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les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
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TOUR DU MONDE 


NÉCROLOGIE 


Cyrus W. Field. — Le 12 courant s'est éteint, à 
New-York, après une longue maladie, un homme 
dont la célébrité, trop oubliée aujourd'hui, a eu des 
jours d’éclats sans pareils. Cyrus W. Field fut le 
promoteur et le véritable créateur de l’industrie 
des câbles sous-marins. Son idée parut d'abord 
impraticable et souleva de vives oppositions. Pour 


T. XXIII, ne 393. 


vaincre les nombreuses difficultés qui renaissaient 
sans cesse et venir à bout de l'indifférence, il 
entreprit de si nombreux voyages, qu'il avait reçu 
le sobriquet pittoresque de «locomotive en pantalon» 
(locomotive in trowsers). 

Ils furent innombrables les incidents et accidents 
qui troublèrent la pose du premier câble, depuis le 
moment où, pendant l'été de 1857, l'Agamemnon 
quittait les rives européennes et le Niagara les rives 
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américaines, pour se rejoindre au milieu de l'Océan. 
C'est seulement le 29 juillet 1858 que cette jonction 
put se faire. Le 20 août de la même année passait 
le premier télégramme de service et deux jours 
après, le président Buchanan et la reine Vic- 
toria échangeaient les compliments internationaux 
d'usage. Le message de la reine, qui ne comportait 
que 90 mots, demanda cependant 67 minutes pour 
sa transmission. Peu de temps après, le câble, de 
plus en plus mauvais, rendit la transmission impos- 
sible. Ce n'est qu'après la guerre civile, en 1865, que 
la question put être reprise et que le premier câble 


_ put être repêché, remis en état, grâce au Great 


Eastern, et doublé d'un second câble dont la pose 
ne présenta pas de difficultés bien sérieuses. A 
partir de ce moment, la télégraphie transatlantique 
était créée, et la communication transatlantique 
entre l'Europe et l'Amérique ne s'est jamais trouvée 
complètement interrompue depuis cette époque. 

Aujourd'hui, le réseau télégraphique sous-marin 
forme un cercle de cuivre complet qui entoure le 
globe. Ces magnifiques résultats sont dus à l'initia- 
tive et à la persévérance de Cyrus W. Field. 

Cet électricien distingué était né à Stockbridge, 
dans l'État de Massachussets, le 30 novembre 1819. 
Une heure à peine après sa mort, le câble qu'il avait 
fait poser nous en apportait la triste nouvelle. 


ASTRONOMIE 


Le système de Sirius. — Cet astre splendide, le 
plus bel ornement de notre ciel d'hiver, a présenté 
aux astronomes, au commencement de ce siècle, un 
curieux problème à résoudre. A partir de l'époque 
où les instruments ont pu mesurer la seconde d'arc, 
on a remarqué d'étranges déplacements de cette 
magnifique étoile; après vingt ans d'observation, 
Bessel, en 1844, conclut à une périodicité dans ces 
déplacements, sans pourtant avoir été témoin d'une 
période entière. Sur ses indications, on calculait, 
en 1851, qu'elle devait décrire autour d'un centre 
une ellipse d'environ 2"4 de grand diamètre dans 
une durée de 50 ans environ. C'était dire que 
l'énorme Sirius est une étoile double, accompagnée 


d'un satellite d'importance considérable et qu'au 


début l'on croyait obscur. 

En 1862, grâce à une nouvelle et puissante lunette 
de 47 centimètres de diamètre, on voyait ce satellite 
sombre, mais non obscur, pour la première fois. 
Depuis, en prenant la précaution de marquer, au 
foyer de la lunette, l'étoile principale, on a retrouvé 
le satellite sombre quand on a voulu. Ce fait a une 
grande importance, parce qu'il nous fait voir que 
les grandes lois de la gravitation, bases du calcul 
effectué, sont applicables,en dehors de notre système 
solaire, avec la même exactitude que tout près de 
nous. 

M. Auwers, discutant de nouveau toutes les obser- 
vations des irrégularités du mouvement de cette 


étoile, fixe à 49 ans, 399 la durée de la révolution, 
avec un moyen mouvement annuel de 7°2877; dans 
une ellipse dont le demi grand axe est 242. Il en 
résulte, à la distance où il se trouve de nous, que 
l'écartement de Sirius à son compagnon est à peu 
près 20 fois la distance de la terre au soleil, ou sen- 
siblement le rayon de l'orbite d'Uranus. On est con- 
duit, en outre, pour la masse du système des deux 
étoiles, à 3,24 fois celle de notre soleil, dont 2,20 
pour Sirius et 1,04 pour le compagnon. 
Naturellement, l'orbite du compagnon est plus 
grande que celle de Sirius, et l'écart des deux astres, 
aujourd'hui moindre que 4” et qui a encore deux 
ans à diminuer, arrivera, dans 26 ou 27 ans, à 
dépasser 11”. Alors, des lunettes de moyenne puis- 
sance, bien manœæuvrées, seront suffisantes pour 
permettre d'apercevoir le satellite. J. Vinor. 


SISMOLOGIE 


L’éruption de l’Etna. — Aux dernières nou- 
velle, l'éruption se continuait, et des mouvements 
du sol avaient été ressentis jusqu'à Meneo à 60 kilo- 
mètres dans le Sud. De Catane, on ne pouvait 
déterminer le lieu exact de l'éruption, à cause des 
accidents du terrain et de la fumée qui enveloppe 
le sommet; mais à 24 kilomètres de là, à Agosta, 
la tête se détachait sur le ciel avec son énorme 
panache de vapeurs et de fumées se déroulant en 
volutes vers l'Est; le spectacle était d'une majesté 
incomparable, écrivait un témoin oculaire. 

Le 31 juillet, au matin, le volcan vomissait encore 
de grosses pierres, mais on avait constaté une 
diminution générale dans l'écoulement de la lave ; 
l'éruption présentait des interruptions, brèves il est 
vrai; mais dans la journée, on annoncait une nou- 
velle recrudescence. Une dépèche du 1°" août semble 
faire prévoir que cette activité a étéle dernier effort 
de l'éruption, sur le point de finir. 


CHIMIE 


Cornues en platine dorées, pour la concen- 
tration de l’acide sulfurique. — M. Heraeus Hanau 
construit, pour la concentration de l'acide sulfurique, 
de grandes cornues en platine doublées d'or, obte- 
nues en accolant à chaud des feuilles des deux 
métaux et passant le tout au laminoir, de façon à 
ce qu'elles forment un ensemble inséparable, l'or 
représentant le quart ou le huitième de l'épaisseur 
totale. Il ne faudrait pas confondre ce doublage 
avec la dorure, qui consiste à faire déposer une très 
mince couche d'or sur un autre métal. Ce dernier 
mode de protection ne présenterait aucune résis- 
tance aux nombreuses causes de destruction venant 
de l'intérieur de la cornue; la couche obtenue par 
dépôt serait beaucoup trop poreuse, tandis que la 
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feuille d'or plastique du procédé Heraeus ne per- 
met aucun contact entre l'acide à concentrer et le 
métal qu'elle recouvre. 

Malgré cela, l'inventeur n'a pas cru pouvoir faire 
usage, comme support, d'un métal basique, tel que 
le cuivre, car le plus petit accident au revêtement 
en or produirait immédiatement un trou dans la 
cornue. M. 


Appareil simplifié pour le sublimage de l’iode, 
de l’acide benzoïque et autres matières. — On 
manquait, jusqu'ici, d'appareils simples et pratiques 
pour le sublimage de grandes quantitésd'iode,comme 
c'est le cas dans le traitement de résidus qui le 
contiennent. 

Le sublimage en cornues, ballons, etc., présente 


Appareil de sublimage de J. Hertkorn. 


de multiples inconvénients : facile obstruction des 
cols, difficulté d'enlèvement de l'iode sublimé et 
souvent perte en grandes quantités par insuffisance 
de réfrigération. 

M. J. Hertkorn, en Allemagne, a imaginé un appa- 
reil qui obvie à ces divers inconvénients. 


Dans la gouttière mm’ de la capsule aplatie A, en | 


tôle de fer émaillé, repose un entonnoir de même 
matière, terminé par une large ouverture cylin- 
drique portant le vase réfrigérant C. Ce dernier est 
fixé à l'obturateur du col de l’entonnoir, au moyen 
d'un bouchon en caoutchouc à deux trous, livrant 
passage au tuyau d'arrivée et au tuyau de sortie de 
l'eau. Dans une seconde ouverture de l'obturateur 
est fixé un tuyau de sortie c, qui peut être fermé au 
moyen d'une pince. 

Pour assurer l'étanchéité de l’ensemble, on verse 
dans la gouttière de la capsule du mercure, de 
l'huile, de la paraffine fondue ou du plâtre, suivant 
la nature du corps à sublimer. La partie liquide de 


ce dernier se rassemble également dans cette gout 
tière et sort par un tuyau en d; l'appareil permet 
donc une distillation partielle en même temps que la 
sublimation ; c'est une ressource précieuse lorsqu'on 
a affaire à des matières accompagnées d'eau ou à 
des mélanges. 

Pour le cas où un ébranlement de l'entonnoir 
ferait retomber le sublimé dans la capsule, on 
recouvre la matière à sublimer d'une plaque de 
porcelaine à bord dentelé D. 

L'inventeur a construit l'appareil avec ou sans la 
gouttière mm’ pour son application au travail indus- 
triel; le joint entre la capsule et l'entonnoir est fait 
alors à l’aide d'une bande d'étoffe ou de caoutchouc 
serrée au moyen de vis comme l'indiquent les 
figures à droite. Dans ce cas, au lieu d'un vase réfri- 
gérant C, l'entonnoir porte un serpentin en fer 
émaillé, ou cet entonnoir est construit sur le 
modèle des entonnuoirs à eau chaude, c'est-à-dir” 
à double paroi, avec un tuyau d'arrivée et un tuyau 
de sortie pour l’eau. (Chem. Zeit.) M. 


AGRICULTURE 


De l’influence des enlèvements prématurés et 
répétés de pommes de terre sur le rendement 
total. — Dans le voisinage des villes où, pour satis- 
faire aux exigencesde l'alimentation, on fait la récolte 
des pommes de terre précoces, les cultivateurs ont 
l'habitude d'ouvrir les buttes avant la maturité com- 
plète des tubercules, pour en retirer ceux assez gros 
pour la table. On refait ensuite la butte pour laisser 
mürir ceux qui restent. Cette pratique se répète 
deux ou trois fois au cours du développement de la 
plante. 

Le Dr Walny, un des maîtres de la physique agri- 
cole en Allemagne, s'est proposé de vérifier expéri- 
mentalement si, comme on le prétend, cette pratique 
a pour effet d'augmenter le rendement total. A cet 
effet, il cultiva un grand nombre de variétés diffé- 
rentes de pommes de terre, tant hâtives que tardives, 
pendant les années 1888, 1889, 1890 et 1891. 

On enleva les gros tubercules de chaque variété 
d'un certain lot de plants une fois avant la récolte 
finale. L'opération fut faite à deux ou trois reprises 
pour d’autres lots: enfin, d'autres plants furent 
laissés intacts. 

L'opération fut faite, chaque fois, sur 20 à 
30 plants. Il ressort de ces expériences, que l'enlè- 
vement répété des pommes de terre au cours de la 
période de végétation, a pour effet d'augmenter le 
nombre de tubercules, mais de donner un rendement 
en poids moindre que lorsqu'on laisse les tubercules 
intacts en terre jusqu'à l'époque de la maturité. 

En général, cette influence des récoltes fraction- 
nées sur le rendement en poids a été d'autant plus 
importante que les prélèvements ont été plus hâtifs 
et plus fréquents. (Agric. physik.) M. 
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Des phénomènes observés chez les plantes 
placées dans un champ électrique. — A la suite 
des discussions qui ont eu lieu récemment sur 
l'influence de l'électricité sur la végétation, il est 
intéressant de signaler toutes les études qui penvent 
aider à élucider cette question. 

M. Grandeau a affirmé que les plantes soumises 
à l'influence de l'électricité atmosphérique se déve- 
loppaient plus rapidement que celles qui sont sous- 
traites à cette action par une enveloppe isolante. 

Le professeur Chodat et le D" Alex. Le Rogers, se 
sont demandé si cette différence d'accroissement ne 
proviendrait pas d'une montée plus rapide de la 
sève dans la plante soumise à l'influence électrique. 

Dans les recherches qu'ils ont instituées à cet effet, 
ils ont toujours trouvé excès d'ascension dans le lot 
de plante électrisé, sauf dans quelques cas où il y 
avait égalité. 

Ces auteurs vont poursuivre leurs recherches en 
vue de savoir si le phénomène est dù, comme on 
peut le supposer, à une transpiration plus active ou 
à une variation de la capillarité dans le système 
vasculaire, sous l'influence d'une différence de 
potentiel électrique. M. 


La destrcction des campagnols en Thessalie 
par la méthode Lœæffler. — On se rappelle que 
M. Lœffler, prolitant d'une invasion exceptionnelle 
de campagnols en Thessalie, s'y est transporté pour 
tenter un essai en grand de sa méthode, l'infection 
de l'espèce par l'inoculation du Bacillus typhi murium 
à quelques animaux, destinés à propager le mal 
parmi tous leurs congénères. 

Les resultats ont été très bons, mais dans une 
autre voie que celle qu'avait en vue le savant micro- 
biologiste. Cela tient à ce que la contagion ne se 
fait pas aussi facilement qu'on l'avait cru, des cam- 
pagnols malades à ceux qui sont bien portants. 
Les campagnols mourants sortent des terriers et 
viennent expirer en plein air; leurs cadavres ne 
sont pas dévorés par leurs camarades. Le procédé 
employé de cette manière serait sans doute plus 
efficace contre les rats, d'une voracité plus grande 
que ces petits animaux. 

Pour les campagnols, M. Laffler a abandonné 
l'idée de l'inoculation hypodermique ; il a trouvé 
plus pratique de communiquer la maladie par la 
voie gastrique, à l’aide d'appäts consistant en mor- 
ceaux de pain imprégnés de bacilles du typhus. 
C'est le procédé analogue à celui de l'empoisonne- 
ment ordinaire par des matières toxiques, mais 
qui a sur lui cet avantage, que cette maladie est 
propre aux muridés, que les autres animaux lui 
sont réfractaires, et que lon ne s'expose ainsi à 
aucun accident fâcheux. 

Voici comment opère M. Læffler : 

Dans une infusion de paille, on ajoute une petite 
quantité de peptone (1 gramme et demi par litre), 
un peu de soude pour neutraliser le liquide, du sel 


| et du sucre ; puis, après avoir stérilisé ce mélange 


par l'éballition au bain-marie, on y dissout de la 
gélatine renfermant les bacilles du typhus. Au bout 
de vingt-quatre heures, tout le liquide est plein de 
bacilles. On coupe alors du pain en petits mor- 
ceaux que l'on imprègne de ce liquide. Il ne reste 
plus qu'à jeter ces morceaux dans les trous des 
campagnols. 

Ceux de ces animaux qui en mangent meurent 
au bout de dix jours: on trouve leurs cadavres 
remplis de bacilles. 


VARIA 


Le concours de la Société industrielle de 
Mulhouse pour 4893. — La Societé industrielle de 
Mulhouse nous communique le programme des prix 
qu'elle se propose de décerner en 1893. 

Nous ne saurions en donner le détail en raison de 
leur nombre ; les intéressés devront demander ce 
programme au secrétariat de la Société. 

Il comprend, outre 5 prix généraux : 


Arts chimiques is sis enesi ace eme 62 prix 
Arts mécaniques ......................, 39 — 
Histoire naturelle, agriculture....,...... 1 — 
CONIMÉTOE Arret dal | 8 — 
Histoire, statistique, géographie,........ 21 — 
Utilité publique. ssh isa 8 — 
Beaux-Arts... ....... ess sense PR 6 — 
Prix divers.......... EEIE EA T 4 — 


Au total : 460 prix 

Les étrangers sont admis à concourir. 

Les mémoires, dessins, pièces justificatives et 
échantillons devront être marqués d'une devise ou 
épigraphe choisie par l’auteur et adressés franco de 
port, avant le 15 février 1893, au président de la 
Société industrielle de Mulhouse, en même temps 
qu'un pli cacheté renfermant le nom exact et 
l'adresse du concurrent. 


Chemin électrique de Bruxelles à Anvers. - 
Il est question de construire un chemin de fer élec- 
trique, d'environ 40 kilomètres de longueur, entre 
Bruxelles et Anvers. Les trains feraient le voyage en 
20 minutes. Chaque train se composerait d'une seule 
voiture très longue, à proue à l'avant et à l'arrière, 
pouvant contenir 60 personnes. Les moteurs, placés 
sur les essieux, prendraient le courant d'une ligne 
aérienne, maintenue en charge par des machines 
dynamos installées sur les rives du Rupel. La vitesse 
serait de 410 kilomètres à l'heure, qui pourrait être 
facilement doublée, de sorte que, dans l'intervalle 
de 10 minutes, un voyageur serait transporté d'An- 
vers à Bruxelles. La construction de la voie coûterait 
environ 12 millions. 

L'auteur de ce projet, M. Van den Kerchove, pense 
que Brurelles-Anvers-électrique serait vite suivi de 
Bruxelles-Paris-électrique, dont le trajet pourrait être 
effectué en une heure et demie. 


N° 393 


COSMOS 9 


Ua lingot d’or. — Parmi les curiosités que l'on 
verra dans la section des mines, à Chicago, on cite 
un bloc d'or pesant 227 kilos et d'une valeur ‘d'en- 
viron 780000 francs. 

Un lingot figuratif en plâtre doré, comme on en a 
vu dans maintes expositions, serait tout aussi curieu x 
et,cependant, singulière tournure de l'esprit humain, 
il aurait certainement moins de succès! 


LA RAGE ET L'ÉLECTRICITÉ 


Il y a deux classes de personnes qui ont de la 
difficulté à croire à l'efficacité de la méthode 
Pasteur pour le traitement de la rage. Ce sont 
les savants allemands, qui ne peuvent point se 
persuader que quelque chose de bien se puisse 
inventer ou découvrir de l’autre côté du Rhin: ce 
sont, en second lieu, les Italiens qui reflètent et 
souvent exagèrent l'idée allemande. Leur con- 
viction est un effet dérivé de la triple alliance . 

Parmi ces derniers est le D" Lusanna, qui fait 
insérer une note dans les comptes rendus de 
l'Académie lombarde des sciences, pour reven- 
diquer la paternité d'un autre procédé, celui de 
la cautérisation par le moyen de l'électricité. Il 
ne veut et ne peut que prendre position, puisque 
les cinq personnes qu'il a traitées par ce moyen 
ont été envoyées à l'Institut antirabique, système 
Pasteur, de Turin. 

Le docteur distingue deux effets dans la cau- 
térisation par le courant électrique: l'un caus- 
tique, l'autre électrochimique. Il est clair que la 
cautérisation, faite par le moyen de thermo-cau- 
tères qui permettent de graduer à volonté la forme, 
la durée, l'intensité de fa cautérisation, est un 
grand progrès sur les anciens procédés. Grâce à 
l'électricité, on peut porter la pointe de feu au 
siège même du mal, et l'y maintenir aussi long- 
temps que l'on veut sans endommager les tissus 
voisins. Il n'y a pas deux opinions sur ce sujet. 

Pour prouver l'effet électrochimique d'une brû- 
lure faite par l'électricité, il fait remarquer qu'un 
courant d'un quart d'ampère détruit la vitalité du 
bacille du charbon. Ceci posé, le courant élec- 
trique, lancé par le therme-cautère dans le corps 


seulement sur la partie directement cautérisée, 
mais encore sur les autres tissus traversés par le 
courant. Les microbes de la rage se trouveraient 
ainsi détruits absolument comme ceux ducharbon, 
quand, dans une culture de ce PEUR passe un 
fort courant galvanique. 


Il est bien difficile de mettre des bornes à l'ac- 
tion de l'électricité, mais il est aussi difficile de 
lui attribuer, sans preuves apodictiques, telle ou 
telle vertu. Le courant électrique a une puissance 
incontestable ; nous ne faisons que commencer à 
en mesurer les effets, à en étudier l'action sur 
l'organisme ; et, dans cette étude, il faut se garder 
des deux extrêmes, de ceux qui lui dénient toute 
vertu curative, et de ceux qui y voient une panacee 
pour tous les maux de l'humanité. Que ce courant 
ait une influence bienfaisante sur le système ner- 
veux, que les bains hydro-électriques produisent 
sur certains individus des résultats qu'il n’est 
point permis de contester, on l'accorde volontiers; 
mais que ce même courant traverse le corps en 
détruisant sur son passage le microbe de la rage, 
c'est une espérance qui, jusqu'à présent, reste à 
l'état d'espérance. 

D" ALBERT BATTANDIER. 


UN PRÉCURSEUR DE LA DOCTRINE 
DES 


LOCALISATIONS CÉRÉBRALES 


M. Farabæuf a communiqué à la Gazette hebdoma- 
daire de médecine et de chirurgie (n° du 9 juillet} un 
passage bien curieux, extrait d'un mémoire ancien 
fondé sur des observations recueillies à Vienne, 
entre 1746 et 1750, et dù à Joseph Baader, professeur 
à Fribourg en Brisgau, intitulé : Observationes medicæ, 
incisionibus cadaverum anatomicis illustratæ, 1762, et 
publié dans le Thesaurus dissertationum, etc., de 
E. SanpirorT. Lugd. Batav., 1778, vol. II, p. 28. 

« Si jam hæc quæ in cadavere ila inventa sunt, cum 
tis, quæ æger vivus perpessus est, symptomatibus sedulo 
et accurale conferantur, tria inde in praxi medica 
admodum utilia corollaria deduci poterunt. Primo 
quod structura, seu fabrica, tum actio ipsa cerebri 
decussatæ sint; ita quidem, ut sensus, ac motus unius 
lateris humani corporis ab actione cerebri oppositum in 
cranio lalus occupantis dependeat ; et contra. Nam dolor 
semper in dertro latere capitis ægrum afflirit, ubi 
abcessus dein inventus est ; et irritabilitas, convulsio, ete., 
in brachio sinistro semper se manifestaverunt. Docemur 
inde secundo, in aliquo corporis humani loco perpetuam, 


et nulla arte tollendam epilepsiæ, ac convulsionum, vel 


homain, doit, selon lui, exercer son action, non | Spasmorum causam latere posse, ila quidem, ut absente 


stimulo tota quiescens nullum effectum erferat ; a quo- 
cunque vero stimulo sive ex abusu rerum sex non natu- 
ralium, sive aliunde nato excitata, et irritala protinus 
convulsiones, epilepsiam et spasmos producat. Prout 
in nostro ægro ab aere frigidiori, et ab animi affectibus 
violentioribus semper factum fuisse vidimus. Tertio 
apparet, posse ex similibus multis observationibus sedulo 


collectis, atque inter se dein collatis in magnum prac- 
fficorum emolumentum tandem sciri, ac prædici, quænam 
doars cerebri huic, vel illi membro sensum, molumque 
ltribuat, et quænam pars cerebri cognito affecto membro, 
Raut quodnam membrum cognita plaga cerebri morbosa 
Fa/fici debeat. Sic in nostra v. g. historia hac dolor et 
sabcessus erant sub dextro osse bregmalis; convulsio, et 
Firrilabilitas vero persentiebantur in brachio sinistro, 
- Observatio XXV inferius exibebit juvenem dextro para- 
4 lyticum et contractum, in cujus cerebro sub osse breg- 
matis duo tubercula in dura matre,et in sinistri cerebri 
| hæmisphærii lobio medio, ac anteriori hydatides, vel 
„potius, si ita dicere licet, plegmatides inveniebantur. 
| Forte ex pluribus ita historiis inter se comparatis 
i: tandem concludere cerlo liceret, illum cerebri locum» 
$ que utrimque sub osse bregmatis hærel, pro sensu el 
5 motu brachii utriusque, et quidem oppositi semper 
i, lateris destinatum esse. » 
-Voici la traduction que donne M. A. Broca de ce 
‘passage, par lequel Baader termine les réflexions 
que lui inspire son observation XXII: 
t « Si maintenant nous comparons avec soin aux 
+ lésions trouvées sur le cadavre les symptômes notés 
sur le vivant, nous pouvons en déduire trois consé- 
: quences utiles à la pratique médicale. D'abord que 
‘les éléments et l'action du cerveau subissent la 
* décussation, en sorte que la sensibilité et la motilité 
t d'un côté du corps sont sous la dépendance de 
| lhémisphère cérébral opposé. Toujours, en effet, 
notre malade souffrit du côté droit de la tête, et de 
. ce côté fut trouvé l’abcès, tandis que l'hyperesthésie 
L et les convulsions ont toujours occupé le bras 
gauche... En troisième lieu, il devient évident pour nous 
que, par de nombreuses observations recueillies avec 
soin el comparées attentivement entre elles, nous pour- 
rons Savoir el prévoir pour le grand bénéfice des pra- 
liciens quelle partie du cerveau donne à tel ou tel 
* membre la sensibilité ou le mouvement; en sorte que, 
connaissant le membre souffrant, l’on pourra déterminer 
quel point du cerveau est malade, et inversement, élant 
. donnée une lésion déterminée du cerveau, prévoir quel 
membre doit étre affecté. Ainsi, chez notre malade, la 
douleur et l'abcès siégeaient sous le pariétal droit, 
et les convulsions occupaient le bras gauche. Or, 
nous verrons plus loin, dans l'obs. XXV, un jeune 
homme paralysé et contracturé à droile, dans le 
cerveau duquel nous trouvâmes, sous le pariétal, 
deux tubercules de la dure-mère, et dans l'hémi- 
Sphère gauche, au niveau des lobes moyen et anté- 
rieur, des hydatides, ou mieux des « plegmatides », 
si je puis m'exprimer ainsi. Peut-être, après compa- 
raison de plusieurs observations, pourrons-nous enfin 
conclure avec certitude que la région du cerveau qui 
siège sous le pariétal commande à la motilité et à la 
sensibilité du membre supérieur du côlé opposé. » 
Toute la méthode moderne n'est-elle pas explici- 
tement contenue dans les deux phrases soulignées? 
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LE PAQUEBOT « LA SEINE » 


SERVICE RAPIDE DE PARIS-LONDRES 
PAR DIEPPE ET NEWHAVEN 


Les Compagnies des chemins de fer de l'Ouest 
et du Nord assurent un service rapide et régulier 
de jour et de nuit de Paris à Londres, et vice- 
versa. 

La Compagnie du Nord a, pendant longtemps, 
accaparé les transports de voyageurs et de mar- 
chandises parce qu'elle allait plus vite. Mais la 
concurrence a amené la Compagnie de l'Ouest à 
créer également des services accélérés, et main- 
tenant, on va presque aussi vite à Londres par 
Dieppe et Newhaven que par Douvres et Calais. 

La ligne de Normandie étant plus agréable 
pendant l'été, le mouvement des voyageurs est 
très considérable par le réseau Ouest-Brighton. 

A vrai dire, la Compagnie de l'Ouest n'a rien 
négligé pour arriver à ce résultat; le paquebot 
La Seine, à lui seul, déciderait à prendre la 
ligne de Dieppe. Ce bateau résume, en effet, toutes 
les qualités de stabilité, confortable et vitesse 
désirables. 

Il mesure 82 mètres de long sur 9 mètres de 
large, et jauge 1028 tonneaux avec un creux de 
4m 60 et un tirant d'eau moyen de 2",70. Ce 
faible tirant d'eau était la grande difficulté à 
résoudre, car il fallait que le bateau püt entrer 
par toutes les marées dans les ports de Dieppe 
et Newhaven, et en sortir. 

Toute la flottille, au nombre d'une dizaine de 
bateaux, qui fait le service, a été construite en 
Angleterre. Mais les conditions du cahier des 
charges, relatif à La Seine, élaient d'une telle 
exigence que les constructeurs anglais, pourtant 
si justement renommés, n'ont pas voulu s'engager. 
Seule, la Société des Forges et Chantiers de la 
Méditerranée, après bien des hésitations, a osé 
se risquer. 

. Le succès a pleinement récompensé les efforts 
de nos ingénieurs, et même dépassé leurs 
espérances. 

Ce n'était pas un petit problème, en effet, que 
de loger dans une coque aussi légère une machine 
de 4000 chevaux, actionnant deux hélices; on 
pouvait craindre les trépidations. Il n'en a rien 
été, et aux essais, par un très mauvais temps, le 
bateau a pu maintenir, une heure durant, une 
allure variant de 200 à 206 tours, correspondant 
à la vitesse inusitée de 22 nœuds, soit plus de 
40 kilomètres, la vitesse de beaucoup de trains 
de voyageurs. 


L 
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On peut donc conclure hardiment que La Seine 
battrait à la course n'importe quel bateau de 
même tonnage sillonnant les mers, ce qui fait le 
plus grand honneur aux éminents ingénieurs: 
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M.Delaître, dela Compagnie del'Ouestet MM.Lan- 
dau et Marmiesse, des chantiers de la Méditer- 
ranée, qui ont travaillé à sa construction. 

Nous donnons ici une vue du paquebot sortant 
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Le paquebot « La Seine ». 


des jetées du Havre (fig. 1), ainsi que la vue 
générale par côté (fig. 2), de ses machines 
à triple ex- 
pansionet 
condensa- 
tion par sur- 
face. 

Disons à 
ce sujet que 
le personnel 
peut circuler 
à l'aise et 
surveiller la 
bonne mar- 
chedes chau- 
dières et 
machines; la 
place, le 
grand air et 
l'éclairage 
ne lui font 
pas défaut. 
Ce résultat 
est à consta- 
ter, car on sacrifie généralement les malheureux 
chauffeurs et mécaniciens qui tiennent pourtant 
la place prépondérante à bord, depuis la dispa- 
rition des voiliers. | 

La décoration extérieure et intérieure du 


paquebot est un sujet d'étonnement pour tous 
les passagers et les visiteurs, qui ne manquent 
pas d'aller 
s'en ren- 
dre compte 
quand il est 
amarré à 
quai à Diep- 
pe, entre 
deux voya- 
ges. En effet, 
partout des 
ors, des ve- 
lours cra- 
moisis, une 
profusion 
de richesses 
de bon goùt, 
qui laisse 
bien loin les 
merveilles 
tant vantées 


Vue générale des machines de « La Seine ». des derniers 


paquebots 
transatlantiques construits en divers pays. 

Les panneaux des cabines ont été peints à la 
main sur les bois d'érable lisses par de vrais 
artistes; les fleurs décorent les endroits réservés 
aux dames. 
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L'électricité met en reljef le luxe fastueux des 
aménagements, tandis que les amateurs du grand 
air ont, sur le pont-promenade, une vue superbe 
quand le temps est clair. 

La Seine fait la traversée en 3 heures 1/4, 
et peut prendre 700 passagers des 3 classes. La 
gare maritime de Dieppe embarque voyageurs et 
marchandises à quelques mètres du pont du 
bateau. 

Pendant la belle saison, l'arrivée de La Seine 
dans le port est saluée chaque fois par les accla- 
mations des baigneurs aussi bien que des pêcheurs 
du Pollet, descendants des corsaires de Duquesne 
et Duguay-Trouin, qui voient là une victoire paci- 
fique remportée sur l'Anglais, l'ennemi séculaire. 


| Yves GuéDon, 
Ingénieur, ancien élève des Écoles d'arts et métiers. 


LES PHOSPHATES 


I. — Composition des phosphates. 


Cette classe de sels est d'une importance 
extrême, surtout en raison de la nécessité du phos- 
phate de chaux dit tribasique, pour la vie des os 
de l'homme et d'une foule d'animaux. Ce phos- 
phate est non seulement nécessaire, mais unique 
pour cet emploi vital. Aucun autre sel ne pour- 
rait le remplacer. Lui seul peut être toléré par 
l'économie et être conduit aux tissus osseux en 
une dissolution produite par l'acide carbonique, 
d'où il est séparé en deux parties : l'une insoluble, 
composée de phosphate à peu près tribasique de 
chaux, mêlé de carbonate de la même base, l'autre, 
soluble, composée de phosphate acide et d'acide 
carbonique, et même d'un sel plus complexe dont 
je parlerai dans un autre article. 

Nous ne pouvons donc étudier trop attentive- 
ment les phosphates et chercher leur composition 
véritable. Même à l'unique point de vue de la 
pratique, de la détermination des moyens à 
employer pour préparer les superphosphates; et 
les sels analogues dont l’agriculture fait usage, il 
est essentiel de bien connaître la nature de tous 
les phosphates. 

Cette nature est fort mal indiquée par les vues 
classiques. Je les rappelle brièvement. On admet 
3 variétés d'acide phosphorique: 

1° Métaphosphorique PhO° HO 

2° Pyrophosphorique PhO* HO HO 

8° Phosphorique ordinaire PhO® HO HO HO 


Ces spécifications reposent sur la force admise 
comme chimique, l'affinité. 

Comment cette forme de l'énergie varierait- 
elle pour un même et unique corps, PhO? On 
ne pense même pas à nous le dire. 

Allons droit au but, et gardons-nous de chercher 
la vérité dans les champs stériles. 

PhO® est une espèce unique, ce qui ne souffre 
aucune contestation. Cette espèce peut être unie 
à des quantités de bases variables, suivant les 
rapports de la Théorie générale. La variation 
dépend de l'état moléculaire de l'acide PhO”, 
état dont il est facile de se rendre un compte 
exact. 

De même que le phosphore passe de l'état 
incolore à celui de rouge, et d’une extrême solu- 


bilité dans le sulfure de carbone à une inselu- 


bilité parfaite dans le même liquide, de même 
PhO" passe, en élevant sa température, de l'état 
ordinaire, correspondant au phosphore blanc, à 
l’état pyrophosphorique ou métaphosphorique, 
correspondant au phosphore rouge. Ce change- 
ment d'état est un doublement de la molécule. 
PhO5 = 71 devient (PhO“}° = 142 

et naturellement, il s'unit à des quantités de bases 
plus grandes. Je dis bases par concession aux 
routines; il faut dire simplement corps, parce que 
le composé (PhO*)}? peut être uni aux bases pro- 
prement dites, à l'eau qui n’est pas une base, 
et à des corps très différents. 

Deux faits suffiront pour bien comprendre la 
nature exacte des composés de PhO*. 

Premier fait: L'acide dit métaphosphorique, 
produit avec leau des cristaux d'un hydrate 
auquel on attribue la formule PhO* HO. Cette 
formule donne: 


PhO 7i 88,75 
HO- 2 NN 
"80 100,00 


Mais l'analyse ne s'accorde pas avec ces nom- 
bres. On peut lire dans le tome LXXII des 
Annales de chimie et de physique, p. 286 (1849), 
un Mémoire de Péligot, dans lequel ce chimiste 
donne comme moyenne de quatre analyses : 

HO 12,5775 l 

C'est 1,3275 en sus des 11,25 de l'hydrate 
chimérique (HO) 1-°°°: 

Or, la Théorie générale exige : 


(PhO:} (HO) 71 x -j = 10,143 
ou PhO* (HO) 1,127 
et cette proportion d'eau en centièmes est 12,50. 
Ici, comme toujours, la Théorie générale reçoit 
une confirmation éclatante. L'analyse donne: 
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12,5775 ou 12,50 (théorie générale) + 0,0775 
ou 11,25 (théorie classique) + 1,3275 
Deuxième fait: Le phosphate de chaux des os 
passe pour tribasique. 
Aucune analyse n'a donné les nombres de cette 
hypothèse. 
Berzélius a écrit: a On dirait un phosphate qui 


n'a pas pu se salurer de chaux. » En effet, au lieu | 


de 3 CaO = 84, le célèbre chimiste n'a pas obtenu 
plus de 76. Et il est facile de voir en étudiant 
ses analyses que le poids véritable doit être le 
poids égal à PhO° = 11. 

Les apatites fournissent toutes des preuves de 
l'inexactitude de PhO (Ca0)’. 

Je regrette vivement de ne pouvoir en dire 
davantage faute de place (1). 


II. Préparation des superphosphates. 


On sait combien est développée cette fabrica- 
tion, en vue de l'utilisation en agriculture. 

C'est une opération assez facile. On soumet 
les phosphates de chaux naturels au broyage; la 
poussière très fine, blutée, monte du réservoir 
~ par une chaîne à godets, dans un tube qui la verse 
au bout d'un mélangeur à palettes où la quan- 
tité mesurée d'acide sulfurique (des chambres, 
soit à 50/100 d'eau), peut être incorporée très 
intimement, et former en 23% heures une pâte très 
ferme. | 

Pendant l'action, le chlorure de calcium, le 
bromure, l'iodure, le fluorure du même métal, 
sont décomposés et changés, d'une part, en sulfate 
de chaux {gypse} et en acide gazeux, HCI, HBr, 
HI, HF, dont on aspire la totalité par un venti- 
lateur en les dirigeant dans une tour pleine de 
coke, arrosé de dissolution ou de lait de chaux. 

Le phosphate (PhO)1® {CaO)'!, ou PhO* 
(CaO) ?,5¢ est transformé, suivant la proportion 
d'acide sulfurique, en PhO® (CaO) ?,5:X3/5=1 524, 
ou même en PhO* (CaO) *,54=1/2=0,847 et en 
sulfates correspondants plus ou moins acides. 

Les mélanges produits avec des proportions 
différentes d'acide sulfurique sont variés; mais 
on peut calculer aisément leur com position d'après 
ces proportions divérses d'acide sulfurique. Ils 
ne sont jamais du biphosphate PhO* (CaO}!, les 
analyses l'ont montré depuis longtemps. 

Parmi les acides volatils, le moins stable, 
l'acide iodhydrique, décomposé par l'acide sulfu- 


(1) J'ai consacré plus de trois ans à l'étude des phos- 
phates. Les mémoires les plus récents de Debray, Wilm, 
Grandeau, etc., concourent tous à prouver la sûreté de 
la Théorie générale. 
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rique, donne de l'iode et de l'acide sulfureux. La 
belle couleur de l’iode en vapeur a montré depuis 
longtemps l'existence d'une apatite à iodure de 
calcium. 

[PhO® (CaO) 2,54] 155 (Cal) 142x1/7=20,9, 
ou [PhO* (CaO, 1,547 1,900 (Cal) 9,191, 
ou [PhO (CaO) 2,54] 7,635 (Cal) 1,000, 

Le superphosphate, mêlé de sulfate, présente 
aux terres arables de l'acide phosphorique soluble 
et, en général, parfaitement assimilable. Il est 
facile de comprendre : 

1° Pourquoi la totalité de l'acide phosphorique 
des coprolithes ou phosphates naturels n'est pas 
entièrement assimilable tout d'abord en général; 

2° Pourquoi la partie assimilable est soluble 
dans l'hexénate (ou citrate d'ammoniaque); 

3° Pourquoi la totalité de l'acide devient assi- 
milable après une conservation des dissolutions 
de superphosphate pendant plusieurs mois. 

1°" Point. Les coprohthes renferment un mé- 
lange de phosphates formés par les deux variétés 
d'acide PhO* et (Ph0°}. 

Le PhO* (CaO) ?,*ć correspondant à l'état ie 
naire (ou du phosphore incolore) est assimilable 
parce qu'il est soluble même dans des solutions 
de la nature de l'hexénate (citrate) d'ammoniaque. 
La partie insoluble est le (Ph0O*)? (CaQ) *,5' «2 
=5,08 dont la composition centésimale, encore 
la même, répond à un corps condensé, insoluble, 
correspondant au phosphore rouge. 

2° Point. La partie formée par (PhO') 1,°%,Ca0; 
2,34, est soluble parce que son poids, 142, devient 
presque rigoureusement égal à celui de l'acide 
hexénique G''H0!!=1{65 neutrahsé par 165>x<1 /3 
—95—(H$Az)",##$et non 3,9%, en s unissant à à 18 
d'eau ou (HO) 86. 

L'autre partie, dont l'équivalent est double, ne 
s'unit pas rapidement à l'eau dans les mêmes 
conditions et demeure insoluble, non assimilable. 

3° Point. Après un traitement par l'acide sul- 
furique, les deux parties offrent l'état facile à 
définir d'après ce qui précède. 

La première partie formée par (Pho“)t‘°° reste 
assimilable, parce que l'acide sulfurique n'a pas 
modifié le moins du monde son état primitif. 

La seconde, formée par (Pho*ř)*, peut ne pas 
devenir assimilable et rester à très peu près la 
même, suivant l'état de concentration de l'acide 
sulfurique employé pour dissoudre le phosphate 
des coprolithes. Si cet acide est concentré, le 
phosphate n’est pas immédiatement réfrogradé, 
c'est-à-dire ramené à (Pho°)1"%: si l'acide sulfu- 
rique est étendu, l'action est accompagnée d'une 
absorption plus ou moins grande d'eau et de 
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(Pho*)?, elle fait rétrograder l'acide phosphorique 
à (Pho“)!"® assimilable. 

La Théorie générale met ainsi dans la plus vive 
lumière tous les faits relatifs à l'acide phosphorique 
et aux phosphates. 

L'acide présente deux variétés bien nettes : 

1° Ordinaire correspondant au phosphore 
incolore. 

Elle donne avec l'eau : 

[Pho’) :000]9 
(Ho”!) ou : Pho’ (Ho)''#®® 
puis (Ho ‘1X1/5 ou : Phoë (Ho)??? 
etc., etc. 
avec les bases des sels de la composition fixée de 
même par la Théorie générale. 

2° Condensée (Pho*)?, l'union avec l'eau ou les 
bases ne peut se produire avec des quantités 
identiques aux précédentes. 

Avec l'eau dans un temps donné, l'acide prend 
le 4” du poids ou (HO)"!*7. 

Peu à peu, le (Pho®)*" rétrograde sous l'action 
de l'eau, devient (Phof)!"°% el s'unit avec le ‘de 
son poids au lieu du $7; on a l'acide ordinaire. 

L'acide pyrophosphorique est le mélange des 
deux extrêmes en proportions variables suivant 
le temps écoulé. 

L'agriculture, souvent exposée, dans ses acqui- 
sitions de superphosphates, aux déceptions et 
aux fatigues causées par l'évaluation exacte de 
l'acide phosphorique, surtout de la variété réelle- 
ment assimilable, a cherché son salut dans une 
fabrication faite par elle-même à l'intérieur de la 
ferme, malgré les difficultés et les côtés plus ou 
moins génants d'une industrie latérale. 

Tous les lecteurs du Cosmos trouveront dans ce 
qui précède un ensemble derenseignements dont 
ils tireront parti pour se placer dans les meilleures 
conditions. 

Je ne crois pas nécessaire d'étendre cet article 
‘déjà un peu long), de parler notamment du phos- 
phate de potasse dont l'utilité spéciale pour la 
vigne est chaque jour plus appréciée. 

Toutefois, dans un second article, je reviendrai 
sur le sujet et je répondrai aux questions que ce 
premier aura pu suggérer. 

E. Maunené. 


eo me 


ll est beaucoup plus facile de reconnaître l'erreur 
que de trouver la vérité; l'erreur est à la superficie 
et l'on peut bientôt en finir avec elle; la vérité est 


cachée dans les profondeurs, et la chercher n'appar- 


tient pas à tout le monde. 
GOETHE. 


PLANTES A MACHER LE VERRE 


ET A MACHER LE SABLE 


Sous la rubrique : Hygiène, le Cosmos, dans 
son numéro du {1 juin dernier, parlait à ses lec- 
teurs d'un homme qui, en Allemagne, mangeait le 
verre et qui dansait sur des tessons de bouteilles 
et aulres verres cassés. A la lecture de cette note, 
d'ailleurs humoristique, plus d'un lecteur a dû 
penser qu'il s'agissait là d'un de ces canards 
comme il nous en vient de temps à autre, d'Amé- 
rique principalement. Je ne sais ce qui se passe 


Le Kija Nelly. 
Phyllanthus niruri Lin. 


à ce point de vue sous le ciel d'Allemagne; mais 
je sais que, sous le ciel de l'Inde, on trouve des 
plantes qui permettent de mâcher le verre. Je ne 
parlerai aujourd'hui que de celle que je crois la 
plus employée. Toutefois, les Indiens, en hommes 
prudents, se bornent à mâcher le verre et le 
croquent comme s'ils croquaient, en effet, du sucre 
d'orge ou du nougat. Seulement, ils ne le laissent 
point descendre jusqu’à leur estomac, de peur de 
s'exposer à subir des opérations qui, sous le climat 
des tropiques, ont peu de chances de réussite. 
La plante en question appartient à cette famille 
des Euphorbiacées chez laquelle les sucs des 
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plantes sont si actifs, et dont nombre d'espèces 
présentent des propriétés si remarquables. C’est 
le Phyllanthus Niruri L. | 

Cette précieuse plante est une herbe annuelle, 
haute de 15 à 45 centimètres, rameuse dès la 
base, presque glabre, à feuilles variables, d'un 
vert påle, glauques en dessous et munies de 
pétioles minuscules, obscurément et parcimo- 
nieusement nervées. Les fleurs sont petites, briè- 
vement pédicellées. Les anthères, au nombre de 
trois, sont sessiles; les styles sont petits, courts, 


Le Coundoumani. 
Abrus precatorius Lin. 
libres et bilobés: la capsule est petite et les 
graines présentent de fines côtes égales et des 
stries transversales. 
Le Niruri, nommé en tamoul Kija Nelly, croît 


dans toutes les parties chaudes de l'Inde, du 


Pendjab à l'Assam, et au Sud jusqu'au Travancore, 
à Malacca età Ceylan. Ils’élève jusqu’à 1000 mètres 


d'altitude sur les montagnes. On le rencontre 


généralement dans toutes les régions tropicales, 


hormis en Australie. Le Niruri permet donc de 


mâcher le verre sans en ressentir le moindre 
iommage. Peut-être permettrait-il aussi de danser 
‘ur des tessons de bouteilles sans recevoir de 
‘lessure. 


J'ai été témoin de la curieuse expérience sui- 
vante, accomplie par un botaniste qui est aujour- 
d'hui un de mes collaborateurs : il commença par 
prendre des racines de la plante avec un petit 
nombre de feuilles, puis il les mastiqua énergi- 
quement et les avala. Il prit ensuite des frag- 
ments de vitres et des tessons de bouteilles et 
les broya aussi facilement que si c'eût été du 
sucre. Le verre craquait sous ses dents et était 
littéralement dissocié en une infinité de petites 
particules qui n'occasionnaient dans la bouche 
aucune blessure. 

C'est par des expériences de cette nature que 
les sanyâssis ou religieux mendiants païens de 
l'Inde en imposent aux foules et se donnent 
souvent comme des êtres supérieurs. 

Le Phyllanthus Niruri permet aussi de traiter 
les blessures occasionnées par la morsure des 
rats. Certaines morsures peuvent entrainer la 
mort. Telles sont celles des rats dits péritchalis, 
énormes rongeurs qui atteignent parfois les 
dimensions et la taille d'un chat, et qui disputent 
chèrement leur vie à ce dernier qui ne saurait 
remporter la victoire que s'il est déjà d'un certain 
âge. | 

Pour soigner les morsures de rats, on place 
dessus des feuilles de Phyllanthus, et on y verse 
de l'huile de sésame préalablement bouillie. 

J'ai oui dire aussi que les feuilles de Phyllan- 
thus jouissaient d'une propriété tout à fait singu- 
lière. Je me contenterai de reproduire ici cette 
opinion, sous toutes réserves, n'ayant pu, à mon 
grand regret, réaliser l'expérience que voici: 
des feuilles de Phyllanthus sont placées sur les 


reins d'un individu, aussitôt, celui-ci se roule à 


terre d'un mouvement automatique, dès qu'il a 
reçu une première impulsion. Je crains bien 
que cette expérience ne soit pas réelle et ne soit 
que du pur charlatanisme. Je ne puis cependant 
me prononcer catégoriquement. | 
Les indigènes se servent des feuilles et des 
jeunes pousses du Niruri. Ils les considèrent 
comme désobstruentes et diurétiques. On emploie 
la racine et les feuilles dans la jaunisse et les 
excès de bile, si fréquents aux Indes. 
. Dans la dysenterie chronique, on prend une 
infusion des jeunes pousses avec le Trigonella 
fœnum-græcum L. | 
Voici maintenant une plante également inté- 
ressante, au sujet de laquelle on a fait grand 
bruit, il y a quelque temps. Je veux parler de 
l'Abrus precatorius, que des savants allemands 
ont prônée bien haut, comme plante météoro- 
logique, bien que cette plante n'ait jamais, que 
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je sache, fourni aux Indes une indication de cette 
nature. Il est juste d'ajouter que je ne l'ai observée 
que dans la partie tropicale de l'Inde, où il n'y a 
pas de changement brusque de température; et 
que, sous notre climat extrêmement variable, 
cette plante peut donner des indications qu'elle 
ne donne point dans sa patrie. 

Comme je le disais ailleurs : les propriétés des 
plantes changent et se modifient avec les climats. 
C'est là une loi certaine. 

Quoi qu'il en soit, l'Abrus precatorius, nommée 
en lamoul Coundoumani, appartient à la famille 
des Légumineuses. C'est une plante grimpante 
très rameuse, à rameaux flexibles et grêles. Les 
folioles, qui sont au nombre variable de 30 à 40, 
sont membraneuses et caduques. Les pédoncules, 
qui portent de nombreuses fleurs pressées, sont 
ordinairement plus courts que les feuilles. Le 
calice est recouvert de poils soyeux clairsemés. 
La corolle rougeâtre ou blanche a trois ou quatre 
fois la longueur du calice. La gousse a de 2 à 
4 centimètres de longueur, sur { centimètre à 
peine de largeur. Les graines luisantes sont 
tantôt d'un rouge écarlate avec une partie noire, 
tantôt noires, tantôt blanches et noires, tantôt 
blanchâtres. Elles ont la taille d'un pois. Les 
Indiens s'en servent pour faire des colliers. 

L'Abrus precalorius, ou liane à réglisse de 
l'Inde, se rencontre dans toute l'étendue de la 
péninsule. Elle croît aussi dans une grande partie 
de l'Indo-Chine, jusque vers Siam. C'est une 
plante cosmopolite sous les tropiques et souvent 
plantée. 

Les feuilles de cette espèce permettent de 
mächer le sable. On procède comme pour l'espèce 
précédente. Le suc des feuilles de l'Abrus pre- 
catorius donne même au sable un léger goût de 
sucre. Le nom de liane à réglisse, qui est donné 
à cette légumineuse, vient de ce que sa racine 
peut remplacer celle de réglisse. 

Les graines d'Abrus precatorius ont des dehors 
trompeurs. Si séduisantes à voir, elles sont ter- 
ribles pour limprudent qui oserait les manger 
après les avoir broyées. Réduites en poudre, en 
elfet, elles sont un poison extrémement violent. 
Trois suffisent, dit-on, pour déterminer la mort. 
Par contre, on peut les avaler impunément si elles 


sont intactes. 
H. LéveicLé. 


L'ALLAITEMENT DES ENFANTS 


Dans les premiers jours de l'existence, l'enfant 
est exposé à de nombreuses maladies. M. J. Ber- 
geron a pu dire en 1878: « Un enfant qui vient 
au monde a moins de chance qu'un homme de 
90 ans de vivre une semaine et moins de chance 
qu'un octogénaire de, vivre un an. Les progrès 
de l’hygiène ont permis d’'abaisser le chiffre de 
la mortalité infantile qui reste encore, cepen- 
dant, toujours très élevé et qui le restera sans 
doute. Il se produit, dès les premières semaines 
de la vie, une sorte de sélection dans laquelle les 
plus faibles succombent, et un fait analogue se 
présente chez les animaux. Il faut cependant 
lutter et arriver à faire descendre à son minimum 
cette mortalité ». 

On y parvient ou tout au moins on y tend par 
des soins plus intelligemment donnés. Ce sont les 
diarrhées infectieuses qui font périr le plus d'en- 
fants en très bas âge, et elles sont occasionnées par 
des erreurs de régime. L’allaitement maternel, ou 
en cas d'impossibilité,parune nourrice,arriveraitel 
arrive à sauver grand nombre de jeunes existences. 
En réalité, une mère ne peut allaiter qu'un enfant 
à la fois; il y a des mères qui succombent en 
couches; il y en a qui n'ont pas de lait. L'allaite- 
ment artificiel est donc une nécessité qu'il faut 
subir.On doittâcherdelerendreaussi peu meurtrier 
que possible et se garder de le condamner quand 
même. De quelque manière que soit élevé un 
enfant, il doit être pesé régulièrement, la balance 
est le seul moyen que nous ayons de nous rensei- 
gner d'une manière certaine sur les progrès de son 
développement. On devrait même faire des pesées 
quotidiennes. C'est ce qui a lieu à la Charité, dans 
le service du professeur Budin. Autrefois, on 
avait à cet hôpital des nourrices qui donnaient 
quelques têtées aux enfants, le complément de 
nourriture était fourni avec du lait de vache. 

Depuis, on a remplacé les nourrices au sein 
par des nourrices sèches, et leur lait par du lait 
d'ânesse. Mais le lait d'ânesse est cher et s'altère 
facilement; on est revenu au lait de vache. La 
cause presque unique des diarrhées infectieuses 
qui, surtout pendant l'été, sont si méurtrières 
pour les enfants en bas-âge, est due à la mau- 
vaise qualité du lait qui s'altère rapidement et 
se peuple de microbes pathogènes. Par l'allaite- 
ment au sein, le lait n'ayant pas de contact avec 
l'air ne récolte pas de germes morbides; il ne ren- 
ferme que ceux qui proviennent accidentellement 
d'un état maladif de la nourrice. Il faut donc que 
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: lait employé à l'alimentation des enfants soit 
abord de bonne qualité. C'est assez facile à 
btenir à Paris. Ainsi qu'on l’a déjà dit dans 
tte revue, l’industrie laitière à Paris a fait, en 
2s dermières années, de grands progrès ; les nour- 
sseurs renouvellent souvent leurs vaches et 
‘attendent pas qu’elles soient devenues poitri- 
aires. Grâce à l'active surveillance exercée par 
administration, et au contrôle du laboratoire 
tunicipal, on trouve bien encore dans le com- 
erce du lait mouillé ou écrémé, mais on n'y 
ənd plus les mélanges atroces de cervelle, de 
icre, d'amidon qui n'avaient du lait que le nom. 
I faut seulement assurer la conservation du lait. 
e commerce fournit, sous différentes marques, 
a lait contenu dans des flacons hermétiquement 
ouchés, et qui a été porté à une température 
estinée à détruire les germes qu'il peut contenir. 
es laits stérilisés rendent de grands services, à 
use surtout de leur facile conservation qui peut 
> prolonger au moins quelques semaines. Cepen- 
ant, il arrive que le contenu de quelques flacons, 
ar des raisons mal déterminées, s'altère et on 
>it dans un hôpital se déclarer quelques cas de 
larrhée qui n'ont pas d'autre cause. Le plus 
ir est de stériliser son lait soi-même. Plusieurs 
léthodes ont été proposées. Voici celle qui est 
mployée à la Charité; elle a été indiquée par 


oxhlet, de Munich, et décrite aussi dans une 
‘çon publiée par le Progrès médical, qui nous à 
urni une partie des élements de cet article. 


On met dans une bouteille particulière, à goulot 
vasé, la quantité nécessaire pour un repas et on 
it chauffer ce lait au bain-marie pendant 30 à 
> minutes. Pour que les germes ne pénètrent 
as dans les bouteilles, lorsqu'elles ont été reti- 
‘es du bain après avoir séjourné dans l'eau 
uillante, un petit dispositif permet de les 
aintenir constamment bouchées. Pour cela, un 
sque en caoutchouc assez épais est placé sur 
uverture de la bouteille et maintenu en place 
ir une capsule en métal. Ce disque en caoutchouc 
isse passer la vapeur d'eau qui le soulève pen- 
int le bain-marie. Lorsque la bouteille se 
froidit, la vapeur d'eau contenue dans son 
térieur se condense, un vide relatif se produit 
ors èt le disque en caoutchouc s'enfonce dans 
goulot sous l'influence de la pression atmo- 
hérique. Tant que le disque reste fortement 
primé, on est sûr que l'air n'a point pénétré 
ins l’intérieur de la bouteille. Le lait qui a été 
mpliement chauffé au bain-marie, qui n’a pas 
wii au grand air, a conservé une saveur fort 
rréable. a | 


Il ne faut jamais laisser une bouteille en 
vidange, et jeter plutôt son contenu s'il na pas 


été épuisé par la têtée de l'enfant. 


Les résultats obtenus par cette méthode ont 
été excellents, et l'emploi du lait stérilisé a permis 
le développement régulier de l'enfant, dans 95 cas 
où il a été donné comme complément de l'allai- 
tement maternel et dans 11 cas où il a été le seul 
aliment. | 

L'emploi du lait stérilisé, comme l'application de 
toutes les mesures hygiéniques, dont les progrès de 
la science ont montré l'utilité, arrivera à diminuer 
encore la mortalité infantile et à combattre, dans 
une mesure, le fléau de la dépopulation; mais il ne 
faudrait pas à ce sujet se faire trop d'illusions. 

Quelques chiffres vont nous éclairer sur ce 
point. Chaque année, la France produit moins de 
900 000 naissances et, chaque année, l'Allemagne 
en produit plus de 1 800 000, et voilà plus de cinq 
ans qu'il en est ainsi. Donc, dans quinze ans, il 
y aura deux soldats allemands contre un soldat 
français. | 

Uyaen France environ 900000 décès annuels. 
Quels que soient les progrès de la médecine, il 
faut bien supposer qu'on ne supprimera pas tous 
les décès. Les autres pays ont une proportion de 
décès inférieure ou tout au plus égale à la nôtre. 

11 faudrait, pour que la diminution de décès 
eût une importance réelle, qu'elle portât sur, au 
moins, un tiers. Or, d'après Bertillon, la vaccine 
obligatoiresauveraitenviron 3000 Français chaque 
année ; des mesures contre la fièvre typhoïde arra- 
cheraient à la mort 16000 existences, et les autres 
mesures proposées, telles que le rétablissement 
des tours, la recherche de la paternité, la simpli- 
fication des formalités de mariage, n'auraient pas 
d'effets plus sensibles. Le remède à la diminution 
de la population est l'augmentation de la natalité. 
Quoique le péril soit très grand, il n'est peut- 
être pas trop tard pour le conjurer. 

La différence entre la fécondité de familles fran- 
çaises et de familles allemandes est moindre 
qu'on ne pourrait le croire. En moyenne, les 
familles françaises produisent environ trois nais- 
sances, et les familles allemandes un peu plus de 
quatre. C'est donc le quatrième enfant qu'il fau- 
drait obtenir dans nos familles pour rétablir 
l'équilibre, et c'est par de meilleures lois fiscales 
qu'on pourra sans doute y parvenir. Ce n'est pas 
le lieu d'indiquer lesquelles ; nous y reviendrons 
dans quelque temps. 

FourQues. 
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CANONS A TIR RAPIDE 


On a signalé ici, récemment, de brillants essais 
de canons à tir rapide, effectués tant au Creusot 
qu'au polygone du Hoc (n° 390), et, en donnant 
les résultats de ces expériences, on n'a pas cru 
devoir insister sur le principe même de ces 
armes nouvelles. Mais, si les gens du métier ne 
l'ignorent pas, d'autres ont le droit d'être moins 


instruits, et nous avons cru reconnaître que 
quelques-uns de nos lecteurs, vivant loin des 
choses de la guerre, se font une idée très erronée 
de ce que l'on entend par « canons à tir rapide » ; 
plusieurs se figurent qu'il s'agit de bouches à feu 
analogues aux armes à répétition, aux revolvers 
par exemple, et s'étonnent que la rapidité du tir 
ne soit pas beaucoup plus considérable. 

Il serait difficile, et peut être impossible, 
d'appliquer le système à répétition à des pièces 
qui lancent de lourds projectiles avec de puissantes 


Canon à tir rapide, système Schneider. — Le chargement. 


charges de poudre. Dans les nouvelles pièces, 
comme dans les anciennes, chaque nouveau coup 
entraine l'obligation de charger, de pointer, de 
faire feu et de remettre la pièce en batterie après 
l'envoi du projectile; mais, par des dispositions 
ingénieuses, on est arrivé à simplifier singulière- 
ment’ces opérations; en outre, on a rendu les 
premières simultanées, et la remise en batterie se 
fait automatiquement. | 
Tous les systèmes proposés — il y en a beau- 
coup aujourd'hui — arrivent à la plupart de ces 
résultats par des moyens qui, souvent, diffèrent; 
mais le principe reste le même. Nous dirons 


comment le problème a été résolu dans le canon 
Schneider, de 15 centimètres, l'un des plus récents 
et des plus perfectionnés, et pour lequel des 
renseignements très complets nous ont été gra- 
cieusement fournis. 

Le chargement : Dans les canons ordinaires, le 
coup parti, il faut ouvrir la culasse, écouvillonner 
la pièce, introduire le projectile, que le refouloir 
conduit à son poste, placer la charge de poudre, 
refermer la culasse, et amorcer. | 

Dans le nouveau canon, la charge de poudre, 
contenue dans une douille de cuivre, et le projec- 
tile, ne forment qu'un tout, gigantesque cartouche, 
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lans laquelle la balle, obus en fonte, obus de 
upture en acier chromé ou obus à mitraille, pèse 
10 kilogrammes, et dont la douille a 1,30 de lon- 
rueur ; celle-ci contient une charge de poudre 
anche de 16 kilogrammes, enflammée au moyen 
Fun petit sachet de poudre noire, qui reçoit le feu, 
Jar une étoupille à percussion ou par une étoupille 
ectrique, fixée à la douille. Cette dernière 
lispense de l'emploi d'obturateurs, dont elle 
‘emplit le rôle et avec beaucoup plus de succès. 
La fermeture de la culasse est, comme dans 


tous les canons français, une vis segmentée à 
filets interrompus, que l'on dévisse de 60° pour 
ouvrir le canon ; ce bloc glisse alors en arrière 
sur une console, et dès qu'il est sorti de son 
logement, la console tourne autour d'un axe 
vertical, pour dégager l'âme. Nous ne dirons pas 
les nombreux perfectionnements de détails appor- 
tés à cette fermeture par les ingénieurs du 
Creuzot ; ils forment une série d'appareils de 
sûreté qui ne permettent le départ du coup que 
lorsque la culasse est complètement fermée, et 
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Canon à tir rapide, système Schneider. — Le pointage. 


ui, même, empêchent l'ouverture de cette der- 
ière, à moins d'une manœuvre spéciale, après 
n raté; mais il faut signaler un extracteur de la 
puille, constitué par une barre rectangulaire, 
lissant dans une rainure du canon, et qui, relevée 
l'avant, forme une griffe contre laquelle vient 
appuyer le bourrelet arrière de l'enveloppe de 
cartouche. 
Aussitôt le coup parti, le chargeur ouvre la 
lasse ; quand il fait tourner la console sur son 
te vertical, celle-ci entraîne un secteur denté 
ai engrène avec l’extracteur ; la secousse décolle 
douille qui est entraînée en arrière et qui 


sort assez du canon pour être saisie à la main et 
extraite aussilôt. L'âme, protégée par la douille, 
n'est nullement souillée ; il ne reste donc qu'à 
introduire une nouvelle cartouche, comme on le 
voit sur la figure ci-jointe, et à refermer la culasse ; 
la pièce est prête à faire feu, au signal du chef 
de pièce, qui, pendant ces opérations, n'a pas 
eu à quitter les volants de pointage, comme on 
le verra plus loin. 

Le recul et la remise en batterie. — Un berceau 
qui repose, par des tourillons, sur l'affût propre- 


ment dit, reçoit le corps du canon. C'est dans ce ™ 
| berceau que se produit le recul et la remise en 
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batterie ; c'est aussi par son inclinaison que 
s'obtient le pointage en hauteur ; il importe d'en 
dire quelques mots. 

TÌ est formé de deux glissières parallèles, reliées 
ensemble, et dans lesquelles courent des coulis- 
seaux faisant corps avec la sellette sur laquelle 
la pièce est fixée. Ces coulisseaux présentent 
à l'avant et à l'arrière deux cavités cylinriques, 
absolument pareilles, qui constituent deux cylin- 
dres à l'intérieur desquels se trouvent des pistons 
reliés aux parties extrêmes des glissières. Quand 
le canon se déplace, les pistons étant fixes, l’espace 
qu'ils limitent dans les cylindres diminue d'un 
côté, mais augmente de l'autre dans la même pro- 
portion. Or, cet espace a été préalablement rempli 
de liquide et les fonds des cavités communiquent 
par une ouverture que l'on règle à volonté; le 
liquide, chassé d'un cylindre, pénètre dans l'autre 
avec plus ou moins de rapidité. Dans ces con- 
ditions, on a pu limiter le recul à 22 centimètres 
environ; on voit que deux tiges des pistons 
travaillent alors sous la pression, tandis que 
les autres travaillent à la traction, ce qui répartit 
l'effort en différents points du système. 

Au moment de la remise en batterie, ces freins 
agissent en sens contraire et empêchent tout 
mouvement brusque. Cette remise en batterie est 
produite par des ressorts conjugués, qui ont été 
tendus par le recul. 

Le canon se déplaçant toujours parallèlement 
aux glissières, quelle que soit leur inclinaison, 
on comprend qu'après le feu, la pièce revient 
en batterie, théoriquement au même pointage 
qu'avant, en outre, les appareils qui servent à 
l'obtenir étant indépendants du canon, il n'est 
nullement nécessaire de les quitter au moment 
où le coup part. 

Le pointage. — Les organes du pointage sont 
placés à gauche de l'affût. 

Un volant supérieur transmet, par une vis sans 
fin et deux pignons, le mouvement à un secteur 
denté fixé sur le berceau, et donne le pointage en 
hauteur; il permet d'obtenir sa plus grande 
amplitude (23°, de — 5° à + 18°) en 12 secondes. 

Un volant inférieur transmet, de même manière, 
le mouvement à un pignon engrenant avec un 
cercle denté appartenant au lisoir fixe sur lequel 
la sellette circulaire de l'affût se meut, autour 
d'un pivot, sur une couronne de galets; ce dispo- 
sitif donne le pointage en direction, et permet de 
faire le tour de l'horizon en 110 secondes. 

Ces mécanismes sont, l'un et l'autre, indépen- 
dants du recul; le pointeur ne les quitte pas, 
comme on l'a déjà dit, et n’abandonne jamais la 


ligne de mire portée par le berceau. Dans le tir 
rapide à terre, sur un but fixe, il n'a d’autres 
fonctions ique de maintenir toujours la pièce en 


bonne direction, en opérant les légères modifica- 


tions nécessaires dans le pointage, tandis que 
l'on charge la pièce; un servant fait feu dès que 
la culasse est fermée et on recharge aussitôt. 
Dans ces conditions, on arrive à tirer {0 coups 
par minute. 


Mais s'il s'agit d'un tir en mer, quand le canon : 


est soumis aux oscillations du navire qui le porte, 
le pointeur doit faire feu lui-même au moment 
opportun ; dans ce cas, il a sous la main les 
organes nécessaires. 

Il est inutile de faire remarquer qu'on ne sau- 
rait fixer le nombre de coups utiles que l’on peut 
obtenir dans un temps donné dans ces conditions; 
celles-ci sont très variables, et l'expérience 
permettra seule d'établir des moyennes, données 
par des nombres variant dans de larges limites. 

Il n'est pas douteux, cependant, que l'emploi 
des canons à tir rapide augmentera dans une large 
mesure l'efficacité de lartillerie sur les bâtiments 
de guerre; deux ou trois coups bien pointés, tirés 
en une minute, représenteraient un progrès sen - 
sible sur ce que donnent les pièces actuelles ; mais 
il faut se garder de ces exagérations que l'on a vues 
se produire même au sein de nos hautes assem- 
blées. Les orateurs qui ont déclaré hautement 
l’infériorité de nos navires, non munis encore de 
canons à tir rapide, ont pu étonner, convaincre, 
peut-être, quelques collègues peu experts en ces 
matières ; ils ont fait sourire les gens du métier. 
Ceux-ci apprécient d'autant mieux la rapidité du 
tir, qu'iis auront à le diriger et à subir les effets 
de celui de l'ennemi; mais ils redoutent avec 
raison les engins compliqués, que la moindre 
avarie peut mettre complètement hors de service ; 
entre tant de modèles divers, l’hésitation étail 
permise. 

Par le fait, le ministère de la marine ne semble 
pas s'être décidé encore à adopter ce système 
pour les canons de gros calibre, représentant les 
principales unités de l'attaque ou de la défense 
sur un navire de guerre. [Il n'a adopté, jusqu à 
présent, qué les canons à tir rapide du calibre de 
10 centimètres, du système Canet. La perfection 
de la nouvelle pièce de 15 centimètres, créée par 
les ingénieurs du Creusot, le portera, sans doute, 
à faire un nouveau pas dans cet ordre d'idées. 
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Les coteaux de forme allongée, les Serres, 
plupart des maitres d'école les écrivent Cerfs, 
mme ils écrivent Puits, Poëtes et Pets les 
nflements de contreforts qui, en basse latinité, 
rtaient le nom de podium. Dans certaines 
rties de la Drôme, on trouve la forme piech, 
l'un de ces piechs plus élevé que les autres, 

Piech-haut, a été inscrit Pied-chaud sur le 
idastre. 

Un des crets les plus connus du Jura, le Grand 
ret d’eau, est porté sous la forme de Grand- 
redo sur la carte d'état-major. 

Au milieu des solitudes des Alpes, le moindre 
bri est précieux; aussi, toutes les fois qu'on y 
əncontre une petite cabane ou Celle (dont le 
iminutif cellule est resté en français), cette cir- 
onstance sert à désigner le lieu. De là, l'origine 
es nombreux Plans ou Cols de la Celle. Les 
oyageurs écrivent de la Selle, sous prétexte que 
> col présente la forme d'une selle, sans réfléchir 
ue la selle se dit Bardo dans le dialecte de 
eux qui ont imposé le nom. 

Près de La Grave (Hautes-Alpes), un abreuvoir 
À béourou) a été transformé en Abbé-heureux 
ur les états de section. Dans la même région, 
in lieu sauvage, entrecoupé de fondrières, appelé 
es Toumples, et un antre brûlé par le soleil, 
Le Buclé, ont pris officiellement les noms de 
Les Temples, Le Bouclier, préparant ainsi 
l'amères déceptions aux archéologues de l'avenir 
qui se fieraient à l'étiquette. 

Sur la plupart des cartes du Jura français, on 
it fréquemment Bois de Banc au lieu de Bois 
le ban (bois mis au ban, réservé). Près de Morez, 
‘État-major a écrit Sous les gyps au lieu de 
jous les gys (couloir par lequel on fait glisser 
es bois). J'ai visité autrefois, dans les environs 
le Salins, une grotte charmante, creusée dans la 
aroi abrupte d'une falaise, et précédée d'une 
plateforme d'où l'on domine comme d’un balcon 
naturel le riant paysage qui se déroule à vos 
pieds: c'est la Baume du Solier. Les paysans, à 
qui il est permis d'ignorer que Solarium signifie 
balcon, ont commencé par dire la baume du sou- 
lier; mais un ingénieur (qui n'avait retenu que 
le sens!) transforma, sur la carte du chemin de 
fer, le poétique observatoire en Rocher de la 
Savate. | 

La station de Saint-André le Gaz, dans le dépar- 

(4) Suite, voir N° 392, p. 562. 


tement de l'Isère, devrait étre appelée Saint-André 
le Gua .parce qu'il y avait là un gué où l'on 
traversait la Bourbre. 

Celle du Pas-des-Lanciers, entre Arles et Mar- 
seille, a certainement réveillé de riants souvenirs 
dans l'imagination de plus d'une belle voyageuse ; 
mais combien se serait trompée celle qui, se 
fiant à l'orthographe fantaisiste de la Compa- 
gnie P.-L.-M., eût cru trouver dans ce petit coin 
de terre le joyeux théâtre des bals ou des carrou- 
sels. Ce n'était autrefois qu'un affreux désert où 
l'on ne s’aventurait qu’en tremblant: le passage 
de l'anxiété, lou pas de l’ancié, nom de sinistre 
augure, bien tristement justifié, il y a quelques 
années, par les épidémies survenues dans le camp 
qu'on avait eu l’imprudence d'y établir. 

Tel est encore, près du village de Laurac, 
dans l'arrondissement de Largentière (Ardèche), 
le défiié solitaire, le coupe-gorge,que les paysans, 
avec leur langue imagée, ont appelé Prends-tè 
gardo (Prends garde) (1). 

A trois cents lieues de distance, on trouve 
deux lieux-dits portant sur la carte deux noms 
presque identiques : l'un Ma-narf (je ne sais 
pas) en Algérie (2), l'autre Lou-Sabès-pas (ne 
le savez-vous pas ?) dans les Hautes-Alpes. À un 
endroit comme à l'autre, le géographe a fait 
mieux que de confondre le Pirée avec un homme; 
il a pris un aveu d'ignorance ou une réponse 
ironique pour un nom de pays. | 

C’est probablement à une conversation de ce 
genre qu'est dû le nom de Col de la Salamandre 
donné par Bourcet au col ou Emeindra, situé en 
face du fort Saint-Eynard, près de Grenoble. 
L'ingénieur : « Comment appelez-vous ce col ? » 
Le Paysan : « Çà? L'Emeindra ». 

Le Pont à couleuvre, sur l'Oise, entre 
Noyon et Salency, n'est, d'après M. Cocheris, 
qu'un ancien pont à barrière, appelé autrefois 
Pont à qui l'euvre. 

Au pied du même fort de Saint-Eynard, se 
trouve le champ de la lioura (champ du lièvre), qui 
est devenu sur le cadastre, successivement Chan- 
deliour et Chandelier. Cet ustensile me rappelle 
que, près de l'ancienne ville des Baux, en Pro- 
vence, il y a un bau, c'est-à-dire une montagne 
escarpée sur son pourtour, et d'une forme parti- 


(4) C'est dans la même région qu'on voit des moulins 
dénommés Para sac (prépare lon sac). 

(2) Les premières reconnaïssances de nos officiers en 
Algérie portent plusieurs Djebel manarf et Oued-manar, 
et il existe encore dans les archives militaires de notre 
colonie, une circulaire du maréchal Bugeaud datée du 
camp de l’Oued-manarf. 
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culière appelée bau-baissa, la montagne penchée ; 
une carte en a fait La Bobèche. 

Je terminerai cette longue excursion de topo- 
nymie fantaisiste en citant, dans les vallées vau- 
doises, un jas, c'est-à-dire un lieu où les troupeaux 
viennent se coucher (ubi jacent) et qui, ayant 
appartenu à un nommé Guigo, avait pris le nom 
de jas de Guigo, transformé, sur la carte de 
l'état-major italien, par un officier qui avait mal 
lu, mais qui savait le français, en Jus de gigot; 
de même le petit port d'Alger (en sabir Porto- 
poulo) baptisé port aux poules par nos soldats, 
qui avaient également transformé Tipasa en petit 
bazar, a été nommé officiellement Mers-el- 
djejel par un naïf érudit, qui a cru rétablir le 
nom arabe. 


VIII 


On voit que pour écrire à peu près correcte- 
ment les noms français sur les cartes françaises, 
il suffit, en somme, d'abord de ne pas commettre 
de coquilles, c'est-à-dire de ne pas prendre des n 
pour des u ou des a, des l pour des t, les c pour 
des e, etc., puis de connaitre dans chaque 
région les principaux termes topographiques du 
dialecte local, et enfin de les orthographier avec 
l'orthographe française. 

Les difficultés deviennent plus grandes, ainsi 
que nous l'avons déjà indiqué au commencement 
du § VI, pour les noms étrangers écrits en lettres 
latines, mais auxquels l'usage a donné des pro- 
nonciations notablement différentes dans les 
différents pays. 

Elles deviennent presque insurmontables quand 
il faut transcrire en caractères latins des noms 
appartenant à des langues ayant des caractères 
qui leur sont propres. 

Le général Parmentier a étudié ces deux der- 
niers cas dans trois brochures (1) du plus haut 
intérêt, mais qu'il est impossible de résumer dans 
une notice comme celle-ci. Je suis forcé d'y ren- 
voyer le lecteur désireux d'approfondir la ques- 
tion,et je me bornerai à leur emprunter quelques 
considérations générales : 

« La plupart des nations européennes ont 
‘ adopté, pour représenter les sons élémentaires 


(1) Quelques observalions sur l'orthographe des noms 
géographiques — 1818. 

De la transcription pratique au point de vue français 
des noms arabes en caractères latins — 1880. 

Ces deux brochures ont été publiées dans le Bulletin 
de l'Association française, pour l'avancement des 
sciences. 

L'Alphabet géographique internalional — (Revue de 
géographie, 18817). | 


de leur langue, les lettres de l'alphabet latin; 
mais ces lettres et leurs diverses combinaisons 
qu'on a été obligé d'imaginer pour indiquer les 
articulations simples qui manquaient au latin, 
sont loin d’avoir partout la même valeur. 

» La communauté d'alphabet est donc plus 
apparente que réelle. Chaque peuple a fait de 
l'alphabet latin une adaptation spéciale à son 
propre idiome, imaginant, pour combler les 
lacunes, soit des agrégations de lettres, soit des 
signes diacritiques, inconnus aux latins... 

» Malgré ces divergences dans la signification 
des éléments communs de l'écriture des peuples 
qui ont adopté l'alphabet latin, il ne peut être ques- 
tion d'altérer l'orthographe des noms propres des 
lieuxetdes personnes, pour la mettre d'accord avec 
la phonétique d’une autre nation. Personne n'aura 
l'idée d'écrire Chekspire, Kine, Tchivita- Vequia, 
Lindaou pour Shakespeare, Kean, Civita-Vecchia, 
Lindau. En cartographie, comme en chorogra- 
phie ou dans les relations de voyage, on n'a donc 
qu'à copier exactement les noms propres tels que 
les écrivent les nationaux (1) en Espagne, en 


(1) M. Théodore de Saussure, dans son Étude sur la 
langue française (Genève 1885), ne partage pas cette 
manière de voir. 

« Ce serait juste, dit-il (p. 3), si ces noms ne devaient 
être lus qu'en silence et avec les yeux, et s’il n’y avait 
jamais nécessité de les prononcer. Mais, comme le plus 
souvent il faut en entendre le son, l'orthographe uni- 
forme amène des prononciations dissemblables. Cepen- 


dant, ‘le but de l'écriture est de faire prononcer tel ou 


tel mot de la même manière par toutes les personnes 
qui le voient écrit. Or, ce but est manqué si l'écriture 
produit justement l'effet contraire. Donnez à lire à un 
Français un mot orthographié comme il l'est dans son 
pays d'origine, ce Français le prononcera tout autrement 
qu'on ne le fait dans ce pays. Pour qu'une personne de 
la langue française lui conserve sa prononciation, il 
faut le lui orthographier autrement et c'est seulement 
alors que l'écriture remplit sa véritable mission. » 

L'auteur montre ensuite que cette difficulté se pré- 
sente surtout pour la langue française qui diffère sensi- 
blement de toutes les autres langues de l'Europe, par 
la manière dont s'y place l'accent tonique. 

« Supposons (p. 69) un Français égaré dans les envi- 
rons de Naples. Il sait un peu d'italien et en profite 
pour demander son chemin au premier paysan qu'il 
rencontre. Il l'apostrophe probablement ainsi en pro- 
nonçant à la française: « Dové la strada che va a 
Napoli?» 

» Le paysan comprendra les premiers mots de la 
phrase parce que ce sont presque tous des monosyl- 
labes; mais lorsqu'il arrivera au mot Napoli prononcé 
avec l'accent sur la dernière syllabe, le paysan qui ne 
sait pas lire ne se représentera pas le mot écrit, et les 
sons qu'il vient d'entendre auront si peu de rapport 
avec Napoli, qu'il dira peut-être ne pas connaitre ce 
village. Si, au contraire, le Francais ne sait pas un mot 
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gal, en Italie, en Angleterre, en Hollande, 
llemagne, en Scandinavie, ainsi que dans 
lonies dépendant de ces divers pays, sauf 
tion pour les pays, les fleuves et les grandes 
, dont le nom français, consacré par un long 
, diffère plus ou moins du nom véritable, 
ıe Bavière pour Baiern, Tessin pour Ticino, 
res, Lisbonne, Naples pour London, Lisboa, 
li, etc. Encore serait-il bon sur les cartes, 
nserver le véritable nom des lieux, en ajou- 
le nom français entre parenthèses, suivant 
atique des cartographes allemands qui me 
t digne d'être imitée (1). 


)uant aux langues slaves qui ont adopté les 


tères latins, ainsi qu'au roumain et au hon- 
, il est permis de se demander si le même 


ipe doit être adopté. L'alphabet de ces 


tes renferme beaucoup de lettres doubles ou 
ontées de signes diacritiques dont la signifi- 
n est inconnue à la plupart des lecteurs et 
le plus souvent, n'existent pas dans nos 
imeries, et l'on se trouve, par le fait, en 
nce d'un alphabet spécial. Il y a là une 
ion délicate, mais on peut affirmer que deux 


en, s'il n’a jamais vu le mot Napoli écrit, et si, 
t comprendre par des gestes qu’il cherche son 
n, il prononce simplement Naples, le paysan le 
“endra et le renseignera immédiatement. A Naples, 
et, on prononce Napoli en faisant à peine sentir 
en transformant l'i presque en e muet. Les 
ers Français qui y sont arrivés n'ont peut-être 
isi, dans le langage du peuple, le son de ces deux 
les. C’est pour cela qu'ils se sont mis à prononcer 
crire Naples, nom qui sonne dans notre bouche à 
rès comme celui de Napoli dans la bouche d'un 
itain. 
n pourrait en dire autant à propos du nom de 
‘a devenu Génes, de Corsica devenu Corse, et à 
s d’une foule de noms étrangers. » 
plus loin (p. 83), il ajoute : 
ous voyons des auteurs écrire: Sforza, Capua, 
n, Unterwalden, Pérugia, Savigliano, Ypern,Caelani, 
icocca, etc., tandis qu'il faudrait écrire: Sforce, 
ue, Hesse, Underwald, Pérou:e, Savillane, Ypres, 
an, La Bicoque, etc. » 
remédie à l'inconvénient signalé par M. de Saus- 
en écrivant entre parenthèses le nom français ou 
ononciation figurée, comme le propose le général 
entier un peu plus loin. 
Il est à remarquer que la plupart de ces noms nous 
tent de l'antiquité romaine, et que leur forme fran- 
est souvent moins altérée que celles dont se 
nt aujourd'hui les descendants des barbares qui 
détruit l'empire romain. Il suffit de citer comme 
ples les mots Cologne, Colonia (Aggripina), que 
\llemands prononcent Koln (prononcez: Keuln); 
'e, Tibéris qu'on nomme Tévère en Italie; Danube, 
bius, qui, appelé Donau par les Allemands, prend 
ım de Dunaj (Dounaï), en Serbie, Dunare (Doünaré), 
alachie, et Dounav en Bulgarie. 


s ystèmes seulement sont admissibles : il faut, ou 
a dopter l'orthographe nationale avec toute son 
étrangeté, et écrire À lecsinac (Alexinatz), Cerna- 
gora (Tsernagora), comme les Serbes, Csaszar- 
falva (Tchasarfalva) comme les Hongrois, Tulcia 
(Toultcha), Oltenita (Olténitza), Bucuresci (Bou- 
couretchi, c'est-à-dire Bucarest) comme les 
Moldo-Valaques, ou bien reproduire le plus fidèle- 
ment possible la prononciation nationale, mais 
en rejetant absolument les transcriptions qui 
portent les caractères d'une phonétique étran- 
gère allemande, anglaise, ou toute autre. 

» Il convient encore de remarquer pour tenir 
compte de toutes les difficultés que rencontrent 
les cartographes, que, dans les pays frontières 
qui ont changé de domination, ou dans ceux dont 
les habitants appartiennent à des races diverses, 
un seul et même lieu porte souvent deux noms 
différents (1). Cela se voit fréquemment en 
Alsace, en Suisse et surtout dans les pays du bas 
Danube, où les populations slaves, hongroises, 
roumaines et turkes se touchent et se pénètrent. 
Dans ces cas-là, l'embarras est inévitable, et l'on 
ne peut que conseiller de choisir le nom le plus 
généralement connu. 

» Considérons maintenant le second cas, celui 
de l'orthographe des noms d'un pays dont la 
langue est pourvue d un alphabet spécial comme 
le russe et les autres langues slaves qui se servent 
de celui qui a été imaginé par saint Cyrille pour 
sa traduction du texte hébreu de la Bible en 
vieux bulgare, ou comme l'arabe, le persan, le 
turk, le chinois. Pour ces noms, comme aussi 
pour ceux qui sont relatifs aux pays habités par 
des peuplades sauvages chez lesquelles l'écriture 
est inconnue, la transcription en caractères latins 
est nécessaire et forcée. N'est-il pas évident que 
chaque peuple doit la faire suivant le génie de sa 
propre langue? car il n'y a aucune raison d'adopter 
l'orthographe d'un autre peuple, fût-il le premier 
qui ait fait une transcription. » 

On résoudrait en grande partie ces difficultés 
en adoptant, pour certains travaux de linguistique 
et de géographie, un alphabet international per- 
mettant de figurer la prononciation, quel que soit 
l’idioge entendu et quelle que soit la nationalité 
de l'individu. 


Le problème n'est pas insoluble, car le nombre 


de sons usités dans le langage humain est en 
somme assez limité. 


(1) Souvent, un de ces noms est la traduction exacte 
de l’autre. En suisse, Neuenburg, Rothenberg sont les 
équivalents de Neufchäâtel, Rougemont. Mons traduit le 
flamand Bergen et Deux-Ponts l'allemand Zweibrücken. 
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Volney avait déjà signalé, au commencement 
de ce siècle (1), l'importance de la question qui 
a déjà été en partie résolue en Angleterre, où l'on 
a publié, vers 1830, deux alphabets des mission- 
naires, reproduits par Eichoff dans son parallèle 
des langues de l Europe et de FAsie (Paris 1836). 

Le général de Coatpont vient de la reprendre, 
il y a quelques jours à peine, dans une étude, 
aussi concise que complète, parue chez May et 
Motteroz (t892) sous le titre: Un alphabet phoné- 
tique. 


(A suivre.) A. pe Rocuas. 


LES ONDULATIONS ÉLECTRIQUES 


La doctrine de l'unité des forces naturelles 
acquiert chaque jour plus de valeur, en suscitant 
de nouvelles découvertes. Au lieu d'attribuer les 
phénomènes sensibles à des entités distinctes, 
appelées agents physiques ou fluides impondeé- 
rables, c'est-à-dire à des causes absolument indé- 
terminées, on les ramène actuellement à une 
seule et même cause, parfaitement déterminée, 
aux mouvements moléculaires de la matière. 
D'après les théories modernes, les espaces inter- 
planétaires sont remplis par un fluide extrême- 
ment subtil et éminemment élastique, l'éther. Ce 
milieu pénètre en outre tous les corps et occupe 
les intervalles que comprennent leurs molécules. 
Grâce à lui, les mouvements moléculaires qui 
agitent continuellement les gaz, les liquides et les 
solides, peuvent être transmis et venir nous faire 
éprouver,suivant leur amplitude et leur vitesse, les 


diverses sensations auxquelles ils correspondent. 
Dans la théorie dynamique de la chaleur et de 


la lumière, on admet que les molécules des corps 
sont animées d'un mouvement vibratoire très 
rapide, transmis par l'éther. La chaleur et la 
lumière sont donc dues à une seule et même 
cause. C'est là un fait surabondamment prouvé 
par le calcul et par l'expérience. Quant à l'élec- 
tricité et au magnétisme, tout portait à croire 
qu'ils émanaient aussi de la même cause, gt que 
les phénomènes variés auxquels ils donnent nais- 
sance provenaient des ondulations du milieu 
dans lequel ils étaient produits. La théorie de 
Maxwell et les expériences de Hertz permettent, 
en effet, de le croire. Publiée en 1865, la théorie 
de Maxwell ne présentait peut-être pas un avan- 
tage essentiel sur celles qui avaient été énoncées 


(4) Rapport sur les vocabulaires comparés — 1805. 


auparavant; comme le remarque M. Hertz, sa 
véritable supériorité résidait en ce fait qu'elle 
embrassait du même coup l'optique et l'électri- 
cité, et que, des propriétés d'un seul et même 
milieu, l'éther, elle déduisait en même temps les 
lois de la lumière et les lois de l'électricité. Mais 
cette théorie correspondait-elle bien à la réalité 
ou bien n'était-elle qu'une hypothèse de génie? 
Plus on l'approfondissait, plus on contrôlait ses 
conséquences, plus la première alternative 
gagnait en vraisemblance, une preuve directe 
déduite d'expériences sûres manquait cependant 
encore. Îl était réservé à M. Hertz de la donner. 
C'est, en effet, en 1889, que M. Hertz, professeur 
à F Université de Bonn, publia l'exposé de ses 
remarquables iravaux, qui confirment les hypo- 
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thèses de Maxwell et établissent l'analogie frap- 
pante existant entre l'électricité et la lumière. 
Depuis lors, les physiciens ont institué de nom- 
breuses expériences pour contrôler les assertions 
primitives et vérifier la légitimité des déductions. 

La cause de manque de preuve expérimentale 


résidait, d'après M. Hertz (1), dans l'énorme 


vitesse que possède la lumière et que tout portait 
à attribuer aussi à la propagation des actions 
électriques. Ces actions ne sont appréciables 
qu'à quelques mètres de distance des conduc- 
teurs dont elles émanent. Le temps qu'elles 
mettent à franchir de pareils intervalles n'est que 
de quelques cent millionièmes de seconde. Quels 
que fussent les procédés mécaniques qu'on 
employät pour fermer et ouvrir les courants, pour 
aimanter et désaimanter des aimants, pour charger 
et décharger des bouteilles de Leyde, il paraissait 
impossible de réaliser ces phénomènes dans des 
conditions qui permissent de suivre les phases 

(1) Archives des sciences physiques el naturelles, 1889, 
p. 282. e 
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eur production pendant un temps aussi court 

le cent millionième de seconde. M. Hertz 
arvint néanmoins, en employant même un 
ren très simple. Ce moyen, c'est l'étincelle 
trique produite dans des circonstances spé- 
>S. Grâce à elle, il est possible de fermer com- 
ement un circuit ouvert dans un temps plus 
rt même que la millième partie d'un millio- 
me de seconde et d'exciter, par conséquent, des 
rations électriques excessivement rapides. 
omme tous les phénomènes physiques, l éun- 
e s’accomplit dans le temps, c’est-à-dire à 
certaine durée. Lorsque l'électricité n'éprouve 
une résistance, comme dans la simple étin- 
e d'une machine statique, sa durée est extré- 
ment faible. M. Feddersen a cherché à l'éva- 
r en se servant de la méthode du miroir 
rnant de Wheatstone; Wheatstone lui-même 
ta de la déterminer, mais il ne put obtenir 
> des résultats négatifs, la durée de l'étincelle 
it, d'après ses calculs, inférieure à un millio- 
me de seconde. Pour produire étincelle 
itatrice, M. Hertz emploie un dispositif spécial 
it il est nécessaire de dire quelques mots. 


1° L’étincelle excitatrice. 


xrâce à leur énorme tension, les courants 
luits produisent des effets comparables à ceux 
; plus puissantes machines électriques. L'ap- 
‘eil d'induction de M. Hertz est capable de 
aner des étincelles de 8 à 12 centimètres de 
gueur. On le met en communication avec un 
tateur dont les pôles sont à 1 centimètre 
iron de distance et l'on fait jaillir les décharges. 
l'on substitue aux surfaces sphériques des 
les ordinaires des conducteurs pointus, on 
tiendra des résultats divers, comme intensité 
comme coloration. Dans le cas de deux sur- 
‘es sphériques, bien polies, l'étincelle est 
inche, très lumineuse et excessivement rapide. 
ı démontre la faible durée de cette étincelle 
procédant de la manière suivante (fig. 1) : 

Soit un circuit formé d’un excitateur micromé- 
que B et d'un fil conducteur circulaire A. Si l'on 
qie le point du tercle a opposé à l’excitateur avec 
n des pôles de l'excitateur B, il ne se produit 
int d'étincelle en b; mais, si l'on déplace le point 
contact du fil de quelques centimètres à gauche 
à droite du point a, on obtient des étincelles 
b. L'explication de ce fait réside en ce que les 
des électriques partant de a ne parcourent pas 
même chemin pour arriver en >. Les étincelles 
condaires proviennent donc des différences de 
arche de ces ondes. Or, les expériences de 


Wheatstone ont conduit, comme valeur représen- 
tant la vitesse de l'électricité dans les fils de 
cuivre, au nombre minimum de 463 000 kilomètres 
par seconde. Il s'ensuit que les ondes électriques 
franchissent les distances de a à b dans quelque 
fraction d'un millionième de seconde. La diffé- 
rence de marche consécutive au déplacement du 
point a doit donc être de l'ordre d'un intervalle 
de temps aussi court, et les changements que la 
décharge provoque dans les conditions électriques 
du système doivent se produire dans un inter- 
valle de temps du même ordre aussi (1). 
L'étincelle très rapide, dont il a été question, 
doane le moyen de produire une action excita- 
trice suffisamment instantanée, susceptible d'en- 
gendrer des oscillations régulières. A cet effet, 
prenons deux sphères métalliques de 30 centi- 
mètres de diamètre, et relions-les par un fil 
métallique droit d'un mètre de longueur. L'une 
des sphères étant chargée d'électricité positive et 
l'autre d'électricité négative, supposons que les 
forces qui séparent ces deux électricités cessent 
subitement d'agir, les deux électricités se combi- 
neront, mais le courant se prolongera au delà de 
cette combinaison même et créera ainsi entre les 
deux sphères une série d’oscillations correspon- 
dant à des modifications alternatives de l'état 
électrique del'éther qui enveloppe les conducteurs. 


2° Propagation des ondulations 
dans les conducteurs. 


Les ondes étant produites et le conducteur 
étant le siège dun mouvement de va et vient 
comparable à celui d'un diapason électrique, il 
est nécessaire d imaginer un dispositif permettant 
de recueillir ces ondulations dans l'espace voisin 
de leur lieu d'origine. A cet effet, on prend un fil 
de cuivre courbé en un cercle de 75 centimètres 
de diamètre et non fermé : les deux extrémités 
libres étant munies de boules que l'on peut rap- 
procher à l’aide d'une vis micrométrique. C'est 
ce circuit qui est destiné à mettre en évidence, 
grâce au phénomène d'induction, les oscillations 
rapides engendrées par l'étincelle. 

L'appareil de M. Hertz se compose donc de 
deux parties distinctes : le générateur et le récep- 
teur. Le premier, appelé conducteur primaire, 
est constitué par deux sphères métalliques ou 
deux plaques de métal de 40 centimètres de côté 
reliées par un fil métallique d'un mètre de lon- 


gueur, coupé en son milieu, les deux extrémités 


voisines étant munies de petites sphères de métal 
poli de 4 centimètres de diamètre, reliées aux 
(1) Archives de Genève, Hentz, 1889, p. 284. 
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pòles d'une machine d'induction. Le second, 
appelé conducteur secondaire, se compose sim- 
plement d'un conducteur circulaire, présentant 
sur son pourtour une interruption, réductible à 
laide d'une vis micrométrique. Si l'on place le 
récepteur dans la sphère d'activité du conducteur 
primaire, on observera entre les deux boules des 
décharges correspondantes à celles du conducteur 
primaire. 

M. Hertz est arrivé à obtenir des étincelles à 
15 mètres de distance. 

Parmi les diverses expériences instituées pour 
démontrer l'existence d'oscillations dans les con- 
ducteurs, l'une des plus probantes est la sui- 
vante; sa description est empruntée au mémoire 
originel publié par M. Hertz lui-même, dans les 
Archives des sciences physiques et naturelles, 1889. 

On dispose le conducteur primaire horizontale- 


Fig. 2. 


ment commel'indique la figure 2? en AA’; devant ses 
deux sphères, nous plaçons deux plaques métal- 
liques a a,'desquelles partentnormalement deux fils 
qui se prolongent parallèlement sur une longueur 
de dix à vingt mètres. Puis l'on se place dans 
l'intervalle de ces deux fils, en tenant le circuit 
secondaire B de telle sorte que son plan soit per- 
pendiculaire aux deux fils et que son interruption 
se trouve à la partie supérieure. Partant de l'ex- 
trémité la pluséloignée des fils, on observe d'abord 
des étincelles de quelques millimètres delongueur. 
En se rapprochant du conducteur primaire, on voit 
ensuite les étincelles diminuer, puis disparaître 
tout à fait à la distance de 1",5 de l'extrémité. Les 
étincelles reparaissent très vives à une distance 
de 3 mètres, disparaissent de nouveau à 4,5 et 
le phénomène se reproduit périodiquement à 
intervalles égaux. Évidemment, les ondes qui 
naissent dansle conducteur primaire se propagent 
dans les fils jusqu'à leur extrémité où elles sont 
réfléchies, et les ondes réfléchies produisent par 
interférence avec les ondes directes un système 
d'oscillations fixes. Pour que les nœuds qui, dans 
la figure, sont indiqués par de petites croix, soient 
bien nets, il faut que la longueur des fils soit 
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dans un rapport donné avec la longueur d'onde; 
par tâtonnements, on trouve facilement la lon 
gueur convenable. 

Dans la disposition présente, l'extrémité libre 
des fils correspond à un ventre de vibrations. Il 
suffit de réunir ces deux extrémités pour y subs- 
tituer un nœud; dans ce dernier cas, les autres 
nœuds se trouvent à 3, 6, 9 mètres de distance 
de l'extrémité des fils. 

On le voit, il existe donc l'analogie la plus 
frappante entre la manière dont se propagent les 
ondes électriques et celle dont se propagent les 
ondes sonores et lumineuses. De part et d'autre, 
on constate l'existence de maxima et de minima, 
de ventres et de nœuds, que l'on ne saurait 
expliquer sans admettre la présence vibratoire 
du milieu. Le conducteur primaire est donc bien 
réellement le siège d'oscillations isochrones et 
émet des ondes régulières. 


3° Propagation des ondulations dans Pair. 


Les expériences de Wheatstone, Fizeau, etc., 
ont prouvé sommairement que la vitesse de l'élec- 
tricité dans les conducteurs n'était pas infinie, 
mais qu'elle était voisine de celle de propagation 
de la lumière. Quant à la vitesse de propagation 
dans l'air,ellen'est pas aisée à déterminer. M. Hertz 
a démontré qu'elle n'est pas infinie, et qu'ellen'est 
pas non plus égale à celle de progression dans 
les conducteurs. Il est même arrivé, grâce à une 
méthode très ingénieuse, à fixer approximative- 
ment le rapport des deux vitesses: la vitesse dans 
l'air serait la plus grande, et son rapport à la vitesse 
dans le fil serait environ de 7 à 4; donc, presque 
le double. Cette méthode n'est qu'une application 
des principes précédemment exposés. On a vu, 
en effet, que l'emploi du conducteur secondaire 
permettait de rendre sensible à distance les oscil- 
lations du conducteur primaire. En opérant donc 
de manière à faire agir les oscillations primaires, 
soit directement, soit au moyen du fil, et cela à 
diverses distances, on peut obtenir un moyen de 
comparaison entre les deux valeurs cherchées. 
D'après les expériences de M. Hertz, la vitesse 
des ondes électriques dans l'air serait du même 
ordre que la vitesse de la lumière; ces deux 
vitesses sont peut-être identiques, mais cette 
proposition n’a pu être démontrée. 


(A suivre.) A. BERTHIER. 
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LES ALIMENTS 
E PREMIÈRE NÉCESSITÉ (i) 


‘ocurer au peuple une alimentation suffisante, 
e et à bon marché, est un des problèmes 
ies d'occuper à notre époque l'attention de 
nomiste et du savant. Sa solution ne résoudrait 
»s pas la question sociale tout entière, mais elle 
ferait à l'une des conditions de ce triple desi- 
tum qu'il faut réaliser à tout prix: alimenter 
1alement,élever moralement, instruire utilement 
'rier et le paysan. 

alimentation du peuple repose sur quatre ou 
[ produits essentiels: le pain, la viande, le vin 
utres liqueurs fermentées, l'eau, les légumes, 
orps gras et quelques excitants ou condiments : 
S, café, sucre, eau-de-vie..., qui sont comme le 
de ses repas. 

vais essayer de passer en revue chacun de ces 
cipaux facteurs de son alimentation journalière, 
e déterminer à quels caractères on reconnaît 
s qualités et leurs défauts. 


I. Fe Le pain. 


: pain est le principal aliment de l'homme: on 
vivre uniquement de pain, mais non de 
de. Riche ou pauvre, en moyenne, chacun de 
s consomme journellement à Paris 430 grammes 
ain; mais la ration de l'ouvrier qui travaille 
ve à 800 grammes. Paris entier en mange quo- 
nnement 900 000 kilogrammes. Dans cette con- 
ice, je ne parlerai que du pain ordinaire, du 
de 4 livres, qui représente les trois quarts de 
nsommation parisienne, soit 675 mille kilos à 
près par jour. 
ı le fabrique généralement à Paris avec de la 
e de froment de bonne qualité. 
Ile-ci contient deux parties essentielles : l'une 
e gluten qui a même composition que le blanc 
œuf, véritable viande végétale destinée à repro- 
e nos muscles, nos instruments de travail; 
re est l'amidon, substance non azotée, suscep- 
de se changer facilement en sucre dans l'in- 
n, en graisse dans l'organisme, et dont le rôle 
ntiel consiste à nous fournir la chaleur et la 
nécessaires. 
pain résulte du pétrissage de cette farine avec 
. et le levain, et de la cuisson de ce mélange à 
température qui varie de 70° pour le centre de 
1ie à 240° ou 260° pour la croûte. Le levain a 
' effet de rendre le pain poreux, savoureux et 
stible. Il est formé d'une multitude de petits 


Conférence faite par M. Armand Gautier le 
ril, au Congrès d’hygiène des délégalions ouvrières, 
bliée par la Revue générale des sciences pures el 
quées. 
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organismes cellulaires qui, travaillant la pâte, y font 
naître de l'alcool et de l'acide carbonique. En se 
dilatant et s'échappant à la chaleur du four, ceux- 
ci forment les œils, les pores du pain. D'autre part, 
sous l'influence de la cuisson, l'amidon insoluble 
de la farine se gonfle, s'unit à l'eau, se change en 
partie en dextrine et en sucre et devient assimi- 
lable. Enfin, la cuisson a pour effet de purifier le 
pain des organismes, moisissures ou microbes, qu'y 
avaient introduits l’eau et les farines, et qui pou- 
vaient rendre ce pain corruptible et dangereux. 

Suivant les meilleurs auteurs (1), le pain fait et 
cuit à point contient pour 100 parties : 


Matières solides... .........,......,. 66 
Eau........ 0e. cette 34 


Or, 100 parties de farine moyenne (3) contenant 
84 parties de substances utiles et 16 parties d'eau, 
il s'ensuit que 100 kilos de cette farine doivent 
produire 129 kilos de pain cuit à point. Les usages 
veulent que le bon pain ordinaire ne contienne pas 
au delà de 34 à 35 0/0 d’eau, ce qui répond bien à 
un rendement de 129 à 130 kilos de pain pour 
100 kilos de farine moyenne. 

Il suit de là que tout pain qui contiendra plus de 
34 à 35 0/0 d'eau est un pain aqueux, n'ayant du 
poids que l'apparence, l’eau y remplaçant en partie 
les matériaux utiles. 

Or, parmi les boulangers, ceux qui veulent lar- 
gement augmenter leurs profits procèdent comme 
il suit: pour le pain dit de lure ou de fantaisie, 
qu'on ne pèse päs, ils donnent 330 à 350 grammes 
à la livre. Ceci est la règle générale à Paris. S'il 
s'agit du pain de l'ouvrier où le poids est réglemen- 
taire, ils s’arrangent pour que 100 kilos de farine 
produisent, non pas 130 kilos de pain à 34 ou 35 0/0 
d'eau, mais 140 et 145 kilos à 40 et 42 0/0. Sur 
100 kilos de ce pain aqueux qu'ils débitent, ils 
livrent en réalité 92 à 89 kilos de pain et environ 
10 kilos d'eau. Pour une famille composée du père, 
de la mère, d'un grand parent et deux enfants, 
c'est près de 2 kilos de pain de plus qu'il faut 
acheter par semaine. 

Il est facile d'obtenir du pain aqueux ; ou bien on 
additionne la farine de froment, de farine de mais 
ou de riz, ou de certaines drogues, d'ailleurs à peu 
près inoffensives (ces fraudes sont rares parce 
qu'elles se reconnaissent facilement), ou bien, ce 
qui est plus pratique, on surchauffe le four au 
moment de l'enfournage, de façon å saisir le pain 


qu'on cuit moins longtemps, et à garder au-dessous 


(1) Rivot, Poggiale, Kænig, Wauklyn, Ch. Girard, 
Cooper. 

(2) Rivot a trouvé pour le pain cuit à point : eau 30 à 
34 0/0. Ch. Girard admet 33 á 34 0/0. Wauklyn et Cooper, 
en Angleterre, 34 0/0. 

(3) Mélange de farine de blé tendre et de blé dur, 
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variant de 5 à : de la premiére pour 5 à 3 de la seconde. 
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de la croûte, rapidement produite et durcie, une 
quantité d'humidité supérieure à la normale. 

Voilà une fraude grave sur laquelle il est bon que 
votre attention soit éveillée. Je ne veux pas 
examiner aujourd'hui les qualités de la farine 
employée (elle est généralement bonne à Paris); mi 
ses mélanges à d'autres céréales, etc.; tenons-nous- 
en au surmouillage du pain, et voyons ses résultats 
pour Paris et pour une seule journée. 

Sur les 675000 kilos de pain fabriqué, 10 0/0 
d’eau laissée en trop donneraient un déficit réek et 
journalier de 67 500 kilos, si cette fraude se faisait 
dans cette mesure et se généralisait, ce qui n’est 
pas, jai hâte de le dire. Dans quelques essais que 
j'ai faits, j'ai trouvé fe plus souvent, dans le pain 
long de 2 kilos, de 36 à 38 0/0 d'eau. Mais remar- 
quons que, pour l’ensemble du pain vendu à Paris, 
à chaque 1 0/0 d’eau, à partir de 34 0/0, correspond 
par jour un déficit de 6750 kilos. C’est 13 500 livres 
d'eau vendues en place de pain à l'ouvrier, aux 
petits ménages, etc., et payées à raison de 0 fr. 475 
le kilogramme. Ou sous une autre forme, grâce à 
cette fraude, l'ouvrier ne paye plus son pain 
0 fr. 475 le kilo, prix exorbitant, même pour le 
bon pain, ainsi que nous allons le voir, mais 0 fr. 50 
à 0 fr. 53 le kilo. La fraude en vaut la peine, et 
cependant, si je consulte les documents officiels, 
elle me paraît bien mollement, bien rarement 
poursuivie, si tant est qu'elle le soit. 

Comment s’y soustraire ? 

Par deux moyens : exiger un pain bien cuit et de 
bonne qualité. Le ben pain est léger, sonore, bien 
levé. Sa mie élastique, à larges cavités, modérément 
comprimée entre le pouce et l'index, ne colle pas, 
mais elle reprend lentement son volume ; elle ne 
s'attache pas aux doigts lorsqu'on l'y pétrit. La 
croûte en est dorée, épaisse, cassaute, bien adhé- 
rente à la mie. Le bon pain ne contient pas de 
grumeaux solides blanchâtres. Si l'on en fait la 
soupe, il est apte à absorber beaucoup de liquide 
chaud, sans se délayer. Si on le roule entre les 
doigts, il ne s'effrite pas. Son odeur douce de fro- 
ment ne doit rappeler ni l'aigre, ni le moisi, ni 
l’enfermé, ni le fermenté. Sa couleur n'est ni brune, 
ni blanche, ni jaune, ni bleuûtre, ni grise, mais 
d'un blanc translucide, légèrement teiuté de jaune 
clair. Enfin, séché au four, sans étre grillé ni roussi, 
le pain ne doit pas perdre au delà de 34 0/0 d'eau 
(35 au plus), ou bien laissé sécher à l'air de Fappar- 
tement, en tranches de { centimètre environ d'épais- 
seur, il ne doit pas diminuer, même après quinze 
jours, de plus de 25 0/0 de son poids. Le pain trop 
aqueux est lourd, mal levé, mat à la percussion. 


ll est un autre moyen de manger, à bon marché, 
du bon pain et qui ait le poids. C'est celai auquel 
ont surtout recouru Îles ouvriers anglais et belges: 
la coopération. Je n'ai pas ici à aborder mon sujet 
à ce point de vue; permettez-moi seulement de 
vous signaler en passant quelques-uns des résultats 


obtenus par la mise en pratique de ce puissant 
principe économique. À Gand, ville ouvrière de 
200 000 habitants, łe Vooruit, Société coopérative 
socialiste, vend par an pour plus de 300 000 francs 
de pain aux ouvriers, à 0 fr. 32 le kilo, avec une 
remise de 5 à 7 centimes par kilo. Le Volksbelang, 
Société rivale antisocialiste de la même ville, vend 
à peu près la même quantité de pain et au mème 
prix. À Bruxelles, les socialistes ont créé le Peuple, 
qui produit et vend à peu près 5000 kilos de pain 
par jour au prix net de 0 fr. 26 le kilo porté à 
domicile. La Société le Peuple fait de très bon pain 
d’après les derniers perfectionnements, pain sur- 
veillé et garanti comme panification, cuisson et 
poids. A Paris, la meunerie-boulangerie Scipion qui, 
quoique service municipal, ne fournit guère aujour- 
d'hui que les hôpitaux, fabrique chaque jour 
14 mille kilos d'excellent pain, qu’elle livre à 0 fr. 32 
le kilo. Voilà du vrai socialisme; celui-là met le 
pain nourrissant et à bon marché dans la main de 
l'ouvrier et l’enrichit plus que des théories creuses 
et des promesses qu'on ne tient pas. Notre pays 
voudra-t-il rester en arrière? Paris voudra-t-il 
continuer à payer son pain plus de 47 centimes le 
kilo, 40 centimes à Lyon, alors qu'on réalise déjà 
des bénéfices à 32 centimes? Alors que le sac de 
farine de 157 kilos valait en février dernier 5# francs 
et vaut en moyenne 54 à 60 francs ? Voudra-t-il que 
la valeur du blé baissant depuis des années dans 
notre pays au point de compromettre la production 
notionale, le prix du pain continue à monter ou à 
se maintenir à un niveau injustifiable (1)? 


(A suivre.) À. GAUTIEF. 


(1) Un sac de farine moyenne de 150 kilos produit 
210 kilos de pain à 37 0/0 d'eau. Ce sac de farine, grevé 
du bénéfice du meunier, coûtant en moyenne 56 francs, 
la farine nécessaire pour faire 1 kilo de pain ordinaire 


revient donc à 0 fr. 267 à Paris. Pour avoir le prix de : 


revient de ce kilo de pain, il faut, d'après les calculs de 
Saint-Barrabé, ajouter 0 fr. 095 pour frais généraux, 
intérêts des capitaux engagés, fabrication, nourriture 
du boulanger, de sa famille et de ses aides, etc., pour 
une boulangerie parisienne ordinaire vendant 410 kilos 
de pain par jour. Le kilo de pain vendu et porté à domi- 
cile revient donc au plus à 0 fr. 2674-0 fr. 095 = 0 fr. 362, 
et nous avons même vu que la meunerie-boulangerie 
Scipion donne ce pain à 0 fr. 32 avec bénéfice. Le bou- 
langer qui vend 410 kilos de pain à 0 fr. 4 gagne donc 
au moins 0 fr. 113 par kilo tous frais payés, ou 45 francs 
par jour, auxquels il faut ajouter pour vente de braise, 
location du four, petits bénéfices, pain de luxe, etc., 
4 à 5 francs par jour au minimum. C'est done 49 francs 
par jour ou 171885 francs par an que lui rapporte une 
avance de 18 à 20 000 fragcs en capital, c'est-à-dire que 
son revenu est d'au moins 90 0/0 des sommes quil a 
engagées, sans compter le logement et la nourriture 
de toute la famille, donc il bénéficie encore. 
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OCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Présidence de M. D’ABBADIE 
Séances pu 25 Jciceer 1892. 


trisulfure de bore. — Dans une intéressante 
unication, M. Moissan indique quelques prépara- 
et quelques propriétés nouvelles de trisulfure de 
dont Frémy, Deville et Wæhler se sont occupés, 
qui, cependant, a été peu étudié jusqu'ici. 
Moissan indique cinq modes de préparation de cet 
tant composé : 1° par l'action de l'iodure de bore 
> soufre ; 2° par l'action du soufre sur le bore; 
' l'action de l'hydrogène sulfuré sur le bore pur; 
‘l'action de sulfure de carbone sur le bore ; 5° par 
n de quelques sulfures sur le bore. | 
‘pose ensuite de nombreuses propriétés de ce com- 
lans diverses conditions et en donne l'analyse qui 
: les chiffres indiqués par M. Frémy. 


Théorie. 
Soufre......... 81,20 81,32 81,6 
Bore .......... 18,19 18,25 18,4 


iers ations du Soleil à l'Observatoire de Lyon 
ant le premier semestre de 4892. — M. Mar- 
présente trois tableaux qui résument ces observa- 
ils mettent en lumière les faits suivants : 
activité solaire, relativement au phénomène des 
, est encore en augmentation : le premier semestre 
2 donne 125 groupes avec une surface de 12,196; 
augmentation n'a pas été progressive et régulière; 
"hémisphère sud qui, pendant les deux semestres 
1, renfermait bien moins de groupes de taches que 
sphère nord, en contient presque autant que 
ci dans l'ensemble des six premiers mois de 1892; 
es latitudes des groupes continuent à diminuer; 
axima de fréquence restent encore dans les zones 
à 200, la fréquence a sensiblement augmenté dans 
e équatoriale qui renferme 12 groupes. 


lude spectrale du Soleil et l'étefle nouvelle 
cher. — En rapprochant le spectre obtenu d'une 
Jérance remarquable du Soleil et celui de l'étoile 
raire du Cocher, M. Deslandre a reconnu que ces 
es sont identiques. Ce résultat appuie fortement 
cation donnée par le Dr Huggins, qui attribue l'éclat 
zer de l'étoile à des protubérances énormes déve- 
‘3 par l'approche de deux corps voisins. 


' le phosphure de mercure cristallisé., — 
ANGER, en faisant réagir en tubes scellés du mercure 
l'iodure de phosphore entre 275° et 3000, a obtenu, 
dix heures de chauffe, de l’iodure mercureux et du 
hure de mercure. On sépare le produit de l'iodure 
rcure qui le souille, par des lavages à l'iodure de 
ium. On obtient ainsi de beaux cristaux, d'aspect 
ique, fort brillants. Ils sont fragiles, leur poussière 
une ; réduits en lames minces, ils sont rouges par 
arence. 

teur indique les principales propriétés de ce corps 
avait pas encore été obtenu à l'état de pureté. 


ilyse micregraphique des alliages. — Les 
recherches que MM. Osmond et Werth ont 


entreprises pour déterminer la structure de l'acier fondu 
ont amené M. GEORGES GUILLEMIX à soumettre aux 
mêmes investigations les alliages industriels des métaux 
autres que le fer. 

Si l'on attaque une surface polie d'un de ces alliages, 
soit par l'acide azotique dilué et froid, soit par l’acide 


1 
sulfurique au jg? 8043 l'influence d'un courant élec- 


trique faible (2 volts et 5 d'ampère), et qu'on examine 
au microscope cette surface ainsi dérochée, on obtient 
des images qui varient suivant la nature de l’alliage, 
mais qui sont toujours invariablement les mêmes pour 
un alliage déterminé. Ces images sont ensuite fixées 
par la photographie. Elles se composent de ‘sillons de 
forme plus ou moins tourmentée, séparés par des parties 
saillantes que l'acide a épargnées. 

A n'en pas douter, au moment de la solidification, le 
métal éprouve une liquation et se sépare en plusieurs 
alliages simples, de composition définie, qui sont 
inégalement attaquables par Pacide. 

Ainsi, l'analyse micrograptique permet de déterminer 
rapidement et sommairement la nature d'un bronze ou 
d'un alliage industriel, par la simple inspection d'une 
surface polie et dérochée,et de reconnaitre si cet alliage 
a été simplement moulé, ou bien s'il a été seulement 
estampé, laminé ou étiré. 


Sur la composition des ossements fossiles et 
la variation de leur teneur on fluor dans les 
différents étages géelogiqnes .— M. An. CARNOT a 
déjà montré antérieurement que les os fossiles renfer- 
ment une proportion de fluor plus considérable que les 
os modernes. Ce changement de composition s'est pro- 
duit depuis qu'ils sont ensevelis. Ił doit ètre attribué 
aux eaux d'infiltration qui ont pénétré jusqu'à leur 
contact, et qui ont donné lieu å une fixation de fluorure 
sur le phosphate de chaux, en même temps qu'à d'autres 
changements dans leur composition. 

Il lui a paru intéressant de chercher si la fixation du 
fluor s'est faite d'une manière à peu près uniforme dans 
les différents étages géologiques, ou si l'on peut signaler 
entre eux des inégalités notables. 

[Ii a constaté de grandes inégalités. La proportion de 
fluor est de 10 ou 15 fois plus grande dans beaucoup 


d'ossements fossiles que dans les os modernes. Mais le 


dosage de cet élément ne saurait suffire pour fixer le 
degré d'ancienneté d'un ossement, la différence des 
gisements pouvant amener des écarts dans le degré de 
fluoration des os d'un même âge. 


Du nombre comparatif, pour les membres supé- 
rieurs et inférieurs de l’homme, des fibres ner- 
veuses d’origine cérébrale destinées aux mouve- 
ments. — Les membres thoraciques sont utilisés surtout 
pour les mouvements intelligents et conscients, les 
membresabdominaux sont, eux, principalementemployés 
pour les actes automatiques et inconscients, qui n'exigent 
qu’une moindre intervention cérébrale. MM. Pau BLoco et 
J. Oxaxorr se sont demandé si, à ces différences fonc- 
tionnelles, ne correspondrait pas une inégalité dans le 
nombre des fibres nerveuses d'origine cérébrale qui 
leur sont dévolues. Il résulte de leur numération que 
les fibres nerveuses d'origine cérébrale, destinées au 
mouvement, sont plus nombreuses pour les membres 
supérieurs que pour les membres inférieurs, dans la 
proportion de 5 pour 1 environ. 
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La catastrophe de Saint-Gervais. — MM. VALLOT 
et DELFBRCQUE ont exploré complètement la région d'où 
l’avalanche, qui a causé la terrible catastrophe de Saint- 
Gervais, s'est détachée. 

Ils ont reconnu que la partie frontale du glacier de la 
Tête-Rousse avait été enlevée, découvrant l'ouverture 
d'une caverne de 40 mètres de large sur 20 de haut; 
Cette caverne communique, par un couloir encombré de 
blocs de glace, avec une cavité cylindrique à ciel ouvert, 
à parois verticales, résultant de l'effondrement sur place 
d'une partie du glacier. 

L'examen des deux cavités où les parois de la glace 
sont polies prouve, d'une manière certaine, le contact 
prolongé de l'eau. 

Ces explorateurs estiment qu'il est démontré que, par 
l'accumulation des eaux du glacier, un lac intérieur s'est 
formé, entre les deux arêtes rocheuses convergentes, à 
la faveur de seuils rocheux dont l'un est parfaitement 
visible au-dessous du glacier. (Un lac analogue et dans 
la même position existe à ciel ouvert, au Plan de l’Ai- 
guille, au-dessus de Chamonix.) Cette eau, augmentant 
sans cesse, peut avoir miné peu à peu la croûte de glace 
qui recouvrait la cavité supérieure; la voûte, devenant 
trop faible, s'est alors effondrée, exerçant sur l'eau une 
pression énorme, qui a rompu et projeté violemment la 
partie inférieure du glacier. Peut-être même la simple 
pression de l'eau accumulée a-t-elle pu, à un moment 
donné, occasionner cette rupture. 

Ainsi s'explique la quantité d’eau considérable qui 
s'est précipitée d'un seul coup dans la vallée, emportant 
sur son passage la terre des rives et formant la boue 
liquide qui s'est répandue dans les parties basses. 

Cette eau a emporté avec elle toute la partie infé- 
rieure du glacier, qu’elle avait arrachée et projetée en 
avant pour s'ouvrir un passage. Quant au plafond du 
cirque d'effondrement, il paraît être resté à peu près 
entièrement au fond de la cavité remplaçant l'eau du lac 
souterrain. 

D’après les mesures prises, la quantité d’eau fournie 
pour l'effondrement supérieur est d'environ 80 000 mètres 
cubes, auxquels il faut ajouter 20 000 mètres cubes pour 
la grotte d'entrée et 90 000 mètres cubes de glace arra- 
chée à la partie frontale du glacier, ce qui forme un total 
de 100 000 mètres cube d'eau et 90 000 de glace. On com- 
prend facilement les effets destructeurs d'une pareille 
avalanche. 


Contribation à l'étude des plantes cultivées. 
— Depuis 1887, la Station d'essais de semences de l'Ins- 
titut agronomique a poursuivi de nombreuses expériences 
sur l'amélioration des plantes cultivées. Avec l’aide de 
M. Bussard, M. Scarisaux y a noté jour par jour, sur 
quelques inflorescences de blé, de seigle et d'avoine, la 
date de floraison des différentes fleurs; puis il a déter- 
miné, à la récolte, le poids des grains correspondants. 
Entre ces deux circonstances, il existe une relation 
étroite: les fleurs les plus précoces produisent les semences 
les plus lourdes : et celles-ci sont celles qui mürissent les 
premières. 

Cette loi semble générale, car, dans les diverses expé- 
riences poursuivies sur le blé, l'orge, le trèfle des prés, 
les vesces, M. Schribaux a pu constater qu'à tous égards 
les grosses semences l’emportaient sur les petites. 


La période solaire et les dernières éruptions. 
— M. Zexouer voit dans les dernières éruptions volca- 
niques une preuve dela périodicité des grands mouvements 


atmosphériques et sismiques qu’il a indiquée à plusieurs 
reprises. 

Comparant les dates des éruptions de Sangi, actuelle- 
ment et dans le passé, avec celle de Krakatoa, il montre 
qu'elles sont séparées du soleil par un nombre exact 
de demi-rotations. 


M. BenraeLor donne quelques observations nouvelles 
sur l'emploi de la bombe calorimétrique, emploi qui 
paraît se généraliser dans l'industrie aussi bien que 
dans les laboratoires scientifiques. — M. P. ScauTzen- 
BERGER présente de nouvelles recherches sur la consti- 
tution chimique des peptones. — M. Pourz signale deux 
ruminants de l'époque néolithique, nouvellement décou- 
verts en Algérie; l'un qu'il appelle le Cervus pachygenys, 
quoiqu'il n'ose affirmer encore, sur les débris qui en ont 
été trouvés, qu'il s'agisse bien d’un cerf; l'autre, l’Anti- 
lope Maupasi, qui paraît avoir été un peu plus grand 
que la gazelle et en avoir eu la gracilité. — M. Taccuini 
a présenté le résumé des observations solaires faites à 
l'Observatoire royal du Collège romain pendant le 
deuxième trimestre de 1892; il en résulte que nous 
sommes dans la période du véritable maximum de l'ac- 
tivité solaire. — M. R. BLonncor donne une étude sur 
la vitesse de propagaticn des ondulations électromagné- 
tiques dans les milieux isolants, et sur la relation de 
Maxwell. — M. Pécfann démontre que l'acide permo- 
lybdique se forme avec absorption de chaleur; que sa 
formation nécessite l'intervention d’une énergie étran- 
gère et que, dans sa production, cette énergie est 
fournie par la chaleur dégagée dans la décomposition 
de l'eau oxygénée. — Sur le phosphure de mer- 
cure cristallisé. Note de M. Granoer. — De l'action 
minéralisatrice du sulfate d’'ammoniaque. Note de 
M. T. Kloss. — Sur l’homopyrocatéchine et sur 
deux dérivés nitrés de l’homopyrocatéchine. Note de 
M. H. Cousix. — Sur une nouvelle classe de combinai- 
sons, les métaux nitrés, et sur les propriétés du 
peroxyde d'azote. Note de MM. PauL Sasarier et J.-B. 
SENDERENS. — Étudiant la chaleur spécifique des atomes 
et leur constitution mécanique, M. G. Iixricas démontre 
que la signification mécanique du principe thermochi- 
mique de M. Berthelot peut être formulée de la manière 
suivante: Dans les composés chimiques, les atomes des 
éléments entrent en individualités intégrantes, retenant 
un mouvement propre de vibration; mais les atomes 
des éléments chimiques vrais sont des corps solides ou 
liquides, dont les atomes constituants n'ont pas de mou- 
vements individuels. — M. F. Caancez étudie la mono- 
propylurée et la dipropylurée dissymétrique. — M. Petir 
étudie la distribution et l'état du fer dans l'orge. — 
M. P. Biner poursuit des études sur la toxicité des 
métaux alcalins et alcalino-terreux; il s'occupe du 
lithium, du sodium, du potassium, du magnésium, du 
calcium, du strontium, et du baryum; il a employé leurs 
chlorures qui se prêtent mieux à des recherches compa- 
ratives. — M. Paisauix, étudiant la régénération expéri- 
mentale de la propriété sporogène chez le Bacillus 
anthracis qui en a été préalablement destitué par la 
chaleur, constate que la propriété sporogène, de même 
que la virulence, est susceptible de varier dans des 
limites très étendues, et que ces variations sont entiè- 
rement subordonnées à la nature et aux conditions du 
milieu où prolifère le microbe. — L'excrétion chez les 
Gastéropodes pulmonés. Note de M. L. Guénor. — 
M. Grifliths a retiré du sang de la Patella vulgata, une 


TN RE lets RS CRE TS te ER CHE 
n°". + i a r + "a Ai i , d + ne ARE ta 


\° 393 


COSMOS 


27 


Juline incolore qu'il a nommée achroglobine: Cette 
velle globuline forme dans l'organe respiratoire une 
ibinaison oxygénée peu stable qui, transportée par 
ang à travers les tissus de l'animal, s'y dissocie et 
> son oxygène aux éléments de ces tissus. — Sur la 


stitution des cystolithes et des membranes incrustées. 


‘arbonate de chaux. Note de M. Louis Manoix. — On 
naît seulement dix végétaux perforants, algues, 
mpignons, lichens, creusant des galeries rameuses 
rrégulitres dans le test calcaire des mollusques. 
. Husen et Japix ont trouvé å la source du Lez et 
s d'autres cours d'eau, près de Montpellier, une 
velle plante perforante, appartenant au groupe des 
ues cyanophycées. C'est une Chamæsiphonée, à 
telle ils ont donné le nom de Hyella fontana. 


‘Académie a présenté comme candidats å la direction 
‘Observatoire : en première ligne M. TissERAND, en 
nde ligne M. Lœwy. 
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doute suprême, par E. Caesnez. Un vol in-12, 
e xv-286 p., 1892. Paris, Victor Retaux. 
uvrage à la fois philosophique et scientifique, 
vetit volume a pour but de combattre le doute, 
z un esprit sceptique mais sincère, en lui démon- 
it l'existence de Dieu, comme la spiritualité et 
survivance de l'âme humaine, principalement 
des considérations tirées des plus récentes et 
plus plausibles données des sciences physiques 
aturelles. 
‘auteur a adopté la forme dialoguée. Le sceptique 
prime en lettres italiques, le croyant en carac- 
's ordinaires. Le premier ne croit pas même à la 
sibilité de la certitude ; et son interlocuteur, 
>s lui en avoir démontré l'existence, en s'ap- 
ant sur cet axiome du sens commun que tout 
nomène résulte d'une cause, lui montre le tableau 
‘univers et l'enchaînement de causes secondes, 
lesquelles on arrive jusqu'à la nébuleuseinitiale 
n'a pu ni se créer elle-même, ni se mettre d'elle- 
ne en mouvement. Les lois récemment décou- 
es de la permanence de la matière, de la con- 
ation de l'énergie et de la marche de celle-ci 
; un état d'équilibre final qui ne peut plus être 
lifié, démontrent scientifiquement que l'univers 
pas toujours existé, qu'il a eu un commencement 
wil finira. Donc, il a été créé. 
oilà pour l'univers cosmique, minéral. 
ais la vie couvre la surface de notre planète : 
remplit les mers, l'atmosphère, la superficie et 
çu'aux entrailles du sol. D'où vient-elle? Pas 
; que la matière brute n’a pu se donner l'être à 
-même, la vie physiologique, animant la matière 
ınisée, n’a pu prendre naissance d'elle-même au 
du monde minéral, inorganique. Il a donc 
1 une cause extérieure, souverainement puis- 


oo <q 


sante pour la faire naître. La vie animale diffère 
essentiellement de la vie végétative; elle a en plus 
la sensibilité, la connaissance sensitive, l'imagination, 
la mémoire, le mouvement automoteur, tous attri- 
buts qui manquent au monde végétal et d'où, par 
conséquent, elle n'a pu les tirer. Ici encore, la cause 
suprême a dù intervenir. 

Enfin, au-dessus du monde végétal et du monde 
animal, il y a l'homme en qui s'ajoute, à tous les 
attributs des règnes précédents, l'intelligence et la 
volonté libre, d'où résultent la responsabilité, la 
moralité, la connaissance et le culte du Dieu créa- 
teur et ordonnateur de la nature entière. Or, cette 
intelligence n'est pas, comme la connaissance sen- 


sible des animaux, subordonnée à l'organisme; car,- 


si les organes, et les sens par l'intermédiaire desquels 
ils sont impressionnés, sont la condition des opéra- 
tions intellectuelles, celles-ci les dépassent, les domi- 
nent, existent en dehors d'eux et leur survivent 
lorsque la mort les atteint. 

L'auteur est ainsi amené à traiter la grave et fon- 
damentale question de la liberté, de la résistance 
volontaire au mal, de la vie future. 

C'est par là que se termine ce livre, dont nous 
n'avons donné qu'un’ très rapide apercu, tant il est 
substantiel et condensé dans son modeste format. 
On ne saurait trop en recommander la lecture aux 
esprits sincères qui, de bonne foi, cherchent à être 
éclairés sur tous ces graves problèmes. 

JEAN D'ÉSTIENNE. 


Bretonneau et ses correspondants, avec une 
biographie et des notes,par PaoL Triaire. Alcan, 
éditeur, à Paris. 


- Bretonneaunaquit le 3 février 1778 à Saint-Georges- 
du-Cher, village situé sur les limites du départe- 
ment du Loir-et-Cher et de l’Indre-et-Loire, et qui 
faisait alors partie de la province de Touraine; il 
mourut à Paris le 18 février 1862. Ce fut un grand 
médecin; on pourrait dire un médecin de génie. La 
plus grande partie de sa carrière’scientifique s'est 
écoulée à l'hôpital de Tours. Il eut pour disciples 
Trousseau et Velpeau, les deux grandes illustrations 
médicales et chirurgicales du siècle qui, après avoir 
été formés à son école, vinrent de honne heure à 
Paris, et contribuèrent beaucoup à faire connaître 
ses doctrines. C'est à Bretonneau qu'on doit, entre 
autres découvertes, la première description de la 
fièvre typhoïide et de la diphtérie, confondues avant 
lui avec d'autres affections, et qu'il sut définir. La 
publication de la correspondance de ce savant 
médecin est une bonne fortune pour les érudits. Le 
D" Triaire l'a fait précéder d'une biographie, et l'a 
accompagnée de notes, qui en forment un commen- 
taire des mieux pensés et des mieux écrits. Ces 
lettres, comme le fait remarquer le D" Lereboullet 
dans l'introduction qu'il a écrite pour elles, résument 
avec une indéniable sincérité l'histoire médicale de 
la première moitié de ce siècle. Elles la font revivre. 
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Depuis les lettres mordantes de Guy Patin,aucune 
correspondance de médecin n'avait été publiée. 
D'après les collections existant actuellement, leur 
publication n'aurait, au point de vue scientifique, 
qu'un intérêt médiocre. Ce sont des médecins lettrés 
et mondains qui ont laissé les volumineuses corres- 
pondances et, observe le D" Triaire, ils s'attachent 
plutôt dans celles-ci, en écrivant à des personnages 
célèbres, à raconter ce qui se passe dans le monde 
et « dans leurs sociétés » — comme on disait alors 
— qu'à discuter des points scientifiques. 

Un tout autre intérêt s'attache aux lettres qu'on 
vient de publier. Bretonneau, qui a tant vu et si long- 
temps vécu, a été l'ami et le commensal des plus 
grands personnages de son temps. Il y fait rarement 
allusion dans sa correspondance. Ce qui le préoccupe, 
ce sont les problèmes supérieurs de la science et de 
l'humanité, dont il était passionnément épris. On 
y verra surtout l'histoire médicale de son temps, la 
genèse de ses découvertes, l'influence considérable 
qu'il eut sur la formation intellectuelle de Troussecau, 
de Velpeau, pour ne citer que les plus célèbres 
parmi ses disciples et qui, au début de leur labo- 
rieuse carrière, comme au moment où ils étaient 
comblés d'honneurs et devenûs les maîtres incon- 
testés de la science de leur temps, ne cessaient 
d'avoir recours à ses conseils. 

Le Dr Triaire a consacré de longues pages à la bio- 
graphie de cet homme supérieur. Il ne nous dit rien 
de ses croyances religieuses. Bretonneau a été en 
rapport avec M. Dupont, le saint homme de Tours. 
Dans ses lettres, où les préoccupations scientifiques 
effacent ou dominent toutes les autres, nous n'avons 
trouvé, à une lecture rapide, aucune allusion à ce 


fait. Il paraît cependant que le saint avait produit 


une grande impression sur son esprit, nous en 
trouvons la trace dans la biographie de M. Dupont, 
par Léon Aubineau. Quand le saint homme de 
Tours perdit sa fille, son grand chagrin fut adouci 
par la pieuse pensée que la chère défunte jouissait 
du bonheur éternel, et il disait avec une joie que 
peuvent seuls, éprouver les saints: « Elle voit Dieu. » 
Bretonneau, frappé et ému, aimait à répéter à ce 
sujet: « J'ai vu un chrétien. » 

L'introduction que le D" Lereboullet a écrite pour 
cet ouvrage est des plus remarquables. Je tiens, dit-il 
à la fin, à recommander surtout à mes jeunes con- 
frères, le bel ouvrage que nous devons à M. Triaire. 
« Si préoccupés qu'ils soient de recherches person- 
nelles, si peu enclins qu'ils puissent être aux études 
de biographie et d'histoire médicale, ils feront bien 
de ne point réserver pour les années de la retraite 
et du repos — les années qu'on ajourne toujours 
et qui ne viennent jamais — une lecture aussi 
attachante que profitable. » 

Espérons que les années de la retraite et du 
repos ne viendront pas encore de longtemps pour 
MM. Triaire et Lereboullet. Ce serait un grand deuil 
pour les lettrés et les savants d'être privés de la 


lecture d'œuvres de la valear de celles auxquelles ils 
nous ont habitués. 


Bulles de savon, C. V. Boys, traduit de (l'anglais, 
par M. C. E. Guizzauue (2 fr. 75), Gauthier-Villars, 
à Paris. 


Les expériences de M. Boys sont bien connues 
en Angleterre, où elles ont été popularisées par des 
conférences publiques accompagnées des plus 
curieuses expériences. Quelques-unes ont été citées 
dans les revues scientifiques. 

M. Guillaume a pensé avec raison qu'il y aurait 
avantage à faire connaître, en France, cette œuvre 
du physicien anglais, puisque sous une forme facile 
et à la portée de presque tout le monde, elle permet 
d'embrasser l'ensemble d'une science de la plus 
haute importance, la capillarité. Avec l'agrément 
de l’auteur, il a donné une traduction libre de ces 
conférences, ajoutant beaucoup de son propre, et 
complétant le livre par des indications sur les 
moyens à employer pour reproduire avec succès les 
différentes expériences ; on sera d'autant plus tenté 
de les essayer, qu'elles n’exigent aucun appareil 
s pécial : quelques tubes en verre ou en caoutchouc, 
ct quelques verres y suffisent. 

Rien de plus attrayant que la lecture de ce petit 
livre, qui, sous une forme facile, fait pénétrer dans le 
secret de nombreux phénomènes trop négligés 
parce qu'ils frappent nos yeux à chaque instant. 
Plus d’un lecteur sera étonné, nous n'en doutons 
pas, de toutes les révélations que peut donner, à 
l'observateur, la formation d’une simple goutte 
d’eau par exemple. 


Encyclopédie des aide-mémoire, publiée sous la 
direction de M. Léauré. Librairie Gauthier-Villars 
et Masson, à Paris. 


Analyse des vins, par le D" MAGNIER DE LA SOURCE, 
expert-chimiste (2 fr. 50). | 
M. Magnier de la Source, qui s'est fait une spécia- 

lité des questions d'analyse, donne ici un volume 
très pratique, qui s'adresse à toutes les personnes 
qui, redoutant les fraudes très fréquentes que subit 
le vin, désirent faire une analyse avant de conclure 
un marché; il permet, avec une installation des 
plus sommaires, d'obtenir des résultats certains; 
c'est l'exposé très complet et très clair des méthodes 
appliquées par les experts. 

Cet ouvrage supplée très utilement aux livres 
d'analyse chimique ordinaires, qui, si complets 
soient-ils, ne consacrent qu'un paragraphe à ces 
délicates recherches. 


Notions de chimie agricole, par M. T. H. Scucœsixe 
(fils), ingénieur des manufactures de l'État (2 fr.50). 


La chimie est devenue une des sciences les plus 
utiles à l’agriculture. Pour traiter un sujet aussi 
vaste dans un volume des aide-mémoire, l'auteur 
a dù chercher à ne présenter que des faits simples 
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ertains. Il a évité les longues descriptions, les 
ius détails, pour mettre surtout en lumière les 
icipes essentiels pouvant servir de base solide à 
erprétation des observations des praticiens et aux 
stigations à venir. Comme il est dit dans 
ertissement, l'ouvrage s'adresse particulièrement 
IX personnes qui, possédant déjà certaines con- 
sances en chimie, veulent être mises à même 
:-omprendre les travaux dont la chimie agricole 
é et est constamment l'objet, soit pour en tirer 
cieusement les applications pratiques qui en 
valent, soit pour entreprendre elles-mêmes des 
'erches sur la matière. » 


rie etles œuvres de Théophraste Renaudot, 
ır GILLES DE LA Tourette (1 fr.). Au siège du 
mité, t4, rue de Beaune, à Paris. 


tte monographie très complète, ornée de cinq 
res, a été extraite par M. Gilles de la Tourette 
‘ouvrage qu'il a publié, en 1884, chez Plon: 
phraste Renaudot, d'après des documents inédits. 
but, aujourd'hui, est de faire connaître au plus 
d nombre possible de personnes, le sympathique 
ateur du journalisme et des consultations chari- 
‘s, et aussi de créer, par la vente de cette 
hure, des ressources pour arriver à l'érection 
. statue qu'on se propose de lui élever. 


seils aux amateurs pour faire une collec- 
m de papillons, par MAnGUERITE BELEZE, 
. Mendel, éditeur, 110, rue d'Assas, à Paris. 

tte petite brochure débute par un exposé rapide 
uffisamment clair des métamorphoses des 
tes; elle donne ensuite des renseignements 
; aux collectionneurs de papillons. 


ìbac et la dépopulation de la France, par 
DECROIX, président de la « Société contre l'abus 
tabac ». Au siège de la Société, 20 bis, rue 
nt-Benoît, Paris. 


aire de la Société d'encouragement pour 
92. Au siège de la Société, 44, rue de Rennes, 
aris. 


raits des sommaires de quelques revues. 


indications fournies ci-dessous sont données à 
le simple renseignement et n'impligquent pas une 
bation. | 


osphère (juillet). — Le baromètre et la prévision 
1Ps, J. R. PLUMANDON. 

etin de la Société des ingénieurs civils (juin). — 
lage des ports pour la manutention des céréales 
nce et å l'étranger, M. Deryas. 


etin de la Société nationale d'agriculture (mañ. — 


ngélation des végétaux, Rexo. — La bouillie 
sodique et la falsification des cristaux de soude, 
\RD. — Les fruits frais d'Australie et du Cap en 
:, L. Passy. 


Electrical engineer (29 juillet). — On the applications 
of electricity in the royal dockyards and navy, 
H. E. DEADMAN. 

Electrical World (28 juillet). — Carbons, H. O. Fisx. 
— Electro-metaliurgy, F. M. Cazıx. 

Electricien (50 juillet). — Nouvelles machines d'extrac- 
tion électrique à action directe de Thomson-Houston, 
Es. Dixuponxé. — L'usine centrale de Pontresina, E. 
MEYLAN. 

Électricité (28 juilleP. — L'établissement des trans- 
formateurs. — Études expérimentales sur l'arc à courants 
alternatifs. | 

Génie civil (30 juillet). — Distribution de l'énergie 
électrique à Lyon, R. Aunra. — Les baraquements 
démontables au Dahomey, F. Couportey. 


Journal d'agriculture pratique (28 juillet). — Une belle. 


création pastorale par les phosphates, E. LECOUTEUx. — 
Le bétail à l'abattoir, Dr Hecron GEORGE. 

Journal de l'agriculture (97 juillet). — Journal d'un 
voyage en Angleterre; le concours de la Société royale 
à Warvick, Mis pe CHAUVELIN. 

Journal of the Society of arts (29 juillet}. — Mine sur- 
veying, Benxerr H. Bnoucs. , 

Knowledge (uoùût). — The liquefaction of gases, 
Vauouax Connisu. — Planetary nebulæ, miss A. M. CLERKE, 

La Nature (française) (80 juillet). — Les vibrations des 
coques de navires et le nouveau systéme de M. Yarrow, 
D. Bezuer. — Les cosaques et leur manière de combattre. 

Moniteur scientifique (août). — La fuschsine au point 
de vue de la toxicologie et de l'hygiène, F. P. CAZENEUVE. 
— Analyse du jaune d'œuf du commerce, F. JEAN. — 
Recherches sur les colorants dérivés du triphényimé- 
thane, NæLTING. 

Nature (anglaise) (28 juillet). — The Washington 
collection of fossiili vertebrates, R. Lypekker. — The 
bearing of pathology upon the doctrine of the transmis- 
sion of acquired characters, HENRY TYLDEN. — A trip of 
Queenslaud in search of Ceratodus, Pr W. BALDWIN. 

Revue des Questions actuelles (30 juillet). — 
Lettre de S. S. Léon XIII sur les familles chrétiennes. 
— Lettre de Monseigneur l'archevêque d'Aix sur les 
droits des évêques. — Suppression du catéchisme 


de Monseigneur l'archevêque d'Aix. — Affaires de 
l’'Ouganda. 

Revue du Cercle militaire (31 juillet). — L'ambulance 
divisionnaire, Dr LaLLemaxD. — La neutralité de la 
Suisse. 


Revue française et exploration (1% août). — La route 
de Saï et la flottille du Niger, G. Deuancas. — Les 
troubles de l'Ouganda. 

Revue générale des sciences pures et appliquées (30 juil 
let). — La découverte de mammifères du type australien 
dans l'Amérique du Sud, R. Lynekçern. — Le placenta 
discoïde, d'après les travaux de M. le Pr Mathias Duval, 
E., Rerrterer. — Revue annuelle de chimie pure, À. Erano. 

Revue industrielle (50 juillet). — Tannage par l'élec- 
tricité. 


Revue scientifique (30 juillet). — Les microbes et les 
réactions chimiques, FRANKLAND. — Les sophismes de 
Zénon d'Élie, Sorre. — Le congrès international de 


navigation intérieure, G. Perir. 
Yacht(30 juillet). —Les manœuvres de la flotte anglaise, 
E. WeyL. 
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La stérilisation de l’eau. — MM. A. et V. Babès 
viennent de faire, à l'Académie de médecine de 
Paris, une importante communication, toute d'ac- 
tualité, sur différents procédés pour obtenir de l'eau 
privée de germes vivants. Ce résultat est, en effet, 
comme on le sait, très difficile à obtenir, en dehors 
de l’ébullition qui donne à l’eau un goùt fade et la 
prive de ses gaz. Les différents filtres qui peuvent 
réussir à donner de l'eau pure lorsqu'on s'entoure 
de toutes les précautions, dans un laboratoire, sont 
loin d'offrir toutes les garanties désirables lorsqu'ils 
sont employés dans les ménages où leur soin est 
confié aux cuisinières. En effet, d'après ces expéri- 
mentateurs, les filtres, quelle que soit leur composi- 
tion, en porcelaine, en amiante, charbon, etc., lors- 
qu'ils ne sont pas tenus proprement, arrivent à 
donner une eau contenant autant et plus de microbes 
que l'eau non filtrée. 

_ Après une étude scientifique des divers procédés 
connus de stérilisation de leau par des réactions 
chimiques, MM. Babès ont donc appliqué au pro- 
blème de l'puration de l'eau de boisson le principe 


de la précipitation des éléments corpusculaires en 


suspension dans l’eau. 


Tout d'abord, le procédé le plus répandu, surtout 
en Orient, est le suivant : 


Après avoir agité de l'eau avec une certaine 
quantité de poudre d'alun, on la laisse reposer 
vingt-quatre heures; l'eau est parfaitement claire, 
et, de plus, elle se trouve stérilisée d'une façon 
presque complète. 

La craie et l'acide sulfurique, l'oxyde de fer 
hydraté, le sulfate de fer, donnent des résultats 
plus ou moins complets au point de vue de la 
stérilisation. 

La craie en poudre, transformée en sulfate de 
chaux par une quantité suffisante d'acide sulfurique, 
donne de bons résultats lorsqu'on l'agite avec l'eau 
à purifier. La dose est, pour un litre d'eau, de 
1 gramme de craie et de 0,75 d'acide sulfurique. 

De 15 à 25 centigrammes d'alun, mélangés à un 
un litre d'eau, la stérilisent pour deux ou trois 
jours d’une façon complète ; 25 centigrammes d'alun 
agités avec un litre d'eau filtrée la rendent absolu- 
ment pure. Ce procédé permet d'obtenir une eau 
très suffisamment stérilisée pour les usages alimen- 
taires. Le mécanisme de cette action est encore 
assez obscur ; les microbes sont précipités et englo- 
bés dans le sédiment de sulfate de chaux qui s'est 
produit avec dégagement d'acide carbonique, par 
suite de l’action de l'alun sur les carbonates terreux 
de l'eau. (A suivre.) 


PETITE CORRESPONDANCE 


M. X. Pedreiro, à Q. — Adressez-vous à l’administra- 
tion des Forges et Chantiers, rue Vignon, n° 3, à Paris. 


M. Arondel, à V. — Un instrument de précision 
coûte cher et est parfaitement inutile dans une serre. 
Un thermomètre quelconque suffit. 


M. Sylvain, Belgique. — On n'a pas résolu ce pro- 
blème jusque-là, ce qui ne veut pas dire quil soit 
insoluble; il est l'objet de recherches très sérieuses. 

M. D., à B. — Pour tous renseignements concernant 
la Marmoréine, adressez-vous à l'inventeur, M. H. Yallin, 
ingénieur, 54, rue de Verneuil, à Paris. 

M.J. P., à Poitiers. — La note parue n'était que le 
compte rendu d'une brochure ; on vous l'envoie, 


M. D., à Libourne. — Les levures actives pour l'amé- 
lioration des vins sont préparées à l'Institut La Claire, 
au Locle, par Morteau (Doubs); pour tous renseignements, 
s'adresser à M. Jacquemin, à Nancy. 


Mme V, Z., à Marles. — Le dépôt de ces appareils était 
autrefois å la maison Dubroni, 250, rue de Rivoli; nous 
ignorons s'ils se fabriquent encore. 


MM. de C., au château de C. — Il est impossible de 
fixer votre choix en ces matières. Veuillez consulter les 
annonces ou un répertoire d'adresses. — Même réponse 
en ce qui concerne le choix d'un vélocipède. 


M. de B., à la Villa la Tour. — La maison Mors, 


avenue de l'Opéra ; mais ces embarcations dépassent du 
triple le prix que vous indiquez. 


Mme Davergne, à G. — Toutes ces vermines sont 
justiciables de la poudre de pyrhètre, quand elle est 
bonne; le traitement est sans danger pour l'intéressé. 


MM. Jacques et Jean, à Paramé. — La librairie 
Gauthier-Villars possède une bibliothèque photogra- 
phique très complète; demandez le catalogue. 


M. l'abbé C. — Nous publierons prochainement une 
note sur cette question; mais cela demande quelques 
études. 


M. I., à Bordeaux. — Nous avons recu votre note. 


Mile de L., à D. — C'est une mode désastreuse ; il n'y 
a pas un médecin qui ne la condamne ; bon nombre de 
visages lui doivent d'être odieusement couperosés. 


Un père de famille, à P. — Nos pères buvaient en effet 
de l'eau de Seine, et elle passait pour la meilleure qu'on 
pût avoir à Paris, quoiqu'à cette époque le fleuve recût 
tous les égouts. Malgré la construction des collecteurs, 
il semble démontré qu’en raison de l'agglomération 
toujours grandissante, l'eau est encore plus souillée 
aujourd'hui qu'autrefois. En tous cas, quelles que soient 
les exagérations de l'opinion sur ce sujet, il ne peut 
y avoir qu'avantage à employer une eau plus pure. 


MM. Dumolard, à Milan. — Vous trouverez du platine 
éridié à la maison Chapuis, 36, rue Grenéta, et chez 
Desmoutis, rue Montmartre, 56. 


SR E 
lmp.-gérant, E. Perirenny, 8, rue François ler, Paris. 


lé 


N° 394 — 13 Aout 1892 COSMOS 31 


SOMMAIRE 


four du monde. — P. Teisserenc de Bort. Éruption de l'Etna. La dissémination des espèces. Pluie de poissons. 
Nourriture et calvitie. Les empreintes digitales au point de vue médico-légal. Greffe du châtaignier sur le chêne 
Mirbeck. Une plante mortelle aux animaux. Nouvelle thérapeutique. Les locomotives électriques aux États-Unis. 
Destruction des insectes par l'électricité. Touage de bateaux sur les canaux, La batellerie francaise. Le nouveau 
directeur de l'Observatoire. Les étoffes trouvées dans les tombes égyptiennes de Fayum, p. 31. 


‘Orrespondance. — Un bolide, F. px Frossnviee, p. 35. — Accumulateurs multitubulaires, D. Tommasi, p. 35. 


‘avalanche du glacier des Têôtes-Rousses à Saint-Gervais, p. 36. — Possibilité pour la Société du 
Panama, de reprendre et d’achever le canal par elle-même, avec ses ressources actuelles, A. DUPoNCREL, 
p. 40. — Etudes sur la vision binoculaire (suite), L. RasourpiN, p. 42. — Les bains chauds naturels à 
Stockton (États-Unis), p. 46. — Les vins artificiels et sans raisin, p. 48. — La toponomastique (suite), 
A. pe Rocuas, p. 50. — Les ondulations électriques, À. Benruier (suite), p. 53. — Les aliments de première 
né cessité (suite), A. Gaurien, p. 55. — Sociétés savantes, p. 59. — Bibliographie, p. 60. — Problème, p. 61 


TOUR DU MONDE 


NÉCROLOGIE 


P. Teisserenc de Bort. — Encore un savant 
ont nous avons à enregistrer la mort: Edmond 
jerre Teisserenc de Bort, sénateur de la Haute- 
ienne, membre de la Société nationale d’agricul- 
ire, ancien ministre, ancien ambassadeur. Né le 
septembre 1814, à Châteauroux, dans l'Indre, il 
ıt, après de brillantes études, admis à l'École poly- 
chnique, et fit, pendant quelque temps, partie de 
administration des tabacs. On lui doit de nom- 
reux travaux sur les chemins de fer et sur la 
‘ience agricole. Il laisse deux fils, dont le plus 
une est secrétaire général de la Société de météo- 
logie. Teisserenc de Bort était âgé de 78 ans. 


MÉTÉOROLOGIE 


L’éruption de l’Etna. — Nous avons le regret 
avoir à reparler de l'éruption de l'Etna, dont on 
ınoncait la fin dans les dépêches du 1°" août. Cette 
pérance ne s'est pas réalisée ; le 3 août, les cratères 
‘taient très agrandis; la bouche nord du volcan 
ait repris son activité et la bouche sud lançait une 
orme quantité de laves; une grande coulée avait 
paru sur le flanc oriental. Le 4, la recrudescence 
ntinuait; la lave augmentait sur les pentes du 
nt Gemellaro, et une nouvelle coulée se dirigeait 
ı côté de Piccitello ; un tremblement de terre avait 
oduit un éboulement considérable du cratère 
incipal. 

Le 6, l'éruption avait repris des proportions telles 
on se serait cru revenu à ses débuts; la lave 
ulait vers Serrapizzuta et, débordant par-dessus 
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celle de 1886, dévastait toute cettéRrtile région. 
Le 7, on signalait de Catane un léger apaisement; 
mais, le 8, l'éruption reprenait toute sa force ; une 
nouvelle coulée de lave envahissait le terrain, dans 
la direction de Montalbano. 

L'ile de Stromboli avait été agitée par une forte 
secousse de tremblement de terre dans la nuit du 
7 au 8. 


La dissémination des espèces. — Un journal 
américain annonce que le paquebot transatlantique 
allemand Ems, capitaine Sanders, allant de Brême à 
New-York, a rencontré un énorme iceberg ou île de 
glace flottante, au moment du coucher du soleil, et 
que les passagers qui l'examinaient, ayant cru dis- 
tinguer des hommes courant sur son sommet, la 
route du paquebot fut modifiée pour pouvoir en 
passer plus près. Au bout de quelques minutes, on 
reconnut distinctement que ce que l'on avait pris 
pour des hommes n'était autre que des ours polaires, 
de forte taille, que le courant emportait vers des 
eaux plus chaudes. (Yacht.) 


Pluie de poissons. — L'Observatoire de Bjelina, 
en Bosnie, relate le phénomène suivant : 

Dans la nuit du 22 au 23 juillet, après minuit, un 
violent orage éclata sur Bjelina. Cet orage dura 
deux heures. Avec la pluie torrentielle, tombait une 
quantité de petits poissons vivants. Dans la matinée 
qui suivit, partout, dans les rues et les champs, on 
ramassait de ces petits poissons. 

Voilà un nouvel argument pour les partisans de 
la théorie ascendante dans les trombes. Ses adver- 
saires doivent trouver queles constatations officielles 
de phénomènes de ce genre se multiplient beaucoup. 
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PHYSIOLOGIE 


Nourriture et calvitie. — Le régime diététique 
exercerait une influence indéniable sur la produc- 
tion de la calvitie, nous apprend M. E.-C. Mapother, 
d'après la Médecine moderne. 

Le cheveu, suivant le praticien anglais, ne ren- 
ferme pas moins de 5 0/0 de soufre, et celui de 
couleur cendrée 20 0/0 de silice et 10 0/0 de fer et 
de manganèse. Or, deux des aliments qui entrent 
plus généralement dans notre consommation jour- 
nalière, la viande de bœuf et le lait, ont justement 
pour effet, par leur composition chimique même, 
d'annihiler ces éléments primordiaux du cheveu et 
d'en atrophier la racine. On en aurait une preuve 
palpable, d’après l'auteur, dans ce fait que les che- 
veux des enfants ne poussent pas, tant que ces 
derniers n'ont que le lait pour seule et unique 
nourriture, ce qui est, d'ailleurs, absolument inexact. 

Les albuminoïdes variés, les farines diverses, et 
plus spécialement l'avoine de couleur foncée, qui 
contient jusqu'à 22 0/0 de silice, contribueraient, au 
contraire, largement à la pousse des cheveux. Les 
races humaines qui se nourrissent le plus généra- 
lement de farineux et de végétaux ne sont-elles pas 
les plus chevelues ? 

Quant aux frictions de toute nature, aux pom- 
mades et aux lotions, elles doivent être absolument 
évitées ; selon notre auteur, elles nuisent à la capil- 
larité, fatiguent inutilement les racines des cheveux 
et conduisent inévitablement à la calvitie précoce. 


Les empreintes digitales au point de vue 
médico-légal. — 1l y a peu de temps, la Revue Scien- 
tifique faisait connaître les intéressantes recher- 
ches de M. Galton sur les lignes papillaires des 
doigts, sur leur constitution anatomique, et sur la 
classification à laquelle pouvaient donner lieu les 
divers types auxquels se ramenaient leurs formes 
en apparence très dissemblables. M. R. Forgeot a eu 
l'ingénieuse idée de poursuivre les études faites sur 
ce sujetpar M. Galton, M. Féré et M. Testut, et de les 
appliquer à la médecine légale, en montrant com- 
ment les empreintes digitales peuvent constituer 
d'excellentes preuves d'identité. 

Le principe de ces recherches consiste à mettre 
en évidence les traces latentes laissées sur les objets 
par la main qui y a été appliquée. En effet, la sueur 
normale renferme un grand nombre de corps, 
matières grasses, sels, etc., et certains d'entre ces 
derniers entrent dans sa composition en quantité 
notable ; si donc une main en moiteur touche un 
papier, un verre à boire, le phénomène suivant se 
produit : les parties aqueuses et volatiles s’évapo- 
rent rapidement, mais les matières solides, les prin- 
cipes fixes, restent au point de contact et font corps 
avec le substratum. Or les orifices des glandes sudo- 
ripares sont situées sur les crêtes papillaires, dont 


les traces laissées par la main humide reproduiront 
précisément le dessin même de ces papilles. 

Il restait à trouver un moyen simple et sûr de 
mettre ces traces en évidence. Parmi tous ceux qui 
ont été préconisés, M. Forgeot recommande le pro- 
cédé à l’encre. Si l'on prend une feuille de papier 
quelconque, ayant été tenue à la main, et qu'on y 
passe une teinte plate d'encre ordinaire, on voit, en 
effet, le plus souvent apparaître des empreintes de 
doigts plus ou moins nettes. Tel est donc, dans son 
essence, le manuel opératoire des recherches. 

La netteté des empreintes ainsi rendues visibles 
est évidemment variable avec certaines conditions. 
La plus importante de celles-ci est un léger degré de 
moiteur de la main au moment du contact, car il ne 
faut pas oublier que c'est grâce aux principes de la 
sueur que les empreintes restent latentes et qu’on 
peut ensuite les faire disparaître. Aussi, les extré- 
mités supérieures ou inférieures ne laissent-elles 
pas toujours des traces, car, si la saison chaude est 
propre à leur production, l'hiver lui est au contraire 
défavorable. 

M. Forgeot remarque d’ailleurs que les mains des 
criminels présentent de bien meilleures conditions 
que les mains ordinaires; car, au moment de l'atten- 
tat, il se produit toujours un certain degré de 
sudation. 

Les traces des extrémités inférieures sur le parquet 
doivent être révélées par un procédé un peu différent 
du précédent, et l’auteur indique l'emploi d’une 
solution de nitrate d'argent à 8 0/0, suivi de l'expo- 
sition au soleil qui développe l'empreinte. 

Quant aux empreintes sur verre, ce sont les plus 
faciles à reconnaître, et il est possible, par l'emploi 
de l'acide fluorhydrique, de les fixer d’une façon 
indélébile. 

Étant donné que l'empreinte d'une seule phalan- 
gette suffit pour établir une identité d'une façon 
irrécusable, il serait désirable que l'empreinte des 
mains et des pieds fût ajoutée aux données anthro- 
pométriques telles qu'elles sont prises en France. 
Il serait également très pratique d'établir, dans 
toutes les colonies pénitentiaires, un catalogue 
méthodique de toutes les empreintes des jeunes 
détenus. Cesindicationspermettraient desrecherches 
aussi concluantes que rapides dans les cas d'identité 
suspecte, et rendraient assurément à la justice 
criminelle de signalés services. (Revue Scientifique). 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE 


Greffe du chàtaignier sur le chêne Mirbeck. 
— Nous signalions récemment, sous réserves, une 
greffe de l'olivier sur le saule, qui aurait été obtenue 
par le capitaine James. Voici une nouvelle greffe, 
non moins inattendue, dont les essais ont été cou- 
ronnés de succès. 

M. Naudin vient d'exposer à la Société d'agricul- 
ture une expérience de greffe du châtaignier sur le 
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chêne Mirbeck, dont le feuillage a une certaine ana- 
logie avec le châtaignier. Le chêne Mirbeck est très 
commun en Algérie, vivant sur tous les sols, même 
Caleaires et à toutes les altitudes. En supposant qu'il 
se prête à recevoir la greffe du châtaignier, il four- 
nirait le moyen de multiplier cet arbre utile dans 
une grande partie de l'Algérie. Or, l'expérience faite 
à Antibes a parfaitement réussi. Pour obtenir un bon 
résultat, la greffe devrait être faite en pied, c'est- 
à-dire au collet des jeunes chênes de 3 à 4 ans. 


Une plante mortelle aux animaux. — Une 
plante inconnue a fait récemment son apparition 
dans les prairies de l'État Nebraska; elle se propage 
avec rapidité et fait le désespoir des éleveurs. Les 
animaux qui la broutent, aussi bien les moutons 
que les bœufs, tombent dans un état d’excitation 
frénétique, à laquelle succède un lourd sommeil, 
puis le coma, et enfin la mort. Rien ne peut les 
guérir, pas même l'électricité, que l'on a employée, 
à cet effet, jusqu'ici, sans succès. 

La tige de cette plante, d'un vert brillant, ne 
dépasse guère le sol. Ses feuilles ressemblent à celles 
du capillaire. Les fleurs bleues, de toute dimension, 
exhalent une odeur âcre et désagréable, qui a cepen- 
dant la propriété d'attirer les troupeaux; ceux-ci se 
jettent dessus et la dévorentavec avidité. Ed. d’Abzac. 


ÉLECTRICITE 


Nouvelle thérapeutique. — Electrical Review 
de New-York décrit un appareil imaginé par 
MM. William G. Reuter and C° de Cincinnati pour 
bains de lumière électrique. — Ne pas confondre 
avec un bain électrique. — L'appareil consiste en 
une sorte de coffre dans lequel est enfermé le corps 
du patient, la tête seule sortant, et sur le pourtour 
duquel sont disposées 70 lampes à incandescence 
de 16 bougies de 110 volts chacune. Le coffre est 
doublé en nickel poli, de manière à assurer la 
réflexion de toute la lumière. Les lampes sont dis- 
posées par groupes de i4 qui peuvent fonctionner 
ensemble ou séparément par la simple manœuvre 
d'un commutateur. 

Il paraît que dans un bain de cette sorte, la tem- 
pérature du corps s'élève à 51°5 en 10 minutes, et 
la peau devient basanée comme si elle avait été 
exposée au soleil; ce doit être un joli supplice. On 
ajoute, il est vrai, que l’on peut adoucir la violence 
de ces effets et qu'un bain mixte de lumière élec- 
trique et de vapeur ne laisse pas la sensation de 
lassitude que l'on éprouve au sortir d’un bain de 
vapeur seule. 


Les locomotives électriques aux États-Unis. 
— Il est question maintenant, aux États-Unis, de 
substituer les locomotives électriques aux locomo- 
tives ordinaires pour le passage de longs tunnels où 
la fumée devenait par trop génante. 


La Compagnie des chemins de fer de Baltimore et 
Ohio vient de décider d'aménager à proximité d'un 
tunnel un service électrique qui fournira l'énergie 
à trois locomotives électriques de 80 tonnes, devant 
donner un effort de traction de 15 000 kilogrammes 
à la vitesse de 24 kilomètres à l'heure. 

La station de 2000 chevaux comprendra quatre 
moteurs et dynamos couplés directement, et elle 
sera située à peu près au milieu de la section à 
desservir qui s'étend sur 4 kilomètres. 

Ces locomotives devront remorquer des trains 
de marchandises de 1200 tonnes à la vitesse de 
24 kilomètres sur une rampe de 8 pour 1000, et des 
trains de voyageurs à la vitesse de 48 kilomètres. 

On compte sur une moyenne de 200 trains par 
jour. Le tunnel sera également éclairé à l'électricité. 


Destruction des insectes par l'électricité. — Uñ 
appareil tout nouveau, dit la Lumière électrique, vient 
d'être breveté en Allemagne, et se compose d'une 
lampe à arc entourée d'un réseau de fil fin de platine. 
Le courant traverse ces fils de platine qui servent 
ainsi de rhéostat, et les porte à une haute température 
sans cependantles rendre incandescents.Lesinsectes, 
attirés par la lumière et ne voyant pas les fils, 
viennent s'y brûler infailliblement. Le tout est 
entouré d'un filet à grandes mailles pour éviter 
l'approche des oiseaux. 

Dans des expériences faites avec cet appareil, on 
a pu détruire en peu de temps un grand nombre de 
papillons de nuit, hannetons, etc. Nul doute que cet 
appareil ne puisse rendre des services dans certains 
cas. 


BATELLERIE 


b 


/ 

Touage des bateaux sur les canaux. — On 
s'est beaucoup occupé, dans ces derniers temps, de 
la recherche d'un moyen à la fois économique et 
rapide pour le touage des bateaux sur les canaux, 


An 


Touage électrique. 


et plusieurs systèmes ingénieux ont été proposés. 
On se rappelle certainement la curieuse installation 
faite sur le canal de Saint-Maur par M. M. Lévy, pour 
le hâlage télodynamique des péniches. Quelle que 
soit la perfection du système, il n’a pas été adopté 
par les patrons de bateaux, qui préfèrent s'en tenip 
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à leurs anciennes routines. Le système de touage 


électrique de M. Otto Busser, un ingénieur alle- . 


mand, aura-t-il plus de succès près d'eux? On pour- 
rait le supposer, parce qu'il a une grande analogie 
avec le touage à la chaîne employé depuis long- 
temps déjà. On sait que dans ce système le remor- 
queur emploie une chaîne étendue sur toute la lon- 
gueur du lit de la rivière et ancrée à ses deux 
extrémités; elle passe sur des poulies établies sur 
le remorqueur et actionnées par une machine à 
vapeur ; le bateau se remorque lui-même et entraîne 
les autres. 

C'est absolument le système employé par M. Bus- 
ser, sauf que les poulies sur lesquelles s'enroule 
la chaîne sans fin, sont fixées sur l'avant du remor- 
qué lui-même et qu'elles reçoivent le mouvement 
d’un moteur électrique monté sur la même plate- 
forme. Celui-ci, comme beaucoup de tramways à 
traction électrique, prend le courant au moyen d'un 
trolley sur des conducteurs supportés par des 
poteaux sur le bord du canal. Grâce à ce système, 
on n'est pas obligé de déplacer le poids mort inutile 
d'un remorqueur spécial; en outre, l'appareil entier 
peut être fixé sur les plats-bords d'un bateau quel- 
conque à son entrée dans up canal et enlevé au 
moment où il le quitte. M. 


La batellerie française. — Ainsi qu'il résulte 
d'une étude statistique donnée par M. de Foville 
dansl'Économiste français, il existe en France une cité 
de 40 000 âmes dont on chercherait vainement le 
nom dans le Dictionnaire des Communes, et l'empla- 
cement sur la carte de l'état-major, par cette raison 
que ses 16000 maisons changent de position tous les 
jours. Sa population est, en effet, une population 
flottante au sens propre du mot, qui habite les 
16 000 bateaux qui, tout le long de l’année, vont et 
viennent sur nos 12 000 kilomètres de voies navi- 
gables, fleuves, rivières et canaux qui sillonnent 
notre territoire. 

Tels sont, en effet, les chiffres fournis par le 
deuxième recensement de la batellerie française, 
exécuté le 15 mai 1891. Le premier recensement 
avait eu lieu le 15 octobre 1887. 

Le nombre des bateaux ordinaires, mus autrement 
que par la vapeur, est passé de 15 730 à 15 925. Dans 
ces totaux, les bateaux français, qui entraient pour 
13632 en 1887, n'entrent plus que pour 13 603 
(85 0/0 du nombre total) en 1891. Les bateaux 
belges sont passés, dans le même temps, du nombre 
de 1645 à celui de 1892. 

Le fait caractéristique de l’époque actuelle, c'est 
que l’ancienne batellerie, la petite batellerie de 
famille, a désormais à compter avec la concurrence 
de la grande batellerie industrielle, dont la loi du 
5 août 1879 a favorisé l'essor. Actuellement, un 
bateau de 38%,50 de longueur sur 5 de largeur est 
sùr de trouver en France, sur toutes les voies prin- 
cipales, des eaux assez profondes, des écluses assez 


vastes, des voûtes assez hautes pour ne pas risquer 
d'être arrêté au passage ; et, comme les frais géné- 
raux sont loin de se proportionner aux tonnages, 
des Compagnies se sont formées qui prennent pour 
type normal de leursconstructionsce type maximum 
et qui font beaucoup d'affaires. 

En 1887, on avait déjà compté 933 bateaux de 
35m 50 et au-dessus jaugeantensemble 342933 tonnes. 
En 1891, on en trouve 2016,jaugeant 746 758 tonnes. 
Le nombre des grosses coques a donc doublé, .et 
plus que doublé en quatre ans. 

Voici, d'ailleurs, comment se répartit, au point 
de vue de la capacité, la batellerie ordinaire recensée 
en 1891 : 


Bateaux jangeant : Nombre. Capacité, 


Plus de 300 tonnes... 4 191 1 471 860 
De 300 à 200 — ,.... 3 297 838 652 
De 200 à 100 —  ,,... 2 459 391 733 
De 100 à 50 — ,,... 2 892 218 473 
De 50 3 — ,,.... 3 086 69 512 

Totaux........ 15 925 2 996 230 


Les deux premières catégories représentent, à 
elles seules, 47 0/0 du nombre total des bateaux et 
78 0/0 du tonnage total. 

On a, dans ces dernières années, expérimenté 
plusieurs systèmes de traction mécanique à l'usage 
de la navigation intérieure : un essai de ce genre 
avait eu lieu à Tergnier; plus récemment, les Pari- 
siens ont pu voir fonctionner les câbles ambulants 
de M. Lévy, installés entre Charenton et Saint- 
Maur. Les ingénieurs sont unanimes à louer les 
élégantes solutions mises en œuvre, imaginées par 
l'inventeur; mais les bateliers, eux, sont non moins 
unanimes à en dédaigner les bienfaits. Les bateaux 
à vapeur, d'autre part, ne pouvant pénétrer impu- 
nément dans les canaux, où leur vitesse se heurte- 
rait à tant d'obstacles et où leur sillage ferait tant 
de dégâts, on a le droit de dire que les moyens de 
locomotion perfectionnés restent, chez nous, à l'usage 
exclusif des voies fluviales. C'est surtout la Seine 
aujourd'hui, qui, par la richesse de son trafic et l'ex- 
cellence de ses aménagements, attire les steamers, 
grands et petits. La science et l'industrie ont absolu- 
ment transformé cette vieillerivière, autrefois si acci- 
dentée. Entre Rouen et Paris, c'est peut-être 100 mil- 
lions de francs qu'on a dépensés. Les 225 kilomètres 
d'eau qui séparent la capitale de la France de celle 
de la Normandie sont maintenant divisés en neuf 
biefs, séparés par de magnifiques barrages, reliés 
par des écluses monumentales. Aussi les vapeurs 
remontent-ils en moins de trente heures d'une ville 
à l’autre, alors que le voyage durait un mois sous 
la Restauration. Dans ces conditions, le mouvement 
devient extrêmement actif sur la Seine maritime : 
c'est là que le recensement du 16 mai 1891 a ren- 
contré le plus de bateaux à vapeur. 

Pour la France entière, voici comment se résu- 
ment les résultats des deux enquêtes : 
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Bateaux à vapeur français et étrangers. 
Différence 
Rocensement Recensement de 
de 1887. de 1891. 1887 à 1891- 
Nombre de bateaux... 673 691 + 18 
Bateaux à aubes,...... 637 217 — 20 
Bateaux à hélice... .... 436 474 + 38 
Tonnage å pleine charge. 45 865 43 583 — 2282 
Force motrice (chevaux). 55 932 63 913 + 7981 


Les 691 bateaux à vapeur de 1891 se partagent, 
au point de vue de leur destination, en quatre 
groupes bien distincts : 


Tonnage Force 

Kombre. à pleino charge. motrice. 

Bateaux à voyageurs. 267 17 435 25 975 

Bateaux porteurs... 1143 26 148 15 027 

Remorqueurs....,... 237 » 19 397 
Toueurs (sur chaîne 

noyée ou sur câble), 14 » 3 B44 

Totaux..... 691 43 583 63 913 


Sur cet effectif total, l'étranger ne possédait que 


40 bateaux, jaugeant 3078 tonnes avec 7141 chevaux. 

En 1887, on ne comptait que 184 remorqueurs, 

d'une puissance totale de 13278 chevaux. L'aug- 

mentation en cinq ans a donc été d'environ 30 0/0. 
(Revue Scientifique.) 


VARIA 


Le nouveau directeur de l’Observatoiré. — 
M. Tisserand vient d'être nommé directeur de 
l'Observatoire. L'Académie des sciences l'avait 
désigné en première ligne au choix du ministre 
pour ce poste important. 

M. Tisserand succède à l'amiral Mouchez. Membre 
de l'Académie des sciences, professeur d'astronomie 
et de mathématiques à la Faculté des sciences, le 
savant astronome était, en effet, tout désigné pour 
remplir ces hautes fonctions. 

Né en 1845, M. Tisserand entrait,en 1863, à l'École 
normale supérieure. Il était l'avant-dernier sur la 
liste d'admission et avait obtenu une dispense d'âge 
de quinze jours; il en sortit le premier. Ce n'est 
pas ici le lieu de rappeler les nombreux travaux qui 
ont illustré son nom. 

En 1868, il est envoyé à observer une éclipse totale 
de soleil chez le vieux roi de Siam qui, le prenant 
par le menton, s'étonne de voir un savant imberbe. 

Il était le plus jeune à l'École normale, il l’est 
encore à l'Institut, où il est entré en 1878. 


Les étoffes trouvées dans les tombes égyp- 
tiennes de Fayum. — D'après Stockmeier (Bayer, 
gew. Sonderabd), l'examen de six lambeaux d'étoffe, 
provenant des tombeaux de Fayoum, a montré que 
l'un d'eux était constitué par de la laine pure, 
tandis que les cinq autres étaient formés de soie et 
de chinagras (ramie). Ceci montre combien l'emploi 
de la ramie était général dans l'antiquité. M. 
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CORRESPONDANCE 


Un Bolide. 


Voici une observation de bolide, que j'ai faite 
dimanche 31 juillet, à 9 h. 1/4 du soir environ. Le 
bolide était très brillant, son diamètre atteignait le 
1/4 ou le 1/5 de celui de la lune. Sa trajectoire partait 
de à de la grande ourse, et finissait en un point situé 
à 2 ou 3 degrés plus au nord, et à une quinzaine de 
degrés au-dessus de l'horizon; la courbe décrite 
tournait sa concavité vers l'Ouest. Le bolide a été 
visible pendant 1 ou 2 secondes, il n'a pas laissé 
de traînée après sa disparition, et a émis au 1/3 
de sa route environ un petit éclat qui a disparu 
aussitôt. 

Il serait, je crois, assez intéressant de faire pour 
ce météore ce que vous avez fait pour celui du 
mois d'avril, c'est-à-dire déterminer le point de la 
terre au zénith duquel il a passé; ce qui permet- 
trait ensuite de trouver sa grosseur, la vitesse 
approchée, la hauteur de son point d'entrée dans 
l'atmosphère et de son point de disparition. 

Il suffirait pour cela que deux ou trois de vos 
abonnés de Normandie aient observé ce phénomène, 
même d'une manière très approximative, et qu'ils 
prennent la peine de vous transmettre, 1° la posi- 
tion du point de départ du bolide, ,2° celle du point 
d'arrivée, 3° la direction de la trajectoire et 4° le 
côté vers lequel est tournée la concavité de la courbe 
décrite. 

Si on pouvait réunir plusieurs observations, on 
arriverait à une détermination très précise de la 
fraction de l'orbite de l'astéroïide comprise dans 


l'atmosphère. 
P. DE FROBERVILLE. 
Chailles, par Blois. 


Accumulateurs multitubulaires. 


Depuis quelque temps, un certain nombre de 
Revues scientifiques ont publié divers articles sur 
un soi-disant nouvel accumulateur imaginé récem- 
ment par M. Quaglia (1). 

Permettez-moi de faire observer que ledit accu- 
mulateur n'est autre qu'une contrefaçon de celui 
que j'ai imaginé et fait breveter en 1890 sous la 
dénomination d'accumulateur multitubulaire Donato 
Tommasi, et dont la description a été donnée dans 
un très grand nombre de journaux scientifiques 


_ français et étrangers. 


Voici, en effet, ce que l'on peut lire à ce sujet 
dans le Moniteur industriel du 15 mars 1892: 

« Chaque électrode de l'accumulateur D. Tommasi 
est composée d'un tube en plomb durci, ou en 


(1) Le Cosmos n'a pas signalé l’accumulateur Quaglia qui 
lui paraissait avoir une grande ressemblance avec celui 
de M. Tommasi, décrit précédemment dans ses colonnes. 
La réclamation de M. Tommasi ne vise donc pas notre 
publication; il nous paraît de toute justice cependant 
de signaler sa revendication de priorité. 
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matière isolante quelconque (ébonite, celluloide, 
porcelaine, etc., etc.,) fermée par une plaque iso- 
lante et d’une tige métallique en plomb durci 
engagée dans ce fond et servant de conducteur. Le 
tube peut être de forme cylindrique, carrée ou 
rectangulaire ; celle de la tige conductrice varie 
naturellement suivant ces différentes formes. 

» Pour le type à électrodes cylindriques et carrées, 
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la tige conductrice est constituée par une baguette 
en plomb durci pourvue d'un certain nombre 
d'ailettes. Pour le type à électrodes rectangulaires 
(fig. 1), la tige conductrice est formée par un assem- 


Fig. 2. 


blage de plusieurs fils éloignés les uns des autres de 
quelques millimètres et disposés verticalement sous 
forme de grille. 

» Enfin, dans le type à électrodes rectangulaires 
de section allongée, elle affecte la forme indiquée 
par la figure 2. 

» L'extrémité de ces tiges conductrices est dans le 
type 1 terminé par des bornes percées, selon leur 


re 
oo 


diamètre, d'un trou dans lequel s'engagent à frotte- 
ment les pièces servant à réunir les électrodes de 
même nom; à la partie supérieure de cette borne 
est une vis servant encore à assurer le contact. 

» Dans le type figure 2, ces bornes sont remplacées 
par une tige filetée munie de deux écrous contre 
lesquels se trouve serrée la lame conductrice, c’est 
entre cette tige ou lame conductrice et le tube per- 
foré que se trouve la matière active. Des précautions 
spéciales sont prises pour empêcher tout contact ou 
communication, entre les électrodes de signes 
différents ». 

Si maintenant on examine le brevet que j'ai pris 
pour l'atcumulateur dont il est question, on pourra 
aisément se convaincre que la disposition tubulaire 
donnée aux électrodes avec âme centrale servant 
uniquement de conducteur et nullement comme 
support de matières actives, ou, ce qui revient au 
même, l'idée de revêtir lesdites électrodes d'une 
enveloppe perforée, métallique ou en matière iso- 
lante, m'appartient et que nul autre que moi n'a le 
droit de s'en servir. 

D. Toumasi. 


L'AVALANCHE 
DU GLACIER DES TÉTES-ROUSSES 
A SAINT-GERVAIS 


Les terribles effets de la catastrophe du 12juillet 
à Saint-Gervais sont tous connus aujourd'hui ; 
mais ses véritables causes, qu'il faudrait bien 
connaître pour prévenir, s'il est possible, un nou- 
veau cataclysme, semblent moins claires, et les 
avis sont parlagés à son sujet. Les personnages 
les plus compétents, M. Forel d'un côté, MM. Val 
lot et Delebecque de l'autre, d'accord sur le point 
de départ de l'avalanche, sont d'avis complète- 
ment différents sur sa masse, et sur les causes 
qui ont délerminé son départ. 

Nous avons donné sommairement leurs com- 
munications à ce sujet dans les analyses des 
séances de l’Académie. Il nous parait intéressant 
de publier ces notes entières et de mettre ainsi 
en regard les arguments des deux savants. 


Communication de M. Forel : 


Le 12 juillet, à 4 heure dela nuit, un torrent boueux 
ravageait le village de Bionnay, les bains de Saint- 
Gervais, le village de Fayet, dans la vallée de Mont- 
joie, affluent de l’Arve ; il recouvrait de vase les 
champs et les prés, emportait une trentaine de 
maisons et faisait près de 150 victimes humaines. 

Si l'on remonte, comme je l'ai fait le 15 juillet, 
le ravin du torrent dévastateur, on le suit dans la 
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vallée de Bionnassay, jusque près du glacier de 
Bionnassay ; là, le ravin d'inondation se sépare du 
torrent du glacier, monte à gauche en dehors de la 
moraine latérale droite du glacier, remonte une paroi 
rocheuse fort inclinée (70 0/0 environ de pente) qui 
amène dans un cirque entre les Rogues-de-l'Art et 
les Têtes-Rousses, au pied des Aiguilles-du-Goüûter ; 
enfin, l'on arrive à un petit glacier situ“ entre les 
deux masses rocheuses des Tètes-Rousses, à environ 
3150 mètres d altitude. Ce glacier présente une paroi 
de rupture récente. Il a été la cause de la catastrophe. 

Quelle est la nature du phénomène ? Est-ce, comme 
on le suppose à Saint-Gervais, la rupture d'un lac 
intra-glaciaire, qui aurait déversé subitement une 
masse énorme d'eau enfermée dans les crevasses du 
glacier ? Je ne le pense pas. Je ne puis croire à l'accu- 
mulation d'une telle masse d'eau dans un très petit 
glacier (il n'a pas 40 hectares de superficie), qui 
s'écoule librement de trois côtés, au Nord par le 
glacier de la Gria, au Sud-Ouest sur le glacier de 
Bionnassay, enfin à l'Ouest par le glacier des Tètes- 
Rousses, le tout à une altitude de plus de 3000 mètres, 
dans une des régions les plus abruptes de la chaîne 
si accidentée du Mont Blanc. Il n'y a pas là les con- 
ditions d'une accumulation d'eau, de la formation 
d'an lac glaciaire. 

D'une autre part, il y avait là, d'après le rapport 

très précis de mon excellent guide, Francois-Joseph 
Perroud, de Bionnassay, chasseur de chamois, dont 
cette contrée est le territoire favori, un glacier sus- 
pendu qui a disparu. D'après les indications de 
Perroud, j'évalwe à 1500 000 mètres cubes ou 
2 000 000 de mètres cubes la masse de glace qui s’est 
écroulée dans la vallée. J'ai suivi le ravin de l’ava- 
lanche dans ces hautes régions et je n’y ai pas vu 
d'indices d'un passage d'eau ; toutes les traces sont 
celles d'une avalanche de glace. Sur les berges du 
ravin, l'on voit encore des blocs de glace égarés, 
belle glace de glacier, et non névé, avec grains du 
glacier de 2 ou 3 centimètres cubes. Dans les cou- 
loirs latéraux de l’avalanthe, on retrouve une roche 
terreuse, mêlée de poussière de glace : dans le ravin 
latéral du glacier de Bionnassay, les dépôts témoins 
du passage de l’avalanche sont un granite de pous- 
sière de glace, de terre et de sable. C'est une ava- 
lanche de glace qui a fait jusqu'au bord du glacier 
de Bionnassay une chute de 1500 mètres de hauteur, 
sur un parcours horizontal de 2 kilomètres environ. 
Jusque-là, il n’y a rien d'extraordinaire. 
. Mais, ce qui est étrange et sans précédents connus, 
à ce que je sache, c'est le trajet ultérieur de lava- 
lanche. Au lieu de rester arrêtée dans le ravin laté- 
ral du glacier de Bionnassay, qui semblait creusé 
pour la recevoir, elle a continué à descendre le vallon 
de Bionnassay et la vallée de Montjoie, sur une 
longueur de 11 kilomètres environ, avec une pente 
moyenne de 10 0/0 à peine. Est-ce admissible ? 

Mais, d'abord, quelle était la nature de la masse en 
écoulement? Tous les témoins ont parlé d'eau: 


j'estime que c'était de la boue. Ce n'était pas un 
liquide aqueux, c'était une boue fluide, c'était une 
masse semi-liquide. Je me fonde, entre autres, pour 
cette affirmation, surla différence énorme de hauteur, 
bien des mètres quelquefois, de la nappe vaseuse 
suivant qu'on la considère sur le côté concave ou le 
côté convexe des courbes et coudes du torrent : une 
masse liquide n'aurait pas présenté de telles diffé- 
rences. Je me fonde encore sur la limite parfaitement 
tranchée des masses de boue laissées sur des champs 
peu inclinés près de Bionnay : à 0®,10 du mur de 
boue, les fleurettes de l'herbe et les chaumes du blé 
n'ont pas été mouillés, n’ont pas été salis par une 
goutte d'eau; c'est une vraie coulée de lave, qui n'a 
pas laissé suinter d'eau. 

C'est donc une coulée de boue qui est descendue 
dans le vallon de Bionnassay et le bas de la vallée 
de Montjoie jusqu'au confluent de l’Arve. C'est la 
suite de l'avalanche du glacier des Tétes-Rousses. 
La masse de glace pulvérisée par la chute violente 
dans la vallée supérieure, en partie liquéfiée par sa 


chute verticale de 2500 mètres de hauteur (5 de la 


glace a dù se changer en eau par le seul fait de 
cette chute), qui avait recueilli dans son trajet l'eau 
de quelques mares et étangs morainiques, de l'eau 
des torrents de Bionnassav et de Bon-Nant, qui, 
d'une autre part, avait érodé le sol terreux et 
glaciaire des berges de la vallée, arraché les forêts, 
les chalets et les ponts, qui s'était chargée des 
débris de toute nature, avait fini par former une 
masse boueuse, vaseuse, semi-liquide, assez fluide 
pour s'écouler avec une puissance irrésistible sur 
une pente de 10 0/0. 

N est difficile d'évaluer la vitesse du cheminement 
de cette masse visqueuse ; les témoignages sont trop 
peu précis et trop divergents ; ils parlent d'un quart 
d'heure, d'une demi-heure, d'une heure pour la 
durée totale du phénomène. Une demi-heure me 
parait probable. Quant au passage du flot dévasta- 
teur sur chaque section du ravin d'écoulement, il a 
été assez rapide, quelques minutes à peine, qui ont 
semblé des heures aux spectateurs terrifiés ou 
affolés. ° 

En résumé, des faits que j'ai constatés trois jours 
après la catastrophe, je conclus que celle-ci est due 
à une avalanche du glacier suspendu des Têtes- 
Rousses. L'avalanche de glace, après avoir fait, 
dans la première partie de sa course, une chute de 
1500 mètres de hauteur sur un parcours de 2 kilo- 
mètres, sous forme de masse glacée à peu près pure, 
s'est transformée en une masse boueuse, semi- 
liquide, qui a parcouru, comme une coulée vaseuse, 
un trajet de 11 kilomètres avec une pente de 10 0/0, 
pour se déverser dans l'Arve qui l'a diluée et 
emportée au Rhône. Avec une chute totale de 
2500 mètres et un parcours de 13 kilomètres, c'est 
l'exemple le plus grandiose que je connaisse d'un 
phénomène de cette nature. L’avalanche du torrent 
de Saint-Barthélemy, près de Saint-Maurice, qui a 
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fait les coulées de 1560, 1635, 1636, 1835 et 1887 ne 
parcourait qu'une distance horizontale de 7 kilo- 
mètres, avec une chute verticale, du glacier de Plan- 
Névé au Rhône, de 2200 mètres environ. Toutes les 
autres avalanches historiques ont des dimensions 
bien moins considérables. 


Communication de MM. Vallot et Delebecque. 


La catastrophe survenue à Saint-Gervais le 12 juil- 
let, à la suite d'une avalanche descendue des glaciers 
du Mont Blanc, a été si extraordinaire que nous 
avons tenu à en déterminer les causes d'une facon 
très précise. Le 19 juillet, accompagnés de M. Étienne 
Ritter, étudiant à l'Université de Genève, et des 
guides Gaspard Simond et Alphonse Payot (tour- 
neur), de Chamonix, nous sommes montés jusqu’à 
la base de l'aiguille du Goûter, à l'altitude de 
3200 mètres, et nous 
avons les premiers ex- 
ploré complètement la 
région d'où l'avalanche 
s'est détachée. Voici le 
résultat de nos observa- 
tions: 

A la base de l'aiguille 
du Goûter, se trouve le 
petit glacier de Téêéte- 
Rousse, formant un pla- 
teau presque horizontal. 
L'extrémité de ce glacier 
s’avance, sanssurplomb, 
sous une inclinaison de 
40°, entre deux arêtes convergentes, terminant le 
bassin de réception, au-dessous duquel se trouve 
un couloir rocheux escarpé. 

Nous avons reconnu que la partie frontale de ce 
glacier avait été enlevée, laissant à sa place un espace 
demi-circulaire, limité en amont par une muraille 
de 40 mètres de haut, dont l'inclinaison se rapproche 
beaucoup de la verticale. A la base de cette paroi, 
s'ouvre, dans la glace même, une caverne de forme 
lenticulaire, parfaitement visible de différents points 
de la vallée de l’Arve, et mesurant 40 mètres de 
diamètre sur 20 mètres de hauteur (41). Cette 
caverne communique, par un couloir encombré de 
blocs de glace, avec une cavité cylindrique à ciel 
ouvert, à parois verticales, résultant de l'effondre- 
ment sur place d'une partie du glacier. L'existence 
de cette dernière cavité, mesurant 80 mètres de 
long sur 40 mètres de large et 40 mètres de profon- 
deur, n'avait pas été soupçonnée. 

L'examen de ces deux cavités nous a montré, en 
maints endroits, des parois de glace polie et trans- 
parente, qu'on ne rencontre jamais dans les gla- 
ciers à cette altitude, et qui prouvent d'une manière 
certaine un contact prolongé avec l'eau. La forme 

(1) Toutes ces mesures, ainsi que le cube des maté- 


riaux précipités, résultent d'un lever fait au moyen de 
l'éclimètre Goulier et de la stadia. 


de la première caverne, libre de glaces, raprçelait, 
par ses concavités polies, celle des marmites de 
géants. 

Notre opinion est que, par l'accumulation des 
eaux du glacier, un lac intérieur s’est formé, entre 
les deux arêtes rocheuses convergentes, à la faveur 
de seuils rocheux dont l'un est parfaitement visible 
au-dessous du glacier. (Un lac analogue, et dans la 
même position, existe à ciel ouvert, au Plan de 
l'Aiguille, au-dessus de Chamonix.) Cette eau, 
augmentant sans cesse, peut avoir miné peu à peu 
la croûte de glace qui recouvrait la cavité supé- 
rieure; la voûte, devenant trop faible, s'est alors 
effondrée, exerçant sur l’eau une pression énorme, 
qui a rompu et projeté violemment la partie infé- 
rieure du glacier. Peut-être même la simple pres- 
sion de l'eau accumulée a-t-elle pu, à un moment 
donné, occasionner cette 
rupture. 

Ainsi s'explique la 
quantité d'eau considé- 
rable qui s'est précipitée 
d'un seul coup dans la 
vallée, emportant sur 
son passage la terre des 
rives et formant la boue 
liquide qui s’est répan- 


Coupe de l’extrémité du glacier 
des Têtes-Rousses. 


due dans les parties 
basses. 

Cette eau a emporté 
avec elle toute la partie 
inférieure du glacier, 
qu'elle avait arrachée et projetée en avant pour 
s'ouvrir un passage. Quant au plafond du cirque 
d'effondrement, il paraît être resté à peu près entiè- 
rement au fond de la cavité, remplacant l'eau du 
lac souterrain. | 

Parmi les rares blocs qui sont restés dans le 
voisinage, nous en avons remarqué quelques-uns 
formés d'une boue stratifiée glacée, qui n’a pu se 
déposer qu'au fond d'un lac. 

En présence de l'existence certaine d'une masse 
d'eau considérable, l'hypothèse d'une simple ava- 
lanche de glace doit être écartée, la faiblesse de la 
pente et la largeur de la vallée au-dessous du mont 
Lachat ne permettant pas, d'ailleurs, à des maté- 
riaux solides de continuer leur route (1). 

D'après nos mesures, la quantité d'eau four- 
nie pour l'effondrement supérieur est d'environ 
80000 mètres cubes, auxquels ìl faut ajouter 
20000 mètres cubes pour la grotte d'entrée et 
90000 mètres cubes de glace, arrachée à la partie 
frontale du glacier, ce qui forme un total de 
100 000 mètres cubes d’eau el 90000 mètres cubes de 


(1) L'accumulation d'une masse d'eau sous un glacier 
d'une certaine épaisseur n'est pas du tout invraisem- 
blable, même à l'altitude de 3200 mètres. La progression 
géothermique l'explique parfaitement. (Voir Hem, Glets- 
cherkunde, p. 241 et seq.; 1885.) 


N° 394 
glace. On comprend facilement les effets destruc- 
teurs d'une pareille avalanche. 

Il est probable que ce lac sous-glaciaire, qui 
résulte de la configuration des lieux, se reformera 
peu à peu. Le remède consisterait à faire sauter les 
seuils rocheux, de manière à ménager un écoule- 
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ment à l'eau de fusion du glacier; mais ce serait 
une opération fort difficile. 

De pareilles formations ne sont heureusement 
guère à craindre dans d'autres localités, les grands 
glaciers ayant une marche trop rapide pour per- 
mettre à l'eau de s'accumuler, et les glaciers supé- 
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Partie des pentes du Mont-Blanc; vallée de l’Arve et du Bonnant (1). 


rieurss'arrétant d'habitude àune moraine perméable. 

Il ne nous appartient pas de décider entre 
deux opinions qui diffèrent en tant de points: 
nous remarquerons cependant que l'opinion de 
MM. Vallot et Delebecque est le résultat d'un 


(1) La partie indiquée sur cette carte: glacier de la 
Téte-Rousse, est le glacier de Bionnasay. Le glacier 


examen détaillé des lieux, fait par eux-mêmes, et 
qu'ils ont rapporté de leur expédition des docu- 
ments d'une précision qui ne laisse rien à désirer. 


de la Tète-Rousse proprement dit, où s'est produit 
l'écroulement, est entre les rochers à l'ouest duj Dôme 
du Goûter. 
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POSSIBILITÉ 


POUR LA SOCIÉTÉ DE PANAMA 
DE REPRENDRE ET D'ACHEVER LE CANAL 
PAR ELLE-MÊME AVEC SES RESSOURCES 
ACTUELLES 


Nul désastre financier ne paraît plus complet, 
plus irrémédiable que celui de la Société de 
Panama, et l'on trouvera sans doute chimérique 
et paradoxale l'opinion que je maintiens plus que 
jamais, que la situation de la Société actuelle n'a 
rien d’absolument désespéré, qu'elle n'est pas au 
fond plus mauvaise que ne l'était, il y a trente 
ans, celle de la Société de Suez, quand le vice- 
roi, lui ayant refusé le concours des corvées indi- 
gènes, elle dut s'ingénier pour trouver des pro- 
cédés de terrassement autres que ceux des Pha- 
raons, les seuls que les hautes lumières de nos 
Commissions officielles eussent pu lui indiquer 
jusque-là. 

Aujourd’hui, comme alors, il suffira d'appliquer 
l'engin spécial, l'outil nouveau adapté aux diffi- 
cultés particulières d'une entreprise, sans pré- 
cédent analogue dans l'histoire de nos travaux 
publics. Cet outil fut à Suez la drague à long 
couloir, puisant les sables au fond de l'eau pour 
les retrousser sur les berges. À Panama, ce sera 
le torrent artificiel tel que j'en ai personnellement 
compris, décrit et recommandé l'usage, pour pro- 
duire les quatre opérations successives: fouille, 
charge, transport et dépôt qui constituent une 
œuvre complète de terrassement. 

Je n'ai pas à entrer ici dans les détails de cette 
méthode de terrassement qu'on trouvera suffi- 
samment développés dans mes publications anté- 
rieures (1). Un fait tout récent, l'épouvantable 
catastrophe de Saint-Gervais, ne prouve que trop, 
malheureusement, la puissance de l'action méca- 
nique des torrents que je veux mettre en jeu. 
Quand on réfléchit à la masse énorme de matières 


minérales de toute nature qu'a pu désagréger,- 


broyer, et finalement déposer à l'état de limons 
fangeux couvrant le sol de la vallée de l'Arve, 
sur un kilomètre de largeur,un volume d'eau en 
somme irès limité, ne représentant certainement 
pas plus d'un million de mètres cubes (certains 
disent moins de 200 000 mètres cubes), agissant 
au hasard pendant quelques minutes seulement; 
on peut aisément se rendre compte des résultats 


(1) Les alluvions artificielles ; le barrage de la Buyse, etc. 
Librairie Camut, 7, quai Voltaire, Paris. 


pratiques qu'on pourrait obténir de l'emploi con- 
tinu et canalisé de cette force aveugle. Toutes 
proportions gardées, ce résultat serait le même 
que celui du travail utile que produit, en force 
mécanique ou en lumière disponible, l'action régu- 
lière d'un courant électrique, comparé au choc 
inopiné de la foudre, qui brise et détruit les 
obstacles qu’elle rencontre sur son passage. 

Comme première application de mon système 
à Panama, j'ai admis qu'on commencerait à capter 
par des rigoles d’amenée peu coûteuses, ouvertes 
à fleur du sol, les eaux d'écoulement des ter- 
rains avoisinant le faîte de la tranchée, de manière 
à dériver et emmagasiner sur l'emplacement d'un 
marais déjà existant, qu'on transformera en réser- 
voir temporaire, un volume d'eau relativement 
minime, pouvant s'élever à 500000 mètres cubes 
par jour en moyenne, pendant les huit mois de la 
saison pluvieuse, qui donne à Panama trois fois 
plus d'eau qu'il n'en tombe chez nous dans 
toute l’année. 

Ce volume, disponible àunehauteurde80 mètres 
au-dessus du niveau de la mer, réparti sur un 
travail journalier de 12 heures, sans nécessité de 
travail de nuit, me permettrait d'enlever jour- 
nellement un minimum de.50000 mètres cubes, 
et peut-être le double de ce chiffre, des terres 
fluantes qui se trouvent sur le seuil culminant de 
la Culébra, et dont l'extraction par les procédés 
ordinaires, au wagon de terrassement, a été pen- 
dant huit ans le but des efforts les plus labo- 
rieux de la Compagnie, sans le moindre résultat 
pratique. 

Au lieu de me contenter de rejeter au plus près 
ces débris, dans un cours d'eau voisin, qui les 
entraînerait à la mer, comme l’Arve a entrainé 
Jes limons boueux de Saint-Gervais, jelestiendrais 
soigneusement contenus dans un canal à parois 
métalliques, de 12 kilomètres de longueur, à l'ex- 
trémité duquel j'en opérerais le dépôt sous la 
forme d'une puissante digue, colline artificielle 
de plusieurs centaines de mètres d'épaisseur, 
barrant le cours du Chagres pour le faire refluer 
en déversoir par un col latéral, constituant un 
immense lac artificiel, dont on pourra faire varier 
le niveau, de manière à régulariser le produit 
des crues et le ramener à un débit sensiblement 
uniforme d'eaux clarifiées, qui pourront être, sans 
le moindre inconvénient, reçues et écoulées par 
le canal de navigation. 

Ces deux entreprises préliminaires, le déblaie- 
ment des terres meubles de la Culébra et la con- 
struction du barrage de Gamboa ont constitué et 
sont encore, les deux difficultés les plus sérieuses 
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l'entreprise. La première n'a pu être résolue par 
les procédés de terrassement usuels; la seconde 
n'a pas même été abordée, tant on ła considérait 
comme irréalisable par les mêmes moyens. 

Une étude approfondie, faite avec soin sur les 
nombreux documents qui m'ont été communiqués 
dans les bureaux de la Compagnie, m'a démontré 
que, par l'application de mes procédés, ce triple 
travail de déblai, de transport et de remblai, 
effectué par une même entreprise, ne coûterait 
pas 5 millions, sur les prix de base, de main- 
d'œuvre et de fournitures, usités chez nous, et très 
certainement je resterai au-dessus de la vérité en 
admettant qu'il coûterait le double à Panama, soit 
précisément le capital de dix millions que le 
liquidateur de la société annonçait récemment 
avoir pu réaliser et rendre disponible, en expri- 
mant le regret de ne pouvoir le répartir aux ayants 
droit, sans leur imposer individuellement des frais 
judiciaires supérieurs à leur part respective dans 
ce maigre dividende, qui ne représente pas 1/100 
du capital versé. 

Sans doute, en employant cette somme à l'en- 
_treprise que je viens d'indiquer, on n'aurait pas 
réalisé l'œuvre entière du canal de Panama ; 
mais on en aurait effectué matériellement la 
moitié la plus difficile, et, par le fait, démontré la 
possibilité d'exécuter le reste avec une dépense 
relativement minime, qui, en tenant compte des 
facilités, que continuerait à fournir l'emploi de 
l'action mécanique du torrent artificiel, n'irait pas 
au delà de 2 à 300 millions, que la Compagnie 
trouverait aisément à réaliser par un emprunt 
privilégié, dont la souscription serait par pré- 
férence réservée aux premiers actionnaires. 

Ainsi se trouverait bien certainement réalisé 
mon programme, tel qu'il figure en tête de cet 
article. 

Mais quelle que soit ma confiance absolue dans 
l'efficacité de ma méthode de terrassement, elle 
ne va pas jusqu à proposer de l'appliquer immé- 
diatement et d'entrée de jeu à l’entreprise même 
de Panama. Si simple que soit en fait cette 
méthode, elle n'en constitue pas moins une 
industrie essentiellement nouvelle, dont seul, 
jusqu'ici, j ai expérimenté le mécanisme, mais 
dont les procédés pratiques ne sont pas plus 
enseignés sur nos chantiers et dans nos écoles 
professionnelles, que le principe n'en a encore 
été admis et compris par nos commissions 
techniques. | 

Il y a là une triple lacune qu'il s’agit de faire 
disparaître, en organisant, non pas en Amérique, 
mais chez nous, sous les yeux des intéressés, un 


chantier d'expérience, ayant pour but une entre- 
prise d'une utilité incontestable, d'une importance 
matérielle comparable à celle du barrage de 
Gamboa, dont le succès pourra seul rendre au 
public la confiance qu'il a perdue, ébranler peut- 
être le dédaigneux septicisme des commissions 
officielles, et ce qui est bien plus essentiel encore, 
permettre de former un personnel spécial 
d'hommes pratiques, conducteurs de travaux et 
chefs ouvriers qu'on pourrait, en toute confiance, 
charger d'aller appliquer dans l’isthme des pro- 
cédés qui leur seront ainsi devenus familiers. 

Comme champ de celte première expérience 
indispensable, je crois avoir judicieusementchoisi, 
en étudiant le projet d'un barrage de retenue des- 
tiné à mettre en réserve les eaux de fonte des 
neiges des Pyrénées, en tête de la vallée de la 
Buyse, cours d'eau le plus important du départe- 
ment du Gers, qui dessert directement trois chefs- 
lieux d'arrondissement. 

La confection de cet ouvrage représenterait un 
cube de terrassement de 3 à 4 millions de mètres 
qui, tant au déblai qu'auremblai, seraient effectués 
par l’action mécanique des eaux courantes avec 
transport à 4000 mètres. | 

La dépense n'irait pas au delà de 600000 francs; 
l'utilité de l’entreprise serait à tel point incontes- 
table qu'une offre m'avait été déjà faite, de faire 
racheter le barrage, une fois construit, par l'État 
ou an syndicat d'usiniers, au prix de ? millions, 
triple de son prix de revient probable, 

Dans de telles conditions, il paraîtrait tout 
naturel de prélever, sur les ressources disponibles 
de la Société du Panama, les fonds nécessaires à 
cette expérience, ce qui ne constituerait en fait 
qu'une dépense d'ordre, car rien ne serait plus aisé 
que de revendre le barrage bien au delà de son 
prix de revient. 

Sans méconnaître les avantages, ni contester le 
succès probable de la combinaison que je lui 
proposais, le liquidateur de la Société de Panama 
m'a déclaré qu'il ne se croyait pas qualité pour 
faire un tel usage des fonds qu'il avait en caisse. 

Je ne puis dès lors que profiter des moyens de 
publicité qu on voudra bien m'offrir pour m'adres- 
ser directement aux intéressés, à tous les porteurs 
de titres de Panama sans distinction, pour leur 
signaler les avantages si inespérés pour eux d'une 
combinaison qui leur permettra, en cas de succès, 
à mes yeux certain, tout au moins très probable, 
de regagner tout ce qu'ils ont perdu, sans aucun 
nouveau sacrifice à s'imposer, par le seul emploi 
des ressources de leur actif, en fait irréalisable 
pour eux par tout autre moyen. 
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C'est à eux de voir comment, par eux-mêmes 
ou par l'intermédiaire de délégués autorisés, ils 
pourront arriver à se reconstituer, en vue de 
l'exécution de mon programme, en donnant à 
cet effet tous les pouvoirs nécessaires, soit au 
liquidateur actuel qui mérite toute leur confiance, 
soit à toute autre notabilité financière en cas de 
refus de ce dernier. 

À quelque solution que s'arrêtent à cet égard 
les intéressés, ils pourront compter sur mon con- 
cours le plus dévoué et le plus désintéressé dès 
qu'ils voudront y faire appel. 

A. DuPoNcHEL. 
Paris, ir août 1892. 


ÉTUDES 
SUR LA VISION BINOCULAIRE (1; 


Perspective et relief binoculaires. 


Depuis que, d'après la légende, la jeune Dibu- 
tade traça sur le mur de sa maison le profil de 
son amant, en suivant les contours de l’ombre 
produite par la tête aimée sur la paroi verticale, 
l'art du dessin a considérablement progressé. La 
science de la perspective est venue donner plus 
de réalité aux œuvres des peintres; la photogra- 
phie nous a montré par ses épreuves instantanées 
les positions insoupçonnées des attitudes ani- 
males dans les mouvements rapides, et nous a 
fourni de nombreux documents pour la représen- 
tation exacte des scènes animées. L'on peint bien, 
maintenant, et certaines écoles, véritablement 
amoureuses de la recherche du bien et de la 
vérité dans l'art, tendent, comme c'est leur 
devoir, à rendre sur la toile ce qu'ils perçoivent 
réellement dans leur œil. Il y a des pages vérita- 
blement belles parce qu'elles s'approchent de 
cette vérité en dehors de laquelle l'art n'existe pas. 

Mais, malgré tout le respect des artistes sérieux 
pour les lois de la perspective linéaire et de la 
perspective aérienne, il est bien certain qu'aucun, 
dans ses œuvres, n a pu donner l'illusion ressentie 
dans le stéréoscope. Ne serait-il pas intéressant, 
cependant, de savoir si, dans certains cas, l’on 
ne pouvait pas faire des trompe-l'œil, donnant 
absolument, ou en partie, l'illusion du relief 
stéréoscopique ? 

En d’autres termes, pourrait-on, avec un dessin 
unique établi sur un seul plan, donner à notre 
imagination les mêmes sensations que celles pro- 

(1) Suite, voir n° 392. 
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duites par la vision des deux yeux, percevant 
chacun séparément, les perspectives différentes 
d'un même objet ? 

La question, d'ailleurs, n'est pas absolument 
nouvelle, car-on pourrait citer comme un pas 
fait dans cette voie l'expérience suivante du 
physicien français, Ch. d'Almeida. 

On projette sur un écran les images de deux 
épreuves stéréoscopiques ; on rapproche les deux 
images projetées sur l'écran, de manière à les 
mettre à peu près dans la position où se serait 
présenté l'objet. Ces deux images, avant de se 
peindre sur l'écran, ont été colorées l'une en 
rouge, l'autre en vert, par l'interposition de verre 
de couleur, et, pour les regarder, on arme l'un 
des yeux d'un verre rouge, l'autre d'un verre 
vert. L'image rouge se montre seule à l'œil qui est 
recouvert de rouge, et l'image verte à celui qui 
est recouvert de vert, et tout aussitôt, le relief 
apparaît (1). 

Mais ceci n’est qu'une expérience, expérience 
curieuse, il est vrai, mais ne pouvant guère 
entrer dans la pratique. D'abord, l’image n'est 
pas durable puisqu'elle est formée par deux pro- 
jections, et alors même qu'elle le serait, nous ne 
voyons pas trop bien la figure des visiteurs, par- 
courant une galerie de tableaux, le nez orné 
chacun d'une paire de lunette avec un œil rouge 
et l'autre vert. 

Cependant, le même auteur prétend qu'en lais- 
sant les deux images incolores et en interrompant 
tour à tour le rayon visuel qui irait à chacun des 
yeux, il arriva à obtenir le même résultat. 

Quoi qu'il en soit, il y a quelqu'un qui nous a 
réellement précédé dans la voie que nous parcou- 
rons en ce moment et qui a serré la question de 
beaucoup plus près que ses devanciers. Le Cosmos 
en a entretenu ses lecteurs en son temps (2). 
Nous voulons parler d'Alfred Smée, chirurgien 
de la banque d'Angleterre, de l'hôpital ophtal- 
mique central de Londres et du royal dispensaire 
général. En effet, dans son livre The Eye in 
health and disease, il examine dans un chapitre 
spécial, si un peintre peut reproduire sur sa 
toile l'effet de la perspective binoculaire, et si 
son art est essentiellement limité à la reproduc- 
tion de l'objet vu d'un seul œil et rendu par 
l'effet de la perspective monoculaire. 

Smée se prononce pour l'affirmative et donne 


(1) Rollmann, physicien allemand, s'est dit aussi 
l'inventeur de ce procédé. Il aurait décrit cette méthode 
en 1853, dans les annales de Poggendorff. 

(2) Tome V, année 1854, p. 512. Sur la perspective 
binoculaire de M. Alfred Smée. 
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même certaines lois de la perspective binoculaire 
qui concordent assez bien avec nos expériences 
personnelles, étant donné l'état scientifique de 
la question à cette époque. 

Cette question n'est, d’ailleurs, pas si difficile 
à étudier qu'on pourrait le croire tout d'abord. 
Elle se réduit à quelques cas et va nous fournir 
en même temps le moyen de donner la définition 
du relief stéréoscopique et de clore par cela 
même Ja discussion que nous avions ouverte dès 
le début de cette étude. 

Remarquons d'abord que les phénomènes de 
la vision binoculaire s'effacent avec la distance 
de l'objet aux yeux. Nous avons vu que l'inten- 
sité diploscopique, qui est la caractéristique de 
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Fig. 1. 


ces phénomènes, atteignait son maximum lorsque 
l'objet considéré était le plus près possible des 
yeux et qu'elle était nulle à l'infini. A quelle 
distance donc peut-on commencer à négliger 
l'influence de la double perspective ? 

Il est évident que lorsque l’objet A (fig. 1) 
sera assez éloigné pour que les angles g et d 
tendent vers 90°, la déformation deviendra 
insensible. Or, si nous remarquons que la base gd 
est très petite, 0,054 environ, les deux petits 
triangles rectangles dPA et gPA auront une base 
moitié moindre, soit de 27 millimètres, l’on 
comprendra que l'on puisse dire qu'à 50 mètres, 
les angles d et g deviennent très sensiblement, 
pour la pratique, égaux à 90°. Le reliet ne se 
ait donc plus sentir au delà de cette distance. 

Nous né devrions donc pas éprouver de sen- 
sation différente en face de la photographie ordi- 
naire d'un monument et de ses images stéréos- 
copiques. H n'en est pas ainsi cependant, parce 
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que les photographes augmentent la distance gd 
dans de très sensibles proportions. Le sentiment 
stéréoscopique est par ce fait exagéré, et cela 
est si vrai, que l'on éprouve la sensation de ce 
relief particulier d'une façon bien plus intense 
en regardant dans un stéréoscope qu'en regar- 
dant les objets réels. Une autre conséquence de 
cet agrandissement de la base de vision, c'est le 
rapetissement et le rapprochement des objets 
considérés dans les photographies ainsi prises. 

En effet, si gd (fig. 2) est l'écartement des 
deux yeux, et si nous plaçons nos deux objectifs 
en g'd', nous avons pris pour l'œil droit, par 
exemple, le point A sous l'angle Pd’A. Mais l'œil 
ne juge de la position et de la distance des objets 


Fig. 2. 


que par habitude, et si nous faisons au point d 
un angle égal à d’, nous comprendrons de suite 
qu'avec cet angle ou avec cette convergence des 
yeux, notre esprit est habitué à concevoir un 
point en A’. Si donc nous avons doublé la base 
de vision, nous aurons diminué de moitié aussi, 
pour notre jugement dans le stéréoscope, la dis- 
tance AP, et comme l'angle sous lequel nous 
jugeons la hauteur n'aura pas changé, nous aurons 
donc rapetissé en même temps le monument qui 
aura été pris de cette façon. 

Nous ne nous sommes occupé, jusqu'à présent, 
que d'un seul phénomène, la diploscopie, pro- 
duit par la vision binoculaire. C'est le plus impor- 
tant, car c'est celui qui peut donner l'explication 
de toutes les déformations, mais il ne faut pas 
croire que la diploscopie soit le seul phénomène 
produit par la vision des deux yeux, il y a 
encore la production de ce relief spécial que 
nous n'avons ni étudié, ni expliqué. 
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Pérascopie. 


Soit en Q (fig. 3), un tableau parallèle à la base 
de vision, E est un écran plus petit que l'écarte- 
ment des deux yeux et placé de telle sorte qu'il 
puisse se tenir à l’intérieur du triangle Ad, 


Si nous regardons le point A, nous le voyons | 


avec nos deux yeux à la fois, et bien qu'il se 
trouve situé directement derrière l'écran. Ce 
phénomène, qu'on peut appeler phénomène de 
pérascopie (vision par derrière) est certainement 
celui qui influe le plus sur notre imagination 
dans le relief stéréoscopique. C'est, en effet, 
parce que l'on peut voir complètement ou en 
partie derrière les objets qui sont assez près 
de nous, qu'on les détache si facilement les uns 
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des autres, et l'on a alors conscience de l'espace 
qui se trouve entre ces objets; ils ne sont plus 
collés les uns sur les autres comme dans la vision 
monoculaire. 

Le phénomène qui vient ensuite est celui que 
nous avons appelé : 


Amphiscopie. 


Supposons un cylindre droit (fig. 4) placé verti- 
calement et projeté sur un plan horizontal. Soit 
toujours gd la base de vision. 

Nous voyons que les deux yeux vont prendre 
pour ainsi dire l'objet par ses côtés, comme une 
pince pour les saisir, ou mieux, comme les doigts 
d'un aveugle palpant un corps dur et se rendant 
compte, par les sensations du toucher perçues 
dans les deux doigts opposés, qu'il y a un corps 
d'une certaine consistance et d'une certaine 
grosseur. | 

L'amphiscopie donne lieu de plus à un autre 


phénomène qui vient augmenter encore la puis= 
sance du relief binoculaire. 

Nous pouvons constater, en effet, que l'œil 
droit embrasse le cylindre de B en A, et l'œil 
gauche de G en E. I y aura donc des parties EA 
et CB qui ne seront vues que par un seul œil et 
une autre, au contraire, BE qui sera également 
perçue par les deux yeux. Mais nous savons que 
l'impression produite par un objet vu des deux 
yeux est supérieure à celle produite par la vision 
d'un seul œil, et nous avons même en commen- 
çant appelé ditonie le premier cas et monotonie 
le second. Or, ici, nous constatons que la partie 
ditonique est justement celle qui vient en avant, 
tandis que les côtés qui se trouvent en arrière ne 
sont que monoltoniques. La vision binoculaire 


exagère donc le relief du cylindre. Et ce qui se 
produit pour un cylindre se produira pour tous 
les corps en général, toutes les fois qu'une ou 
plusieurs courbes tracées sur leurs surfaces 
pourront se trouver tangentes à l'un des plans 
verticaux tournant autour de droites verticales 
passant par les points d et y. 

Le peintre devra donc chercher à rappeler 
par ses teintes les différences d'intensités cons- 
tatées ici, en ayant soin de tenir compte du 
diamètre des objets. Il est évident, par exemple, 
que le phénomène de différence d'intensité 
aura son maximum pour un très petit cylindre 
et deviendra négligeable, par exemple, dans 
le cas d'une grosse colonne vue de très près. 
Du reste, l'épure que nous donnons comme type 
est facile à faire et renseigne complètement lors- 
qu'on l'établit avec toutes les mesures exactes. 
C'est-à-dire la base de vision gd égale à 0",054 
et PO la distance en vraie grandeur du centre du 
cylindre à la base de vision. 
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Un autre phénomène, important aussi pour la 
reproduction exacte dans un tableau, est le 
suivant : 


Diascopie. 


Soit Q (fig. 5) un tableau parallèle à la base de 
vision; soit E un écran placé de telle sorte qu'il 
intercepte tous les rayons gA, JA’, gA” gA”, etc. 

L'œil droit verra seul le tableau Q, tandis que 
l'œil gauche s'arrêtera sur l'écran E. Si l'on porte 
son attention sur les points A, A’, A”, A”, etc., 
du tableau Q, on les verra très bien, mais l'écran E 
deviendra transparent et il semblera qu’on regarde 
au travers ce qui se trouve derrière. Ce phéno- 
mène de diascopie cesse naturellement lorsque 


Fig. 5. 


les deux yeux peuvent percevoir simultanément 
un point du tableau Q ou un point de l'écran E. 

Dans la pratique, il est évident que la zone de 
transparence, vu la distance des objets aux spec- 
tateurs, est très réduite, mais il n'en est pas 
moins vrai quil y a toujours une petite bande 
verticale plus ou moins large et transparente, 
chaque fois qu'un œil perçoit derrière un objet 
un espace invisible à l'autre œil. 

Dans la figure 6, la portion transparente, le 
point À étant regardé, sera limité par l'intersec- 
tion de la droite gA avec l'écran E et le bord de 
droite. Il est très facile avec cet exemple de se 
rendre compte de tous les cas possibles et de 
calculer la bande qui devra rester transparente. 

Nous venons de donner les principaux phéno- 
mènes de la vision binoculaire. La pérascopie et 
l'amphiscopie qui produisent cette sensation par- 
ticulière du relief stéréoscopique et qui n’est cer- 
tainement, comme nous l'avons dit, que le senti- 
ment de l’espace que l’on perçoit entre les corps, 


c'est donc en réalité moins un sentiment de relief 
qu'un sentiment d'aération qui en résulte. 

Pour la reproduction de ces phénomènes sur 
un seul tableau, il y a bien encore des choses 
complémentaires à dire, nous ne pouvons pas ici 
faire un traité, mais donner seulement la marche 
pour trouver dans cette voie ce dont on a besoin. 
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Fig. 6. 


Disons seulement que, dans le cas de péras- 
copie que nous avons étudié, l'écran E, lorsqu'on 
regarde le point A (fig. 7), devient transparent, 
que, de plus, cet écran forme ses images diplosco- 


Q 
LL M MT TL. 
n`, À 


piques en Ed et E*. L'on perçoit alors deux images 
transparentes entre lesquelles on voit le point A. 
De plus, si on prolonge de et gb jusqu'en Q, on 
voit qu'il y aura une partie centrale mn ditonique, 
tandis que les autres seront monotoniques. 
Nous croyons qu'un peintre ayant égard à 
toutes ces conditions, peignant le tableau Q avec 
ses différences d'intensité et l'écran transparent, 
s'approcherait, sinon complètement, du moins de 


RE nr SRE ~oo >F 


= a te D Xi 


46 COSMOS 


beaucoup plus près qu'on ne l'a fait jusqu'alors, 
de la réalité perçue dans les deux yeux à la fois. 

La chose est tentante et vaut la peine d'être 
essayée. Nous serions heureux, si cette étude 
pouvait décider quelqu'un à se lancer dans cette 
“voie, persuadés que ses essais ne resteraient pas 
| RABOURDIN. 


infructueux. 


BAINS CHAUDS NATURELS 


A STOCKTON (CALIFORNIE) 


Le territoire des États-Unis, dans son immense 
étendue, possède un grand nombre de sources 
minérales naturelles, variant par la température 


Le puits de gaz naturel et d’eau minérale de Stockton. 


de leurs eaux et par leur constitution, dans leur 
voisinage se sont formées des stations balnéaires 
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auxquelles, comme en Europe, les valétudinaires 
vontdemanderlasanté.En outre dessourcesjaillis- 
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Dispositif pour la séparation de l’eau et du gaz et la distribution de ce dernier. 


sant spontanément, le pays possède des eaux 
minérales que la sonde a été chercher au fond 
de puits artésiens. Quelques-uns ont été forés 
pour cet objet, mais, dans la plupart des cas, le 


résultat a été une surprise; c'est en cherchant 


l'eau pure, le pétrole ou le gaz, que l'on a donné 
issue à des eaux minérales souvent d'une grande 


valeur. 


Tel est le cas d’un puits foré à Stockton (Cali- 
fornie), à la recherche du gaz naturel, et que 
le Scientific american signale. Arrivé à 520 mètres 
de profondeur, ce puits a bien donné le gaz 
cherché, à raison de 2000 mètres cubes par jour ; 
mais il arrive avec 15000 mètres cubes d'une 
eau à 30°, à laquelle on a reconnu de précieuses 
qualités curatives; elle contient du chlorure de 
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sodium, de la magnésie, du fer et du soufre, etc. | de tirer parti de cette richesse ; ils ont fait creuser 


Les propriétaires du puits se sont empressés 


sur 24 de largeur, qui est alimenté par ces eaux 
chaudes ; il constitue une magnifique piscine | 


entourée par les 
cabines des bai- 
gneurs. L'eau, 
continuelle- 
ment renouve- 
lée avec abon- 
dance,restetrès 
pure, et sa lem- 
pératurese 
maintient entre 
27° et 30°. A côté 
des piscines se 
trouvent des 
buvettes, car le 
traitement com- 
porte, avec les 
bains, l'eau pri- 
se en boisson. 

Fait assez cu- 
rieux : ce petit 
lac d'eau chaude 
s'est peuplé de 
poissons de di- 
verses espèces 


qui, pense-t-on, s’y sont iptroduits par le déver- 
soir du trop plein. 
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Les piscines couvertes. 
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un lac en miniature de 120 mètres de longueur 


L'eau et le gaz, à leur sortie du puits, pénètrent 
sous une cloche où s'opère leur séparation; l'eau 


s'écoule vers le 
lac, tandis que 
le gaz est dirigé 
sur un gazomè- 
tre d'où il est 
distribué pour 
l'éclairage et le 
chauffage. 
Quandlatem- 
pérature am- 
biante ne per- 
met pasles bains 
en plein air, les 
baigneurs con- 
tinuent leur 
traitement dans 
des piscines 
couvertes et fer- 
mées, où la cha- 
leur est entre- 
tenue, à une 
élévation suffi- 
sante, par une 
torchère de gaz 


naturel brûlant à air libre. Inutile d'ajouter que le 


superfluestvenus'ajouter à cesinstallations néces- 
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saires; outre des salles de bains pour les grandes 
personnes et pour les enfants, les douches, etc., 
on a réuni en ce point toutes les distractions que 
comportentlesstations balnéaires. Aussi y accourt- 
on de tous còtés, non seulement de Stockton et 
des environs, mais de pays souvent éloignés. 
Les uns viennent y demander la santé, les autres 
des distractions; c'est l'histoire banale de toutes 
les stations thermales, et nous n'avons pas à y 
insister ici. 

A Stockton, comme ailleurs, cette richesse 
inattendue, trouvée au fond d'un puits, a fait naître 
denombreuses convoitises. On fore, en cemoment, 
un second puits, dans l'espoir d'arriver aux mêmes 
résultats ; mais, jusqu'à présent, on n'a recueilli 
que du gaz naturel. On croit que l'on s’est établi 
trop près du premier forage; mais on ne se 
décourage pas; on poursuit le sondage dans l'es- 
poir d'atteindre aussi une nappe jaillissante de 
cette eau si précieuse. Si notre santé nous appe- 
lait à prendre les eaux de Stockton, cette lutte 
ne nous laisserait pas indifférent. Qui sait si 
ces efforts n'aboutiront pas à ruiner la première 
source sans en créer une seconde? Ils sont nom- 
breux, les exemples de travaux entrepris pour 
capter les sources, ou pour forcer leur débit, qui 

ont abouti à des désastres. 


LES VINS ARTIFICIELS 


AVEC ET SANS RAISIN 


La théorie de la fermentation alcoolique est 
toute moderne, et, malgré son origine récente, 
elle est présentée avec un tel cortège de preuves 
et de démonstrations de tout genre, que pas un 
savant aujourd hui n en conteste l'exactitude. 

Le sucre, sous l'influence de certains ferments, 
se décompose en acide carbonique, alcool etautres 
produits. Tout d'abord, on ne voyail dans ce 
phénomène qu'un simple dédoublement d'une 
matière organique, expliquée sur le papier par la 
formule suivante: 

C'’H'i0!? = 9 (C*HO*) + 4 CO? 

On admettait que, pour opérer ce dédouble- 
ment, il fallait certaines matières d'origine ani- 
male ou végétale. Voici.un extrait d'un ouvrage 
de Gerhardt, un chimiste de premier ordre, qui 
expose ainsi cette théorie : 

« Toute substance azotée peut agir comme 
ferment, lorsqu elle est capable d'être influencée 
par l'air et de communiquer son ébranlement 


moléculaire à d'autres matières qui se trouvent 
en contact avec elle. L'oxygène de l'air est donc 
le primum movens des fermentations..... Parmi 
les substances azotées, les substances albumi- 
noïdes se distinguent surtout par leur aptitude à 
remplir le rôle de ferments ; c'est à elles que la 
lie de vin, la levure de bière, la diastase, le 
fromage, le sang, la chair musculaire, la synap- 
tase, doivent la propriété d'exciter la fermenta- 
tion ou la putréfaction dans d’autres substances. 
Tous ces ferments commencent par s'altérer au 
contact de l'air, puis, quand la décomposition 
s'est établie, elle se continue sans le secours de 
cet agent et se communique à d'autres sub- 
stances !... Les ferments sont toujours dépour- 
vus de forme géométrique; comment, d’ailleurs, 
seraient-ils capables de prendre une forme régu- 
lière et de cristalliser, leurs éléments se trouvant 
dans un état de conflit, dans un état de transpo- 
silion continuelle?... Le mouvement et le déve- 
loppement des globules de la levure n »st pas un 
phénomène vital; on aperçoit un mouvement 
semblable dans tous les liquides qui tiennent 
un corps solide en suspension, pendant qu'ils 
éprouvent eux-mêmes une réaction chimique; et 
l'accroissement de volume n'est aussi qu'apparent, 
par suite du contact immédiat des globules déjà 
formés avec le liquide qui contient la matière 
nécessaire à la production de nouveaux globules, 
cette intimité de contact étant précisément indis- 
pensable pour qu'une matière qui se trouve dans 
un état d'altération opère la décomposition d'une 
autre matière... D'ailleurs, les ferments n'ont pas 
toujours les caractères de la levure de bière; ils 
peuvent même être liquides ou en dissolution 
(comme, par exemple, la diastase), et ils ne se 
multiplient que dans les matières qui en ren- 
ferment les éléments nécessaires. Dans le moût 
de bière, on observe une génération de nouvelle 
levure, parce qu'il renferme des matières albumi- 
noïdes qui s y transforment peu à peu, tandis que 
l'eau sucrée pure, miseen fermentation avec de 
la levure, n'en engendre pas de nouvelles (1). » 

On savait pourtant que la levure de la bière 
était un organisme vivant, mais on s'obstinait à 
ne pas voir son rôle. Cependant, Cagniard Latour 
l'avait entrevu dès 1835, et affirmé que la fer- 
mentation alcoolique était un effet de la végé- 
tation de la levure. Malgré l'appui que Dumas 
donna à cette théorie, elle ne fut pas admise. 
En 1856, Gerhardt exposait des doctrines bien 


(1) Gerhardt, Trailé de chimie organique, t. IV, 510-543 
(1856). 
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différentes et il expliquait à sa manière la présence 
des infusoires dans les fermentations. 

« Sans doute, dit-il, on observe fréquemment, 
dans les matières putrides, des infusoires ou des 
moisissures, mais la présence de ces êtres 
microscopiques est entièrement fortuite, et s'ex- 
plique si l'on songe que l'eau la plus pure n'en 
est jamais exempte, à moins d'être portée à une 
température qui en détruise les germes, et d'être 
entièrement préservée du contact de l'air qui les 
y apporte. Il est naturel d’ailleurs que les infu- 
soires se multiplient dans les matières en putré- 
faction, puisque celles-ci, en se décomposant, 
fournissent précisément les matériaux nécessaires 
à l'entretien des plantes et des animaux placés 
au bas de l'échelle. 

» Dans tous les cas, les êtres organisés ne sont 
jamais les causes déterminantes des fermenta- 
tions ou des putréfactions; des infusoires, des 
vers, des moisissures ou des champignons s'y 
développent lorsque les germes, déjà contenus 
dans les matières avant la décomposition ou 
apportés du dehors pendant qu’elle s'opère, 
trouvent un terrain favorable à leur développe- 
ment (1) ». 

Dès 1854, Béchamp, étudiant la cause de l'in- 
terversion du sucre dans les solutions exposées au 
contact de l'air, pose les bases de la théorie de la 
fermentation, telle qu'elle est aujourd hui univer- 
sellement admise. Il considère la fermentation 
alcoolique comme un phénomène de nutrition. La 
levure de bière assimile le sucre et désassimile de 
l'alcoo!, de l'acide acétique, de l'acide carbonique 
et les autres produits que l'on trouve dans le résidu 
de la distillation du liquide fermenté, produits au 
nombre desquels M. Pasteura découvert la glycé- 
rine et l'acide succénique. Le ferment n'agit plus 
par sa seule présence, le liquide sucré est son 
bouillon de culture, pouremployer un terme devenu 
aujourd'hui courant, l'alcool et l'acide carbonique 
sont les produits principaux de la fermentation 
alcoolique; mais, comme on le voit, ils ne sont pas 
. les seuls. 

La levure de bière n'est pas le seul agent sus- 
ceptible de se nourrir de sucre et de produire de 
l'alcool. Le vin a aussi sa levure et on a cru long- 
temps que cette levure était apportée par l'air. 
Les travaux modernes ont démontré qu'elle était 
déposée sur les grains de raisin. Voici comment 
Béchamp a établi cette démonstration : 


(1) Ibid., p. 543. Et Ch. Gerhardt, qui connaissait les 
expériences de Schwann, de Schrœæder et Dusch, de 
Helmholtz, etc., les rapporte sans s'y arrêter. (Note de 
Béchamp, in microzymas), 


Une solution de sucre de canne, de concen- 
tration convenable et portée à l'ébullition, a été 
mise à refroidir pendant qu'un courant d'acide 
carbonique la traversait. L'appareil fut transporté 
à la vigne, et, pendant que l'acide carbonique 
barbotait dans la liqueur sans interruption, on y 
introduisit des grains de raisin, à l'aide d'une 
pince qui servait à les détacher de la grappe 
encore fixée au cep. Lorsque la quantité voulue 
de raisin fut introduite, le gaz carbonique passant 
toujours, l'appareil a été muni de son tube de 
dégagement et transporté au laboratoire, après 
avoir -fermé l'extrémité du tube abducteur par 
une colonne de mercure. La fermentation s'éta- 
blit bientôt, et le sucre fut détruit, comme si 
on avait employé la levure de bière. Un dépôt 
de ferment identique à celui de la lie finit par se 
déposer au fond du ballon. 

Béchamp a ensuite cherché, sur le raisin, 
le ferment lui-même : il a suffi pour cela de râcler 
la surface des grains avec un scalpel, de délayer la 
masse cireuse dans un peu d’eau, pour découvrir, 
au microscope, les globules de ferment à divers 
états de développement. Cette expérience est de 
1864 ; elle démontrait que « le ferment qui fait 
fermenter le moût est une moisissure qui vient 
de l'extérieur du grain du raisin; que l'air, par 
son oxygène ou par ses germes, n'est pour rien 
dans la production du ferment de la fermentation 
vineuse (1) ». Vérités aujourd'hui universellement 
admises mais qu'il y avait un grand mérite a 
démontrer à cette époque. 

Cette expérience est, depuis quelques années, 
sortie du domaine du laboratoire pour entrer 
dans une voie d'applications économiques très 
fécondes. Il suffit d'avoir de la levure et du sucre 
pour produire du vin. C'est sur ces données 
qu'est basée la méthode indiquée par M. l'abbé 
Chavauty ; il emploie, sous le nom de ferment uni- 
versel Saint-Savin, un produit qui, mélangé en 
certaines proportions avec de l'eau sucrée, donne 
un vin agréable dans lequel n'entre pas une goutte 
de jus de raisin. 

Si on emploie comme liquide fermentescible 
une solution de sucre de canne dans de l'eau dis- 
tillée, on obtiendra, sans doute, une fermentation 
régulière, mais le ferment sera vite appauvri, il 
lui faut, pour vivre et se développer, des sels 
minéraux et des substances azotées destinées à 
entrer dans sa structure. 

Telle est, en effet, la composition du jus de 
raisin qui n'est pas uniquement de l'eau sucrée. 


(1) Comptes rendus, t. LIX, p. 62b (1864), et les micro- 
zymes. Paris, J. Baillière, 1883. 
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Aussi, pour faire un vin artificiel, faut-il d'abord 
composer un moût se rapprochant plus ou moins 
de la composition du jus de raisin et donnant à 
la levure l'aliment complet qui, ajouté au sucre, 
suffira à sa nutrition et assurera son développe- 
ment. C’est sur ce principe qu'est basée la com- 
position du produit vendu sous le nom de ferment 
Saint-Savin, avec lequel, suivant les proportions 
de sucre employé, on obtient un liquide vineux, 
agréable et économique. Le grain de raisin porte 
à sa surface la levure alcoolique, mais il contient 
aussi la matière colorante dont se charge le moût; 
aussi les vins artificiels faits sans raisin sont-ils 
peu colorés et doit-on généralement les mélanger 
avec des vins forts en couleur : ce sont surtout 
des vins de coupage. 

Chaque raisin n'a pas identiquement les mêmes 
ferments et c'est en grande partie, à la différente 
nature des levures de leurs grains qu'ils doivent 
de produire des vins de qualité et de goût si 
divers. De façon que, avec un moût quelconque, 
on peut obtenir un vin de qualité supérieure, si on 
le fait fermenter avec des levures appropriées. 

M. Pasteur avait écrit, en 1876, que « le goût, 
les qualités du vin, dépendent certainement, 
pour une grande part, de la nature spéciale des 
levures qui se développent pendant la fermenta- 
tion de la vendange ». Il avait ajouté : « On doit 
penser que, si l'on soumettait un même moût 
de raisin à l’action de levures distinctes, on en 
retirerait des vins de diverses natures. » 

Il a suffi de marcher dans la voie du maître, 
c'est ce qu'ont fait M. Duclaux d'abord dans les 
expériences de laboratoire et postérieurement un 
certain nombre de savants expérimentateurs, 
parmi lesquels nous citons les noms de MM. Jac- 
quemin, Louis Marx, Rommier. 

On est arrivé dans cette voie à des résultats à 
la fois scientifiques et pratiques des plus impor- 
tants que nous allons résumer. 

M. Louis Marx a démontré la multiplicité des 
espèces de levures que l'on peut retirer des lies 
des différents vins: vin d'Épernay, de Clos-Vou- 
geot, du Libournais, du Bordelais ou de différents 
moûts de vin en fermentation. Il a décrit leurs 
formes et a caractérisé l'espèce par le temps 
qu'elle met au développement des ascospores, 
suivant la température. À ce temps variable pour 
chaque espèce, et quelquefois à la variabilité des 
formes, se joignent d’autres propriétés. « Il s'en 
trouve qui font mieux fermenter le vin que 
d'autres; il en est qui produisent plus d'alcool, 
d'autres qui communiquent aux vins des bouquets 
particuliers; enfin, on en trouve qui résistent 


plus que d’autres, soit à l'acidité, soit à la 


chaleur. » 

Suivant le genre de vin qu'on voudra obtenir, 
plus ou moins alcoolique, plus ou moins parfumé, 
on fera donc intervenir les levures spéciales 
cultivées entre temps, et l'application pratique 
de cette méthode à la vinification constitue un 
grand progrès. Cette application ne présenterait 
aucune difficulté, si la stérilisation du moût, qui 
doit précéder l'ensemencement, pratiquée à 110° 
pendant une demi-heure, suivie du maintien de 
la température à 90°, pendant cinq heures, n'ap- 
portait pas un goùt de cuit; ou si la stérilisation 
à 75° pendant une heure, répétée vingt-quatre 
heures après, était plus parfaite (1). 

Cependant, ajoute M. Marx, sans stériliser 
les moûts, le choix d'une levure et sa culture 
pourraient déjà être d'une grande utilité dans la 
pratique, surtout en ce qui concerne la fermen- 
tation des raisins frais. En soumettant ceux-ci à 
des lavages à l'eau pure, on éliminerait la presque 
totalité des poussières adhérentes aux grappes 
et à la pellicule des raisins, desquels naissent les 
ferments. Les raisins seraient ensuite foulés, et 
dans la cuve, on ensemencerait la levure que l'on 
aurait choisie, dont on aurait préalablement 
préparé une certaine quantité. Cette levure com- 
mencerait de suite son action, sa fermentation 
s'établirait promptement. Le ferment ensemencé 
se trouvant ainsi en bien plus grande quantité 
que les autreslevures, encore à l'état de poussière, 
ayant pu échapper à l'opération du lavage, empé- 
chera en grande partie le développement de celles- 
ci et leur fermentation. Le moût de raisin sera 
fermenté presque en entier par l'espèce choisie. 

Ces théories sont aujourd'hui passées dans le 
domaine de la pratique. 

Sur la base que nous avons seulement voulu 
sommairement indiquer s'est fondée l'industrie 
des levures de vins qui rend déjà de grands 
services aux viticulteurs. 


LA TOPONOMASTIQUE () 


IX 


Il me resterait à montrer les ressources qu'on 
peut tirer de l'étude des noms de lieu pour 


(1) Ces détails sont en partie extraits d'une intéres- 
sante petite brochure: Les levures pures de vins actives 
et l'amélioration des vins, par Georges Jacquemin. Nancy. 

(2) Suite, voir p. 11. 
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etrouver les langues et les races qui se sont 


uccédé dans nos pays. 


On a déjà vu dans le § 1 que Malte-Brun et 
Susèbe Salverte s’en étaient occupés ; mais ils ont 
Sté encore peu suivis dans cette voie intéressante ; 
aussi n'’ajouterai-je que quelques courtes obser- 
vations pour terminer cette notice qui dépasse 
déjà de beaucoup les limites ordinairement 


assignées aux articles du Cosmos. 


Nous savons par l’histoire qu'avant la conquête 
romaine, le territoire de la France était occupé 


par des Celtes. Ceux-ci, originaires de l'Orient, 
avaient été peu à peu refoulés par d'autres migra- 
tions, notamment par celles des Teutons, jus- 
qu'aux extrémités occidentales de l'Europe où leur 
race et leur langue se sont conservées jusqu'à nos 
jours dans notre Bretagne, ainsi que dans une 
grande partie de l'Angleterre, de l'Écosse et de 
l'Irlande (1). 

Les auteurs grecs et romains ne nous ont 
conservé que 146 mots de la langue des Celtes, 
et encore plus de la moitié de ces mots sont-ils 
des noms de plantes cités par Pline, Apulée et 
Dioscoride ; mais nous pouvons y joindre un assez 
grand nombre d'autres qui se retrouvent à peu 
près avec le même sens dans les dialectes cel- 
tiques encore parlés et dans les noms de lieu des 
pays autrefois habités par des Celtes. 

Tels sont, par exemple: 

Alpes. Virgile, dans ses Géorgiques (liv. III, 
vers 473), parle des Aerias Alpes, et il les cite 
encore dans l'Ænéide (liv. IV, vers 442 et liv. X, 
vers 13). Servius, dans son commentaire, fait 
observer que chez les Gaulois, Alpes est syno- 
nyme de montes. Isidore de Séville (Orig., lib. IV, 
ch. 8) commente les expressions de Virgile d'une 

manière identique. Ausone (Epist. 24) appelle 
Alpes les monts Pyrénées. On trouve dans Orose 
(ch. VIII). Pyrenæi Alpes. 


(1) Les langues d'origine celtique, encore parlées 
aujourd'hui, se divisent en deux grandes branches : 

1° Le Gallois ou Kymmrique dont notre bas-breton 
ou armoricain est un dialecte, ainsi que le cornique qui 
se parlait dans la Cornouaille anglaise et s'est éteint 
au siècle dernier. i 

2 Le Gaëlique divisé en : irlandais, erse ou écossais 
des hautes terres, et manks ou patois de l'fle de Man. 

Ces langues ont une étroite parenté entre elles et 
avec le grec, ainsi que le prouvent les traductions du 
verset suivant de la Bible cité par M. d'Arbois de 
Jubainville (Les premiers habitants de l'Europe. Paris, 
1871. 

nie lemnmôro ou6s xal èyéveto pos ; 

En gaélique : C’ennet pheor agg jenneth pheor; 

En gallois : Ganned fawd ac y genid fawdd. 

On sait que les Druides écrivaient leur langue avec 
des caractères grecs. 


‘Le nom d’Alpis est donné au mont Athos par 
Sidoine Apollinaire (Carm. 2 et 9) et à l’ Hermus 
par Jornandès (Hist. Gott. cap. 18). 

K. (1) Alps : Rocher. 

Ir. Alp: Montagne. 

Alpe a maintenant dans les Alpes franco- 
italiennes le sens de montagne pastorale, c'est-à- 
dire de pâturage élevé et étendu. 


Pyréné. C'est sur des monts appelés Pyréné . 


que prenaient leur source: l’Eridanus ou Pò, 
d'après Denis le periégète; et la Drave ou Haut- 
Ister, d’après Hérodote (Hist. II, 33) et Aristote 
(Météor., 1-13). Le premier de ces monts s'appelle 
aujourd'hui le Viso, mais le second a conservé le 
nom de Brenner. | 

Ar. Brenn: Roi. 

Ir. Brain: Chef, capitaine. 

Ad. Joanne dit que dans l'Ariège on nomme 
encore Piren ou Byren les hauts pâturages. 


Bric. Ce mot se rencontre fréquemment dans 
les noms de lieu de la Gaule et de la Bretagne 
avec des positions élevées. C'est de ce radical 
que tirent leur nom : les Brigantes de l'Islande et 
de la Bretagne, les Brigantii et les Brigiani des 
Alpes, les Bebryces des Pyrénées, les Latobrigi 
de la Suisse; les villes de Brigantio, Brige, Are- 
brigium, E‘burobriga, Baudobrica, Nemetobriga, 
Segobriga, etc. 

K. Bry, Brig : Sommet d’une chose; Brigant : 
Montagnard, pillard, brigand. 

E. Braigh: Sommet. 

Ir. Bri, Bruighin : Montagne, colline; Brug : 
place fortifiée (2): Braigheach: Montagnard. 

C. Bré: Montagne. i 

Ar. Bré: Montagne; Brigant : Montagnard. 

Près de Briançon, dans le Queyras, le mot bric 
s'emploie encore pour désigner un sommet 
rocheux, plein de fissures et d'aspérités. 


Bar a conservé avec les formes Bar, Barre, 
Barroun, Bel, Bal, Ballo, Ballon, le sens de 
sommet dans les dialectes néo-celtiques, ainsi 
que dans un certain nombre de patois des Alpes. 

Ir. Bar, Barr: le sommet d'une chose; Baran : 
un guerrier, Baire: vaillant. 

E. Bar, Barr: sommet d'une chose, chef; 
Barr : violent, impétueux, qui brise tout. 

(1) K. Signifie kymmrique; E, erse; Ir, irlandais; 
M, manks; E, cornique; Ar, armoricain. 

(2) Brig et ses dérivés ont fini par prendre le sens de 
ville fortifiée en passant par le sens intermédiaire de 


refuge. On le voit très nettement dans les transforma- 
tions tudesques Berg et Burg. 


Strabon (p. 265, Did) dit expressément qu'on trouvait 
en Thrace Bria avec le sens de ville. 
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K. Bar: sommet, cime, comble, faite, furie ; 
Barus : mauvais (1). 

En anglais, Barron signifie tas, amas, mon- 
ceau; dans le patois du Queyras, Barroun a le 
même sens. 

Les hauls sommets de l'Écosse s'appellent Barr 
Cola, Barr Liath, Barr Lalaich. Dans les 
Alpes Cottiennes on trouve le Bar des Escrins 
improprement appelé la Barre des Escrins; le 
Beldonne, et une foule de Ball et de Ballo ; enfin 
on connait les ballons des Vosges. 


Briva qui, dans l'antiquité, se présente aussi 
sous les formes Bria et Brio comme nom 
commun. Íl n'y a aucun doute sur sa signification 
à cause de la situation des nombreuses villes 
dans le nom desquelles il entre en composition (2) 
et où il a été souvent remplacé plus tard par le 
mot Pons. Comme dans Privo-/sariæ devenu 
successivement Pont-Jsariæ et Pontoise. 

Il est, du reste, donné avec le sens de pont dans 
le glossaire d'Endicher De nominibus gallicis (3). 

De plus, il s’est conservé avec la forme Bridge 
en Angleterre, où il entre dans la formation d'un 
grand nombre de noms de lieu: Bridgewater 
(pont ide la rivière), Bridgen (bout du pont), 
Cambridge (pont sur la Cam). 

En Flandre, en Allemagne et en Normandie, 
on trouve les formes Breugghe, Brücke et 
Brique. Près d'Amiens, il y a un pont quon 
appelle Pont de brique, bien qu'il soit en pierre, 
par tautologie. 

Plus bas, nous avons Brives, aulrefois Briva- 
Curetia (pont sur la Corrèze), Brioude sur l'Allier, 
Brides-les-Bains en Savoie, et en Dauphiné le 
torrent du Bréda qui a vraisemblablement pris 
son nom du village de Ponfcharra où se trouvait 
autrefois le seul pont à char qui le coupait. 

C'est de ce sens de Coupure que la racine 
Briva dérive dans les langues celtiques, comme 
le tudesque Brücke dérive de Brechen. On trouve 
en effet : 

(4) Barus est employé par Perse (Sat. V, 138) et par 
Cicéron (Ad famil. 1X, 26 et al.) dans le sens de valet, de 
soldat, goujat, homme méprisable et stupide. Cornutus, 
commentateur de Perse, dit : Lingua gallorum barones vel 
varones dicuntur servi militum. Dans le latin des lois 
germaniques (Saliq., tit. 34; Rip. tit. 58, etc.) Baro et 
sa variante Barus signifient simplement homme. 

(2) Brivodurum (le château du pont) devenu Briare. 
Briva veræ (le pont de la Vire) devenu Saint-Lô, Sama- 


robriva (le pont sur la Somme) devenu Amiens. 
(3) Ce glossaire est probablement le débris d'un glos- 


saire gallo-romain comme il a dû en exister au temps : 


de la conquête. Le manuscrit qui nous reste est du 
ixe siècle :il ne contient que 17 noms, dont 9 sont incon- 
testablement celtiques et garantissent les autres. 
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K. Briw: coupure ; 

C. Brew: briser, rompre ; 
Ir. Brisc : rupture ; 

E. Bris: rompre ; 

Ar. Breva: briser. 


On voit combien toutes ces racines s`enchevê- 
trent les unes dans les autres, et il n’y a là rien 
qui doive nous étonner. Toutes les langues ont, 
en effet, commencé par se composer de mono- 
syllabes n'ayant pas de sens fixe et absolu; ce 
n'étaient que des sons indicateurs d'idées géné- 
rales, et prenant des acceptions plus précises et 
fort variées, à mesure que le besoin s'en faisait 
sentir. C'est ainsi que, dans presque tous les 
idiomes, les concavités et les convexités sont dési- 
gnées presque par le même mot, tout à fait diffé- 
rent de celui qui correspond à l'idée de plan. De 
plus, un objet nouveau était toujours nommé, 
comme cela se fait encore dans les argots, par 
l'attribut qui semblait le plus caractéristique; 
mais, comme la plupart des objets ont beaucoup 
d'attributs, ces objets ont dû recevoir des noms 
différents, même chez les différentes peuplades 
qui parlaient la même langue et qui vivaient plus 
ou moins isolées. Aussi, dit Max Müller, plus un 
langage estancien, plus il est riche en synonymes. 
On prétend que l'Arabe a 500 mots pour dire 
lion, 200 pour serpent, 100 pour épée, etc. 


Les différents sens qui se sont établis par. 


l'usage pour les dérivés d'une même racine se 
rattachent quelquefois par des associations d'idées 
singulières. Les Briançonnais appellent encore 
couramment un bois taillis une touche ou touiche ; 
tout près de là, dans le Queyras, ce même mot 
n'a gardé que la signification figurée de chevelure 
inculte. 

Le philosophe trouverait là certainement un 
sujet d'études intéressantes, comme aussi il aurait 
de curieuses recherches à faire sur les idées qui, 
dans chaque peuple, prédominent pour les déno- 
minations des lieux: chez les montagnards, la 
forme du sol; chez les agriculteurs, sa fertilité et 
ses productions ; chez les pasteurs errants, son 
orientation ; chez les conquérants, le nom du 
propriétaire ; chez les émigrants, les souvenirs 
de la mère-patrie, etc. 

Quant à l'historien, il pourrait, en comparant 
la géographie ancienne de l'Inde avec celle des 
Gaules, trouver des noms de lieu communs qui, 
en se répélant, jalonnent la route que les Geltes 
ont suivie depuis ła Haute-Asie jusqu'à l'extré- 
mité occidentale de l'Europe, en passant par le 
nord et le sud de la Mer Noire. Roger de Belloguet 
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1 a dressé un long tableau (1) dont j'extrais les 


aivants : 


Noms gaulois ou bretens Noms indiens 


Noms intermédiaires 


Condate 
fluent). 


(con-|Kontadesdos 
(euve de Thrace, 
d'ap. Hérodote). 

Cottia ou CotialCotieri (Scythie,|Kottiara. 

Sylva. Assyrie). 
Isara (riv.) Isauri(Asie-Min.)| Isari. 


Condota. 


| Saravus (riv.). |Saros (Asie-Min.)| Saraba 
Stura (riv.). Stoura (d'après 
Néarque). 
Vintium (riv.). Binda. 


Sapaudia. Sabadioi(Bactr.); 


Sabata (Ass.); 
Sapaioi (Thrace). 


Sans sortir de notre pays, il y aurait à tracer 
sur la carte de France les contours qui délimitent 

telle ou telle forme de nom et on en tirerait cer- 
tainement des indications utiles sur la répartition 
des anciennes peuplades et les confins des diffé- 
rentes races. 

Enfin, on remarquera que, lorsqu'un. peuple 
arrive dans un pays habité précédemment par un 
peuple parlant une autre langue, il crée souvent 
des tautologies, c'est-à-dire qu'il ajoute au nom 
en usage chez son prédécesseur un nouveau qua- 
lificatif ayant le même sens dans sa langue. C'est 

ainsi que, près de Blida, une source que les Ber- 
bères avaient appelée Zäla (la source) a été 
appelée par les Arabes Ain-Tala (la source Tala) 
dont nous avons fait la Source d’Ain-Tala, par 
le même procédé que Bourcet qui a inscrit sur sa 


carte du Dauphiné, le crét du Mont du Molard de 
la Motte. 


Dans les montagnes de l'Oisans, se trouve un 


lac particulièrement intéressant à ce point de 
vue, car il s'appelle le lac du Lau-vitel; or, si 
lau rappelle l'occupation celtique, vitel se rap- 
porte à une occupation antérieure qui a laissé 
également des vitels dans les Vosges, et nous 
nous trouvons peut-être reportés ainsi jusqu'aux 
époques fabuleuses de l’Atlantide et des civilisa- 
tions prédiluviennes, s’il est vrai que la racine 
ull, ou atl a signifié eau, dans la langue de cer- 
tains peuples anciens de l'Amérique. 


A LBERT DE ROCHAS. 


(1) Glossaire gaulois, Paris, 1872, p. 13. 


LES ONDULATIONS ÉLECTRIQUES 
(1) 


4° Réflexion des ondes électriques. 


L'étude de leur propagation ayant démontré 
l'analogie la plus frappante existant entre les 
ondes électriques et les ondes lumineuses, il était 
tout naturel de chercher à voir si l'analogie se 
poursuivait dans les autres phénomènes supposés 
communs à l'optique et à l'électricité. Les phy- 
siciens ont dônc étudié tour à tour la réflexion, 
la réfraction, la polarisation des ondes électriques. 
Les expériences de M. Hertz sur la réflexion 
sont extrêmement décisives. Comme précédem- 
ment, le générateur et le récepteur sont les appa- 
reils employés. Supposons que l'on envoie une 
on de électrique contre une paroi. Si cette paroi 
est formée d'un corps isolant, d'un diélectrique, 
l'onde la traversera, et le conducteur secondaire, 
placé au delà, indiquera par ses étincelles la pré- 
sence de l'électricité. Si, au contraire, la paroi 


Fig. 3. 


est métallique, c'est-à-dire constituée par une 
substance conductrice, elle interceptera l'onde 
électrique, et le récepteur ne donnera plus de 
décharges. Mais l'onde électrique interceptée ne 
sera point anéantie: elle reviendra sur elle-même 
et agira comme une onde sonore ou une onde 
lumineuse. Les ondes électriques réfléchies inter- 
fèrent, en effet, avec les ondes directes, et for- 
ment ainsi des oscillations fixes, dont les ventres 
et les nœuds se suivent alternativement dans 
l'espace. | 

La figure 3 indique les diverses positions que 
l'on fait prendre au conducteur secondaire dans 
l'espace. On constate que les étincelles sont plus 
fortes lorsque l'interruption est tournée vers le 
nœud que dans le cas contraire. A vec des ondes 
de 30 centimètres de longueur, M. Hertz put 
constater l'existence de trois nœuds successifs, 
absolument équidistants, le premier étant situé 
à même distance de la paroi. Il y a donc un 
nœud en P. | 

Pour séparer les ondes réfléchies des ondes 
incidentes, M. Hertz emploie un appareil quelque 
peu différent. L'excitateur se compose alors d’un 
tube de laiton (26 centimètres de long sur 3 cen- 


(1) Suite, voir p. 20. 
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timètres de diamètre), partagé en deux pour le 
passage de l'étincelle. Chaque moitié de l’excita- 
teur communique avec l'un des pôles d'une bobine 
d'induction. Le conducteur secondaire est, soit 
un petit cercle de 7 centimètres 1/2 de diamètre, 
. soit un fil droit de 1 mètre présentant en son 
milieu un excitateur de très faibles dimensions. 
Lorsque le conducteur primaire et le conducteur 
secondaire, ainsi constitués, sont placés dans la 
ligne focale de deux miroirs paraboliques (2 mètres 
de hauteur sur { mètre d'ouverture), les ondula- 
tions agissent jusqu'à 20 mètres de distance. On 
dispose donc ainsi d'un moyen puissant d’inves- 
tigation, permettant de bien déterminer les con- 
ditions du phénomène de la réflexion électrique. 

Si donc l'on place sur le trajet du rayon élec- 
trique une plaque de zinc de 2 mètres carrés, 
faisant avec le rayon un certain angle, et que l'on 
transporte le conducteur secondaire muni de son 
miroir parabolique, de manière qu'il se trouve 
sur le passage du rayon réfléchi que l’on suppose 
suivre les lois de la réflexion optique, on cons- 
tate la présence d'étincelles électriques entre les 
boules du conducteur sphérique. 

Si la surface métallique de la plaque de zinc 
est suffisamment polie, on peut vérifier du même 


coup l'identité de la réflexion optique et de la 


réflexion lumineuse, les décharges ne se produi- 
sant dans le conducteur secondaire que lorsqu'il 
se trouve sur le trajet des ondes lumineuses réflé- 
chies, envoyées par l'inducteur. L’étincelle pri- 
maire produit, en effet, une lumière suffisante 
pour guider dans cette opération. 

Dans le cas d'un corps non conducteur, si les 
rayons de force électrique se comportent d'une 
manière analogue aux rayons lumineux, on ne 
doit pas constater de réflexion sensible pour une 
plaque dont l'épaisseur est très petite par rap- 
port à la longueur d'onde; car les parties réfléchies 
aux deux surfaces limites ont une différence de 
phase d'une demi-longueur d'onde, et, par con- 
séquent, s'affaiblissenteninterférant. Pourobtenir 
une réflexion notable, il sera nécessaire de dis- 
poser l'expérience de telle sorte que l'on ait une 
différence de phase d'une longueur d'onde. Les 
données expérimentales, établies par M. I. Kle- 
mencié, ont confirmé de tout point cette déduction 
théorique. 


5° Réfraction des ondes électriques. 


L'analogie persistante que l'on a constatée 
dans les phénomènes précédents, entre les ondes 
électriques et les ondes lumineuses, doit vrai- 
semblablement subsister en ce qui concerne la 


réfraction et la polarisation. Les expériences sont 
d'ailleurs plus faciles à exécuter qu'on pourrait 
le croire. M. Hertz, ayant fait confectionner un 
grand prisme en asphalte, dont l'angle réfringent 
avait 30 degrés, et dont les faces mesuraient 
1,5 de hauteur sur 1",2 de largeur, s'en servit 
comme d'un prisme optique. Il dirigea sur l'une 
des faces un faisceau électrique, limité de tous 
côtés par des écrans. Il observa alors que le 
miroir Secondaire n'indiquait point d'ondulations 
électriques dans le prolongement du faisceau, 
tandis qu'en le déplaçant vers la base du prisme, 
c'est-à-dire en lui faisant prendre une position 
analogue à celle de l'alidade réceptrice, dans 
l'appareil optique servant à la vérification de la 
loi de Descartes, on constata la présence d'étin- 
celles dans le conducteur secondaire. La dévia- 
tion du rayon dans le voisinage du minimum 
fut trouvée égale à environ 22 degrés, ce qui 
donne pour l'indice de réfraction la valeur de 1,7, 
un peu supérieure à celle qui résulte des expé- 
riences optiques. 


6° Polarisation des rayons électriques. 


Dans le travail déjà cité du professeur Hertz (1), 
le célèbre physicien expose plusieurs expériences, 
montrant que les vibrations dont il s'agit sont 
des vibrations transversales, comme les vibra- 
tions lumineuses. Si l'on place, en effet, sur le 
trajet d'un rayon émanant de l'excitateur, un 
corps qui soit conducteur dans une direction, 
mais non dans une autre, par exemple, un réseau 
de fils conducteurs tendus parallèlement sur un 
cadre à de petites distances les uns des autres, 
l'effet doit être différent suivant que la direction 
des fils conducteurs coïncide avec celle de la 
force électrique ou non. | 

L'expérience confirme cette hypothèse; car, 
aussitôt que la direction des fils est perpendicu- 
laire à celle de la force électrique qui coïncide 
elle-même avec l'axe du conducteur primaire, le 
rayon passe librement ; il est, en revanche, com- 
plètement arrêté dans le cas opposé. Le réseau 
exerce ainsi une action analogue à celle d'une 
plaque de tourmaline en optique. 

Le fait de la polarisation conduit, en optique 
physique, à admettre que la lumière est le 
résultat des vibrations transversales de l'éther; 
il ne saurait en être autrement en électricité. On 
aura donc des rayons naturels et des rayons 
polarisés. Dans les premiers, les vibrations 
transversales s'effectuent dans toutes les direc- 


(1) Recherches sur les ondulations électriques, Annales 
de Genève, 1889. 
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2s à la fois, autour du rayon ; dans les seconds, 
vibrations transversales sont orientées dans 
> seule et même direction. 
sil en est ainsi, et si les rayons de force élec- 
jue ne se différencient des rayons lumineux 
> par la longueur d'onde, le fait de la polarisa- 
n doit pouvoir être mis en évidence dans le 
de la réflexion sur les diélectriques. On obser- 
a donc un phénomène correspondant à celui 
> l'on constate en optique: maxima pour 
taines directions des ondulations par rapport 
plan d'incidence, puis diminution pour la 
ection normale à la précédente, enfin minima 
ır un angle déterminé. Ces propositions ont 
vérifiées expérimentalement par M. Ignace 
-mencié, qui a publié tout dernièrement les 
ultats de ses travaux (1). Dans le cas des 
taux, il y a réflexion pour les deux directions 
liquées plus haut et pour tous les angles d'in- 
ence, bien que l'on observe, comme en optique, 
; variations d'intensité suivant l’obliquité du 
on incident. Dans le cas des diélectriques, par 
:mple, d’une plaque de soufre, le phénomène 
différent : l'intensité de la réflexion varie avec 
direction de vibration des rayons. On obtient 
e forte réflexion quand les ondulations sont 
rmales au plan d'incidence, tandis que, lors- 
‘elles lui sont parallèles, on ne constate de 
lexion appréciable que pour de petits angles 
ncidence ; l'intensité de la réflexion diminue 
and l'angle augmente et pour des angles de 
à 65 degrés, elle paraît nulle. Ce fait con- 
‘de parfaitement avec les données optiques, 
idice de réfraction du soufre conduisant à un 
zle de polarisation voisin de 62 degrés. 
Klemencié est arrivé à la même conclusion que 
outon. D'après ces physiciens, les déplacements 
ctriques dans le rayon sont perpendiculaires 
plan de polarisation. 
L'ensemble des faits précédemment exposés 
nstitue un sérieux argument en faveur de 
ypothèse de la propagation ondulatoire de 
iduction électrique. L'analogie entre les divers 
énomènes, produits par les rayons de force 
ctrique et par les rayons émanant d'une 
ırce de lumière, est si étroite que l’on ne sau- 
t se défendre de songer à la présenter comme 
e démonstration de l'identité de la lumière et 
l'électricité. D'ailleurs, si, abandonnant l'expé- 
entation, on applique l'analyse à l'étude de 
te question, on arrive à cette conclusion déjà 
ivue par la théorie de Maxwell, que les ondu- 


1) Klemencié, Wien-Sif:ber. 99. Abth. II, a Juli 1890 
Wied-Annaleu, n° 1, 1892. 


lations lumineuses sont d'origine électrique et 
non pas d'origine élastique: Cette relation intime 
entre la lumière et l'électricité n'a rien qui doive 
nous surprendre, puisque les phénomènes fonda- 
mentaux des ondulations lumineuses ont pu être 
reproduits avec des ondulations électriques. 


A. BERTHIER. 


LES ALIMENTS 
DE PREMIÈRE NÉCESSITÉ (1) 


II. — La viande. 


Après le pain, la viande. Ces deux aliments se 
complètent et doivent, dans nos climats, s'accom- 
pagner dans un régime bien compris. Ajoutez-y 
quelques légumes, des corps gras et un peu de lait, 
et vous aurez l'ensemble de l'alimentation de 
l'ouvrier. A Paris, chacun de nous consomme en 
moyenne 213 grammes de viande par jour. 

Je ne parlerai dans cette conférence que de la 
viande de boucherie, et surtout de la viande de 
bœuf, du pot-au-feu. Pour être de bonne qualité et 
bien nourrissante, cette viande prise à l'étal du bou- 
cher doit être d'un rouge vif, ferme, élastique, 
d'un grain serré, d'une odeur douce et fraîche. 
Lorsqu'on la tranche, elle laisse suinter sous la 
pression un peu de jus rouge clair et neutre au 
goût. La viande d'un animal en bon point est 
recouverte, lorsqu'elle provient des parties superfi- 
cielles de la bête, d’une couche de graisse blanche 
ou légèrement jaunâtre, résistant à la pression. 
Sur la coupe de la partie rouge ou musculaire se 
voient de fines arborisations formées par les trabé- 
cules du tissu conjonctif et adipeux, qui donnent à 
ces viandes un aspect marbré ou persillé de blanc 
sur rouge vif. 

Voilà les caractères de la bonne viande, et il 
n’est pas indifférent de se nourrir de bonne ou de 
médiocre. Indépendamment du goût plus savou- 
reux, plus délicat de la première, son assimilabi- 
lité, son pouvoir alimentaire, est bien plus grand. 
La viande d'un bon animal médiocrement gras et à 
point contient, en effet, 39 à 40 0/0 d'eau ; la viande 
maigre en contient jusqu'à 60 0/0: 


BOEUF GRAS  BŒUF MAIORE 
PAU isole seit 39 60 
Chalets 36 31 
Graisses................. 24 8,1 
Matières extractives...... 1,5 1,5 


Les viandes de qualité inférieure sont ou trop 
décolorées ou trop foncées, suivant leur origine. 
Elles sont pauvres en graisse, sans marbrure ni 
persillé, molles à la coupe, flasques. Elles sèchent 


(1) Suite, voir p. 23. 
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facilement et noircissent à l'air. Leur jus est pâle 
ou jaunâtre, ou sanieux, ou mêlé de sang noir. Leur 
odeur est fade, ou aigre, ou légèrement éthérée et 
aromatique (odeur de relent). Leur graisse jaunit 
rapidement. Les viandes de qualité inférieure sont 
moins chères, il est vrai, mais leur déficit en 
matières utilisables les rend, en réalité, au moins 
aussi coûteuses que les viandes de meilleure qualité. 

Les animaux morts de maladie, saignés tardive- 
ment, fiévreux, etc., donnent des viandes d'un rouge 
pourpré, saigneuses, infiltrées d'un sang noirâtre; 
leurs graisses et tissus membraneux, ou aponévro- 
tiques, sont rougeûtres; leurs vaisseaux sanguins 
sont remplis de caillots. 

Toutes ces viandes doivent être rejetées et le sont, 
en effet, par l'inspection de la boucherie qui se fait 
très bien à Paris, quoique confiée à un personnel 
trop restreint, maïs capable et dévoué. 

Toùte viande de teinte grisâtre, terne, plombée, 
violacée, noirâtre, jaunâtre, de consistance mollasse, 
glutineuse, d'odeur aigre, rance, butyrique, alcoo- 
lique, cadavérique, etc., doit être repoussée. 

La population parisienne consomme, par an, plus 
de 21 000 chevaux, ânes ou mulets, dont la viande 
représente une valeur de 4 millions de francs environ, 
au prix moyen de O fr. 80 le kilo. Cette viande, 
lorsqu'elle a recu l’estampille des inspecteurs de la 
boucherie, est bonne et saine. J'en dirai autant des 
viandes conservées dans la glace ou congelées qui 
viennent d'Autriche, de Hongrie, de Prusse, et de 
celles de la République Argentine, viandes qu'on con- 
somme en très grande proportion en Allemagne et à 
Londres, mais qu’ona tenté, sans grand succès jusqu’à 
ce jour, d'importer à Paris. J'ai mangé souvent, par 
curiosité, ou comme étude, de ces viandes congelées; 
j'en ai fait manger aux miens et à mes amis; elles sont 
excellentes et auraient été certainement peu à peu 
acceptées de la population parisienne. Mais, d'une 
part, nos bouchers et nos producteurs sont parvenus 
à empêcher l'importation des viandes en wagons- 
glacières, gràce à l'adoption de cette mesure qu'elles 
n'arriveraient que munies de leurs viscères, sous 
le prétexte de juger ainsi que l'animal était sain ou 
malade au moment de l’abatage. Cette exigence, bien 
inutile, d'après les vétérinaires et inspecteurs les 
plus compétents, n'a eu d'autre but que d'empêcher 
‘le transport et l'importation de ces viandes qui, dans 
ces conditions, se corrompent, et, ne pouvant dès 
lors nous arriver, ne contribuent plus à la baisse. 
D'autre part, les importateurs de viande américaine 
congelée et les bouchers spéciaux qui les débitent 
n'ont pas compris que, pour faire adopter leur 
viande, d’ailleurs excellente, il fallait qu'on la vendit 
comme viande conservée et à un prix relativement 
bas. Au même prix, le public préférera toujours de 
la viande fraiche. 

Le prix moyen de la viande en gros, au marché 
de la Villette, a été, dans la période de 1886-1890, de 
4 fr. 35 le kilo de viande nette. Le prix moyen de la 


viande de bonne qualité a été, d'après les registresdes 
Criées des Halles de 1882-1890, de 1 fr. 77 le kilo. (4). 
À ce marché des Criées, se fournissent les petits 
bouchers, les revendeurs au panier, et quelques 
particuliers. Même en admettant que le prix de la 
viande, dans les boucheries de quartier, ne dépassât 
pas celui de la viande au demi-gros qui se fait aux 
Criées des Halles, on voit que le boucher qui achète 
aux abattoirs bénéficie au moins de la différence du 
gros au demi-gros, soit À fr. 77 — i fr. 36 — 0 fr. 42, 
par kilo de viande débitée aux particuliers. De ce 
bénéfice brut, il faut soustraire les prix de trans- 
ports, les déchets, la location de la boutique, le 
payement du personnel, les intérêts du capital 
engagé, etc., que l'on ne saurait apprécier exacte- 
ment et qui varient en chaque cas, mais qui, large- 
ment comptés, et pour une boutique moyenne de 
boucher à Paris vendant, par semaine, 1950 kilos 
environ de viande (2), s'élèvent à 330 francs (3). Les 
1950 kilos de viande donnant au moins, d'après les 
nombres ci-dessus, un bénéfice brut de 819 francs, 
le bénéfice net moyen, d'une boucherie à l'autre» 
est donc de 819 — 330 = 489 francs par semaine ou 
de 25 428 francs l'an. Pour le capital moyeu engagé, 
c'est un revenu de 125 à 130 0/0 que perçoit le 
marchand boucher. Je parle ici des boucheries ordi- 
naires, car, chez les bouchers habiles et dans les 
bons quartiers, ce bénéfice peut s'élever bien plus 
haut. . 

« En théorie et dans l'intérêt public, » écrit un 
homme essentiellement compétent en ces questions, 
M. A. Goubaux, l’ancien et savant directeur de 
l'Ecole vétérinaire d'Alfort, « il semble que, dans 
les conditions où il fait son commerce, le boucher 
devrait se contenter d'un bénéfice peu considérable, 
car celui-ci, se répétant au moins 52 fois l'an (4), 


(1) Le boucher qui achète en gros bénéficie, en outre, 
de la valeur des issues, intestins, poumons, déchets, qui 
lui reviennent, et s'ajoutent à son bénéfice. Par consé- 
quent, la valeur de ces parties secondaires serait à 
déduire du prix de la viande prise aux abattoirs (1 fr. 35). 
l'acheteur en gros ne payant que sur le poids de la 
viande nette, 

(2) Paris, en 1890, a consommé 183 795 492 kilos, soit 
près de 184 millions de kilogrammes de viande de bou- 
cherie. Il y existait, d'autre part, 1884 boutiques de bou- 
chers, qui, avec les étaux sur marchés, portent le nombre 
de ces marchands à 2000. Chacun d'eux vend donc, en 
moyenne, 91 900 kilos de viande par an, ou 1950 kilos 
par semaine. C'est, en effet, la moyenne, relevée par 
l'administration, de la vente des boucheries parisiennes. 

(3) Cette somme, qui est aussi une moyenne, peut subir 
de grandes variations. En voici le décompte approximn- 
tif: une caissière, un chef d'élal, un sous-chef, deux 
apprentis: par semaine, 130 francs. Intérêts du capital 
engagé pour installation du fonds de commerce, location 
de la boutique, patente, impôts, chauffage, éclairage, 
domestique, viande impayée, déchets, blanchissage, entre- 
tien de la boutique, etc. : par semaine, 200 francs. Total 
par semaine de tous les frais : 330 francs. 

(4) En effet, le boucher achète en général deux fois ba 
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it par donner un résultat qu'aucun autre com- 
rce ne peut atteindre (1). » 


IIL. Te Le vin. 


‘ous consonrmons annuellement en France 41 mil- 
as d'hectolitres de vin, sur lesquels 10 millions 
demi nous viennent aujourd'hui de l'étranger. 
r ces #1 millions d'hectolitres, 25 au moins sont 
> vins de qualité ordinaire, bus par le petit bour- 
ns, l'ouvrier, le paysan, qui les payent environ 
fr. 40 le litre (0 fr. 60 à Paris avec les frais 
ctroi, etc.) C'est donc un milliard qui sort 
nuellement de ce chef des mains du travailleur. 
yons ce qu'on lui donne pour son argent. 
Le vin, le vrai vin, est le produit qui résulte de 
fermentation alcoolique du jus de raisin frais. 
C'est une liqueur fort complexe, mais contenant 
incipalement de l'alcool (55 à 100 grammes au 
re), accompagné d'une petite proportion de 
ain, de crème de tartre, de glycérine, d’essences 
d'éthers qui font de cette boisson à la fois un 
citant et un aliment d'épargne. 
Lorsque nous buvons un litre de vin, soit 80 gram- 
es d'alcool environ, nous emmagasinons une 
serve de combustibles répondant, si elle était 
mplètement brûlée dans nos tissus, à 560 grandes 
lories ou unités de chaleur pouvant donner, outre 
e calorification des muscles et du sang s'élevant 
374 calories, un travail efficace, dans la machine 
naine de 60000 kilogrammètres, c'est-à-dire la 
rce nécessaire pour soulever successivement 
1000 kilos à i mètre de hauteur, ou pour hisser 
1e balle de i quintal métrique (100 kilos) au 
mmet d'une tour deux fois aussi haute que la 
ur Eiffel. 
C'est ce qui peut se réaliser, au moins partielle- 
ent, lorsque nous buvons l'alcool étendu sous forme 
: vin, par petites quantités à la fois, de façon qu'il 
traverse pas nos organes sans S'y bruler, car, s'il ne 
! consommait pas, il se bornerait à devenir un 
citant, un irritant souvent dangereux, ainsi qu'on 
verra tout à l'heure. 
Le vin, pris en quantité modérée, est donc un 
‘écieux agent d'activité. Aliment à la fois et exci- 
nt des centres nerveux par son alcool, il nous 
jurrit encore par sa crème de tartre et ses phos- 
ates qui fournissent à nos cellules la potasse et 
phosphore nécessaires, et par sa glycérine qui 


maine : il ne pourrait acheter pour plus longtemps 
us peine de corruption de sa viande. Il revend celle-ci 
ssitôt et généralement au comptant ; l'argent employé 
ses achats lui revient donc en entier chaque semaine 
gmenté du bénéfice réalisé qui se reproduit ainsi au 
oins 52 fois l'an, et grâce à un capital qui, faisant 
fois la navette, n'a pas besoin d'être bien considérable. 
(1) A. Gousaux. Rapport au Conseil d'hygiène et de 
lubrité de la Seine, sur le colpoftage des viandes de 
Jucherie. Paris, 1882, p. 22. 


sert à la production des graisses ; il nous convient 
aussi par les éthers qui le parfument, il nous sou- 
tient par ses matières taniques et colorantes qui 
nous tonifient à la facon du quinquina, qui activent 
les fonctions de l'estomac et, de même que l'alcool, 
agissent aussi comme antiseptiques. 

Mais tout cela n’est vrai que du bon vin. Un bon 
vin est vermeil, limpide, d’odeur agréable, de saveur 
vineuse et parfumée. Il n'est ni douceâtre, ni plat, 
ni fade, ni piqué ou aigri, mais astringent, savou- 
reux, légèrement acidule ou vert. Il ne râpe pas à 
la gorge ; il n'agace pas les dents par son acidité; 
il ne laisse aucun désagréable arrière-goût, ni amer- 
tume, ni brûlure, ni sécheresse à l'arrière-gorge. I 
échauffe doucement l'estomac, surtout à jeun, sans 
laisser au palais le goût d'alcool. Il peut, sans se 
troubler, se conserver quelques jours en houteille 
demi- vide. Il doit supporter l'eau, c’est-à-dire que, 
mêlé de deux ou trois fois son volume d'eau de 
fontaine, il doit rester plaisant au goût et non plat, 
vermeil et non violacé, clair et non trouble. 

Un bhon vin naturel peut, suivant le cépage, l'année 
ou l’origine, marquer de 7° à 13° centésimaux, c'est- 
à-dire contenir par litre de 56 à 104 grammes d'alcool. 
Mais, par suite des droits d'octroi élevés dont la 


_ville de Paris, tout particulièrement, a jusqu'ici 


frappé, bien à tort pour ses intérêts comme on va 
le voir, cet aliment de première nécessité (1), les 
vins naturels, les vins d'origine, particulièrement 
les vins français, ne sont plus guère bus à Paris. 
Les commerçants en gros y introduisent surtout 
des vins riches en alcool, propres à être coupés 
d'eau par le marchand de vins au détail. D'une bar- 
ri que alcoolisée à 45°, on en fait une et demie à 10°; 
l'on bénéficie donc ainsi d’une partie des frais de 
douane, de transport et d'octroi. Et comme, dans 
l'intérêt de la perception de ces derniers droits, le 
laboratoire municipal croit pouvoir exiger des vins 
de coupage, vendus à Paris, un minimum de 10 degrés 
alcooliques, et que la moyenne des vins francais 
naturels s'élève à peine à ce degré; comme, d'autre 
part, les petits vins excellents du centre et du midi 
de la France à 7° et 8°, à 40° même, ne sauraient 
permettre le mouillage, c'est à l'étranger, à l'Italie 
et à l'Espagne surtout, qu'on va demander ces vins 
alcooliques, le plus souvent suralcoolisés hors des 
frontières, que nous buvons après qu'ils ont été 
ramenés à 10° par addition d'eau. 


(1) Ces droits d'octroi pour les vins ordinaires dépas- 
sent dans les grandes villes, et en particulier à Paris, 
la valeur moyenne de la marchandise payée au produc- 
teur. Les droits d'octroi par hectolitre sont pour Paris 
de 18 fr. 87 pour des vins achetés dans le Midi à 12 ou 
15 francs! Ces droits atteignent, au contraire, à peine 
la 20° partie de la valeur des vins de frix. Le Conseil 
municipal a plusieurs fois réclamé un dégrèvement des 
droits d'octroi sur les vins ordinaires. Mais ces votes 
ont toujours été considérés par l'État comme irréguliers, 
et n'ont pas abouti. 
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Nos estomacs en souffrent, notre bourse aussi; 
la production nationale est sacrifiée; les droits 
perçus aux douanes et octrois sont diminués dans 
la proportion du mouillage et le pays s'appauvrit; 
car il ne faut pas oublier que 10 millions et demi 
d'hectolitres, achetés hors de France au prix moyen 
de 16 francs, font sortir chaque ann ée, à destination 
de l'Espagne, de l'Italie, de la Hongrie, de la Grèce, 
168 millions de francs et plus de 200 millions, avec 
les frais de transport et autres payés à l'étranger. 

Telle est la conséquence d'une fausse conception 
de la base de cet impôt. Tout le monde y perd: 
producteur, consommateur, État, villes ; seuls, quel- 
ques marchands en gros font fortune, et, ce qui est 
plus grave, nous enrichissons les pays que nous 
aurions intérêt à diminuer : l'Italie et l'Allemagne 
en particulier. 

L'Allemagne, en effet, n'a pas ou n'a que fort peu 
de vignes; mais elle a ses vastes étendues de pommes 
de terre et de betteraves qu'elle distille, et dont 
l'alcool sert à relever le titre des vins qui nous 
arrivent de l'étranger. Car, si l’on suralcoolisait les 
vins avant leur entrée en France avec de bon alcool 
extrait du vin lui-même, seuls, la douane et les 
octrois auraient à réclamer. Quant au public, au 
bon public, maintenant qu'il y est fait, il se conso- 


. lerait de boire des vins mouillés, pourvu qu’ils ne 


soient pas malsains. Mais ce n'est pas ici le cas. Ces 
vins, alcoolisés à l'étranger, lont été généralement 
avec des alcools de mauvaise qualité, provenant des 
eaux-de-vie de betteraves, de grains, de pommes de 
terre. Grâce à une excellente rectification, on enlève 
à ces eaux-de-vie le cœur, l'alcool pur, vendus à 
part pour faire les faux cognacs, liqueurs fines, etc., 
et l'on sépare, comme suffisamment bons à viner 
les vins, les produits de téte et de queue qui con- 
tiennent de vrais poisons (alcools amyliques, isobu- 
tyliques, aldéhydes, furfurol). Si bien qu'au Reichstag 
allemand, un orateur a pu dire, à la grande satis- 
faction de nos voisins, que, par cette voie détournée, 
la France débarrasse l'Allemagne de ses alcools 
impurs, qui, vendus aux Italiens et aux Espagnols, 
rentrent chez nous sous forme de vins alcoolisés, 
prêts au mouillage. 

De fait, lorsque vous achetez ces vins vinés et 
mouillés de 1/4 d’eau, par exemple, vous recevez, 
au lieu d'un litre de vin pur et naturel, 80 centilitres 
d'un vin altéré et vicié. Vous croyez payer 0 fr. 70 


ce litre de vin; vous le payez en réalité 88 centimes: ` 


vous croyez recevoir de l'alcool de vin, on vous 
donne des résidus d'alcool de pomme de terre ou 
de grain. 

Je sais que le marchand répond: « Nos vins sont 
mouillés, il est vrai, mais aussi sont-ils vendus 
moins cher; y a-t-il donc lieu de tant gémir pour 
un peu d'eau? L'ouvrier s’en grisera moins, et sa 
ménagère sera fort heureuse de payer son litre 
moins cher. » Mais de quel droit jugez-vous devoir 
ainsi prendre à la fois, malgré lui, les intérêts et 


l'argent de votre acheteur? Est-il bon de lui enlever 
le cinquième ou le quart du verre de vin sur lequel 
il compte pour se réconforter? Faut-il le pousser à 
boire de l'alcool au verre, faute de celui qu’il sent 
bien ne pas trouver dans sa bouteille de vin? 

Mais, en vérité, est-il vraiment bien sain ce vin 
que vous venez ainsi de baptiser au moment où il 
va paraître sur votre comptoir de zinc? Est-ce bien 
de l’eau stérilisée, bouillie, distillée ou filtrée que 
vous ajoutez à cette boisson déjà frelatée? Non, 
vous puisez dans votre fleuve ou votre puits l’eau 
qui convient à ce trafic, et avec elle vous introduisez 
dans cette boisson les microbes de votre cité ou de 
votre maison. S'ils sont dangereux, ils empoisonnent 
le vin; s'ils sont vulgaires et communs, ils y appor- 
tent des germes de maladie qui les altèrent, les 
troublent et en empêchent la conservation. 

C'est donc avec raison que les laboratoires muni- 
cipaux saisissent ces vins alcoolisés et mouillés 
lorsque l'autorité les y convie; mais, il faut bien 
le reconnaître, les pouvoirs publics n'aiment pas 
beaucoup à gêner le commerce du marchand de 
vin! 

Aujourd'hui, les vins colorés à la cochenille, à la 
fuchsine et autres couleurs dérivées de la houille, 
au sureau, à la mauve, etc., ont, en grande partie, 
disparu. Ces fraudes étaient faciles à reconnaître, 
mais, quoique fort regrettables, elles étaient cer- 
tainement moins dangereuses que les précédentes. 

S'assurer qu'un vin est mouillé ou sophistiqué 
n'est pas à la portée du public. C’est l'affaire des chi- 
mistes. Mais voulez-vous boire des vins naturels et à 
bon marché, entendez-vous, formez des Sociétés de 
consommation qui achètent directement aux pro- 
ducteurs et ne livrent que des vins authentiques et 
analysés. Demandez aux Chambres qu'elles fixent 


des droits de douane proportionnels au titre alcoo- 


liques des vins étrangers; aux Conseils municipaux, 
qu'ils abaissent les droits d'entrée aux octrois pour 
les vins ordinaires, et les élèvent pour les vins de 
prix, qu'on peut facilement suivre depuis le pro- 
ducteur jusqu'au marchañd au détail, car ils ne 
voyagent pas sans un acquit-à-caution. Demandez 
que toute fraude soit poursuivie sans pitié, à la 
suite d'une analyse complète et contrôlée, sans tenir 
compte de cette malheureuse moyenne de 10 degrés, 
dont l'effet le plus direct est de nous faire consommer 
aujourd’hui, à Paris, des vins étrangers vinés avec 
de l'eau-de-vie détestable et de faire sortir, chaque 


année, 200 millions de francs de notre pays. 


A. GAUTIER. 


rs" 
Modicus cibi, medicus sibi. 


ECOLE DE SALERNE. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Présidence de M. D’ABBAD1E 
Séance pu 40r AouT 1892. 


Sur le pentasulfure de bore. — On peut obtenir 
trisulfure de bore en faisant réagir le soufre sur le 
odure de bore par voie sèche au rouge sombre. 
H. Moissan a répété la même réaction à la température 
dinaire et en solution sulfocarbonique, et il a obtenu 
ı composé dont les propriétés sont nettement difé- 
ntes de celles du trisulfure. Ce composé, qui est le 
ntasulfure de bore, se présente sous la forme d'une 
udre blanche parfaitement cristallisée, qui se colore 
rose par la dessiccation et qui est très altérable par 
ie trace d'humidité. 

Ce pentasulfure que, malgré tous ses efforts, M. Moissan 
a pu obtenir absolument pur, possède une densité de 
35; la potasse aqueuse le détruit en fournissant un 
Aysulfure et du borate de potassium; le chlore réagit 
r lui à basse température pour fournir de beaux 
istaux transparents, très réfringents, et facilement 
ssociables par une légère élévation de température. 


Sur les cultures dérobées d'automne, utilisées 
mme engrais verts. — Sous l'influence des ferments 
triques, la matière azotée du sol se transforme en 
trates. Cette transformation, très avantageuse quand 
le se produit au printemps, alors que la terre est 
vuverte de végétaux, est désastreuse en automne, 
rsque les moissons sont faites. M. P.-P. DERÉRAIN a 
ouvé qu'en moyenne, pendant l'automne des années 
89, 1890, 1891, les eaux de drainage ont entraîné, des 
rres de Grignon, 41k8,8 d'azote par hectare correspon- 
int à 260 kilogrammes environ de nitrate de soude. Ces 
rtes de nitrate représentent une somme de 70 francs 
‘esque le prix de location des terres de moyenne 
ialité. Pour éviter ces pertes, il faut semer, aussitôt 
moisson recueillie, une plante å végétation rapide : la 
sce a donné d'excellents résultats. L’an dernier, où 
tutomne a été pluvieux, la vesce s'est très bien déve- 
ppée; quand on l'a enfouie, au moment des grands 
boûrs, elle pesait, en moyenne, 10 806 kilogrammes à 
iectare, et renfermait 167k8,4 d'azote, c’est-à-dire 


quivalent de 33 480 kilogrammes de fumier à 5 pour 


100 d'azote. 

La décomposition de cette plante enfouie est assez 
nte, et, pendant l'hiver, les eaux de drainage qui tra- 
rsent la terre qui l’a reçue ne sont pas plus chargées 
1e celles qui passent au travers d'un sol non fumé; 
ais au printemps, la matière organique se décompose 
les nitrates apparaissent ; à ce moment, la production 
st avantageuse, car la terre est couverte de végétaux 
ai s'en emparent avidement. 

M. P.-P. Dehérain conseille aux praticiens de semer 
ir les soles des céréales, après un léger déchaumage, 
:2 à hectolitres de vesce par hectare; ils y trouveront, 
l'automne est humide, de grands avantages. 


Sur la cascarine. — Au cours de ses recherches 
ir ‘écorce du Rhamnus Prushiana, appelé par les Espa- 
nols Cascara sagrada, recherches entreprises princi- 
alement en vue de l'étude de l'alcaloïde signalé par le 


Dr R. G. Eccles qui l'a appelé rhamnine, M. LEPRINCE a 
été amené à isoler un corps nouveau, qui paraît être le 
principe actif de cette plante, et pour lequel il propose 
le nom de cascarine. 

La cascarine se présente sous forme d'aiguilles prisma- 
tiques d'un jaune orangé, variable suivant le degré 
d'hydratation. Inodore, insipide, soluble en rouge pourpre 
foncé dans la potasse, soluble dans les solutions alcalines 
avec la même coloration. Insoluble dans l'eau, soluble 
dans l'alcool pur, moins soluble dans le chloroforme: 
soluble dans l'alcool éthéré. 

Desséchée à 50°, et ensuite au-dessus de l'acide sulfu- 
rique, elle donne, à l'analyse, des nombres qui s'ac- 
cordent avec la formule C1? H10 Os. 

La cascarine est donc une substance ternaire appar- 
tenant à la série aromatique puisque, par fusion avec la 
potasse, elle donne un phénol, et qui contient au moins, 
une fonction phénolique libre. 


Examen physiologique de vélocipédistes. — 
Le vélocipède est venu donner un nouvel aliment aux 
études des physiologistes: MM. Cuisrrer et HuGuer se sont 
livrés à l'examen de quatre vélocipédistes venant d'accom- 
plir une course de 397 mètres. Les résultats de leurs 
observations les conduisent aux conclusions suivantes: 
1° La température prise entre les cuisses, à leur nais- 
sance, est plutôt au-dessous qu’au-dessus de la normale; 
20 Le coefficient d'utilisation de l'azote urinaire varie 
en raison inverse du degré de fatigue; 3° Ce coefficient 
est un peu inférieur å la normale pour un individu non 
fatigué par la course; 4° La fatigue est liée au gaspillage 
de l'azote, fait déjà affirmé par l'un d'eux; 5° Sur les 
quatre sujets examinés, les deux premiers arrivés 
avaient usé de kola, les deux derniers s'en étaient 
abstenu; 6° Le premier arrivé a dû probablement son 
succès à l'énergie anglo-saxonne, aidée par l'alcool et 
la kola; car son jeune âge et son extrême fatigue ne le 
désignaient pas comme le vainqueur d’une course de 
fond de dix-sept heures, avec un train de marche de plus 
de 22 kilomètres à l'heure. 


Greffe sous-catanée du pancréas : son Impor- 
tance dans l'étude du diabète pancréatique. — 
On sait que certaines formes de diabètes sont en relation 
avec une maladie du pancréas. Lorsqu'on extirpe cet 
organe à un chien, il devient promptement glycosurique - 
M. Hénon a préalablement greffé sous la peau de chiens le 
pancréas, opération délicate pour laquelleil a imaginé une 
technique spéciale. ll est arrivé aux conclusions suivantes 
qui prouvent d'une façon irréfutable que le pancréas 
fonctionne comme une glande vasculaire sanguine, 

Si à un chien porteur d'une greffe on extirpe tout le 
pancréas qui reste dans l'abdomen, il ne se produit pas 
de glycosurie. L'extirpation de la greffe, faite sans anes- 
thésie, en quelques minutes, comme on enlève une 
tumeur, est suivie d'une glycosurie très intense, qui se 
développe en quelques heures et persiste jusqu'à la mort 
de l'animal. 


Sur les propriétés des vapeurs du formol ou 
aldéhyde formique. — MM. Brriioz et TRILLAT 
attirent de nouveau l'attention sur les propriétés anti- 
septiques et médicamenteuses du formol, et donnent 
à leur mémoire les conclusions suivantes: 

Les vapeurs de formol se diffusent rapidement dans 
les tissus animaux, qu'ils rendent imputrescibles. Elles 
s'opposent, même en très faibles proportions, au déve- 
loppement des bactéries et des organismes; elles stéri- 
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lisent en quelques minutes les substances imprégnées 
de bacilles d'Eberth et de charbon. Les vapeurs ne sont 
toxiques que lorsqu'on les respire pendant plusieurs 
heures et en grande quantité. 


M. Léon Valant présente d'intéressantes remarques 
sur l'alimentation des Ophidiens; nous reproduirons cette 
note, où sont exposés des faits excessivement curieux. 
— Sur les courbes tétraédrales symétriques. Note de 
M. ALPHONSE Duuouzix, — M. Stokes a énoncé cette loi 
que « les rayons émis par une substance fluorescente 
ont toujours une réfrangibilité moindre que celle des 
rayons excitateurs ». En d’autres termes, les ondulations 
qui subissent dans ce curieux phénomène une véritable 
transmutation, peuvent devenir plus longues ct jamais 
plus courtes. Cette loi a été attaquée par M. Lommel, 
mais elle a été vérifiée par MM. Ilagenbach, Edm. 
Becquerel et Lamansky; M. Sazer a reconnu qu'il faut 
se ranger à l'avis de ces derniers savants; un dispositif 
spécial lui ayant permis d'arriver à la vérification de 
la loi discutée. — M. be Forcaann s'occupe de la cons- 
titution du pyrogallol. — M. FnévéRic GUITEL s'occupe 
des mœurs du Clinus argentatus, poisson que l'on 
rencontre fréquemment dans la Méditerranée. — Sur 
une algue permienne à structure conservée, trouvée 
dans le boghead d'Autun, le Pila bibractensis. Note de 
MM. C.-Ec. BerTRAND et B. RENAULT. — M. DE GNOSSOUVRE 
a constaté que la craie des environs de Chartres est 
constituée par des sédiments intermédiaires entre ceux 
de la craie de la Touraine et ceux de la craic blanche 
proprement dite. 
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Guide pratique pour le traitement des maladies 
de l’oreille, par le D" J. Baratoux (3 fr). Société 
d'éditions scientifiques, 4, rue Antoine-Dubois. 


La surdité est une infirmité assez fréquente. La 
statistique des jeunes gens réformés en France 
nous montre que plus du quart des cas d'exemp- 
tion du service militaire sont dus à cette cause. 

Beaucoup de cas de surdité pourraient être évités, 
si on soignait à temps les maladies de l'oreille dont 
ils sont la conséquence. 

Le Manuel du D" Baratoux a surtout pour but, 
nous dit-il, d'indiquer aux malades la manière d'ap- 
pliquer le traitement prescrit par le médecin. Ce 
dernier, croyons-nous, pourrait toujours suffire à 
cette tâche. Mais on trouvera dans le livre quelques 
notions d'anatomie et de physiologie intéressantes 
et utiles. 


Encyclopédie des aide-mémoire, publiée sous 
la direction de M. Léauté. Librairie Gauthier- 
Villars et Masson, à Paris. 


La bière, par Linnert (L.), professeur de technologie 
agricole à l'Institut national agronomique (2fr. 50). 
Le traité écrit par M. Lindet a pour objet de 

montrer que l'esprit scientifique a pénétré dans la 


brasserie, dont il a constaté et régularisé les opé- 
rations. Quoique ce livre conlienne la description 
des procédés du travail actuellement en usage, ce 
n'est pas un traité complet de fabrication pratique : 
c'est un traité scientifique. 

La partie théorique comprend, en dehors des 
questions de statistique et de législation, l'étude 
histologique et chimique de l'orge, du malt et du 
houblon, l'étude de la bière et de la drêche. L'auteur, 
s'appuyant sur des travaux modernes et sur ses 
recherches personnelles, y expose la théorie de la 
saccharification diastasique et celle de lafermentation 
alcoolique. 

Dans la seconde partie, il s'occupe des travaux 
du maltage, du brassage et de la fermentation: il 
décrit les dernières opérations que la bière doit 
subir : la filtration, la mise en fûts ou en canettes, 
le transport et la pasteurisation. 


Les divers types de moteurs à vapeur, par E. SAUVAGE, 
ingénieur des mines (2 fr. 50). 


Ce volume donne la classification et les princi- 
paux caractères des machines si variées qui sont 
actionnées par la vapeur. 

Les qualités qu'on doit surtout chercher dans un 
moteur à vapeur pour les divers usages sont énu- 
mérées et discutées dans un chapitre spécial; le 
prix de revient de la puissance motrice est l'objet 
d'une étude approfondie. L'estimation du prix du 
cheval-heure est donnée, dans des conditions bien 
précises, pour des moteurs de 1,5, 10, 50, 100 et 500 
chevaux effectifs fonctionnant pendant 1000, 3000 et 
6000 heures par an. La même estimation est 
donnée pour les transports par locomotives et par 
bateaux. Un complément des plus importants, à nos 
yeux, est formé par une bibliographie étendue, qui 
permet de trouver des dessins et des descriptions 
de tous les types importants. 


La Science pratique appliquée aux arts indus- 
triels, par Cu. TRanCHAT. Librairie de la Science 
en Famille, 118, rue d'Assas, Paris. 


L'auteur de ce petit volume a voulu faire œuvre 
d'utilité générale, en réunissant toutes les formules; 
recettes et procédés recueillis dans les publications 
industrielles ou scientifiques. Il s'est placé surtout 
au point de vue des questions métallurgiques et de 
leurs dérivés; néanmoins, tout le monde peut puiser 
dans ce travail une foule de renseignements qu'on 
peut avoir à utiliser chaque jour. 

La deuxième partie du volume comprend la pho- 
tocopie industrielle. 


L’électricité à la portée des gens du monde, par 
PauL Vient (3 fr. 50). Michelet, quai des Grands- 
Augustins, Paris. 


M. Vibert a donné de nombreuses œuvres litté- 
raires ou d'économie politique, et on est peu habitué 
à le voir s'occuper des sciences techniques; aussi, 
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"est-ce pas sans quelque curiosité que nous avons 
arcouru son nouveau livre. Par le fait, comme le 
tre l'indique, l'auteur s'est peu occupé du côté 
ientitique proprement dit. Son ouvrage est une 
érie de causeries écrites dune plume facile sur 
électricité et sur ses nombreuses applications. 


:xtraits des sommaires de quelques revues. 
Les indications fournies ci-dessous sont données à 
tre de simple renseignement et n’impliquent pas une 
pprobalion. 


Annales de philosophie chrétienne (juillet) — Le 
rincipe vital et les règnes organiques, L. CARON. — La 
hilosophie de l'Inconscient, Tu. Despouirs. — Finalisme 
t antifinalisme, V. ERMONI. 

Annales industrielles (31 juillet). — Ventilation des 
analisations souterraines d'électricité, MOMMERQUÉ. 
Astronomie (août). — Les volcans de la lune, C. Fuam- 
ARION. — Études sélénographiques : le cirque lunaire 
ily; — le cirque lunaire Petavius. — Le retour de la 
lanète Mars, C. FLAMMARION. — La catastrophe de Saint- 
ervais, — Plan du système solaire. — Occultation de 
upiter par la Lune, le 13 août 1892. 

Bulletin de l'Académie royale de Belgique (n° 6). — 
ur les transformations réciproques des lactones et des 
cides-alcooïs, P. Hexay. — Une nouvelle méthode astro- 
hotométrique, E. LAGRANGE et P. STROOBANT. 

Bollettino mensuale dell'osservatorio centrale in Mon- 
lieri (juillet). — Osservazioni intorno ad un articolo dei 
eriodici Nature e Cosmos, sopra alucuni moti microsis- 
ici osservati a Rocca di Papa l’ 8 febbraio 1892, Ber- 
FULL, 

Chronique industrielle (7 août). — Catastrophe de Saint- 
ervais-les-Bains. 

Ciel el terre (1° août). — Données expérimentales 
oncernant la théorie du magnétisme terrestre, C. 
AGRANGE. — Les terrains calcaires et les explorations des 
avernes, C. LAGRANGE. 

Civilla cattolica (6 août). — Della indipendenza del 
apato. — La musica sacra e la prescrizioni ecclesias- 
che. — l! cristianesimo excluso dall'insegnamento 
ubblico in Italia. 

Electrical World (30 juillet). — Thomson’s law of 
-onomy, E. T. CARTER. 

Électricien (6 aoùt). — Essai chimique de la gutta- 
ercha employée comme diélectrique dans les càbles 
lectriques, J. A. MoNtTPeLLIER. — Le couplage en série 
es machines de haute tension à courant continu, 
. MEYLAN. 

Électricité (4 août). — Les applications des accumula- 
urs. — La croix électrique de l'église du Sacré-Cœur. 
Génie civil (6 août). — Le chemin de fer à navires, 
rstème Sebillot, N. pe Téossco. — Les locomotives 
»mpound articulées, système Mallet, des chemins de fer 
u Gothard et Central suisse, Max. pe Nansoury. 
Industrie électrique (25 juillet). — Sur le rendement 
la puissance utile maxima des piles. PauL Bary. — 
a dépense et la durée des lampes à incandescence, 
. R. 

Inventions nouvelles (5 août). — Le wharf de Kotonou, 
. Baux. 

Journal d'agriculture pratique (4 août).— Le phylloxera 
astatrix, M. Mainoron. — Cylprins et salmonides, 
. ZircrY. 


Journal de l'agricullure (3 et 6 août). — Une expé- 
rience d'engrais chimiques sur vigne, A. BERNARD. 


Journal of the Society of Arts (5 août). — The mineral 
produits vf Venezuela. — Production of Macedonian 
tabacco. 

Laiterie (6 aoùt). — Lait stérilisé et lait condensé, 
R. Lézé. Eas 

La Nature (française) (6 aoùl). — Production indus- 
trielle des très basses températures, appareils de M. Raoul 
Pictet, X. — L'industrie de la céramique au Japon, 
D. BELLET. 


Moniteur industriel (2? août). — Les cloisons étranges, 
EL. 


Nature (anglaise) (4 août). — The British association. 

Prometheus (n° 148). — Ans der lebensgeschichte des 
plattensees, E. TIESSEN. 

Revue catholique de Bordeaux (25 juillet). — Château- 
briand, d’après sa correspondance familière, G. PaILHÈs. 
— Victor Hugo et Edmond Biré, G. Davin. 

Revue des Questions actuelles (6 août). — Les 
catéchismes électoraux. — L'enseignement universitaire. 
— Catastrophe de Saint-Gervais. — La loi militaire. — 
Exposition universelle à Paris, en 4900. — L'étude de 
l'histoire contemporaine. — Sommaires des principales 
Revues. 

Revue des questions scientifiques (juillet). — L'origine 
de la houille, A. px LAPPARENT. — Le calcul sans opéra- 
tions : la nomographie, M. n'Ocaone. — La métallurgie 
de l'aluminium, R. P. Fr. DierckA. — A travers les 
États-Unis, X. Strainer, — De l'influence des doctrines 
de l'économie politique classique, sur le socialisme 
scientifique, E. Van Der Suissen. — Les Congrès scienti- 
fiques internationaux des catholiques. 

Revue des sciences naturelles appliquées (5 aoùt). — 
L'état actuel de l'hippophagie en Europe, E. LECLAINCHE 
et Cu. Morot. — Les échassiers d'Egypte, Macaun D'AU- 
sussox. — L'olivier : son avenir, ses principaux ennemis, 
moyens de destruction, Decaux. — L’horticulture fran- 
çaise, ses progrésetses conquêtes depuis 1789, CH. BALTET. 

Revue du cercle militaire (7 août). — L'ambulance 
divisionnaire (suite), D" LaLcemanT. — La neutralité de 
la Suisse (suite). 

Revue industrielle (6 août). — Bélier hydraulique, 
système Schabaver, GÉRARD LAVERGNE. 

Revue scientifique (6 août). — La morale et la lutte 
pour l'existence, S. Exxer. — Détermination de la taille 
d’après les os longs des membres, E. Rocrer. — La 
question des anciens glaciers, À. DE LAPPARENT; réponse 
de M. Sraniscas Meunima. — Le familistère de Guise, 
FR. PAULHAN. 

Scientific american (23 juillet). — The turret ship 
Miantonomoh. — Eruption of the volcano of Etna. 

Yacht (6 août). — Les manœuvres navales francaises, 
E. WeryL. — Les yachts en aluminium du lac de Zurich. 


PROBLÈME 


Décrire un cercle X, passant par un point donné 
Y et coupant deux cercles donnés A et B par des 
cordes de grandeurs données a et b. 
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La stérilisation de l’eau (suite). — Si on fait 
passer de l’eau lentement sur une certaine épais- 
seur de limaille de fer, l’eau sort presque complète- 
ment purifiée et, pourvu qu'on la laisse reposer 
un jour environ, elle est tout à fait stérilisée. 

Le résultat est encore meilleur si l’on fait passer 
l'eau sur la limaille de fer mélangée d'air injecté en 
assez grande quantité. Mais il est important de 
laisser fonctionner le filtre pendant deux àtrois jours 
avant de s’en servir, car il ne filtre bien qu'après 
ce temps. L'eau, qui contient avant son passage 
1200 à 1300 germes par centimètre cube, n’en ren- 
ferme plus, après repos au sortir du filtre, que 0 à 
20 par centimètre cube. 

Pour les besoins des ménages, il suffit, d'après 
ces procédés, d'un appareil très simple et à bon 
marché pour obtenir une eau stérilisée et absolu- 
ment claire. 

Un vase en zinc ou verre de 10 à 40 litres, ayant 
la forme d'un ballon d'Erlenmeyer posé sur un pié- 
destal en bois, est percé à sa base d'un orifice fermé 
par un robinet. Le vase est rempli d’eau. On y 
ajoute 18,50 d'alun par 10 litres; on agite forte- 


ment l’eau par un mouvement rotatoire ou au moyen 
d'une planche percée de trous, puis on laisse repo- 
ser dix à quinze heures le vase recouvert d'un cou- 
vercle en fer-blanc. Après dix-huit à vingt heures 
de repos, on peut soutirer l'eau. Il sera bon de 
laisser perdre le premier demi-litre d'eau. 

Pour vider le vase, on agite l'appareil, puis on 
laisse échapper l'eau résiduelle souillée par le pré- 
cipité et on rince à l'eau stérilisée; puis on remplit 
de nouveau l'appareil. 

L'eau peut être clarifiée et stérilisée de la même 
manière par le sulfate de fer et la craie en poudre. 

(Revue Scientifique.) 


Conservation de la viande. — M. J. Mariosa, 
San-Paolo (Brésil), a fait breveter, en Amérique, un 
procédé de conservation de la viande qui consiste 
à recouvrir les morceaux d'une pâte à l'eau formée 
de 40 parties de bicarbonate de soude et de 60 par- 
ties de sucre, de façon à ce que le mélange pénètre 
dans la partie superficielle, puis à exposer à un 
courant d'air jusqu'à ce que l'enduit et la surface 
soient complètement desséchés. M. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Pour le ferment universel Saint-Savin et son mode 
d'emploi, s'adresser à M. l'abbé Chavauty, 35, avenue de 
Saint-Ouen, å Paris. 


M. Pierron, à B. — Les éponges de Louffa sont formées 
par les fibres du fruit arrivé à parfaite maturité; c'est 
l'Égypte qui nous l'envoie. Ce fruit, à l'état vert, est 
comestible. On l'emploie dans l'alimentation à l'ile 
Maurice, où il porte le nom de pipangaye. Nous ne 
savons s'il réussirait dans votre contrée, et nous igno- 
rons où l'on trouve ses graines. Vous pourriez vous 
adresser au Muséum, qui est très libéral. 


M. Thirault, à D. — Ce piège a été inventé par un 
M. Smythies, de Southsea (Angleterre); il est bien facile 
à faire construire. — Nous ne connaissons d'autre sys- 
tème que celui de la dessiccation au soleil et des fours 
employés en maints pays. — Appareils réfrigérants 
Pictet, 16, rue de Grammont ; Douane et Jobin, 23, ave- 
nue Parmentier ; ces installations ne sont avantageuses 
que si on opère sur de grandes quantités de viandes. — 
Il existe nombre de ces récipients, par exemple, chez 
Doulton et Cie, 6, rue Paradis. — Ces légumes sont 
dans l'eau où ils ont cuit, tout simplement. 


M. l'abbé M., a S. — On se sert de l'alphabet Morse, 
dont les lettres sont constituées par un ensemble de 
signaux longs ou brefs; vous le trouverez dans la plu- 
part des cours de physique, et notamment dans la Télé- 
graphie actuelle de Montillot, chez Baillière, à Paris(3fr.50). 

M. L. B., à Aime. — Nous faisons prendre des rense- 


gnements à la Société de météorologie; il vous serai 
épondu dès que nous les aurons. 


M. Gérardin, à R. — Le résultat sera obtenu à très 
bon compte par la silicatisation; vous trouverez les 
produits nécessaires chez Fanielle, 160, boulevard 
Magenta ; chez Faure, 15, avenue de l'Opéra. — Papier 
ozonométrique : faire bouillir 1 partie d'iodure de potas- 
sium, 10 parties d'amidon et 200 parties d'eau, puis y 
tremper du papier joseph; sécher dans un appartement 
clos. — Les électromètres et les thermomètres à maxima 
et minima ont des prix très variables. Demandez le 
catalogue de la maison Demichel, 24, rue Pavée, ou 
Alvergniat, 10, rue de la Sorbonne. 


M. de B., à Colombo. — Les documents sont arrivés; 
nos remerciements. 


M. M., à R. — Cette machine à glace à ammoniaque 
se trouve chez Mignon et Rouart, 137, boulevard Voltaire. 


M. Darnet, à M. — Nous ne pouvons que répéter ce 
que nous avons toujours répondu: en fait d'instru- 
ments photographiques, il est impossible de fixer le 
choix d’un amateur. Veuillez consulter les catalogues 
des maisons spéciales, et surtout vous renseigner près 
des personnes qui ont déjà pratiqué. 


Mme la vicomtesse d'I., à F. — Le- dictionnaire est 
aujourd'hui complet ; il est édité par la maison Hachette. 


M. B., à B.-les-T. — Ces rouleaux de papier parche- 
miné transparent et gommé que l’on trouve chez les 
papetiers, et non chez les pharmaciens, ne sont pas des- 
tinés aux usages chirurgicaux ; ce sont simplement des 
bandes destinées à réparer les papiers, livres, valeurs, etc. 


D mms mr se 
Imp.-gérant, E. PeriTsenay, 8, rue François l°", Paris 
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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE DU GLOBE 


L’éruption de l’Etna. — Cette éruption, qui, par 
sa durée, sera comptée parmi les plus considérables, 
se continue encore avec des alternatives de violence 
et de calme. Il est difficile d'en suivre la marche 
sur les télégrammes souvent contradictoires. Nous 
attendrons, pour y revenir, les documents officiels 
sur l’ensemble du phénomène qui, sans aucun doute, 
seront publiés dans quelque temps. 


Singuliers puits. — Dans la petite ile de Duw3, 
située entre la mer et une lagune, en face de 
Negombo, à 40 kilomètres au nord de Colombo 
(Ceylan), les habitants ont une façon curieuse de se 
procurer l’eau douce qui manque absolument à la 
surface du sol. | 

Ils font à la main, dans le sable, au: bord de la 
mer, un trou qui se remplit immédiatement d'eau 
douce et que l'on recueille avec une calebasse. 

Le lendemain, il faut refaire un autre trou, car le 
précédent, quand il ne s'est pas rebouché, ne con- 
tient plus que de l’eau saumâtre. 

Le sol entier de l'ile est de sable, on n'y cultive 
que le cocotier, et les puits creusés à l'intérieur 
ne donnent que de l’eau salée. Toute la population 
(1300 habitants environ) n'a donc pas d'autre boisson 
que l'eau qu’elle va puiser au bord de la mer. P. B. 


Chaleur souterraine. — M. l'ingénieur J. Meyer 
a publié, l'année dernière, une notice relative aux 
études faites jusqu'à présent sur la température 
dans l'intérieur des massifs montagneux et les pré- 
visions qu'il y a lieu de formuler au sujet du perce- 
T. XXII, no 395. 


ment proposé du Simplon. Il analyse à cette occasion 
les travaux récents de MM. Stapff, Lommel, X. Imfeld 
(inédit), de Stockolper (inédit), Heim et Renevier. 
En tenant compte, dans la mesure du possible, du 
relief du sol et du coefticient de conductibilité des 
roches, on obtient pour les divers profils du tunnel 
du Simplon les températures maxima suivantes, avec 
une erreur possible de + 3°. 


1o Tracé droit 1878 (18km570).,,,.,,..... 470,5 
20 Tracé droit 1882 (49km 639)......,..... 380,0 
30 Tracé coudé I 1882 (19km 695)..,.,..... 360,5 
40 Tracé coudé IT 1882 (20km),,,,...., 340,9 S 


Le tracé nouveau 1890 est, à peu de chose près, le 
même que le tracé II (1882 droit) ; il faut donc prévoir 
les mêmes températures. 

Au Saint-Gothard, la plus haute température 
observée a été de 30°75. Le Mont Blanc fait prévoir 
53° centigrades. 

Enfin, l'auteur examine les divers moyens utili- 
sables pour abaisser pendant les travaux la tempé- 
rature de l'air à l'intérieur des tunnels. | 


MÉTÉOROLOGIE 


Étude des nuages par la photographie. — 
M. Angot s'est occupé des moyens pratiques de 
réaliser l'étude des nuages au moyen de la photo- 
graphie. Un grand intérêt s'attache à celte ques- 
tion, car c’est ainsi qu'on pourra se rendre ùn 
compte exact de la succession des formes nuageuses, 
de la position des nuages. Mais il faut pour cela 
disposer d’abord de procédés réguliers et sûrs. 

On sait que M. Garnier a présenté de très belles 
photographies; mais, de lavis de l'auteur lui-mème, 
les procédés mis en œuvre sont trop compliqués et 
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d'exécution trop difficile pour être employés d'une 
manière régulière. 

M. Righenbach avait employé un analyseur, de 
manière à éteindre au moins partiellement la 
lumière bleue du ciel qui est polarisée ; mais alors 
on se trouve dans la nécessité d'opérer à 90° du 
soleil, ou au voisinage de cette orientation; le pro- 
cédé n'a donc pas toute la généralité désirable. 

On obtient de meilleurs résultats avec les écrans 
colorés ; cependant, les écrans ordinaires sont insuf- 
fisauts; la formule suivante, due à M. Léon Vidal, 
donne toute satisfaction. Dans une petite cuve en 
glace à faces parallèles, on introduit une dissolu- 
tion obtenue avec les proportions suivantes: 


Sulfate de cuivre.......... e... 115 grammes. 
Bichromate de potasse........, 17 — 
Acide sulfurique............,.. > centimètres cubes. 


On dissout, dans 100 à 500 centimètres cubes 
d’eau, suivant l'épaisseur de la cuve et les résultats 
à obtenir. 

Le sulfate de cuivre arrête les rayons rouges et 
le bichromate les rayons bleus et violets. On emploie 
les plaques orthochromatiques de la maison Lumière; 
la durée de pose doit être de 0,5 à 0,8. 

M. Angot, en exposant ces faits devant la Société 
météorologique, a présenté une série très variée de 
photographies de nuages ainsi obtenues. Il a com- 
mencé par les conditions les plus faciles et ter- 
miné par les circonstances défavorables. C'est de 60° 
à 100° du soleil que les conditions sont le moins 
avantageuses. Il a pu photographier par ce procédé 
des cirrus très légers et diffus se détachant sur un 
fond de cirro-stratus légèrement bleuâtres. 

Des photographies, prises à quelques minutes 
d'intervalle, montrent d'intéressantes successions de 
formes nuageuses. 

La photographie, comme cela a déjà été indiqué à 
plusieurs reprises, peut servir à mesurer la posi- 
tion des nuages et leurs mouvements, à la condition 
d'orienter les appareils. Il faut, bien entendu, deux 
appareils placés à des distances connues. L'auteur 
insiste sur la nécessité de la simultanéité absolue, 
à cause des rapides déformations que subissent les 
nuages. 

Les procédés habituels de développement réus- 
sissent très bien. M. Angot espère que sa communi- 
cation permettra de généraliser un procédé d'obser- 
vation qui fournira certainement des données 
importantes et nouvelles. (But. de la Soc.météorolog.) 


PHYSIQUE 


L'oxygène et l'air liquides. — M. Dewar a fait 
à la Royali Institution une conférence sur l'oxygène 
et l'air liquides, produits qu'il obtient en grandes 
quantités sous l'influence d'un froid très intense et 
d'une compression excessive. 

L'oxygène liquéfié perd ses propriétés chimiques 
paralysées en quelque sorte par l'abaissement notable 


de la température. Il cesse d'être le type des com- 
burants et demeure paisiblement à côté du phos- 
phore, sans chercher à se combiner avec lui. Ses 
propriétés magnétiques persistent, au contraire, de 
la facon la plus remarquable : une mèche de coton 
imbibée d'oxygène liquide est attirée par les pôles 
de l'aimant comme le serait un cristal d'oxyde 
magnétique. Une goutte versée sur un pôle de l'élec- 
tro-aimant y adhère jusqu’au moment où la chaleur 
ambiante l'a volatilisée. Si l'on remplit un siphon 
d'oxygène liquide dans le voisinage d'un aimant, le 
niveau change dans la branche voisine d'un pôle 
afin de s'en approcher le plus possible. 

Des différences aussi saillantes, constatées avec 
des températures inférieures à — 100°, ne sont guère 
faites pour confirmer l'opinion des physiciens qui 
seraient tentés de rapprocher les phénomènes 
magnétiques des affinités ordinaires. 

Sans aucune pression, et sous l'unique influence 
d'un froid de — 200°, l'atmosphère se transforme- 
rait en une couche liquide, composée d'azote et 
d'oxygène, et dont l'épaisseur serait d'environ 11",50. 
Pour que cette couche surmontât la masse gelée des 
mers et des terres, il faudrait que celle-ci fût com- 
plètement lisse, n'offrant ni déclivités ni fissures 
dans lesquelles se précipiterait la masse liquéfiée de 
notre ancienne atmosphère : même sous cette forme 
si extraordinaire, l'oxygène n'aurait rien perdu de 
son pouvoir magnétique constitutionnel. 


ÉLECTRICITÉ 


Mnémotechnie des lois électriques. -— Malgré 
sa très grande simplicité, la loi d'Ohm cause encore 
quelques hésitations aux esprits non familiarisés 
avec les opérations algébriques, lorsqu'il s'agit, en 


partant de la forme bien connue ordinaire I = À 


de déduire la valeur de l'intensité du courant ou de 
la force électromotrice. Voici un ingénieux procédé 
mnémotechnique que vient d'indiquer M. Herbert 
Pilkington, de l'Edison Electric Illuminating Company, 
de Brooklyn, à notre confrère Electrical World, et 
qui nous paraît appelé à faire disparaître toute 
hésitation. Nous l'indiquons ici en modifiant l'énoncé 
pour le rendre conforme aux appellations et aux 
notations usitées en France. Si l’on désigne par 1 
l'intensité d'un courant, par R la résistance qu'il 
traverse et par E la force électromotrice qu'il pro- 
duit, il suffit d'écrire le mot ERI sous la forme 
suivante : 


La] 
RI 

En cachant alors avec le doigt le symbole repré- 
sentant la quantité dent on veut conaaftre la rela- 
tion avec les deux autres, on n'a qu'à lire ce qui 
reste visible. Ainsi, par exemple, ea cachant la lettre 


R, on a sa valeur = 


9 


quotient de la force électro- 


TE 7 
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motrice par l'intensité. En cachant I, on lit £, eten | 300T1e9 Thomas, sont à la veille d'expirer, et le 


| A R procédé pourra être alors appliqué librement dans 
cachant E on lit RI. Nous indiquerons une extension | toutesles forges. Sa généralisation aura évidemment 


de ce procédé à une seconde loi de même forme, pour effet d'augmenter la production des scories. 
celle qui lie la charge Q d'un condensateur à sa Depuis l'invention de ce procédé, en 1879, par 
capacité C et à la différence de potentiel entre ses l'ingénieur Thomas, la production des scories n’a 


bornes E. On ne sait généralement par cœur que la | cessé d'augmenter, comme le font ressortir les 
forme la plus employée : Q = CE. On aura l'une des 


trois quantités en fonction des deux autres en 
écrivant le mot QCE ainsi qu'il suit : 


[e] 
CE 


et en opérant comme pour la loi d'Ohm. 
L'Industrie électrique, à laquelle nous empruntons 
cette note, recommande vivement ce procédé aux 
débutants dans l'embarras, ainsi qu'aux amateurs 
trop souvent amenés à confondre les relations fon- 
damentales entre les principales quantités physiques. 


La lumière électrique à Narni. — Maintenant 
que la lumière électrique devient à la mode, tout le 
monde désire en avoir; mais l'électricité a la répu- 
tation, assez bien méritée du reste, d'être coûteuse, 
et bien des pères de famille redoutent l’'augmenta- 
tion qui grèverait leur budget. : 

Ce n'est point le reproche que l'on pourra faire 
à l'usine électrique de Narni. Cette petite ville de 
11 000 habitants, située près de Terni et baignée par 
la Nera, pouvait disposer d’une force hydraulique 
de 100 chevaux située à 33 kilomètres; c'était plus 
qu'il n'en fallait. La maison Ganz, de : Buda-Pest, 
s'est chargée de l'installation qui comprend deux 
turbines de 60 chevaux, deux dynamos de 2000 volts 
et 14 ampères avec leurs dynamos excitatrices. Le 

matériel est en double, comme réserve en cas 
d'accidents. Le courant sera conduit à la ville par 
des fils placés sur des isolateurs à huile, et cinq 
transformateurs, placés en divers points du circuit, 
assureront la distribution du courant dans les 
pressions normales. 

Jusque-là, il ny a rien de bien neuf, mais la 
nouveauté réside dans le prix. Une lampe à incan- 
descence de 15 bougies, que l'on pourra tenir 
allumée toute la nuit, ne coûtera que 20 francs par 
an, ce qui met à i fr. 25 la bougie par an. Ce n'est 
point cher! Ajoutons que le remplacement des 
lampes hors de service est à la charge du client, 
mais que, d'autre part, les gros consommateurs 
auront sur ces prix une diminution de 40 0/0. 

On va éclairer la ville de Rome avec le courant 
transporté de Tivoli, mais les prix seront tout autres, 
et ce n'est pas encore dans cette ville que l’électri- 
cité pourra, sur le terrain du bon marché, faire 
concurrence à l'éclairage au gaz. D' A. B. 


CHIMIE 


Scories Thomas. — Les brevets allemands, sous 
la protection desquels on produit actuellement les 


statistiques suivantes : 


En 1839, la production n'était que de 12200 tonnes. 
En 1886, elle a atteint le chiffre de 1313631 — 
En 1890, — — 2100082 — 


L'Allemagne et le Luxembourg entrent pour plus 
de moitié dans la production annuelle; l'Angleterre 
produit environ ‘00000 tonnes par an; l'Autriche et 
la France entre 200 et 250000 tonnes. La part des 


autres pays est relativement faible. Ces chiffres sont. 


pleins de promesses. (Biederm. Centr.) M. 


Le pétrole solidifié. — Les annales des travaux 
publics signalent que la « Petrole Pionner Corpora- 
tion » fabrique, dans son usine de Hacknev-Wick, 
à Londres, du pétrole en briquettes, pour l'usage 
domestique et industriel. La puissance calorifique 
du nouveau combustible, comparée à celle de la 
houille, serait de 3 à 1, et l'emploi du pétrole soli- 
difié amènerait une économie d'au moins 10 0/0 en 
combustible, comparée au prix de la houille. Un 
steamer, portant habituellement 1000 tonnes de 
charbon, n'aurait besoin que de 200 tonnes de 
briquettes de pétrole pour vaporiser la même quan- 
tité d'eau. D'après le procédé de la Corporation en 
question, le pétrole est traité avec un produit 
chimique, à raison de 15 0,0 environ de son 
volume, puis porté entre 215° et 2600 C., chaleur à 
laquelle le mélange commence à se solidifier. Une 
fois refroidi, on le comprime sous forme de 
briquettes. 


: MARINE 


Le navire sauveteur le « Moco ». — Le 
Cosmos a donné la description d'an navire sauveteur 
danois stationné à Marseille, le Switzer, et l'auteur 
exprimait le regret que tous nos grands ports ne 
fussent pas munis d'un matériel de cette valeur. 

Cette lacune tend à se combler; parmi nos ports, 
Marseille a, le premier, joint à sa flotte de remor- 
queur un navire aussi bien outillé. 

Ce puissant remorqueur, que l’on a nommé 
Moco, a été baptisé le 28 juillet, à Marseille. Ce 
navire a été construit à Londres, dans les chantiers 
Rennie, et mesure 35 mètres de longueur sur 6 de 
largeur, 2,50 de creux et il cale 2",80; sa machine 
à triple expansion développe 500 chevaux, et sa 
vitesse a été de 13 nœuds 3 dixièmes pendant les 
essais qui ont eu lieu après le baptême. 

Après les expériences de vitesse, le Moco a fait 
les essais de ses appareils de sauvetage. La pompe 
centrifoge peut épuiser 800 tonnes d'eau à l'heure 
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à une profondeur de 8 à 9 mètres. Il y a aussi une 
pompe Worthington mobile dont le débit atteint 
100 tonnes. Ce vapeur de sauvetage est muni d'un 
canon porte-amarre, qui peut lancer, à plus de 
400 mètres, un projectile portant une forte ligne 
capable d'établir un va-et-vient avec un navire. 


Le torpilleur « le Dragon ». — Les essais du 
torpilleur le. Dragon, construit par les chantiers 
A. Normand, pour le compte de la marine, viennent 
d’avoir lieu et ont donné des résultats remarquables. 

Le Dragon qui, aux essais préliminaires, avait 
réalisé une vitesse de 24 nœuds 51, a atteint aux 
essais officiels, en route libre, la vitesse moyenne 
de 25 nœuds 5, soit 46 kilomètres à l'heure, vitesse 
qui n'avait pas encore été obtenue jusqu’à ce jour. 
Le Dragon avait, pendant ses essais, tout son maté- 
riel d'armement à bord, ainsi que la quantité de 
charbon reconnue nécessaire pour parcourir, à 
vitesse réduite, 2000 milles marins, c'est-à-dire la 
distance du Havre à Toulon. 


VARIA 


Exposition internationale de l’alcool. — Les 
industries de fermentation, viticulture, distillerie, 
brasserie, cidreries et industries d'alimentation 
annexes, ont actuellement une exposition spéciale, 
sous le nom d'Erposilion internationale de l'alcool, 
dans le palais des Machines, au Champ-de-Mars. 
Cette exposition comprend : dans le groupe de l'agri- 
culture, toutes les matières premières agricoles ; 
dans le groupe de la mécanique, tous les appareils 
servant à la mécanique; et, au centre de l’exposi- 
tion, les divers produits fabriqués, offerts à la 
dégustation. 

Les produits des pays étrangers sont tous repré- 
sentés à cette exposition. La partie consacrée à la 
mécanique contient des installations de distillerie 
et, pour la fabrication de la bière et du cidre, les 
divers procédés consistant à appliquer l'électricité 
aux industries de fermentation. Les laboratoires 
spéciaux, écoles techniques de France et des pays 
étrangers y figurent. M. Pasteur préside le comité 
de cette section. Les industries de l'alcool ont même 
un musée rétrospectif qui permet de comparer les 
nouvelles méthodes avec les anciennes. 


Tube acoustique à appel pneumatique. — 
Dans la plupart des systèmes de transmission de la 
voix par des tubes acoustiques, on établit dans 
chaque porte-voix un sifflet qui sert d'appel quand 
on veut communiquer et que l'on met en jeu à une 
station en soufflant de l’autre vigoureusement dans 
le tube. Pour éviter cette opération, qui peut être 
désagréable quand deux personnes, aux extrémités 
d’un même tube, se demandent par hasard ensemble 
la communication, M. Chouanard termine les tubes 
acoutisques par une poire en caoutchouc qu'il suffit 


de presser pour qu'un marteau pneumatique vienne 
frapper sur un timbre à chaque station. La sonnerie 
s'obtient seulement quand les poires des deux 
postes pendent verticalement, parce qu'alors une 


Position de la bille 
au moment 
de parler ou d'entendre. 


Position de la bille 
au repos ou pour l'appel. 


Tube acoustique Chouanard. 


bille bouche hermétiquement l'embouchure de 
chaque porte-voix. Lorsque l'on parle, la poire est 
maintenue horizontalement et l'embouchure est 
dégagée, puisque la bille tombe dans la partie 
ovoide de la poire; dans les premiers appareils, la 
bille restait quelquefois coincée et collée contre 
l'embouchure. L'inventeur remédie aujourd'hui à 
ce défaut en diminuant les surfaces de contact. 


La culture de la morue. — Il y a cinq ans, la 
Commission des péches de l'Amérique du Nord a 
tenté, le long de côtes du Massachussets, des essais 
d'élevage artificiel de la morue et de réempoisson- 
nement de la mer. La Revue des Sciences naturelles 
appliquées annonce que cette expérience a donné 
des résultats très satisfaisants. 

En 1889, les pêcheurs virent un très grand nombre 
de petites morues sur des bancs, près de Nan- 
tukett, et, en 1890, il fut pris 4 millions de livres 
environ de poissons, pour la somme de 114 000 dol- 
lars. Dans ce nombre on ne compte que les ani- 
maux ayant atteint la taille exigée dans le commerce. 
C'est une démonstration irréfutable en faveur de 
l'utilité de l'élevage artificiel de la morue, et les 
pêcheurs qui se montraient fort septiques à l'endroit 
des expériences de ce genre, en ce qui concerne le 
poisson de mer, s'avouent convaincus, à leur très 
grande satisfaction. 


Découverte d’asbeste au Canada. — On a 
découvert récemment au Canada, près du village de 
Perkins, une veine d'amiante d’une grande beauté, 
qui est déjà exploitée. Il en existe aussi de grandes 
quantités dans la province de Québec où une dizaine 
de mines sont actuellement ouvertes. L'amiante de 
cette provenance fait une concurrence victorieuse, 
sur nos marchés, aux produits italiens. Il résulte de 
documents officiels que la valeur moyenne de l'as- 
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beste extraite jusqu'à ce jour serait de 300 francs 
tandis que le prix de revient serait, pour les 
exploitants, de 125 à 150. M. 


Les irrigations antiques dans l’Arizona. — 

L'Arizona prépare pour l'exposition de Chicago un 
plan en relief de la Casa Grande, et de ses environs, 
l'une des ruines préhistoriques les plus intéres- 
santes de l'Amérique du Nord. Elles furent visitées 
pour la première fois par Cabeza di Vaca en 1538, 
et quelques années après par Coronado: à cette 
époque, comme maintenant, on ne put recueillir 
aucun renseignement sur leur origine ; rien dans 
les traditions des tribus habitant dans le voisinage 
n'y faisait allusion. On ne saura jamais, sans doute, 
quels furent les habitants de cette grande cité, qui 
devait forfier une agglomération d'au moins cent 
mille âmes, ni les causes qui leur firent abandonner 
si complètement le pays après un désastre inconnu, 
dans lequel le feu, dont les traces se voient partout, 
joua évidemment un rôle principal. 

Le peuple d'une civilisation avancée, qui avait 
élevé ces monuments, avait couvert les campagnes 
voisines de travaux considérables. On trouve dans 
les environs de grands réservoirs cimentés et tout 
un système de fossés destinés à assurer l'irrigation 
des terres. Récemment, en remettant en état l’un de 
ces systèmes de fossés, on a pu reconquérir pour 
l’agriculture 60 000 hectares de terre. 


CORRESPONDANCE 


Un fait d’entomologie agricole. 


Chacun de nous, s’il n’est pas trop jeune, a pu 
observer quelquefois des groupes plus ou moins 
considérables de peupliers, dès la fin de juin entiè- 
rement dépouillés de leur feuillage. C'est l'œuvre 
d'une charmante chenille, le Bombyx du saule (elle 
dévore aussi volontiers les saussaies), l’Apparent, 
comme l’appelaient les anciens, le Liparis salicis, 
d'après les modernes. 

Chacun a pu, en juillet, sur les troncs de ces 
peupliers ou saules ravagés, observer des plaques 
souvent très nombreuses ressemblant à de larges 
gouttes de cire figée; et, en les détachant, trouver 
cachées sous cette enveloppe protectrice une cen- 
taine de sphérules verdâtres un peu aplaties. Ce 
sont les œufs pondus par la femelle du Bombyx et 
un enduit secrété par elle pour les dérober aux 
regards indiscrets. 

Quand éclosent ces œufs? Deux opinions: d'après 
les premiers entomologistes, quinze à vingt jours 
après la ponte, vers la fin de juillet, disent-ils, et les 
chenillettes, aux premiers froids, se construisent une 
cellule sous les gercures des écorces el y passent l'hiver 


engourdies. Plus tard, on rencontre des affirmations 
contraires, et provenant des sources les plus auto- 
risées. Boisduval, par exemple (Essai sur l’entomo- 
logie agricole) assure que les œufs n'éclosent qu'en 
avril; et, par suite, il donne aux horticulteurs qui 
voudraient se délivrer de ces ennemis, parfois redou- 
tables, le conseil d'enlever les plaques avec un gratloir 
dans le cours de l'hiver. Blanchard, à son tour, dans 
son beau livre sur les métamorphoses des insectes, 
déclare qu'il suffit, pour avoir raison de cette ver- 
mine, de barbouiller avec du goudron, de l'huile ou 
autres malières analogues, ces plaques d'œufs faciles à 
apercevoir quand les arbres sont dépouillés de leurs 
feuilles. 

Faut-il donc supposer que le Bombyx du saule 
s'est comporté de diverses façons suivant les années 
et suivant les observateurs? J'ai peine à le croire. 
J'estime que toutes les bêtes ont recu de leur Créa- 
teurune ligne de conduite et d'habitude remarquable 
par son peu de variabilité. Et jusqu'à des preuves 
très positives du contraire, il faut dire qu'il y a 
erreur dans les derniers écrivains. 

C'est ce que j'ai voulu constater encore une fois 
cette année. Le 21 juillet dernier, dans une allée 
de peupliers attaqués par l’Apparent, j'allai ramasser 
une quinzaine de plaques de ses œufs. Pendant ma 
cueillette, j'en rencontrai une dont les petits étaient 
déjà éclos et se séchaient ensemble au soleil, près 
de leur demeure abandonnée. Celles que j'emportai 
réussirent à souhait. Le 26, j'étais propriétaire de 
cinq ou six cents têtes de ce menu bétail. Et main- 
tenant, ce que j'en ai conservé grandit à vue d'eil. 
Les premiers entomologistes avaient raison. 

On ne saurait soutenir qu'il y a deux éclosions, 
une en automneetl'autre au printemps. En septembre 
dernier, c'est-à-dire entre les deux éclosions s'il y 
en avait deux, je recueillis environ cent trente pla- 
quettes. A examen, les 83 premières se trouvèrent 
trouées par le passage des chenilles écloses ou de 
leurs assassins, Téléas, etc... La suivante conservait 
intacte sa population primitive; mais les œufs 
déformés, ratatinés, ne contenaient que des chenil- 
lettes desséchées, parfaitement incapables d'éclore. 
Il se trouva en tout deux plaques d'œufs dans ces 
conditions. 

Je conclus: si des agriculteurs ont suivi les con- 
seils ci-dessus indiqués, ils ont perdu leur peine et 
les chenilles ont dù rire. Veulent-ils désormais faire 
une besogne utile? C'est entre le 10 et 20 juillet 
qu'elle doit être effectuée. Elle est d'ailleurs facile : 
la plupart de ces nids sont placés sur les troncs et à 
hauteur accessible, donc très apparente même dans 
la saison des feuilles. Et leur destruction, en temps 
opportun, empêcherait au moins la propagation de 
cette dangereuse espèce de prendre les proportions 


d'un fléau. 
| L. DESHAYES. 
Poitiers. 


a a o 


68 COSMOS 


LA GRAPHOLOGIE 


La graphologie, ou art de connaitre le caractère 
des hommes par leur écriture, est bien jeune. Son 
fondateur principal, celui qui en a codifié les lois 
principales et s'en est fait le vulgarisateur, l'abbé 
Michon, est mort il y a dix ans, et l'abbé Flandrin, 
qui l'avait précédé dans cette voie, n'avait rien 
publié. La graphologie est donc une nouvelle 
venue, et sa jeunesse doit nous mettre en garde. 
Place aux jeunes, est bien le mot qui résonne de 
tous les côtés, mais sans mériter le reproche ou 
l'éloge qu'Horace fait aux vieillards en les appe- 
jant « Laudator temporis acti »; il faut, avant 
de la traiter sérieusement, la laisser vieillir un 
peu. 

Si on cherche dans le visage de l'enfant les 
traits de l'homme mûr, on peul se demander ce 
que l'on découvre dans les langes de la grapho- 
logie. Elle n'a jusqu'à présent que des fervents 
adeptes, des partisans convaincus ou de scep- 
tiques railleurs. C'est un peu le propre de notre 
caractère d'aller facilement aux extrêmes, d'em- 
brasser avec ardeur, ou de nier a priori, et dans ce 
second cas, nousne voulons que nous éviterla peine 
d'approfondir. Il semblerait cependant qu'en ceci, 
comme en bien d'autres choses, la vérité se tient 
à égale distance de ces deux opinions. La grapho- 
logie n’est pas ung science dans le sens rigoureux 
du mot, ses principes sont contestables ; les 
applications qu'on en fait, souvent divergentes; 
les conclusions, tout au moins hasardées. Il ne 
faudrait point, d'autre part, négliger de parti pris 
les indications qu'elle peut nous fournir, et le 
peu de vérité qui git dans ses axiomes. 

On a dit que le style, c'est l’homme. Nous nous 
exprimons, en effet, comme nous pensons, et notre 
pensée, notre vie intellectuelle, c'est ce qu'il y a 
de plus intime en nous, c'est ce qui nous distingue 
des autres intelligences et constitue notre cachet 
personnel. Mais l'expression matérielle que revêt 
notre style, notre écriture en un met, doit porter, 
elle aussi, notre empreinte, et par elle, on peut 
arriver à connaître quelque chose de nous. C'est 
là le fonds de la graphologie. L'écriture serait au 
style ce que le geste est à l'éloquence. Que de 
fois n'est-il pas arrivé, en lisant une de ces lettres 
écrites currente calamo, de s'apercevoir de la 
trace mécanique de l'effort dans un passage dif£- 
cile, ou an emportement de scripteur, dont la 
trace est restée sur le papier. L'aspect d'une lettre 
en indique parfois long. On a souvent remarqué 


que, si le geste accompagne la parole, nous sur- 
veillons plus volontiers la seconde que le premier, 
d'où une certaine discordance, parfois très mar- 
quée chez quelques orateurs, entre là parole et le 
geste. La graphologie se rattache à cette étude 
du geste, car l'écriture n’est autre qu'une série de 
mouvements dont les principales lignes sont bien 
déterminées, il est vrai, par la nature des carac- 
tères que l'on trace, mais qui offrent toutefois de 
profondes divergences suivant la personne qui 
écrit. De ce que deux écritures ne se ressemblent 
pas, on serait déjà en droit de conclure à la 
dissemblance de caractères des deux scripteurs. 

De même que deux visages reflètent les habi- 
tudes ou les passions de deux personngs, et sont, 
suivant la parole consacrée, le miroir de leur 
âme, ainsi l'écriture est un second miroir, plus 
infidèle cependant que le premier et qui reflète 
nos habitudes, indique nos inspirations, dévoile 
nos tendances. 

Tant que la graphologie ne va pas plus loin, 
tout le monde l'accepte; mais elle a bien d'autres 
prétentions, et si, avec quatre lignes d'un homme, 
on peut le faire pendre, le graphologue n'en 
demande pas davantage pour deviner le carac- 
tère, la manière d'être, les principaux défauts et 
qualités de celui qui les a écrites. 

En restant dans les lignes générales déjà indi- 
quées, il est clair que nous sommes faits d'habi- 
tudes qui se traduisent dans les actes les plus 
divers de notre existence, et qui, à plus forte 
raison, ne doivent pas manquer dans celui, plus 
important, qui nous met en communication avec 
nos semblables. Nous sommes un peu, dans notre 
écrilure, ce que nous sommes chez nous, dans 
les habitudes de la vie ordinaire. Si, par exemple, 
nous ne formons pas nos lettres, si nous ne finis- 
sons point nos mots, c'est que, la plupart du temps, 
nous avons l'habitude du désordre. Il y a des 
écritures qui portent l'empreinte de la dissimu- 
lation qui existe dans le caractère: ce sont celles 
que l'on appelle moulées et où l'on semble avoir 
pris à tâche d'écarter soigneusement tout signe, 
toute indication qui puisse renseigner sur les 
habitudes du scripteur. Il y a des écritures sym- 
pathiques, et d'autres qui ne le sont pas du tout. 
Nous disons de celles-ci: « Que cette écriture est 
désagréable! » et, bien souvent, le jugement que 
nous portons sur l'écriture n'est qu'un reflet de 
celui que nous formons sur la personne. On 
aimera à frayer avec une personne doat le carac- 
tère scripturaire est clair, net, bien nourri, tou- 
jours égal à lui-même, sans affectation, et qui 
flattera agréablement l'œil par la disposition typo- 
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graphique. On se défiera, au contraire, instincti- 
vement, d'un homme dont l'écriture se compose 
de traits heurtés, ce qui indique des habitudes 
violentes etemportées, et dont les lettres, tracées 
sans aucune règle, tantôt montant, tantôt des- 
cendant, serrées ou largement espacées, donnent 
l'idée d'un homme qui n'a pas de suite dans les 
idées, et laisse, dans ses écrits, la trace d'un 
déséquilibre mental qui lui est ordinaire. On 
pourrait aller loin dans cet ordre d'idées, et les 
remarques, si l'on voulait creuser le sujet, seraient 
mombreuses. C'est même ce fonds général, 
accepté par tous, qui donne au graphologue ses 
meiheurs arguments et sert de caution à d'autres 
données, bien plus contestables. 

Devons-aous aller plus loia, ne pas nous com- 
tenter de ces indications générales, mais scruter 
les détails de cette écriture, observer la longueur 
de certaines lettres, la façon dont les t sont barrés, 
dont on met le point sur les à, dont on termine 
le mot, ou dont on dessine les volutes d'un d? 
Devons-nous, tenant pour valides les conclu- 
sions des graphologues, soumettre au jugement 
de ces experts la lettre d'une personne qui solli- 
cite de nous un service ou qui nous propose une 
affaire? Et si nous faisons cela, devrons-nous 
tenir pour exactes toutes les indications de 
l'oracle ? | 

Les graphologues l'affirment, et ils ne man- 
queat pas de citer, à l'appui de leurs dires, 
nombre de faits qui leur donnent raison. Ils ont 
toujours, dans leurs dossiers, des écritures qu'ils 
vous détaillent, où ils vous montrent tantôt tel 
signe, tantôt tel autre, et vous affirment après 
que le caractère moral de la personne est la plus 
éclatante confirmation de ce que nous révélait 

son écriture ? La grapkhologie, ou les indiscrétions 
par l'écriture, est une petite brochure qui a érigé 
œ procédé en système. L'auteur, après avoir 
dit qu'il va donner des spécimens épistolaires 
empruntés à toutes les notoriétés contemporaines, 
ajoute : « Nos lecteurs pourront se rendre compte, 
en consultant les notes qui précèdent, que 
l'appréciation psychologique de chaque spécimen 
est fournie par l'écriture elle-même. » Mais il y a 
là une pétition de principe. Il serait tout aussi 
simple de renverser la thèse et de dire: « Étant 
donné comme connu le caractère d'une personne, 
en retrouver les traces dans son écriture. » Et 
on peut bien assurer que la démonstration serait 
toujours éclatante. Au pis aller, en s'en tirerait 
comme un autre graphologue qui, analysant 
l'écriture de M”*° Adam et y trouvant la réserve, 
l'entétement, la froideur, ajoute naïvementt : 


« Nous avons donc sous les yeux une écriture 
officielle. L'écriture intime doil certainement étre 
tout autre et révéler cette sensibilité exquise dont 
Mec Juliette Adam a donné tant de preuves (1). » 

Il semble que, devant de pareilles affirmations, 
en face d'un système qui est encore à faire ses 
preuves, l'on doive provisoirement au moins 
réserver son adhésion à la graphologie. Dans le 
doute, abstiens-toi, dit le proverbe, et ici, les 
raisons de douter ne manquent pas. 

Si le visage est le miroir de l'âme, que de fois 
cependant n'est-il pas arrivé de dire et d'entendre 
dire : « Cet bomme vaut mieux que sa figure. » Et 
les proverbes, qui passent à tortou à raison pour 
la sagesse des nations, ne font que nous recom- 
mander une prudence extrême toutes les fois que 
nous voulons juger d'après les apparences. Mais 
si l'âme est aa miroir souvent infidèle, que n'en 
sera-t-il pas de notre écriture ? 

La corrélation qui existe entre nos actes habi- 
tuels et l’état de notre âme est un lien assez lâche. 
L'âme gouverne le corps, mais n’y a-t-il jamais 
lutte entre le gouvernement et le gouverné? parfois 
n'ya-t-il pasrévolte, et les organes nous servent-ils 
toujours comme notre âme l'aurait désiré? Ces 
actes donc ne peuvent être que le reflet de l'homme 
complexe, et non de notre caractère qui est une 
seule des habitudes de l'âme. Ces habitudes 
d'ailleurs gardent encore une autre empreinte, 
d'autant plus difficile à dépouiller que nous 
l'avons reçue dans un âge plus tendre : elles réfié- 
chissent notre éducation première, et ce qui est 
vrai pour l’ensemble de nos habitudes, de nos 
goûts, l'est encore peut-être phts pour notre écri- 
ture. Que de fois, en voyant l'écriture d'une jeune 
fille, n'est-il pas arrivé, avec un peu d'habitude de 
la pédagogie, de deviner dans quel pensionnat 

elle a été élevée. Les personnes qui sortent du 
Sacré-Cœur, par exemple, écrivent presque toutes 
de la même manière; elles ont reçu la même 
formation scriptutaire; elles arrivent à une calli- 
graphie presque identique, avec cette différence 
que les unes écrivent bien et les autres mal. Cette 
éducation première, qui met son empreinte sur 
notre écriture, est un premier et un des plus sérieux 
obstacles pour le graphologue. C'est celui de l'im- 
fluence du milieu quand le sajet est dans une 
période de formation. Ce cachet se garde plus ou 
moins toute ła vie, et infirme les conciusions. 
Mais, outre cette première éducation, les 
diverses circonstances de la vie, les situations 
où l'on se trouve, les nécessités de l'existence, 
forcent plus ow moins à modifier l'écriture. Fel, 
(1) Graphologie, Dr Coréiros Rurs. 
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qui a une calligraphie détestable, arrivera à la 
modifier s'il veut entrer dans une administration 
où l’on exige une écriture plus soignée. Si ses 
lettres, première manière, dévoilent quelques 
traits de son caractère intime, ses lettres, après 
la correction, n'en porteront qu'un reflet si affaibli 
que, souvent, il ne se pourra distinguer. Dans ces 
circonslances, un graphologue qui voudra rigou- 
reusement appliquer ses principes se trouvera 
dévoyé. Il y a des gens qui $e piquent de deviner 
le caractère d'après la seule vue de l'individu, et 
de connaître les passions, les tendances d'un 
homme par les linéaments de la figure et les 
traces qu'elles y ont laissées. Pourrait-on faire la 
même étude, avec le même succès, sur ie cliché 
d'un photographe en renom qui s'est attaché à 
faire disparaître, par des retouches aussi savantes 
qu'infidèles, toutes les caractéristiques de la figure 
qu'il reproduit? Assurément non. Eh bien! l'écri- 


R 


Signature de S. S. Pio IX. 


L'écriture curviligne est une marque de mollesse. 
Les natures ayant peu de volonté en mettent le 
moins possible dans leur graphisme. Si cette 
courbe a ordinairement sa convexité dirigée vers 
le haut de la page, la volonté s'affaiblit; si la 
convexité est tournée vers le bas, cette forme 
dénoterait que l'auteur qui se laisse aller a cepen- 
dant une nature vigoureuse capable de réagir. La 
première écriture est dun homme qui se laisse 
abattre, la seconde d'un homme abattu qui tend 
à se relever. 

La direction normale de l'écriture est parallèle 
aux bords de la feuille de papier. Elle est le propre 
des natures peu entreprenantes, sans ambition, 
qui se trouvent bien où et comme elles sont. Si 
la ligne a une marche ascendante, si elle va 
comme l'on dit de la cave au grenier, elle carac- 
térisera une personne qui vise toujours à s'élever, 
pleine d'ambition, et qui semble, par son gra- 
phisme, reproduire cette devise célèbre : « Quo 
non ascendam. » L'écriture descendante, au con- 
traire, est un signe de découragement, d'abatte- 
ment, soit physique, soit moral. 

Cependant, pour bien juger de ces signes, il 
faut considérer beaucoup plus la fin de la lettre 


ture est la photographie, mais considérablement 
retouchée, de notre caractère, et ce sont nos habi- 
tudes sociales, notre éducation première, les 
mille nécessités de la vie matérielle qui ont 
retouché le cliché, et parfois tellement, que toute 
caractéristique disparaît. 

Ces réserves faites, voyons en abrégé les indi- 
cations générales que donnent les graphologues. 
Cessignes sont de deux sortes, lesuns s'appliquent 
à la forme des lignes et à leur direction; les autres 
à l'inclinaison de l'écriture. La ligne d'écriture 
sera rectiligne, serpentine ou curviligne et sa 
direction, droite, ascendante ou descendante. 
Une écriture rectiligne sans employer le trans- 
parent, bien entendu, est l'indice de la volonté 
et de la persévérance réunies. L'écriture serpen- 
tine, ondulée, dénotera l'habileté et l'intelligence, 
mais souvent alliée à la ruse. En cette qualité elle 
sera l'écriture des diplomates et des négociateurs. 


re UK 
Signature de S. S. Léon XIII. 


que son commencement. Aux premiers mots, on 
se préoccupe beaucoup de la forme des lettres 


. d'où une certaine raideur, qui disparaît peu à peu, 


et quand on arrive aux dernières lignes, la préoc- 
cupation de la forme n'existe presque plus. C'est 
cette partie, de beaucoup la plus intéressante 
pour le graphologue, qui pourra lui donner les 
résultats les moins sujets à caution. 

Passant maintenant au second point, l'inclinai- 
son de l'écriture; il est bon de rappeler ce fait 
assez commun que l'écriture penchée appartient 
à la femme et l'écriture droite à l'homme. Jl 
serait peut-être plus exact de dire que l'écriture 
droite n'appartient pas en général à la femme, 
car bien des hommes ont adopté le caractère 
penché. Si vous rencontrez, disent les grapho- 
logues, une écriture de femme droite, concluez- 
en hardiment que cette femme a un caractère 


viril (sans calembourg), et que c'est elle qui 


commande dans la maison. Cette remarque géné - 
rale faite, l'écriture peut être penchée à gauche, 
penchée à droite ou simplement droite. 

Penchée à gauche, cas qui est peu fréquent, 
l'écriture indique chez son auteur une grande 
réserve, l'entêtement et l'absence de la faculté 
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d'aimer. Ce genre d'écriture est souvent plus 
affecté que naturel. L'écriture droite caractérise 
la raison, la force de caractère, et surtout la 
réflexion et le bon sens. Enfin, penchée à droite, 
l'écriture indique la faculté d'aimer et la sensibi- 


lité. Pour mieux juger cette écriture, de beaucoup 
la plus commune, M. Schwiedland, graphologue 
viennois, a même inventé un instrument qu'il 
appelle graphomètre, pour juger du degré de sen- 
sibilité contenu dans une écriture quelconque. 
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Diverses signatures de Napoléon I°". 


Pour lui la mesure en est donnée par l'angle 
que fait le jambage de la lettre avec la direction 
de l'écriture. Plus elle est inclinée, et plus elle 
indique la passion débordante, maitresse qui 
couche devant elle le caractère de l'individu, abat 
sa volonté, comme elle a incliné les jambages de“ 
son écriture. | | 


Un autre graphologue trouve que les caractères 
dévoués ont une écriture penchée à droite, très 
liée, quoique inégale. L'écriture d'un égoïste, car, 
pour lui, le monde se compose uniquement de 
gens dévoués et d'égoïstes, est formée non de 
mots, mais de lettres. L'écriture droite, penchée 
à gauche et longue, désigne un caractère autori- 
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taire. C'est pour cette raison que les rois de 
France, et quantité d'hommes qui occupent une 
grande position, ont de grandes et grosses écri- 
tures. Il semble que leur ambition éclate dans 
les caractères qu'ils tracent, et que l'orgueil de 
la vie, pour prendre la phrase biblique, soit la 
règle de leurs actes. lls grandissent leur écriture 
comme leur personnalité. Ce serait pour cette 
raison que, dans les bureaux qui suivent les 
vieilles traditions, l'écriture des expéditionnaires 
est toujours en gros caractères. Le meilleur 
exemple en est donné par la Secrétairerie d'État 
au Vatican qui adopte pour ses communications 
officielles une écriture longue, grasse, légèrement 
penchée à droite, el qui contraste étrangement, 
par sa masse imposante et majestueuse, avec la 
petitesse, souvent minuscule, de la signature 
officielle qui la termine. 

La signature est pour legraphologue le document 
qui lui fournit les éléments les plus sûrs, dit-il, 
de ses conclusions. La signature, en effet, par 
l'effet des conventions sociales qui font de cet 
acte comme un certificat d'identité, se répète 
toujours pareille à elle-même. Elle est, en quelque 
sorte, notre sceau, et porte plus que notre écri- 
ture, l'empreinte de notre caractère, absolument 
comme la devise qui entoure un blason trahit le 
caractère de celui qui l'a choisie. Une seconde 
raison ajoute de l'importance à la signature. C'est 
un acte d'accoutumance ; nous la faisons sans 
effort, sans y penser, et la succession des traits 
qui la composent trahissent nos préoccupations, 
notre manière d'être, notre sens intime. C'est 
tellement une marque d'identité, que si une per- 
sonne change de nom pendant un voyage, par 
exemple, elle inscrira souvent sur le registre de 
l'hôtel son nom primitif, et, si elle s'en aperçoit 
à temps, sa signature de convention aura une 
grande ressemblance avec celle qu'elle emploie 
dans la vie ordinaire. On observe encore que 
l'on se surveille souvent dans l'écriture d'une 
lettre, jamais dans la signature ; et cette différence 
est très utile au graphologue. 

Là encore, cependant, il faut se garder des 
excès. Le graphologue vous dit, par exemple, 
qu'une signature avec parafe compliqué est 
celle d'un imbécile et d'un prétentieux. Si le 
parafe se compose de traits enchevêtrés les uns 
dans les autres, donnant assez l'idée d'une toile 
d'araignée détruite, il indiquera le désir de 
gagner de l'argent; la finesse et la ruse employée 
dans toutes les circonstances se rapportant aux 
affaires. Telle est la signature de S. S. le Pape 
Léon XIII, dont le seul nom est la négation la 
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plus claire de tout ce que les graphologues 
pourront dire sur sa signature. 

Si une signature est comme enveloppée dans 
un parafe, le graphologue vous dit gravement 
qu'elle indique le goût de la vie calme et fami- 
liale, en même temps que l'horreur du monde. 
Or, à ce genre, appartient incontestablement la 
signature de Pie IX. Ces deux exemples indiquent 
suffisamment avec quelle réserve on doit accueillir 
les conclusions des graphologues. 

Voici maintenant les différentes signatures de 
Napoléon : la première (1) est celle de l'élève 
officier à l'école militaire de Brienne. Il y a un 
grand fonds de douceur, l'écriture est ronde. 
La suivante (2) appartient au commandant de 
l'artillerie devant Toulon et l'homme énergique 
se révèle dans le parafe aigu. Mais il prépare le 
18 brumaire, il est audacieux, résolu, et la signa- 
ture crochue (3), qu'il mit au bas de la célèbre 
proclamation de Milan (1796), indique qu'il réus- 
sira. Devenu empereur, il change sa signature, 
mais sa ténacité continue à se relever dans le 
crochet qui la termine (4). Cette ténacité com- . 
mencerait-elle à lui faire défaut dès 1807, car 
le fameux crochet ne s'y retrouve plus? (5) mais 
on vous dit que le parafe n'en est que plus 
expressif et que, grisé par ses succès, Napoléon ne 
connaît plus de mesure, tout doit lui céder. La 
signature de 1808 (Madrid) se contente, (6) d’un 
simple parafe victorieux. En 1813, à Erfurth, 
après la perte de la bataille de Leipzig, il est 
vaincu mais espère prendre sa revanche. Il paraît 
que cela se voit clairement dans cette signalure 
(7j. A Fontainebleau, une de ses dernières 
signatures d'empereur trahit le découragement 
(8), mais à Sainte-Hélène, Napoléon trace entiè- 
rement son nom et le souligne d'un trait énorme, 
(9), « peut-être espère-t-il encore, disent les 
graphologues, mais en vain. » 

Cet exemple de la façon dont les graphologues 
interprètent une signature, doit nous rendre terri- 
blement prudents et réservés. La graphologie ne 
semble encore qu'une matière à jugements témé- 
raires, et la charité, la justice, la religion nous 
commandent de ne pas juger notre prochain sur 
des preuves si incertaines. Nous connaissons 
l'arbre par ses fruits, et la volonté par ses actes, 
mais une vue d'ensemble est nécessaire, et vou- 
loir nous cantonner dans une spécialité, pour 
porter un jugement général, est contraire aux 
règles de la logique et du bon sens. 

D" ALBERT BATTANDIER. 
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MESURE DE LA PUISSANCE 
D'UNE CHUTE D'EAU 
ET CHOIX D'UN MOTEUR DESTINÉ 
A L'ÉCLAIRAGE ÉLECTRIQUE 


Nous avons souvent déploré, dans ces lignes, 
l'incurie des personnes qui ne savent pas tirer 
parti des avantages d’une chute d'eau lorsqu'ils 
ont le bonheur d'en posséder. Mais cela ne 
dépend pas toujours du propriétaire ; en effet, 


tage qu'ils peuvent en tirer, ne savent pas com- 
ment disposer la chute pour la rendre utile, ni 
quelle est la puissance qu'elle possède. Il faut 
alors avoir recours à des ingénieurs hydrauliciens 
qui ne sont pas très nombreux dans ce pays, et 
qu'on doit faire venir de fort loin; par suite, il faut 
payer le voyage, le séjour de l'ingénieur, et cela 
quelquefois pour rien, si la chute est trop faible, 
inutilisable ou exige trop de frais pour son 


utilisation. 


Pour mettre toute personne à mème de juger 


beaucoup ne sont pas à même d'apprécier l'avan- | si la chute qu'elle possède est d'une force suffi- 
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Fig. 1. — Locomobile agricole portant une dynamo-Gramme. 


Modèle de la Socicté d'éclairage électrique et de la Compagnie Davay Paxman, de Londres. 


sante, et satisfaire à des demandes qui nous ont 
plusieurs fois été faites, nous allons indiquer 
succinctement la manière de la mesurer. 

Il s'agit dabord d'évaluer le débit du cours 
d'eau. Pour cela, prenons un endroit où se trouve 
disposée une vanne et mesurons exactement ses 
dimensions; puis, cherchons la vitesse du cou- 
rant; il nous suffira de marquer sur la rive 
une longueur de quelques mètres, 6 mètres 
par exemple, puis de jeter un corps flottant dans 
l'eau et de remarquer combien de secondes le 
corps mettra à franchir la longueur déterminée. 
En divisant 6 par le nombre de secondes, on 
aura la vitesse de l'eau. Cette mesure étant très 
approximalive, il faudra la renouveler plusieurs 


fois de suite, afin d'obtenir une moyenne d'une 
certaine justesse. | 

Muni de ces mesures, il faut nous reporter à 
des tables établies par M. Armengaud, vendues 
dans toutes les librairies importantes et qu'il est, 
par suite, bien facile de se procurer; là, nous 
trouverons, en face des mesures ci-dessus, le 
débit exactement correspondant, établi en litres. 

Une fois le débit connu, il faut nous aider de 
la formule suivante : 

/ 

P= 2x dans laquelle D indique le débit 
du cours d'eau, H’ la hauteur de la chute, v la 
vitesse de rotation de la turbine que l'on peut 
faire égale à 1 pour le moment. 
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Prenons un exemple pour mieux nous faire 
comprendre. Soit une chute de 4 mètres de hau- 
teur, ayant un débit de 500 litres à la seconde, la 
puissance théorique de la chute sera : 

500 >X< 4 = 2000 kilogrammètres, et comme le 
cheval-vapeur se compose de 75 kilogrammètres, 
= 26 ch. 66. 

Nous disons rendement théorique, car il y a 
encore à considérer le rendement industriel qui 
varie suivant qu'on emploie une roue ou une 
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turbine de tel ou tel système. En accordant à 
celle-ci un rendement de 70 0/0, le rendement 
industriel de la chute deviendra : 
26,66 x< 0,70 —18 ch. 62. Si nous avions une 
turbine hercule dont le rendement est de 85 0/0, 
cette force s'élèverait à 26,66 0,85 = 22 ch. 56. 
Maintenant, il faut savoir combien nous pour- 
rons obtenir de lumière avec cette force. Là 
encore, il y a à considérer la question du rende- 
ment de la dynamo. On peut facilement compter, 
maintenant que les machines sont devenues 
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Fig. 2. — Moteur à gaz Tentis actionnant une quadripolaire de Contades. 


d’une construction courante, qu’un cheval peut 
donner 12 lampes de 10 bougies, qui équivalent 
chacune à une carcel. 

Nos 18 chevaux et demi pourront donc nous 
donner 18,66><12—223,92, près de 224 lampes! 1). 

Lorsqu'on ne dispose pas d'une chute d'eau, il 
faut avoir recours à un autre moteur ; on a alors 
le choix: 1° d'un moteur à vapeur; 2° d'un moteur 


(1) Ceci s'applique au cas où l'on est obligé de 
dépenser l'eau du cours d'eau d'une facon continue, au 
fur et à mesure qu'elle coule, c'est-à-dire 24 heures par 
jour; mais, si on dispose d'un étang, bassin, réservoir, 
permettant d'accumuler l'eau, on pourra ensuite le 
dépenser en 2 ou 3 fois moins de temps, et disposer de 
2 ou 3 fois plus de force. Ainsi, dans l'exemple que 
nous prenons ici, on dispose de 22 ch. 56 pendant 
24 heures. En les dépensant en 12 heures, on disposera 
de 22, 56 X 2—45 ch. 12. En les dépensant en 6 heures 
esulement, on aura une force de 22,56 X 4 — 90 ch. 24. 


à gaz ou à pétrole; 3° d'un moteur à vent, et 
4° d’autres moteurs : à air chaud, à air comprimé, 
à gaz liquéfié, à poudre, etc. 

Beaucoup de personnes ont, à la campagne, 
une machine à vapeur destinée à actionner une 
batteuse de grains, à alimenter un château d'eau, 
à immerger des vignes, etc. Dans ce cas, rien 
n'est plus facile que de l'employer à la lumière 
électrique, mais il faut avoir soin de choisir une 
machine à marche bien régulière. De préférence, 
prendre une machine ne faisant pas plus de 
125 tours à la minute, et à deux cylindres ; même, 
si on veut avoir une machine économique, la 
prendre à double expansion et à condensation. A 
la campagne, on a de la place, les machines 
horizontales sont à préférer aux machines verti- 
cales ; les locomobiles ont l'avantage de pouvoir 
se transporter facilement sur les lieux où l'on peut 


es 


OEL NPK 


RS o 


À 
j * 


ven servir. On peut disposer la dynamo sur la 
nachine même, comme le représente la figure 1. 
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Le moteur Lablin, de Nantes, qui a trois 
cylindres et peut faire 500 tours à la minute, est 


La maison Sautter-Lemonnier, la Société | évidemment dans de très bonnes conditions pour 


l'éclairage électrique, et la compagnie Davay- 
Jaxman (Londres) fabriquent des locomobiles 


Le ce genre. 


Les machines de la Société centrale Veyer et 
tichemont, et celles de MM. Lecouteux et Garnier, 


nt, dans ce moment-ci, 
ne supériorité incon- 
astable, mais les prix 
n sont fort élevés. 
Quoique les moteurs 
gaz ou à pétrole soient 
iférieurs, beaucoup de 
ersonnes désirent en 
ssayer. Dans le cas qui 
ous occupe, il faut les 
loisir encore avec 
zaucoup plus de soin 
1e les machines à va- 
ur. 
D'abord, il faut éli- 
iner- tous ceux qui 
it un tiroir, du genre 
Simplex » ou Otto. 
explosion du gaz dé- 
grège très vite ces 
oirs qui se creusent, 
ne s appliquant plus 
r la glace, laissent 
petit espace par 
quel, au moment de 
xplosion, les gaz 
chappent etsoufflent 
5 becs allumeurs. 
faut alors avoir un 
oir de rechange, 
toutes les semai- 
, redresser celui 
à servi, Sur un mar- 
à l'aide dugrattoir; 


vail long, pénible, et qui demande une certaine 
ileté. Rien de plus capricieux que ces moteurs. 
l faut aussi mettre de côté tous les moteurs qui 
sont pas à compression, tels que les systèmes 
chop, Benier, Forest (ancien modèle); ils sont 
ae irrégularité navrante, du moins pour 
onner des dynamos, car pour les magnetos, 
i n’est plus à redouter, comme nous le verrons 


: à l'heure. 


faut prendre de préférence, pour ne pas dire 
usivement, ceux à deux cylindres et ayant 
vitesse d'au moins 200 tours. 


l'éclairage électrique. Le moteur Niel, qui fait 
250 tours, le moteur Daimler, peuvent aussi 


être employés. Celui de Lenoir, construit par 
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Fig. 3 — Éolienne Bollée 
actionnant une dynamo Edison. 


| moteurs. 


MM. Mignon et Rouart, à deux cylindres, est 
parfaitement établi; il est regrettable qu'il 


mette à contribution 
l’enflammation par 
l'électricité : la pile et la 
bobine de Rhumkorff. 
Viennent ensuite les 
moteurs à vent ou éo- 
liens. En France, les 
vents sont rares et ex- 
trèmement irréguliers. 
Il faut donc les placer 
sur des terrains de 
grande hauteur et sur 
des colonnes extrême- 
ment élevées. L'instal- 
lation de ces moteurs 
est beaucoup plus dis- 
pendieuse que celle des 
autres, il faut aussi des 
appareils de rupture de 
circuit électrique, pour 
remédier à l'irrégula- 
rité de la vitesse, et les 
accumulateurs devien- 
nent indispensables. 
Nousavons beaucoup 
de fabricants d'éolien- 
nes, mais elles sont 
toutes très défectueu- 
ses, et pourtant, il faut 
des appareils d'une 
construction irrépro- 


chable pour résister aux ` 


tempêtes qui nous arri- 
vent fréquemment. 


M. Bollée, au Mans, en fabrique qui sont 
d'un fini achevé. Montées sur des colonnes qui 
atteignent jusqu'à 10 mètres, ce sont de véritables 
chefs-d'œuvre. Aussi, sont-elles déjà répandues 
dans le monde entier. 

Nous donnons la figure d'une commande de 
dynamo par une éolienne de ce dernier système. 

Voyons maintenant toute la série des nouveaux 


D'abord les moteurs à air chaud. Il n'y en a 
qu'un: le moteur Benier. Au point de vue écono- 
mique, il donne de bons résultats, mais la con- 
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struction laisse fort à désirer, il suffit de le 
regarder pour s'en convaincre; et quelle irrégu- 
larité ! Pour cette dernière raison, il lui est impos- 
sible d'actionner convenablement une dynamo, 
même pour un éclairage par lampes à arc : il est 


facile de le voir, dans la rue des Pyramides ; mais 


si on s'en sert pour mouvoir des magnetos, la 
question est toute différente. En effet, dans 
plusieurs de nos phares, sont installés deux ou 
trois de ces moteurs qui commandentdes machines 
de Meritens dans de bonnes conditions. Il en est 
de mème pour le moteur à gaz Benier; j'ai eu, 
pendant plusieurs années, dans mes ateliers, un 
de ces modèles que je ne pouvais employer à mou- 
voir une Gramme sans faire vaciller la lumière 
d'une façon insupportable; mais s'il comman- 
dait une magneto de l'alliance à 3 disques, la 
lumière devenait d'une fixité absolue et il était 
impossible de surprendre la plus légère oscillation 
dans les lampes. Cependant, le moteur ne faisait 
que 90 tours à la minute et l'irrègularité était 
visible à l'œil le plus inexpérimenté. 


Ceci tient d'abord à la constance du champ 


magnétique des magnetos et à la masse très 
grande, jointe au diamètre des induits. 

La conclusion, c'est que les moteurs à air 
chaud s'appliquent uniquement aux machines de 
L'Alliance ou de Meritens. 

Les moteurs à air comprimé ne sont guère 
répandus, et cela se comprend, car, pour sen 
servir, il faut un réservoir d'air sous pression, et 
un moteur pour comprimer cet air. Mais, si l'on 
dispose d'une canalisation d'air sous pression, sur 
laquelle il n’y a qu'à se brancher, la chose devient 
toute simple. C'est ainsi que la Compagnie Victor 
Popp a établi, à Paris, tout un réseau de canali- 
sation à air comprimé. Dans ces conditions, ces 
moteurs sont de première valeur et peuvent mar- 
cher de pair avec les machines hydrauliques. 
Sur le moteur en lui-même, il n'y a rien à dire, 
n'importe quelle machine à vapeur peut en servir; 
on peut donc leur appliquer les remarques déjà 
faites. 

La seule crainte à avoir est que l'expansion 
de l'air ne produise un froid assez intense pour 
congeler les huiles nécessaires au graissage ; mais 
M. Popp a, parait-il, évité cet inconvénient, car 
il a fait, à Paris, de nombreuses installations de 
ce genre, entre autres celles d'un établissement 
important, les Montagnes Russes, boulevard des 
‘Capucines, et on a pu } constater leur excellent 
usage. 

Les moteurs à gaz liquelié sont depuis long- 
temps à l'étude. mais, jusqu ici, nous n'en voyons 


pas un seul appliqué pratiquement à l'industrie. 
Évidemment, si l'on pouvait en réaliser un type 
vraiment industriel, ce serait une véritable révo- 


lution dans les générateurs de force motrice ; 


avoir une pression de 5 à 600 atmosphères, sous 
un volume excessivement réduit,est évidemment 
l'idéal du moteur; le combustible remplacé par 
quelques litres de liquide, pas de mise en pres- 
sion, mise en marche instantanée, tout cela 
semble un véritable rêve, et en est un, en effet; 
se réalisera-t-il en 1900 ?espérons-le, mais jusque- 
là, il faut nous en passer. 

L'inconvénient du refroidissement signalé pour 


les moteurs à air comprimé est ici redoutable au 


plus haut degré, à ce point qu'une partie du gaz, 
qui s'échappe, se solidifie. C'est ce qui arrive 
dans les moteurs à acide carbonique. 

Enfin, les moteurs à poudre sont encore plus 
loin de devenir pratiques que les précédents,car, 
non seulement ils présentent la difficulté de la ré- 
sistance à une pression énorme, mais encore celle 
d'y voir cette pression augmenter presque instan- 
tanément, d'une façon considérable, ce qui expose 
ceux qui s'en servent à un danger imminent dont 
tous ont, jusqu'ici, été fatalement les victimes. 
Avec les appareils de ce genre, ce ne serait plus 
par centaines, mais par milliers d’atmosphères, 
qu'on pourrait accumuler la force; ce serait trop 
beau; aussi, ne les mentionnons-nous dans cet 
article que pour être complets. 

La dynamite est trop puissante pour être 


` maîtrisée, laissons-la à d'autres œuvres. 


DE CONTADES. 


REMARQUES SUR L'ALIMENTATION 
CHEZ LES OPHIDIENS (1) 


La ménagerie des reptiles possède un exemplaire 
du grand Anacondo de l'Amérique méridionale 
(Eunectes murinus, Linné), d'une longueur d'au 
moins 6 mètres, qui, chose exceptionnelle pour 
l'espèce, ayant accepté de la nourriture presque dès 
son arrivée et continuant de manger avec régularité 
depuis cette époque, offre un sujet d'étude des plus 
précieux au point de vue de recherches à faire sur 
la nutrition des Ophidiens, pour éclairer, en les 
continuant, les observations de même ordre dues 
à Constant et Auguste Duméril. 

Depuis son entrée, le 8 août 1885, jusqu à la fin 
de l'année 1891, ce serpent a mangé trente-quatre 
fois, c'est-à-dire, en moyenne, cinq fois par an; le 
nombre maximum a été sept fois en 1887, le nombre 
minimum quatre fois en 1886. Presque toujours, la 


(1) Comptes rendus. 
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nourriture a consisté en boucs et chèvres de petite 
taille ou jeunes; cependant, trois fois il a pris des 
lapins, une fois une oie. Il est à remarquer que 
cette bête et, en général, les serpents n'acceptent 
pas indifféremment toutes les proies, mais mani- 
festent de véritables goûts. Il faut ajouter que, si 
l'on éprouve souvent une difficulté réelle, pour un 
individu donné, à faire prendre le premier repas, 
ceci obtenu, l'animal accepte beaucoup plus aisé- 
ment ce qui lui est offert. Un exemple, entre autres, 
nous a été fourni par un Pelophilus madagascariensis, 
D. B., lequel, après avoir refusé pendant plus de 
vingt-deux mois les proies les plus variées, accepta 
un jour un sansonnet, prit ensuite quelques autres 
petits oiseaux et enfin mangea des rats, dont on le 
nourrit aujourd'hui sans difficulté, alorsqu'à maintes 
reprises auparavant on les lui avait vainement 
présentés. 
Les intervalles entre les repas chez cet Anacondo 
présentent de grandes variations. En les groupant, 
pour fixer les idées, on trouve que : 


1 fois l'intervalle a été de 
8 


Mate 23 à 40 jours. 
40 à 690 
60 à 80 
30 à 100 
100 à 120 
120 à 128 
204 
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(E e r E E E E r r 


> (JE XX 


En somme, l'intervalle normal peut ètre estimé 
à deux mois, deux mois et demi. 

C'est l'animal qui règle d'ailleurs lui-même ses 
repas, car on attend, pour lui présenter sa nourri- 
ture, qu'il en manifeste le désir par son agitation et 
quelques autres signes extérieurs. Toutefois, pen- 
dant les jeùnes prolongés, on ne se conforme pas 
à cette règle; ainsi, pendant l'intervalle excep- 
tionnel maximum de 204 jours, entre les sixième et 
septième repas en 1886, à deux reprises, des ten- 
latives furent inutilement faites pour alimenter ce 
serpent. 

En ce qui concerne le volume des proies, pour 
cet Anacondo, comme pour d’autres sujets rares, la 
crainte d'accidents, que pourraient amener des 
troubles dans la digestion, engage à ne lui faire 
prendre que des animaux d'une grosseur relative- 
ment médiocre : le plus fort qu'il ait avalé était un 
chevreau de 12 kilogrammes, représentant à peu 
près le sixième du poids du sujet ; il n’est pas dou- 
teux qu'à l'état de liberté, un serpent de cette taille 
ne puisse engloutir des proies trois à quatre fois 
plus considérables. Un accident, entre autres, dont 
la ménagerie a été le théâtre, montre à quel point 
peut, dans certains cas, aller le volume relatif de 
l'animal ingéré. Une vipère de France (Pelias berus, 
Lin.) avait dù être placée dans une même cage avec 
une vipère à cornes (Cerastes cerastes, Lin.); comme 
les individus, bien qu'appartenant à des espèces 
différentes, élaient de même taille, la vipère de 
France, peut-ètre un peu plus forte, il était suppo- 


sable que ces deux serpents pourraient, sans incon- 
vénient, vivre l'un à côté de l'autre. La vipère à 
cornes avala cependant, dès la nuit suivante, sa 
compagne de captivité, et, pour s'accommoder à 
cette proie si disproportionnée, son corps s'était 
distendu au point que les écailles, au lieu de se 
toucher latéralement en chevauchant même un peu 
l'une sur l’autre, comme à l'état normal, s'étaient 
écartées, laissant entre les rangées longitudinales 
un espace nu égal à leur propre largeur. La diges- 
tion se fit toutefois régulièrement et le Cérast®@ ne 
parut point en souffrir. 

Les résidus de la digestion sont évacués en une 
seule fois après chaque repas, ce qui fait générale- 
ment admettre qu'ils correspondent à chacun de 
ceux-ci ; on reconnaît, par l'examen des fèces, que 
c'est là, en effet, le cas ordinaire. Cependant, nous 
avons eu sur cet Eunecte la preuve certaine qu'il 
peut en être autrement; dans les déjections recueil- 
lies le 16 avril 4887, à la suite d'un repas effectué 
le 2, avec les poils du chevreau dégluti à cette 
époque, se trouvaient quelques plumes d'une oie 
avalée le 8 février, au repas précédent. 

Bien que la digestion des aliments soit très com- 
plète, puisque, à l'exception des parties épider- 
miques et de quelques portions du squelette parti- 
culièrement résistantes, rien d'autre ne se retrouve 
dans les fèces. S'il fallait en juger par notre Ana- 
condo, l'accroissement de l'animal ne se ferait 
qu'avec une extrême lenteur; au moins dans la 
période d'observation a-t-il été presque nul, car, à 
la fin de 1891, ce serpent n'accusait que 76 ‘kilo- 
grammes, au lieu de 74 kilogrammes à l'arrivée. Il 
faut considérer que cet individu parait avoir atteint 
la taille maximum de l'espèce; en tous Cas, nous 
ne possèdons dans les collections aucune dépouille 

pouvant faire croire qu'on en trouve de plus gigan- 
tesques: il y aurait donc moins lieu de s'étonner 
de cet état stationnaire. 


LFON VAILLANT. 


LES NOUVEAUX MORTIERS 


DE LA GUERRE 
ET LEUR UTILISATION SUR LA FLOTTE 


Le département de la guerre a expérimenté et 
rendu réglementaires deux modèles"de nouveaux 
mortiers, l'un du calibre de 27 centimètres, l'autre 
du calibre de 155 millimètres, lançant des obus 
à grande capacité, chargés de mélinite. Avec 
juste raison, croyons-nous, plusieurs officiers de 
marine pensent et écrivent que ces pièces — 
surtout la première — pourraient être utilisées 
très avantageusement sur les navires de la flotte. 

Le mortier, de 27 centimètres, de la guerre, 
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lance, paraît-il, un projectile de 170 kilogrammes, 
contenant 50 kilogrammes de mélinite; mais on 
n'a pu lui donner cette grande capacité qu en 
substituant, pour son enveloppe, une simple tôle 
d'acier à la fonte dure des obus ordinaires, et en 
portant sa longueur à six fois son diamètre. Il en 
résulte que ce projectile ne peut être lancé avec 
une vitesse initiale supérieure à 300 mètres, 
obtenue par la déflagration d'une charge de poudre 
de 15 kilogrammes. Dans ces conditions, le mor- 
tier de 27 centimètres constitue néanmoins une 
excellente pièce de bombardement, et, en outre, 
dans le tir de plein fouet, il lance, dit-on, son 
obus jusqu'à une distance de 1000 mètres avec 
une justesse suffisante. 

Le mortier, de 27 centimètres, de la guerre, 
n'ayant d’ailleurs que 3™,40 de long et ne pesant, 
affüt compris, que 10 tonneaux, aucune difficulté 
sérieuse ne paraît s'opposer au placement d'une 
ou de deux pièces de ce genre sur chacun de nos 
cuirassés ct de nos croiseurs d'une certaine 
dimension. Nous estimons qu'une telle arme, 
approvisionnée à 100 coups, rendrait plus de 
services, à bord d'un grand navire, qu'un tube 
lance-torpille dont l'approvisionnement en pro- 
jectiles est forcément très limité. En effet, son 
obus pourrait agir de plus loin et avec plus de 
chances d'atteindre le but que la Whitehead; 
frappant un navire ennemi au-dessous de l'eau, 
il désorganiserait ses œuvres vives avec autant 
d'efficacité que pourrait le faire cette dernière, 
et, s’il le frappait au-dessus de l'eau — faculté 
refusée à la torpille automobile, —- il produirait 
dans ses œuvres mortes de tels dégâts, que la 
lutte serait très probablement terminée du coup. 
Enfin, ne craignons pas de le répéter: la torpille 
automobile est une arme inutilisable contre les 
arsenaux et les forts de mer, tandis que le tir du 
mortier, . lançant des obus à grande capacité, 
produira vraisemblablement en pareil cas de 
foudroyants effets. | 

Il est donc de la plus haute importance, nous 
en avons la conviction, que le département de la 
marine place sans aucun retard des mortiers, de 
27 centimètres de la guerre, sur ses cuirassés et 
ses croiseurs. Mais doit-on, comme le proclame 
l'amiral Réveillère, suspendre toute mise en chan- 
tier de navires d'une autre espèce pour construire 
immédiatement un certain nombre d'avisos tout 
spéciaux, les uns de 2000 tonneaux environ, por- 
tant deux mortiers de 27 centimètres; les autres 
de 1000 tonneaux environ, avec un seul mortier 
de 155 millimètres? Nous ne le pensons pas. En 


effet, il ne faut pas oublier que ces bouches à feu, - 


utilisées pour le tir de plein fouet, surtout contre 
un but mobile, ne peuvent être que des armes à 
très courte portée; donc, dans une rencontre 
navale, des avisos de 2000 ou de 1000 tonneaux, 
sans protection et ayant des mortiers pour seules 
armes ou à peu près, auraient quatre-vingt-dix- 
neuf chances contre une, avant d'arriver à la dis- 
tance voulue pour s'en servir efficacement, d’être 
détruits ou mis hors de combat par l'artillerie à 
longue portée de l'ennemi. 

Ces avisos spéciaux seraient-ils du moins de 
très bons navires pour opérer le bombardement 
rapide d'un arsenal maritime ou d'un port de 
commerce défendu par quelques batteries? Nulle- 
ment. En effet, même à la distance de 2000 ou 
de 3000 mètres, une coque de 2000 tonneaux 
offre déjà une assez belle cible : un seul coup bien 
pointé suffirait, d'ailleurs, pour la mettre hors de 
service. Une coque de 1000 tonneaux serait moins 
facilement atteinte, mais elle ne présenterait, en 
revanche, qu'une stabilité de plateforme beau- 
coup plus aléatoire, de telle sorte que la moinÿre 
houle rendrait le tir de son mortier plus qun- 
certain. Dira-t-on que de pareils avisos-mortiers 
pourraient braver impunément le feu des batteries 
en n'opérant que la nuit? Mais alors, ils seraient 
à la merci des torpilleurs de l'ennemi, et détruits 
ou mis en fuite avant d’avoir pu lancer peut-êtrè 
un seul obus bien dirigé. 

De toutes ces considérations, nous concluons 
que la meilleure place des mortiers de 27 centi- 
mètres ou de 155 millimètres de la guerre, en vue 
du bombardement d'une forteresse ou d'une ville 
maritime, est encore à bord de nos cuirassés 
grands ou petits ; ceux-ci, grâce à leur résistante 
armure, à leurs ponts blindés et à leur très nom- 
breuse artillerie à tir rapide, pourront, en plein 
jour, s'approcher suffisamment pour utiliser leurs 
mortiers, sans avoir trop à redouter ni les feux 
directs, ni les feux courbes, ni les torpilleurs de 
l'ennemi; en outre, ils offrent aux bouches à feu 
qu'ils portent une très forte stabilité de tir. 

p Donc, sans perdre un moment pour faire ce 
qui peut être exécuté en quelques semaines et à 
peu de frais, sans négliger même un premier 
mais prudent essai de construction spéciale dans 
la voie indiquée par l'amiral Réveillère, gardons- 
nous de tomber dans une exagération qui nous 
conduirait à abandonner le certain pour courir 
après l'incertain. Il y a six ou huit ans, l'opinion 
publique, en France, s'est emballée — qu'on nous 
pardonne cetie expression — au sujet des tor- 
pilleurs ; peu s'en est fallu qu'elle ne fit de même, 
l'année dernière, au sujet des canons à tir rapide, 
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indispensables, à coup sûr, dans l'armement de nos 
navires, mais auxquels le premier tir de combat 
sérieux fera certainement perdre beaucoup de 
leur prestige. Que ces précédents nous servent 
de leçons; le mortier, lançant des obus à grande 
capacité et à puissants explosifs, est une arme 
très redoutable, que notre marine aurait grand 
tort de ne pas adopter immédiatement ; mais, 
comme la torpille automobile, c'est une arme à 
courte portée, dont l'action conséquemment doit 
«être préparée par des canons de portée plus 
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longue, et couverte par des moyens efficaces de 
protection. 
C' CHABAUD-ÅRNAULT. 


RÉFRIGÉRANT SÉE 
POUR LES EAUX DE CONDENSATION 


Quand la Maison de la Bonne Presse, dans 
laquelle ce journal s'imprime, a dû développer 
son outillage, on a rencontré, on peut le prévoir, 
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Réfrigérant pulvérisateur Sée, pour l’eau de condensation. 


bon nombre de difficultés : l'une des principales 
a été là question de l’eau. Pour ne pas couvrir 
les voisins d'un nuage intolérable de vapeur, par 
économie, on devait établir des machines motrices 
condensant leur vapeur. Cette condensation exige 
de l'eau et il en fallait 12 000 litres par heure ; 
l'eau est chère à Paris, et c'était une grosse 
dépense; on s'y serait résolu cependant; mais ici 
se présentait une nouvelle difficulté : les machines 
rendent l'eau de condensation à 50° environ, et 


on ne pouvait l'écouler à cette température dans 
les égouts; les règlements s'y opposent, avec 
raison, car l'un des moindres inconvénients de 
cette évacuation serait de rendre intolérable le 
séjour de ces souterrains pour les ouvriers qui y 
travaillent. Ramener les 12000 litres d'eau de 
condensation à la température admise, 30° envi- 
ron, par un afflux d'eau fraîche, c'était doubler 
la consommation, on n'y pouvait songer. On 
entreprit alors d'aller chercher l’eau nécessaire 
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dans le sous-sol; des puits forés à de grandes 
profondeurs donnèrent bien l'eau nécessaire à la 
condensation, mais non celle qu'il aurait fallu 
pour la refroidir après son emploi. 

Qu'on se tranquillise, nous n'avons pas l'inten- 
tion de faire ici un historique de nos tracas et de 
nos déboires; nous voulons seulement, par un 
exemple, faire comprendre aux personnes étran- 
gères à ces questions, l'importance que peut 
présenter le problème du refroidissement de 
l'eau. 

Celui-ci s'impose dans une foule de cas; si 
une industrie n'a pas, près de ses machines, l’eau 
en abondance, il faut absolument arriver à la 
refroidir, pour l'économiser d’abord, et peut-être 
pour l'évacuer. 

Quantité de systèmes ont été imaginés pour 
arriver à la solution de cette question: 

Le premier, celui qui semble le plus simple, 
bien à tort, consiste à laisser reposer l'eau dans 
des réservoirs; mais le refroidissement d’une 
grande masse est très lent, il faut donc de véri- 
tables étangs; or, la place fait souvent défaut et 
leur établissement est onéreux. Ailleurs, on 
emploie des appareils de circulation et dans 
nombre d'usines isolées, des piles de fascines 
qui laissent retomber l'eau en pluie. Tous ces 
systèmes sont défectueux. Les uns coûtent cher, 
quelques-uns perdent des quantités considérables 
d'eau, ils sont encombrants et, dans tous, le 
refroidissement est médiocre. 

Jusque-là, le problème est donc mal résolu; 
MM. Sée, les constructeurs de Lille, en présentent 
une nouvelle solution qui offre certains avantages. 

Voici la description qu en donne M. Delannoy 
dans Le Génie civil : 

« Les nouveau réfrigérants que MM. Sée ont 
fait breveter sont d'une simplicité remarquable. 
Ils consistent en lances par lesquelles l'eau est 
projetée en pluie très fine. L'eau, à l'état de divi- 
sion extrême, se trouve en contact avec lair et 
se volatilise assez pour refroidir la masse de 18° à 
25°, selon la température de l'eau sortant du 
condenseur. 

» On ne perd avec cet appareil que 1/10 de 
l'eau, de sorte que les 9/10 peuvent resservir et 
sont assez refroidis pour faire un vide excellent 
au condenseur. 

» De nombreuses applications de cet appareil 
ont été faites déjà; elles portent sur plus de 
10000 chevaux. f 

» Ces appareils, loin d'offrir le vilain aspect 
des appareils des anciens systèmes, font, au 
contraire, un effet très décoratif, surtout dans 


une grande cour ou dans un jardin. A Launoy, 
l'un d'eux, pour 3000 chevaux, placé au milieu 
d'un parc, fait un magnifique effet. Comme ils 
occupent très peu d'espace, on peut les loger au- 
dessus des bâtiments, de sorte qu'ils ne sont 
nullement encombrants. 

» Quant au prix de revient, il est infiniment 
moindre que celui des anciens systèmes. » 

Voilà un progrès incontestable. Malheureu- 
sement, il ne résout pas encore la question pour 


tout le monde. Si décoratif que puisse être ce. 


producteur de nuages, on ne saurait l'installer 
dans Paris par exemple, ni dans une cour, ni 
même sur un toit qui répandrait sur les voisins, 
en vapeur condensée, le dixième des eaux 
refroidies. 

Personne ne le regrette plus que nous. 
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VII 

Acceptant comme vrais les phénomènes invo 
qués pour la défense de l'hétérogonidisme et de 
l'homæogonidisme, sans être partisan absolu de 
l'une ou de l’autre de ces théories, nous nous 
trouvons dans l'obligation de donner une hypo- 
thèse intermédiaire qui concilie les idées opposées 
en une notion rationnelle de la réalisation liché- 
nique. Pour arriver à ce résultat, nous croyons 
utile de dégager de la discussion les certitudes 
auxquelles le raisonnement et l'observation nous 
ont conduits, et dont voici un rapide résumé : 

t° Au point de vue physiologique comme au 
point de vue morphologique, les deux sortes 
d'éléments dont se compose tout thalle de lichen 
sont absolument différents : les uns, lichéno- 
hyphes, sont filamenteux, allongés, incolores 
dans le sein des expansions et remplis à la par- 
tie supérieure, où ils forment un cortex solide, 
d'un endochrome granuleux; de plus, ils respirent 
comme les champignons; les autres, gonidies ou 
gonimies, sont globuleux, remplis de phyllochlore, 
qui les fait respirer comme les végétaux herbacés; 
ils sont ordinairement réunis en un stratum spé- 
cial à la partie inférieure de la couche épider- 
mique; mais ils sont toujours parfaitement dis- 
tincts les uns des autres, et semblent constituer 
autant d'individus. 


(1) Suite, voir p. 481, 
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2 En général, les coupes verticales des thalles 
nontrent très distinctes les zones médullaire ou 
ivphique et gonidiale, et bien que quelques 
avants aient cru voir des gonidies insérées 
lirectement sur des hyphes, il est aujourd'hui 
resque universellement admis, qu'au moins à 
‘état adulte, il n'existe entre les deux organes 
ucune dépendance mutuelle. Peut-être n’en est- 
_pas de même à l'origine; car Tulasne et 
[. Nylander affirment avoir vu des essaims de 
onidies se former, soit sur des filaments de la 
iédulle, soit dans des hyphes renflés du cortex. 
3° Les hétérogonidistes regardent les gonidies 
»mme des algues en raison de leurs analogies 
e fonctions et de formes avec certaines produc- 
ons considérées comme des algues unicellu- 
ires. Les premières ne sauraient avoir une 
ande importance, car elles découlent nécessai- 
ment de la présence dans les cellules de la phyl- 
chlore, qui ne peut donner naissance qu'à des 
pports très généraux. Quant aux secondes, qui 
* sont pas absolues, ce qui s'explique par la 
férence des conditions d'existence qui attendent 
; cellules vertes libres et les cellules vertes 
fermées dans un thalle, elles auraient une plus 
ande valeur s'il était possible d'attribuer aux 
‘ments comparés des caractères spécifiques ; 
us comment établir une formule descriptive 
i permette d'assigner un nom précis à une 
nple vésicule globuleuse verte? 
4° Les lichénohyphes dérivent certainement 
s mycétohyphes, mais seulement au point de 
> de la forme; leur composition chimique-est 
érente, et d'ailleurs ils n'ont pas les mêmes 
itudes : les premiers ne sont en aucune 
nière parasites, et n’empruntent rien à leur 
Stratum ; les seconds, au contraire, sont tou- 

rs parasites ou du moins saprophytes. De 
s, les champignons se développent de préfé- 
ce dans les stations où les lichens n'évoluent 
mparfaitement, et on rencontre bien peu de 
mpignons dans les habitats affectionnés par 
lichens. 
° Nous avons vu comment MM. Bornet, Max 
ss et Stahl sont arrivés à créer des thalles 
aits en mettant au voisinage de spores en 
nination des cellules vertes destinées à for- 
la couche gonidiale, et combien il serait 
raire aux faits de penser que ces cellules ont 
>tre résorbées, ou mieux absorbées dans la 
tance du lichen, pour céder la place à des 
iles semblables nées des filaments germinatifs. 
Dans tous les cas de parasitisme, des pertur- 
»ns sensibles se révèlent dans les fonctions de 


l'être attaqué. Or, on ne rencontre rien d'ana- 
logue chez les lichens; leur vitalité est très régu- 
lière, et la réunion dé leurs organes paraît nor- 
male, les premiers transmettant aux seconds 
l'humidité nécessaire à leur développement, et 
ceux-ci fournissant à la totalité de l'individu, par 
leur respiration, le carbone indispensable. Il est 
bien difficile, par suite, d'attribuer aux gonidies le 
rôle d'hôtes étrangers, puisqu'elles représentent 
des organes des lichens. 

L'idée de la production des gonidies par les 
hyphes étant provisoirement écartée, puisque 
cette production n'est pas constante, comme le 
démontrent les essais synthétiques, nous sommes, 
par ces essais, conduits à deux conclusions : ou 
bien les cellules vertes employées sont véritable- 
ment des algues, ou bien elles représentent des 
gonidies vivant en liberté, et, dans ce cas, les 
observateurs n'ont fait que répéter artificiellemen: 
une réunion d'éléments qui se serait faite spon- 
tanément dans la nature. Pour nous, cette dernière 
hypothèse est la plus vraisemblable, et nous ne 
cherchons pas d'autre point de départ à l'évolu- 
tion normale des thalles. 

Dans notre pensée, les éléments se développent 
d'abord séparément, donnant naissance à des 
états distincts, imparfaits tant qu'ils restent 
isolés, et n'ayant pas en eux-mêmes la faculté de 
reproduire l'espèce, mais seulement une tendance 
latente à se multiplier dans leur forme. Le lichen 
ne parvient à son état complet que si des fila- 
ments empruntés, soit à une sporeen germination, 
soit à un thalle adulte de la même espèce, arrivent 
sur un stratum composé de gonidies libres. 
Ces filaments se développent, se ramifient, s'en- 
chevêtrent, et enlacent dans leur tissu tous les 
éléments verts; ceux-ci, qui n'arrivent qu à cette 
condition à leur vie normale etutile, se multiplient 
abondamment dans leur nouvelle situation, et les 
parties de l'organisme individuel se différencient ; 
les hyphes superficiels se réunissent en une culti- 
cule colorée, et à la face inférieure apparaissent 
des prolongements fibræœformes, ou rhizines. 

Nous avons ainsi pour un même lichen trois 
états différents, deux stériles et un fertile: le 
premier exclusivement hyphique, qui n'existe 
qu'en théorie et qu'on ne rencontre pas dans la 
nature, soit que la spore en germination périsse 
si elle ne rencontre pas le stratum gonidique sur 
lequel elle doit s'implanter, soit que le jeune 
thalle, ne rencontrant pas de gonidies, en pro- 
duise dans ses premières cellules; le deuxième 
exclusivement gonidique, représenté, pour les 
espèces gélatineuses, par le nostoch, et pour 
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les espèces non gélatineuses, par des colonies de | en rapport avec l'abondante multiplication de 


protococcus, le troisième, composé d'hyphes et 
de gonidies, apte à produire des apothécies, et 
dû à la réunion normale de ses deux conditions 
inférieures. A la suite de cette réunion, les 
tissus confondent leur vitalité, les hyphes absor- 
bent mécaniquement les particules alimentaires 
que leur apporte l'humidité atmosphérique, les 
transmettent aux gonidies qui sont chargées de 
les élaborer; celles-ci en même temps fixent le 
carbone, nécessaire à l'existence individuelle. 
En outre, les aptitudes reproductrices se fusion- 
nent, bien qu'elles aient des tendances diver- 
gentes et des moyens différents de se réaliser; 
les gonidies propagent l'individu, quoique dans 
une forme incomplète; unis aux gonidies, et 
puisant dans cette union des propriétés spé- 
ciales, les hyphes donnent naissance à des thé- 
caspores, agents de la reproduction spécifique. 

C'est là, à notre avis, l'explication la plus 
rationnelle que l'on puisse donner des essais 
synthétiques, sans les nier gratuitement, et sans 
invoquer, pour arriver à la conception d'une vie 
très normale, l'intervention du parasitisme, 
fécond en irrégularités. La nature semble nous la 
suggérer elle-même par la reproduction extrème- 
ment simple des lichens, grâce aux papilles 
isidioïdes et aux sorédies. Ces deux sortes d'or- 
ganes se rencontrent abondamment sur les thalles 
qui, dans certains climats, ne produisent pas 
d'apothécies. Ils se composent de petits amas 
superficiels formés d'hyphes rudimentaires, et, 
suivant les caractères de l'espèce, de gonidies ou 
de gonimies. Ces petits amas sont expulsés ou se 
détachent sous l'influence d'un agent mécanique, 
et, parla multiplication respective des deux sortes 
d'éléments qu'ils contiennent, se développent en 
thalles possédant tous les caractères de l'espèce 
et aptes à se reproduire par le même mode ou, 
dans un climat plus favorable, par la production 
d'apothécies. 

M. Stahl nous a montré des lichens tirant leur 
origine de spores et de gonidies expulsées en 
même temps. Eh bien ! ne peut-on supposer que 
ce mode de propagation, régulier dans certains 
cas, est en réalité la base de la réalisation liché- 
nique, et que c'est à lui qu'on doit les rapports 
réciproques des éléments dans les thalles? On 
objectera peut-être à cette hypothèse qu'elle sup- 
pose une intervention fréquente du hasard dans 
Ja réunion des cellules, qu'il est peu vraisemblable 
queles jeunes hyphes trouvent toujours dans leur 
voisinage les gonidies de leur espèce, et que, n'en 
trouvant pas, ils devraient périr, ce qui n'est guère 


certains types, ou bien seraient obligés, contre 
toute idée de constance spécifique, de se déve- 
lopper sur toute forme de gonidie, qu'elle fasse 
ou non partie de leurs caractères. 

A cette objection, nous ferons trois réponses : 

En premier lieu, la multiplication des lichens 
par le mode que nous proposons, même en y 
comprenant l'obligation pour les hyphes d'une 
espèce, de se développer sur des gonidies dela 
même espèce, est très possible, la légèreté des 
spores et des gonidies leur assurant une aire de 
dissémination étendue. | 

En deuxième lieu, si l'on considère que les 
gonidies d'un grand nombre de formes se ressem- 
blent, et quil n'ya pas pour les séparer d'élément 
spécifique, ne saurait-on penser qu'une charpente 
hyphique appartenant à untype,peutse développer 
sur les gonidies d'un type voisin, comme on voit 
chez les phanérogames, le pollen d'une espèce 
féconder les ovules d'une espèce alliée? 

En troisième lieu, faisant la part du hasard et 
attribuant à la nature, dans la réunion obligatoire 
des hyphes et des gonidies, une sorte d'impré- 
voyance, nous acceptons comme compensation à 
cette disposition incomplète le mode de formation 
des gonidies à l'intérieur du thalle, considéré par 
Tulasne et les homæogonidistes comme général 
et exclusif. Ce mode qui, à force de se répéter, 
peut devenir normal et constant dans certaines 
espèces, n'est, selon nous, qu'un processus supplé- 
mentaire de la multiplication, utile seulement pour 
le cas où une spore de lichen nerencontrerait pas, 
en germant, les gonidies sur lesquelles elle doit se 
développer; ilest vraisemblable que, dans ce cas, 
le jeune individu ne périrait pas faute de phyllo- 
chlore, mais produirait lui-mêmeles cellules vertes 
qui lui sont nécessaires. 

| À. AGLOQUE. 


LES TORRENTS ET LEURS DÉGATS 


M. Dausse, inspecteur général des ponts et 
chaussées, a démontré, dans une étude générale 
sur les cours d'eau de l'Europe, que leur régime 
s'est modifié depuis le commencement du siècle. 
La durée du temps de l’étiage s’y prolonge de plus 
en plus, tandis que le niveau des eaux s y abaisse ; 
d'autre part, la durée des crues diminue, mais leur 
hauteur augmente progressivement. 

L'abaissement des eaux a conduit l'homme à 
prendre, sans réflexion, possession du sol aban- 
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donné par les rivières et à descendre dans leur 
lit, et la violence des crues a déterminé nombre 
de catastrophes en ces lieux imprudemment 
occupés. Cela sest vu en maints endroits : sur 
la Loire, sur la Garonne, au faubourg de Tou- 
louse, saccagé par une inondation il y a quelques 
années; sur le Rhône, où Lyon (Guillotière) fut 
dévasté il y a plus longtemps; on a été jusqu’à 
bâtir dans les lits même des torrents de mon- 
tagne, comme à Saint-Gervais, et l'on s’est étonné 
de voir les établissements, placés de cette façon, 
emportés par les eaux! 

Habituées à mendier les secours de l'État trans- 
formé en compagnie d'assurances, les victimes de 
ces catastrophes demandent une indemnité pour 
les aider à supporter les effets de leur impru- 
dence ; puis elles s’empressent de recommencer, 
comptant sur un avenir plus heureux, qui, il faut 
le dire, leur est souvent donné, les inondations 
dévastatrices n'étant pas annuelles. Ce sont, en 
effet, des phénomènes exceptionnels qui ne se 

produisent qu'à de longs intervalles. 

Le dernier accident de Saint-Gervais a été 
précédé par d’autres qui se sont produits en 1795 
et 1814. Il y a donc eu, entre chacun d'eux, 19 ans 
d'abord et ensuite 78 ans. Si la période de 
19 ans paraît courte, celle de 78 ans était bien 
assez longue pour éloigner toute crainte d'un nou- 
veau cataclysme. Mais, dans cette période, on voit 
ailleurs, sur la mer de glace par exemple, que 
les glaciers ont reculé. En 1875, M. Alph. Favre, 
de Genève, disait que, depuis 50 ans, les glaciers 
reculaient; or, ils n’ont recommencé à avancer 
sérieusement qu'en 1882. 

La période de 78 ans, pendant laquelle la 
vallée de Saint-Gervais a été à labri des désastres, 
correspond ainsi à la période pendant laquelle 
les glaciers ont reculé. Les études de M. Forel 
sur la marche des glaciers ont donc un très réel 
intérêt, non seulement scientifique, mais encore 
humanitaire, car ils permettent de prévoir les 
époques pendant lesquelles des désastres seront 
à redouter. En effet, quoiqu'on n'ait pas encore 
constaté®une relation bien évidente entre la 
marche des glaciers et ces débâcles, il est diffi- 
cile de supposer qu'il n'y en ait aucune, car les 
glaciers ne doivent pas se comporter de même 

dans les périodes d'avancement et dans celles de 
retrait. Dans ces dernières, par la fonte en été, 
l'ablation est plus grande que l'apport produit par 
des pluies et les neiges, les glaciers voient ainsi 
leurs crevasses s'agrandir; tandis que, dans la 
période d'avancement, l'apport étant plus grand 
que l'ablation, les crevasses tendent à se fermer, 


surtout dans les parties étranglées, comme il en 
existe une vers l'extrémité du glacier de la Tête- 
Rousse qui a produit le désastre de Saint-Gervais, 
par sa débâcle sous l'effort réuni d'un éboule- 
ment, d'une fonte abondante et d'une pluie dilu- 
vienne. 

Mais, la masse d'eau roulée par un torrent 
n'est que la moindre des causes des désastres 
qu'il cause : ceux-là sont surtout produits par 
les terres, par les blocs de rochers et par les 
arbres que les eaux transportent avec elles. 
Mais ils peuvent aussi en amortir les effets : 
à Saint-Gervais, il a suffi d'un gros bloc, 
abandonné par le torrent devant une partie de 
bâtiment, pour empêcher la démolition de cette 
portion. A Tournon, en 1890, il a suffi d'un 
buisson de ronces qui avait obstrué un torrent, 
pour en arrêter les eaux et les cailloux, et les 
empêcher de se précipiter dans une vieille ruelle 
du faubourg. i 

Sur tous les cours d'eau torrentiels de l'Ardèche, 
il est facile de voir que, dans les inondations 
de 1890 et 1891, les haies, les alignements 
d'arbres, les murs, les parapets desroutes longeant 
les cours d'eau, ont eu une action directrice sur 
les eaux et sur les divers matériaux qu'elles trans- 
portaient. 

Dans ces circonstances, les blocs de rocher sont 
aussi bien transportés que les arbres. A Vans, 
l'inondation de 1891 a déposé bien au-dessus du 
niveau habituel de la rivigre, sur un champ de 
50 mètres de large et d'une centaine de mètres de 
longueur, dont la terre végétale n’a pas été entrai- 
née, des cailloux dont plusieurs sont plus gros que 
des moutons. Ailleurs, au-dessus de Lamastre, 
on voit un bloc de ? mètres sur 3 mètres et 0,60 
déposé surle rocher à un mètre environ au-dessus 
du niveau de la rivière. Enfin, M. Boule cite, dans 
la même région, un bloc qui est entré à travers une 
devanture de boutique et que l’on n'a pu en faire 
sortir qu'en démolissant le soubassement de cette 
devanture, à travers laquelle il avait passé sans 
rien dommager. Pour qu'un pareil fait ait pu se 
produire, il a fallu que le bloc de rocher flottit 
dans l'eau du torrent. 

Ce fait s'explique si l'on considère que les cail- 
loux de rivière s'usent par des chocs répétés et 
non par frottement. 

On peut le constater en remarquant que les 
cailloux des rivières ne sont jamais striés, et qu'au 
contraire, les cailloux striés d'origine glaciaire, 
perdent rapidement les stries qu'ils portent, lors- 
qu'ils sont entraînés par des cours d’eau. Leur sur- 
face, de polie qu'elle était, devient alors rugueuse 
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et tout à fait analogue à celle d'un caillou qui 
aurait servi de marteau percuteur. Lorsque ces 
percuteurs sont d'une roche à texture vitreuse, 
comme les silex, on voit qu'à chaque choc, il se 
forme deux cassures conchoïdales concentriques, 
autour du point de choc; la cassure centrale fait 
détacher un tout petit éclat conique, tandis que 
l’autre cassure ne trace qu'un trait circulaire. La 
présence de ces petits traits circulaires suffit à 
caractériser le mode d'usure d'un caillou, soit dans 
une rivière, soit sur le bord de la mer, et la posi- 
tion de ces cailloux, dans un banc, suffit à fixer 
le mode de formation, fluviale ou côtière, de ce 
banc. 

Les arbres arrachés sur les rives des torrents 
par l'inondation jouent le principal rôle dans les 
ruines qu'ils causent. C'est à ces troncs d'arbres 
qu'on doit la presque totalité des destructions de 
ponts ; si quelquefois il en est autrement comme 
à Vals, en 1891, et à Beauchatel, en 1890, dans la 
plupart des circonstances,on doitlesleurattribuer. 
Jls renversent ces ouvrages, soit en les soulevant, 
ce qui est le cas le plus général, soit en s'appuyant 
sur eux et barrant ainsi le cours d'eau grossi, 
soit encore en agissant comme béliers. 

Il conviendrait donc qu'il fùt interdit de laisser 
pousser autre chose que des taillis sur le bord 
des cours d'eau torrentiels, au-dessous de la 
limite supérieure qu'ils peuvent atteindre dans 
certaines années exceptionnelles, comme en 1890 
dans le nord des m@ntagnes de l'Ardèche, en 
1891 dans le sud de ces mêmes chaines, ou en 
1892 à Saint-Gervais. 

En 1891, les eaux sont montées sur le Chas- 
sézac, près des Vans, à six mètres au-dessus de 
leur niveau habituel. Or, la grande inondation qui 
avait précédé celle de 1891 s'était produite 
23 ans auparavant en 1868. Pendant cette période, 
les arbres qui poussaient sur les bords de la 
rivière, soit dans les terres, soit au milieu des 
rochers, avaient pris d'assez grandes dimensions 
pour produire des effets désastreux, quand, arra- 
chés par les eaux de l'inondation, ils s'en allaient 
en dérive. 

Les cours d'eau présentent toujours une plus 
grande puissance d'érosion dans les parties où le 
courant, décrivant une courbe, frotte contre la 
partie externe de cette courbe. C'est ce que Bel- 
grand, le célèbre ingénieur, appelait la rive con- 
cave. Sur celle-ci on ne trouve jamais de dépôt, 
mais, au contraire, une bergeà pente rapide, des- 
cendant jusque dans une partie profonde de la 
rivière. Cette berge est toujours inculte et le bois 
y pousse à loisir. C'est sur ces pentes, dans les 


parties rocheuses, que la plupart des rivières de 
l'Ardèche ont renversé, soit en 1890, soit en 
1891, les nombreux arbres dont elles se sont 
servi pour dévaster leurs rivages. Au contraire, 
dans la partie intérieure du contour, sur la rive 
convexe, il y a toujours des dépôts de graviers 
et des pentes douces. C'est de ce côté que se 
trouvent les prairies; et les arbres qui y croissent 
résistent mieux à l'action des eaux débordées, 
parce qu ils ne sont pas, comme ceux de la rive 
concave, entraînés par l'aile marchante du torrent. 

Aux époques d'inondation, le courant des 
rivières prend plus de vitesse, tend à abréger 
son parcours et à se rapprocher de la ligne droite ; 
en temps d'étiage, au contraire, il travaille à 
rendre ce lit le plus sinueux possible. Aussi, l'une 
des situations les plus dangereuses sur une rivière- 
torrentielle se trouve-t-elle à l'issue d’une courbe 
concave. C'est dans cette situation qu'en 1891, 
s'est fait aux Vans le dépôt de cailloux cité ci- 
dessus. C'est encore dans cette situation que se 
trouvait la partie emportée de la route nationale 
de la rive droite du Rhône, près de la gare de. 
Saint-Just et Saint-Marcel. C'est dans les mêmes 
conditions que l'on a vu la culée du pont du 
chemin de fer enlevée à Beauchatel, en 1890. 
C'élait aussi la position des terrains enlevés la 
même année à Lamastre. C'est encore la situation. 
du village de Vogüé en partie détruit en 1890; 
mais sur ce point, il s'est produit une aggravation: 
résultant de la présence d'un pont; là, les arbres. 
arrachés dans la vallée de l'Ardèche en amont,sont 
venus s engouffrer sur la rive concave, sous la pile 
d'accès du pont suspendu, et ont produit pendant 
un instant une surélévation des eaux. Ceci a 
permis, d'une part, l'arrachage du pont suspendu, 
et en même temps le soulèvement de l'arche: 
en maçonnerie. Cette dernière, très solide, s'est 
retournée, la voûte regardant le ciel sans se démo- 
lir. Aussitôt, il s'est produit à l'issue du pont, un 
vaste tourbillon dont les eaux, entraînantles arbres 
dans un mouvement de giration rapide, ont rasé 
toutes les maisons situées dans le voisinage. 

Ce tourbillon a régularisé la descente desarbres, 
aussi n'ont-ils fait ensuite aucun dégât au pont 
du chemin de fer; mais, plus bas, un mur produi- 
sant encore un tourbillon, ce dernier a rasé une 
maison. 

C'est sur la place de tourbillons de ce genre, à 
l'issue d'obstacles résistants, qu'on a recueilli 
aux Vans et à Saint-Just sur l'Ardèche, des mon- 
tagnes de bois entraînés. 

Ces amas énormes expliquent très bien la 
théorie de M. Fayol, sur la formation des houil= 


-~ -ii 


Biais 


N° 395 


COSMOS: 85 


‘es lacustres. Quant aux houillères marines de 
angleterre et du Spitzberg, elles sont explicables 
la même façon, en supposant l'existence de 
céan Atlantique et de ses courants actuels, dès 
poque des formations houillères, ce qui est 
s admissible, si on considère que tous nos 
tinents granitiques étaient déjà délimités par 
; failles, au début de la formation des schistes 
stallins. 
2e fait, bien constaté, suppose toutefois lexis- 
ce d'une assise consolidée, antérieure à ces 
istes, assise qui n'a encore été signalée nulle 
t à la base des gneiss, la plus ancienne assise 
mée à la surface de la terre, d'après les con- 
sions des savants actuels. Il y a quelques 
liées, au contraire, on considérait le granit à 
its cristaux comme la roche fondamentale; 
is aujourd'hui, on en fait la première roche 
ptive, venue au jour à travers les fentes des 
iss. Il n'y a pas cependant, entre les gneiss et 
rranit, la différence qui existe entre toutes les 
res sédimentaires et les roches éruptives. 
mises à l’action des torrents, les roches érup- 
s renferment toujours des parties dures et 
pactes qui s'usent par frottements et par chocs, 
s ne se délitent pas en menus morceaux. 
contraire, les roches sédimentaires se déli- 
indéfiniment jusqu'à tomber en poussière; 
run grand nombre, cette action est très lente, 
> se réalise toujours à la longue. Dans le 
it, dit autrefois fondamental, on ne trouve 
des parties indéfiniment résistantes et des 
ies tendres, toutes sont également résistantes. 
>s roches éruptives sont, en général, les plus 
les et je viens de dire les plus résistantes; il 
ésulte que dans les régions où les roches 
tives abondent, leurs cailloux ont bientôt 
it en sable les autres roches. Il ne reste alors 
ces cailloux de roches éruptives dans le lit 
orrents, et ceux-ci, durs et résistants, creusent 
lement des lits profonds au milieu des roches 
‘ses qu ils traversent. Néanmoins, il ne faut 
croire que le transport des cailloux par les 
nts soit permanent. Ce transport n'a lieu que 
ant les crues et surtout pendant les crues 
es. Alors, le lit du torrent étant presque 
ché en aval, la masse d’eau ne trouve devant 
iucune résistance et entraîne les blocs, les 
3, tout pêle-mêle. A la moindre résistance, 
ntraire, tout s'arrête et l'eau seule s'écoule, 
donnant tous les matériaux qu'elle transpor- 
À Tournon, ai-je dit ci-dessus, un buisson 
nces a suffi à arrêter un torrent chargé de 
“laux; en forçant les eaux à s'étaler, les 


matériaux se sont déplacés et les eaux, largement 
répandues, se sont écoulées sans causer aucun 
dégât. 

Dans une rivière, le courant est d'autant plus 
rapide que les rives sont plus rapprochées et le 
lit plus étroit, c'est-à-dire plus encaissé. Dans ces 
parties, le lit du torrent est profond et reste pro- 
fond malgré les crues qui devraient, pourrait-on 
croire, tendre à le combler. Aussi, dans tous les 
torrents de montagne, on voit, lorsque le lit est 
desséché, qu'il est très ondulé, rempli de trous 
alternant avec des saillies. Dans les trous, la 
rivière, subitement grossie, enlève plutôt des 
matériaux qu'elle n'en apporte et va souvent les 
étaler ensuite dans les parties qu'elle inonde en 
même temps d'eau, de terre et de pierres. J'ai 
cité ci-dessus le dépôt de cailloux des Vans, on 
pourrait citer aussi les amoncellements de terre et 
de cailloux déposés au-dessous de Saint-Gervais, 
dans la plaine du Fayet et de Sallanches. 

Une fois, la rivière d’Ain, subitement grossie, 
enlevait d’une rive concave des terres et des cail- 
Joux, et portait tous ces matériaux trois kilomètres 
plus loin, pour les déposer sur une prairie, de 
l'autre côté de la rivière, à l'abri de la culée d'un 
pont suspendu. Ces cailloux et ces graviers, 
débarrassés de la terre qui les accompagnait, 
couvraient un triangle équilatéral de plus de 
50 mètres de côté, sur près de I mètre 1/2 de 
hauteur. Toute cette masse de gravier avait été 
enlevée, transportée et déposée en moins de 
cinq minutes, au dire d'un témoin. 

Dans les dépôts formés ainsi, les cailloux sont 
mélés les uns aux autres, Sans ordre de grosseur 
et de densité, souvent mème, ils sont mêlés de 
terre, mais, néanmoins, ils sont tous orientés de 
même. Souvent, les cailloux les plus gros sont 
à la surface du dépôt, comme aux Vans, dans 
l'exemple déjà cité. Cette disposition se retrouve 
souvent autour de Lyon, dans les dépôts d'allu- 
vions quaternaires, en relation avec les dépôts 
glaciaires du même âge. 

On peut même conjecturer de l'identité des 
dépôts, que le phénomène qui a dů mettre fin à 
la grande extension des glaciers quaternaires 
est une débâcle générale de ces glaciers, étalant 
tous leurs matériaux sur les plaines, recouvertes 
ainsi d'une couche uniforme de cailloux mêlés 
de terre rouge. 

C'est en étudiant avec détail et avec précision 
les phénomènes actuels, qu on peut le mieux se 
rendre compte des causes qui ont présidé à la 
formation de notre sol, de son relief et à sa 
variété. Mais lorsqu'on cherche à comparer les. 
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résultats produits, on voit qu'à certaines époques 
les agents mis en œuvre étaient bien plus 
considérables que de nos jours. 

Ainsi, le 12 juillet 1892, une débâcle de glacier 
couvre de terre une surface étendue de la plaine 
de Saint-Gervais; mais, à l'issue des grands 
glaciers quaternaires, la débâcle a couvert une 
surface au moins cent fois plus grande. Quant à 
la durée du phénomène, elle a été la même de 
part et d'autre; cela résulte de l’homogénéité du 
dépôt quaternaire. S'il avait fallu longtemps pour 
le faire, quelques jours, il ne serait pas aussi 
homogène, il renfermerait des lits de sable, de 
terre, etc., il ne serait pas tout entier d'une seule 
venue. On ne peul donc, de sa puissance,conclure, 
par comparaison, à sa durée, comme on a cherché 
à le faire plusieurs fois ; mais seulement conclure 
que, pour une durée fort analogue, la puissance 
mise en œuvre a été plus de cent fois plus consi- 
dérable à la fin des glaciers quaternaires de 
Lyon, que de nos jours à Saint-Gervais. Et comme 
tout est relatif en météorologie, il faut conclure 
que toutes les manifestations de l’activité météo- 
rologique étaient dans la même proportion. 


TARDY. 


LES ESSAIS DUN MONITOR 


On a décrit ici même (n° 381) le dernier monitor 
américain, le Miantonomoh (que, soit dit en passant, 
la typographie a déguisé en Miantonoh!) et l'auteur 
faisait quelques réserves sur la valeur des bâtiments 
de ce genre. L'événement lui donne aujourd'hui 
raison; si nous le signalons, ce n'est pas pour la 
vulgdire satisfaction de constater la justesse de nos 
prévisions, mais pour mettre en garde, contre les 
projets des partisans des navires d'espèces bizarres, 
de ce genre ou d'autres ; ils sont encore plus nom- 
breux que l’on ne le croit; la transformation de notre 
flotte, dont les types ne sont pas encore définis, 
il s'en faut, fournit, à quelques-uns, l'occasion de 
propositions étranges. 

Pour en revenir à la lecon que les États-Unis ont 
bien voulu donner, à leurs frais, aux puissances 
maritimes, nous analyserons une note parue dans 
un journal américain, le New-York Herald. 

La récente croisière du Miantonomoh à Anna- 
polis et retour, dit ce journal, a élé un succès, en 
ce sens qu'elle a parfaitement montré toutes les 
qualités et tous les défauts de ce type de navire, et 
qu’elle est une leçon pratique des modifications à 
apporter aux bâtiments de ce genre. Un fait ressort 
jusqu'à l'évidence pour tous ceux qui étaient à bord; 
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c'est que les monitors ne doivent jamais être envoyés 
à la mer, sauf le cas où il faut absolument les faire 
passer d'un port dans un autre. Deux raisons 
viennent à l'appui de cette opinion: la première, 
c’est que ces bâtiments ne peuvent, dans aucun cas, 
se servir de leur artillerie quand ils sont au large; 
la seconde c'est qu'ils sont inhabitables pour leurs 
équipages; ceux-ci y sont tellement mal, que leur 
santé y court les plus grands dangers. 

Les canons n'étant qu'à 1,50 au-dessus du niveau 
de la mer, le moindre roulis, celui que l’on éprouve 
dans les eaux calmes de la côte, amène l'eau jusqu'à 
la tourelle et fait plonger leur bouche sous les 
vagues. D'ailleurs, pour pouvoir lesutiliser, il faudrait 
que la tourelle fùt libre de ses mouvements, et ce 
n'est pas le cas à la mer; on est obligé, à cause des 
mouvements du navire, de la caler avec de fortes 
armatures, et pour mettre la coque à l'abri de l'en- 
vahissement des eaux, ce à quoi on n'arrive que très 
imparfaitement, il faut remplir l'intervalle, entre la 
tour et le pont, avec un matelas de matières imper- 
méables. Or, il faut un temps considérable, pour 
dégager ce matériel et pour le remettre en place. 

Quant aux souffrances de l’'équipage,enfermé sous 
les ponts, il faut avoir fait une traversée sur un 
navire de ce genre pour s'en faire une idée. 

Malgré toutes les précautions, l'eau pénètre sous le 
pont supérieur, et on vit dans cet espace confiné au 
milieu d'une humidité perpétuelle. Comme tout est 
fermé, la chaleur de la machine se répand dans 
tout le navire et, malgré les ventilateurs, elle monte 
dans les chambres, qui entourent la tourelle, à 32° et 
même 38° C., ce qui en rend le séjour intolérable. 
D'autre part, il est impossible de se tenir, à la mer 
sur le spardeck balayé par des lames de plusieurs 
pieds d'épaisseur qui viennent déferler sur la tour. 
Le seul point où l'on puisse rester c'est le pont 
supérieur, l'hurricane deck, espace très étroit, en- 
combré par les ventilateurs, la cheminée, des cais- 
sons, percé de panneaux,et sur lequel cent hommes 
ne sont guère à l'aise. Même à l'ancre, dans la baie 
de la Chesapeake, le navire était couvert par la 
mer. 

Les mécaniciens et les chauffeurs doivent sup- 
porter des températures de 48° à 58° qui vont jus- 
qu'à 62° devant les chaudières ; après un quart fait 
dans ces conditions, on a grand besoin de respirer 
l'air frais, et, comme on l'a vu, ce n’est pas facile. 
Aussi, après cette expérience, bon nombre d'hommes 
de l'équipage du Miantonomoh étaient-ils épuisés et 
hors d'état d'accomplir leur service. On pourra faire 
quelques changements plus ou moins heureux, 
obtenir une ventilation plus énergique, mais on ne 
fera jamais de ces monitors des bâtiments utilisables 
à la mer, puisque, dès qu'ils prennent le large, il y 
a impossibilité absolue d'utiliser leur artillerie. 
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L'EX POSITION CARTOGRAPHIQUE 


DE LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE 


La bibliothèque nationale célèbre le centenaire 
de la découverte de l'Amérique par une exposition 
de toutes les cartes que la France possède sur cette 
région; à ses propres collections, on a réuni les 
documents appartenant à la marine, aux affaires 
étrangères, à la guerre,aux archives nationales, voire 
même à quelques particuliers possédant des pièces 
curieuses à peu près inconnues jusque-là. M.Marcel, 
bibliothécaire de la section géographique à la Biblio- 
thèque, a été chargé d'organiser cette exposition 
unique. 

Ouverte depuis un mois, elle a déjà recu un grand 
nombre de visiteurs et tous y trouvent le plus puis- 
sant intérêt. 

On y admire tout d'abord un magnifique portulan 
portugais de 1502, sur lequel on trouve les Antilles, 
la côte du Vénézuela et des Guyanes découvertes 
par Christophe Colomb, et la côte du Brésil reconnue 
par Americ Vespuce. D'autres cartes l'accompagnent, 
éditées à de courts intervalles, et nous montrent la 
succession des découvertes. 

Un fait curieux à relever : sur tous les documents 
portugais du xvi* siècle, on voit les terres de 
Cortereal et du Labrador représentées beaucoup 
trop à l'Est. On serait tenté de croire à une erreur 
de l'auteur; qu'on se détrompe : cette faute était 

. voulue, c'était une fraude pour rejeter ces terres 
dans la zone réservée par le pape Alexandre VI au 
Portugal ! 

La collection des globes est admirable. On y 
remarque tout d'abord ce globe vert qui appartient 
à l'école de Schoner, s'il n’est de ce géographe alle- 
mand lui-même, car il offre les plus surprenantes 
analogies avec un globe de 1515, qui a été reproduit 
par M. Jomard dans ses Monuments de la géographie. 

Ce document représente l'Amérique du Sud jus- 
qu'à La Plata, donne le golfe du Mexique d’une facon 
assez rudimentaire, place à Panama le détroit que 
les premiers navigateurs ont tant cherché pour 
gagner les îles des Épices; il ne connaît, comme 
Canerio, qu'une faible partie de la côte des États- 
Unis dans le voisinage de la Floride, mais on peut 
y lire quatre fois le mot America. Ce globe étant 
vraisemblablement antérieur au globe de Schoner, 
c'est sinon le premier, du moins le second des docu- 
ments qui portent le nom d'Amérique, le globe de 

Boulengier (4514), qui accompagne la contrefaçon 
de l'ouvrage de Waldseemüller, ayant jusqu'ici passé 
pour être le premier. 

Puis, vient le globe de bois contemporain de l'ex- 
pédition de Pizarre, dont il relate le premier succès 
et qui fait de l’Asie et de l'Amérique un seul et 
même continent, comme le pensa Colomb jusqu'à 
sa mort, conception qui rencontra des partisans jus- 


qu'à l'extrême fin du xvi* siècle. Citons encore un 
globe en cuivre doré, d'un curieux travail, et un 
globe de la fin du xvi* siècle qui fut fabriqué à 
Rouen. 

A côté de ces vénérables documents défile la 
longue liste des cartes, les plus anciennes d'abord, 
puis celles un peu plus modernes, qui enregistrent 
année par année, pour ainsi dire, les courses de 
nos trappeurs, les découvertes de®nos explorateurs 
et de nos missionnaires. Il ne faut pas oublier, en 
effet, que les sources du Missouri, du Mississipi sur 
lesquelles on disputait encore l'an dernier, le lac 
Salé, fameux par le séjour des Mormons, tous les 
grands lacs jusqu'à ceux de l’Esclave et du Grand- 
Ours ont été reconnus par nos compatriotes qui ne 
se sont arrêtés que devant les flots glacés de la mer 
polaire. 

Ces cartes, consacrées aux expéditions particu- 
lières, sont une sorte de révélation. C'est une véri- 
table apothéose du génie colonial de la France. 

Notre pays, qui a fait le Canada et l’Algérie, et 
auquel on dénie cependant les facultés colonisa- 
trices, s'y révèle avec tout son esprit d'aventure 
et d'ordre dans l'aventure. Il n'est pas un point de 
la côte d'Amérique regardant l'Europe, où notre 
pays ne mette un moment la main. Français, le 
grand banc des morues qui doit devenir Terre-Neuve; 
français, le Saint-Laurent; français, le Mississipi; 
francais, le Brésil, où, avec Villegagnon, nous rem- 
placons un instant les Portugais quand nous occu- 
pons Genèvre, aujourd'hui Rio-Janeiro. Une carte 
de 1579 représente la superbe baie bordée par les 
tentes de nos compatriotes. 

En 1600, on voyait une France nouvelle vers le 
bassin de l'Amazone, Pierre Devaulx nous la montre 
sous le nom de France antarclique. Là, souvenir de 
l'âge d'or, des Indiens, vêtus d'un pagne, dansent 
autour d'un arbre; un homme et une femme nus se 
promènent, celle-ci un perroquet sur la main; un 
cannibale passe avec un énorme bâton sur l'épaule. 

Cette France d'outre-mer, qui obsède les esprits, 
devient, en 1665, la France équinoxiale dans une 
carte du sieur Le Febure de la Barre, carte en 
cavalier présentant, sous un séduisant aspect, l'île 
de Cayenne, le Maroni et l'Approuage. 

Nos grands voyageurs, nos fondateurs de villes, 
n'ont ni le temps, ni le goùt de ces artistes. Au lieu 
de peupler les vides avec le produit de leur imagi- 
nation, ils cherchent le détail topographique, exact 
et wile. Tout au plus fait-on une exception pour la 
métropole française de Québec, qui détache en vue 
sur les cartes ses bas quartiers au bord du fleuve, 
ses hautes églises et ses monuments somptueux sur 
la colline. On devine que, pour ces Francais d'outre- 
mer, Québec est la ville sainte, une sorte de Jéru- 
salem. Mais, combien ces simples noms de paroisses, 
de forts, de campements en disent long à la pensée ! 
Sur les rives du Saint-Laurent, des grands lacs, du 
Mississipi, de l'Illinois, on voit la France marcher 
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rapidement à la conquête du continent. Il fut un 
temps où la plus grande partie de ce qui est aujour- 
d'hui le Dominion et les États-Unis était francais. 
Là où sont Québec, Montréal, Saint-Louis, la Nou- 
velle-Orléans, semblait devoir se créer une nouvelle 
France. 

Ces simples itinéraires parlent longuement à 
l'esprit et au cœur. Il n'y a pas un siècle que les 
derniers ont été établis, car, en 1804 encore, le 
capitaine du génie, Potier, dressait pour la France 
une admirable carte du Bas-Mississipi. Une autre, 
datée de 1796, précieuse par les dessins qu'elle 
donne des villages et des types des colons, devait 
accompagner la relation des voyages du général 
Collot. 

Cette Amérique du siècle dernier fait bien peu 
prévoir la grande Amérique de nos jours: New-York, 
que l'on appelait alors Manathus, ne comprenait 
qu'un fort, trois moulins et une vingtaine de mai- 
sons éparses dans l'île et sur les bords de l'Hudson; 
sur le plan qui nous la représente ainsi dans son 
origine, on lit les noms des premiers colons hollan- 
dais. D’autres plans de la même ville, à diverses 
époques, permettent de suivre le développement 
de la cité jusqu'à la fin du xvui siècle. Ce qui 
a été fait pour New-York l'a également été pour 
Baston (Boston), Charleston, Pittsburg, Rio-Janeiro 
et nombre d'autres localités, que nous voyons aussi 
à l'époque où ces immenses cités n'étaient encore 
que de modestes bourgades. . 

Malgré le contraste entre ces humbles débuts et 
l'opulence actuelle des grandes cités américaines, 
qui semble solliciter l'attention, c'est toujours vers 
les itinéraires de nos voyageurs, vers le Canada, la 
Louisiane, la France équinoxiale que nous revenons. 
Dans cent ans, nos petits-neveux regarderont sans 
doute avec la même émotion patriotique les origi- 
naux de nos cartes de découvertes dans l'Indo-Chine, 
le Soudan, le Sahara et le Congo. Puissent-ils 
ne pas connaitre, pour ces colonies de la France 
du xix° siècle, dirons-nous avec un de nos con- 
frères, l'amertume de nos regrets, quand nous 
voyons en d'autres mains les riches et florissantes 
contrées découvertes et peuplées par nos pères. 


LES ALIMENTS 
DE PREMIÈRE NÉCESSITÉ (4) 


1V. — Alcools. 


À la suite du vin, je tiens à vous dire ce que je 
pense des liqueurs alcooliques: mais un mot seule- 
ment, car ce ne sont certes pas là des aliments de 
première nécessité! Ce sont plutôt des excitants à 


(1) Suite, voir p. 55. 


la facon du thé ou du café, mais de tous les exci- 
tants les plus dangereux lorsqu'on les emploie avec 
abus. Ces eaux-de-vie frelatées, mélangées d'alcool 
de marc et de pommes de terre, parfumées d'essence 
allemande de cognac; ces rhums artificiels qui ren- 
ferment du méthylal, de l'infusion de cuir et des 
phlegmes d'alcool amylique; ces kirschs à l'acide 
prussique, à la nitrobenzine et au furfurol; ces 
apéritifs de toute sorte, dont la trychnine n'est pas 
toujours exclue; ces liqueurs fines qui ont toutes les 
couleurs d’un arc-en-ciel extrait de la houille ; ces 
absinthes qui tiennent en solution une essence apte 
à abrutir lentement, mais sûrement, et à donner à 
l'homme et aux animaux des accès de tout point 
semblables à ceux de la rage..., toutes ces liqueurs 
alcooliques dénaturées constituent un vrai péril 
social, universel. Grâce à ces boissons, à la syphilis 
et à la variole, autantde fléaux importés par l'homme 
civilisé, les races du Nouveau-Monde et du continent 
africain sont en train de disparaître ; des peuples 
entiers sont lentement moissonnés! Qu'est-il besoin 
de la poudre ? Avec l'eau-de-vie en Afrique et l'opium 
en Asie, nous sommes bien sùrs d'une conquête 
pacifique et définitive ! 

L'abus des boissons alcooliques produit l'ivresse 
avec ses formes maniaques, convulsives et apoplec- 
tiques; l'alcoolisme héréditaire, l'excitabilité du 
caractère, la dégradation de l'intelligence; l'affai-- 
blissement de la volonté et des forces physiques, le 
delirium tremens; la violence, la démence quelque- 
fois, toujours la vieillesse anticipée. De ces êtres 
devenus plus ou moins stupides naissent, le plus 
souvent, des enfants cacochymes qu'enlèvent les ` 
couvulsions précoces ou qui deviennent plus tard 
épileptiques, vicieux et criminels (1). 


V. — L'eau potable. 


Si le pain, à Paris, est excellent, mais trop cher, 
si la bonne viande est hors de prix, si le vin ordi- 
naire est généralement frelaté, du moins peut-on y 
trouver de bonne eau potable? Les lourds impôts 
que nous payons permettent sans doute, à la Ville, 
de nous donner ce bien dont jouissaient déjà les 
populations primitives, et dont se préoccupent 
même Îles peuplades sauvages, avant de faire une 
halte ou de fonder un nouveau village : de bonne eaw 
potable ? 

Vous savez que l’eau suffit encore à cette heure 
aux peuples les plus divers: Arabes mahométans, 
Turcs, Indiens, Chinois, Japonais ne boivent que 
de l'eau ou des infusions aqueuses, rien n'est plus 
sain et n'étanche mieux la soif qu’un verre d'eau 
fraîche et pure; mais rien peut-être n'est plus 
dangereux qu'un verre d'eau malsaine. 

Si l'eau est la boisson par excellence, c'est anssi 


(1) 50 0/0 des assassins, 57 0/0 des incendiaires, 88 0/0 
des condamnés pour attentats aux mœurs ou violences 
cuatre les personnes, ont été reconnus alcooliques. 
(Communication à l'Académie de médecine.) 
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un aliment. Elle entre pour les trois quarts de leur 
‘poids dans la constitution de nos organes; elle con- 
tribue à la formation de nos cellules par ses sels de 
Chaux. Lorsqu'elle est bonne, elle active la diges- 
tion; elle l'arrête en provoquant des fermentations 
anormales lorsqu'elle est de mauvaise qualité. Il 
importe donc de la bien connaître. 

Une bonne eau potable doit être fraiche, limpide, 
sans odeur, agréable au goùt, aérée, légère à 
l'estomac, imputrescible, propre aux principaux 
usages domestiques. 

Elle est fraîche si sa température est constam- 
ment inférieure de plusieurs degrés à la température 
de l'air ambiant. Dans nos villes, on obtient cette 
qualité en faisant circuler sous le sol, à 8 ou 
10 mètres de la surface, comme on le fait à Paris, 
les canalisations qui amènent l'eau potable. 

Une eau limpide est celle qui permet de distin- 
uer, même sous une grande épaisseur, les formes 
et les arêtes vives des objets. Les eaux de la Vanne 
et de la Dhuis, à Paris, sont limpides; celles de la 
Seine ne le sont jamais. Toute eau limpide vue en 
masse est bleuâtre ; toute eau teintée de jaune ou 
de vert ne l'est pas et dépose peu à peu du limon 
dans les vases où on la conserve. Elle doit, dès lors, 
ètre rejetée ou filtrée. 

Les eaux qui, soit directement, soit lorsqu'on les 
conserve quelques jours en vase fermé, possèdent 

ou prennent une odeur de marais, de croupi, sont 
mauvaises. Presque toujours, elles manquent de 
limpidité; elles se troublent lorsqu'on les garde en 
vase clos, durant quelques semaines, puis se clari- 
fient lentement. C'est que les êtres microscopiques 
qu'elles hébergent, après y avoir rapidement pullalé, 
y meurent et s'y déposent sous forme de limon. 
Essayez de conserver en bouteille les eaux de la 
Seine, elles se troubleront, prendront un ton vert 
jJaunâtre et une odeur marécageuse. Celles de la 
Dhuis louchiront à peine; celles de la Vanne reste- 
ront parfaitement claires : ce sont les meilleures. 

Une eau qui, lorsqu'on la conserve, perd sa lim- 

pidité et prend un goût fade ou marécageux, devient 


dourde à l'estomac et consomme tout son oxygène. 


Elle est alors indigeste ; non pas comme on le dit 
souvent, parce qu'elle est désaérée, mais parce que 
cette désaération est le signe et la conséquence de 
la pallulation de myriades de microbes qui provo- 
quent dans l'estomac des fermentations nuisibles. 
Les eaux bouillies, quoique désaérées, sont copen: 
dant légères et digestibles. 

L'eau doit être propre au savonnage et à la cuisson 
des légumes: d'une part, celles qui ne rempliraient 
pas ces conditions seraient difficilement utilisables 
dans nos maisons; de l'autre, si elles grumellent le 
savon au lieu de le dissoudre, et si elles durcissent 
les légumes, c’est qu'elles contiennent trop de chaux, 
qu'elles sont plâtreuses,saumâtres ou magnésiennes. 
L'aptitude au savonnage et à la cuisson des légumes, 
que chacun peut constater, suffit, avec ła limpidité 


et l'absence de toute odeur fade ou marécageuse, 
lorsqu'on les a gardées douze à quinze jours en vase 
clos, pour caractériser les bonnes eaux potables. 

Les microbes des eaux font partie de cet immense 
domaine microscopique des êtres inférieurs qu'on 
retrouve partout, dans l'air, la terre et les eaux, et 
dont notre illustre Pasteur a découvert le Monde 
nouveau et le rôle immense et surprenant. On en 
connaît de figures et d'aptitudes les plus diverses: 
monas et coccus sous forme de points ou d'œufs dont 
un millier et plus tiendraient sur la pointe d'une 
épingle ; vibrions qui nagent ou rampent dans les 
infusions à la facon d'anguilles ; spirilles en tire- 
bouchons ; streplocoques en chapelets ; bactéries en 
bâtonnets immobiles ; zooglées en petites masses 
proliférantes et gluantes ; moisissures, dont tout le 
monde connaît la variété infinie ; lerures qui bour- 
geonnent en tous sens, etc., êtres variés et poly- 
morphes, tantôt inoffensifs, tantôt au contraire des 
plus redoutables, car c'est surtout par les eaux de 
boisson que nous contractons la peste, la lièvre 
typhoide, le choléra, la dysenterie, les embarras 
gastriques, la fièvre jaune, la fièvre bilieuse des 
pays chauds, et bien d'autres maladies épidémiques. 

Ces microbes pullulent dans les eaux avec une 
grande activité. D'après le D" Miquel, voici comment 
ils se reproduisent dans les eaux de la Vanne: 


A l'arrivée des eaux au 


bassin de Montsouris. 48 bactéries par %™=3 d'eau 


3 heures après.. ...... 125 — 
24 heures ............. 3409 — 
48 heures... seneo... 125000 a 
72 heures........... ... 90000 = 


puis leur nombre va en diminuant et tombe, après 
quelques mois, à 95 par centimètre cube. 

Tant que ces petits êtres ne proviennent pas des 
déjections des villes ou des campagnes, ils ne sont 
pas très dangereux. Il n'en est plus de même de 
ceux qu'on trouve dans les eaux d'un fleuve, qui, 
comme la Seine, traverse de grandes villes. Il faut, 
dans ce cas, filtrer ces eaux, ou mieux encore, les 
faire bouillir, poar les rendre inoffensives. 

Les meilleurs filtres sont ceux en pierre poreuse 
des ménages parisiens, s'ils sont bien tenus, rackés 
ou lavés de temps en temps à l'acide chlorhydrique 
et surtout bien exempts de fissures. Les filtres en biscuit 
de porcelaine, s'ils ne débitent pas trop, sont bons 
aussi, mais demandent que l’eau soit sous pression. 
Je citerai encore les filtres au charbon d'os à dia- 
phragme d'amiante. Je me sers de ces derniers et 
m'en trouve bien. Le charbon d'os paraît avoir la 
propriété non seulement d'arrêter mécaniquement les 
microbes dans ses pores, mais de les faire disparaitre 
peut-ètre en activant leur oxydation. 

On peut, dans les cas pressants, dans les moments 
d'épidémie, purifier les eaux à fond et sans filtre en 
les soumettant à l'ébullition. 1 suffit d'un chaudron 
de cuivre, autant que possible non étamé. On y fait 
bouillir l'eaule soir quelques miamtes ; en la retrouve 
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fraîche et prête à boire le lendemain. Cette eau est 
sans mauvais goùt et facile à digérer. 

La Ville de Paris nous donne-t-elle de bonne eau 
potable ? Elle recoit chaque jour et distribue à ses 
habitants, ou emploie, pour les services publics, 
454 700 mètres cubes d'eau des provenances 
suivantes (1): 


40 Eaux de source. Dhuis............ si 18864 m. c, 
— VANNE sum sde 179064 
— Arcueil....,......... 984 
— Sources du Nord.... 269 
— Puits de Grenelle et de 
Passy ......... Ro à 6757 
Total........ 145755 
29 Eaur de fleuve. Seine (2).,,........... 106317 
— Marne (3)............ 76595 
Total........ 182912 
3° Eaux du canal de l'Ourcq (4)........ 126057 
Total........ 454724 


Comme on voit, le tiers à peine de l’eau distribuée 
à Paris est de l'eau de source, de l'eau potable ! 
Encore une partie de cette dernière est-elle, vue sa 
pression, employée à faire monter les ascenseurs, 
alors même qu'en pleine épidémie, on distribue de 
l’eau de Seine faute d'eaux de source. Je sais bien 
qu'autant que possible les eaux de Seine et de Marne 
sont utilisées pour les arrosages et lavages des rues 
et des maisons. Mais Paris boit aussi les eaux de 
son fleuve et de ses canaux, et non pas seulement 
de celles prises en amont de la grande ville, mais en 
aval, à Javel, dans la Seine, après sa traversée! Paris 
boit, chose plus étonnante encore, de l'eau infecte 
du canal de l'Ourcq prise au bassin de la Villette! 
Ne craignez-vous pas que, dans les siècles à venir, 
en déchiffrant les Archives du temps présent, un 
savant de cette lointaine époque ne dise en parlant 
de nous : « Il existait, en ces temps, sur les rives de 
» la Seine, un peuple assez spirituel, mais naïf et 
» fort sale, car il entretenait de ses deniers des 
» hommes spéciaux chargés de lui faire accepter et 
» boire,avec son eau de table, ses propres déjections. » 

L'eau de Seine prise à Choisy, en amont de Paris, 
contient 500 microbes par centimètre cube. Elle en 
a 5000 à Villejuif ; les approches de la grande Ville 
commencent à se faire sentir. Après la traversée 
de Paris à Clichy, en amont du grand collecteur, 
à peu près au point où l'on puise l'eau destinée à 


cette partie de Paris ainsi qu’à Saint-Denis, elle 


contient 116 mille microbes par centimètre cube, 
26 millions de microbes par verre d'eau! La diffé- 
rence, plus de 110 mille par centimètre cube, est 
versée au fleuve par la ville. Ce sont donc là des 
microbes suspects ou dangereux. Parmi eux, il en 


(1) J'emprunte les nombres qui vont suivre au dernier 
Annuaire slalislique de la ville de Paris, 1889. 

(2) Prises du Port-à-l'Anglais, d'Ivry, de Maisons- 
Alfort, du pont d'Austerlitz, de Bercy, Chaillot, Javel. 

(3) Prise de Saint-Maur. 

(4) Prise d'eau du bassin de la Villette. 


est certes beaucoup qui sont bien fils et petits-fils 
de ceux qui ont déjà semé dans notre population la 
maladie et la mort. Ce sont ces eaux dangereuses, 
que l'on distribue encore à une partie de Paris, et 
dont on gratifie tour à tour chacun de nos quartiers. 
Pour emprunter ici le mot d'un homme d'esprit 
(J. Simon), lorsque c'est notre arrondissement qui 
est frappé, il me semble que j'entends l'Administra- 
tion nous dire paternellement: « Allons, mes enfants, 
» c'est à votre tour d’avoir la fièvre typhoïde. En 
» voilà pour vingt jours...» Consultez les statistiques 
municipales, elles vous diront qu’en effet, dix à 
douze jours après, c'est vingt, trente, cinquante 
victimes et plus, qui, par semaine, restent sur le 
carreau. 

Il est temps que cet état de choses cesse ; que la 
vie humaine ne soit plus à la disposition d'une 
Compagnie des eaux; que l'Administration ne puisse 
plus, à sa guise, ouvrir et fermer le robinet qui 
donne passage au typhus. On s’en occupe, je le sais, 
et l'Avre et l’Ivette vont bientôt, nous dit-on, arriver 
dans nos murs. Mais combien faudra-t-il de temps 
pour que nous ayons partout dans Paris deux cana- 
lisations indépendantes? Et quand Paris aura de 
bonnes eaux, les 6 à 700 mille habitants de s2 
banlieue continueront-ils à être soumis au régime 
des eaux infectes ? 

On a eu moins d'’hésitations ailleurs: à Vienne, 
la fièvre typhoïde a presque complètement disparu 
depuis que les eaux du Danube ont été remplacées 
par celles des belles sources qui coulent des mon- 
tagnes; Londres a aujourd'hui généralement de 
bonnes eaux potables; Berlin filtre en grand les 
siennes ; Paris, où est née et fleurit l'École de Pas- 
teur, restera-t-il longtemps encore la ville où, grâce 
à l'inobservance des règlements ou des règles de 
l'hygiène, fleurissent mieux que partout ailleurs la 
rage et la fièvre typhoïde? 


VI. — Conclusions. 


A côté des principaux éléments: le pain, la viande, 
le vin et l’eau, j'aurais pu examiner aussi le lait, 
les corps gras, les légumes, la bière et le cidre, le 
café, le sucre et les condiments les plus usuels. 
Mais, à l'exception des légumes, ce ne sont point là 
des aliments indispensables, de première nécessité, 
et il ne fallait pas trop allonger cette conférence. 
D'ailleurs, les légumes et les fruits, que recherchent 
avec raison toutes les classes, ne sauraient se 
frauder. Ne les négligez pas dans votre alimentation : 
ce sont des aliments à la fois sains, nutritifs, suffi- 
sants même, à ce point que certains peuples en 
font leur nourriture exclusive: qu'en Angleterre, 
en Allemagne, en Russie, de nombreuses sectes se 
font un devoir de ne jamais manger de viande; que, 
dans l'Inde, les classes supérieures n'en mangent 
jamais, sous peine de déchéance, ayant reconnu 
depuis longtemps que les végétaux suffisent à donner 
la force, qu'ils adoucissent les mœurs et entretien- 
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nent l'homme en santé mieux que la viande, dont 


rabus produit l'épaississement de la race, la goutte, 


le rhumatisme, les maladies de la peau, etc... 
Pour nous, qui vivons sous un ciel moins clément, 
recourons à une alimentation mixte. Du pain, pourvu 
qu’il soit bon et âbondant, un peu de viande, des 
légumes, du vin modérément, de bonne eau potable, 
voilà de quoi entretenir un peuple en santé et en 
vigueur. Tant que l'ouvrier francais mangera près 
de ses deux livres de pain blanc par jour, je réponds 
de sa gaieté, de son intelligence, de son affabilité. 
Donnez-lui en plus un peu de beefsteak, et quelques 
verrées de bon vin, et vous en faites un travailleur et 
un soldat incomparable. 

A propos de nos principaux aliments, j'ai cru, 
Messieurs, devoir vous dire la vérité telle qu'elle 
est, un peu crue, un peu triste même, n'hésitant 
pas à froisser bien des intérêts et des amours- 
propres, mais confiant dans votre raison et dans 
votre bon sens. Je ne suis pas de ceux qui pensent 
qu'on doit tenir le peuple en tutelle; je crois, au 
contraire, qu'il faut qu’il entende la vérité et qu’il 
en profite. Il ne prend confiance qu'en ceux qui 
défendent ses intérêts, et ceux-là seuls pourront lui 
parler utilement de sa responsabilité et de sesdevoirs 
qui sauront réclamer et défendre ses droits. Et 
maintenant, je ne voudrais pas que, de cette confé- 
rence, il restât dans vos esprits rien qui pùt y exciter 
des sentiments trop ardents de regret ou d'amer- 

tume. Sur un point précis et restreint du problème 
social, l'alimentation du peuple, je vous ai dit ce 

que je savais : le mal et le bien, les défauts, mais 
aussi le remède. 

Ce remède, il est surtout dans l'association, le 
travail et l'entente. Cette entente ne saurait s'éta- 
blir que par la paix sociale et grâce au respect de la 
liberté de chacun. La force ne fonde rien de durable: 
la coopération employée avec intelligence, persévé- 
rance, sans violence, sans éclats, viendra à bout de 
tout. La puissance et l'avenir lui appartiennent. 


ARMAND GAUTIER. 
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Présidence de M. Lac\ze-DUTHIERS 
Séance pu 8 AouT 1892. 


Les Pythonomorphes de France. — Les reptiles 
marins de la craie, que M. Cope a appelés pythono- 
morphes, parce qu'ils réalisent à quelques égards la 
fiction du grand serpent de mer imaginé par les anciens, 
semblaient jusqu'à présent n'avoir presque aucun repré- 
sentant dans notre pays. M. A Gauory informe l'Aca- 
âémié que M. de Gramont vient de procurer au Muséum 
le museau d'un grand animal fossile découvert dans la 
craie supérieure de Cardesse, près de Pau, et que son 
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examen a fait reconnaitre qu'il provient d’un pythono- 
morphe de 10 mètres de longueur. Il ressemble en cer- 
tains points au Mosasaurus giganteus de Maïëstricht ; 
mais il en diffère par quelques dents coupantes, com- 
primées latéralement avec des carènes antérieure et 
postérieure où l'on distingue à la loupe de fines créne- 
lures. M. A. Gautier donne à ce fossile le nom de 
Liodon mosasauroïdes. 


La lave du 12 juillet 4892, dans les torrents 
de Bionnassay et du Bon-Nant. — M. DEMONTZEY 
a étudié la marche de la masse qui a causé la catas- 
trophe de Saint-Gervais; il reconnait la justesse des 
constatations de MM. Vallot et Delebecque qui attribuent 
le désastre à l'accumulation d'eaux sous-glaciaires qui, 
par suite de la rupture subite de leurs digues provi- 
soires, se sont précipitées dans la vallée. 

Il examine le torrent à son origine, le suit dans sa 
marche, explique ses différentes phases par les traces 
qu'il a laissées et conclut de ces observations : que la 
lave du 12 juillet s'est comportée comme toutes celles 
qu'on a pu étudier dans les torrents des Alpes et des 
Pyrénées ; que son énergie a été d'autant plus désas- 
treuse que le fransport en masse a débuté dans les 
régions les plus élevées du bassin torrentiel, à la suite 
du départ subit d'un grand volume d'eaux; que le volume 
des matériaux de toutes sortes déposés, tant aux bains 
que dans la plaine, et qu'on peut estimer au maximum 
à 1 million de mètres cubes, ne présente aucune áno- 
malie avec le volume relativement réduit des eaux au 
moyen desquelles le transport en masse s'est effectué ; 
que ce phénomène torrentiel a substitué à un simple 
ruisseau, jusqu'alors inoffensif, un torrent dont l'acti- 
vité peut ‘tre combattue dans un délai relativement 
court. Le passage de la lave dans les torrents de Bion- 
nassay et du Bon-Nant, a enlevé tous les blocs 
granitiques qui, de longue date, pavaient et consoli- 
daient leur lit aujourd'hui profondément affouillé, etc. ` 

M. Demontzey ajoute que ce grand désastre ne pou- 
vait être prévu, personne n'ayant eu mème l'idée 
d'explorer auparavant le glacier de Téte-Rousse ; il croit 
que les études topographiques poursuivies en ce moment 
conduiront à trouver des moyens rapides de conduire 
les eaux de la Tête-Rousse sur le Bionnassay et d'éviter 
pareils événements. 

Il termine en signalant que la vitesse de la lave dans 
le Bon-Nant a élé d'environ 6 mètres par seconde. 


La puppine, nouvelle substance animale. — 
M. Grirrirus a extrait une nouvelle substance des peaux 
des pupes (chrysalides) de quelques lépidoptères. Cette 
substance qu'il a nommée puppine a donné, après quatre 
analyses, des résultats qui répondent à la formule 
C14H2047203. La puppine est incolore et amorphe; elle se 
dissout dans les acides minéraux, mais elle est insoluble 
dans les dissolvants neutres. 

La puppine est secrétée par les pores de la larve, 
après qu'elle a changé de peau pour la dernière fois. 


Sar la matière colorante du micrococcus pro- 
digiosus. — Le micrococcus prodigiosus se trouve fré- 
quemment dans l'air; on le rencontre, comme impu- 
reté, dans les cultures sur plaques; il s'observe sur les 
matières amylacées exposées à l'air. Les colonies for- 
mées dans ces milieux sont colorées en rouge sang. La 
végétation, qui est très abondante sur la pomme de 
terre, donne en peu de temps une pellicule muqueuse, 
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épaisse, également colorée en rouge sang et dégageant 
une forte odeur de triméthylamine. M. Grirriras a 
extrait une grande quantité de ce pigment de cinq cents 
cultures de pommes de terre. La moyenne de trois 
analyses de ce pigment a donné des résultats corres- 
pondant à la formule C38 H56 AzOï. 

Le micrococcus prodigiosus, inoculé å du blé en pleine 
voie de germination, a produit une corrosion; ce 
microbe, qui se propage rapidement sur les matières 
amylacées, arrive à détruire la plus grande partie du 
grain. On fait périr complètement ce parasite, en 
seringuant les récoltes avec une solution de sulfate 
ferreux ou avec une solution de sulfate de cuivre. 


Découverte de silex taiilés dans les alluvions 
quaternaîires à Rhinoceros Mercki de la vallée de la 
Saône à Villefranche, — M. DÉPÉRET signalela présence 
dans les sablières, au fond d'une petite terrasse fluvia- 
tile de la Saône, au pont de Beauregard, près de Ville- 
franche, à une altitude de 10 à 15 mètres au-dessus du 
thalweg actuel, d’une belle faune quaternaire à Rhino- 
ceros Mercki, Elephas antiquus, Equus caballus, Bison 
priscus, Cervus megacros, Hyæna crocuta, indiquant un 
climat tempéré ou chaud. 

Cette faune avec les graviers qui la contiennent est 
sûrement postérieure à la grande extension glaciaire 
alpine dans la région; et elle a été suivie d’une seconde 
période de froid, correspondant aux graviers de fond à 
Elephas primigenius. Le principal intérét de ce gisement 
inlerglaciaire consiste dans la présence de plusieurs silex, 
taillés par l'homme; ces silex indiquent, par conséquent, 
que l'homme était déjà établi dans la vallée de la Saône 
après le premier retrait des.glaces. 

ll est à remarquer que ces silex ne présentent pas la 
forme amygdaloïde classique du type de Saint-Acheul ; 
ils n'ont de retouches que sur une seule face, comme 
dans l'instrument dit du Mouslier. Le rapprochement 
avec ce dernier type persiste jusque dans le détail des 
formes, car on peut facilement reconnaître dans les silex 
de Beauregard le récloir et la pointe moustiériennes. 


M. Lérixe présente une expérience qui démontre que 
la peptone en contact avec le sang, dans certaines con- 
ditions, donne naissance à du sucre. — MM. Cu. REIGNIER 
et Gasriez ParnorT étudient une propriété des conducteurs 
bimétalliques lamellaires, soumis à l'induction électro- 
magnétique. — Application de la mesure des densités 
à la détermination du poids atomique de l'oxygène. Note 
de M. A. Lepuc. — M. Hinricns discute la forme générale 
des courbes d'ébullition des composés å subtitution 
centrale. — M. pe Moxpésin a plusieurs fois signalé 
l'existence, dans les terres, d'une proportion très notable 
de chaux qui n'est pas à l'état de carbonate ni de toute 
autre combinaison minérale ordinaire ; il insiste aujour- 
d'hui sur l'existence de cette matière acide, et pense que 
c'est un silicate sous forme argileuse, mais il ne peut 
donner une détermination précise. — M. Viviex s'élève 
contre l'erreur qui fait donner le nom de savon calcaire 
aux dépôts qui se forment dans les chaudières; les 
graisses sont toujours entraînées et les dépôts en ques- 
tion n'en conservent, pour ainsi dire, pas trace; on 
peut empêcher leur formation par l'épuration des eaux 
calcaires. — M. SauvaGrau signale l'état coccoïde d'un 
nostoc. — M. Harior a étudié une algue qui vit dans les 
racines des Cycladées. — M. Barrois signale la présence 
de fossiles dans le terrain azoïque de Bretagne, couche 
intercalée parmi les gneiss; il a constaté l'existence de 


Radiolaires dans les phtanites près de Lamballe; ce 
sont les plus anciens débris organiques trouvés jusqu’à 
ce jour en France, et probablement au monde, puisque 
ces phtanites, classés jusqu'ici dans le terrain azoïque 
primitif, se trouvent réellement vers la limite des 
systèmes laurentien et précambrien. 


BIBLIOGRAPHIE 


La méthode dans l’étude, l’art de lire et d’étu- 
dier avec profit, par GuyorT-Daunès (3 fr. 25),chez 
P. Guyot, éditeur, 166, boulevard Montparnasse, 
à Paris. 

A toutes les époques de la vie, la lecture, l’étude 
dans les livres, le travail personnel en un mot, tien- 
nent une place des plus importantes. Il est donc 
évidemment utile de savoir lire el étudier avec profit. 
C'est à la recherche ou plutôt à l'indication de cette 
bonne méthode de travail, qu'est consacré l'ouvrage 
de M. Guyot-Daubès. 

Nous signalerons notamment les chapitres sur 
l'attention, le souvenir, la lecture, les erreurs de 
méthode, la valeur du temps, les procédés de quel- 
ques hommes célèbres, et enfin une partie relative 
au travail accéléré. 


Formules photographiques, par Asez Bucurr 
(2 fr. 50), à la Société d'Editions scientifiques, 4, rue 
Antoine-Dubois, à Paris. 


Le photographe, qui a triomphé des premières 
difficultés de l'apprentissage et sait déjà apprécier 
les qualités des images, éprouve bientôt le besoin 
d’approprier à chaque cas particulier les prépara- 
tions qu'il emploie. Il a besoin aussi de connaître 
mieux les propriétés des objectifs photographiques 
et celles des sources lumineuses, ainsi que leur 
action sur les préparations sensibles. Les Formules 
photographiques répondent à cette nécessité de tous 
les instants en débarrassant la mémoire d'une 
charge toujours pénible et devenue aujourd'hui 
écrasante, en raison de la multiplicité des opéra- 
tions courantes. 


Traité élémentaire de chimie photographique 
ou description raisonnée des diverses opéra- 
tions photographiques, par P. Ganichor (1 fr.). 
Librairie de la Science en famille, 118, rue d'Assas, 
à Paris. 

Unouvrage de cegenre décrivantle développement, 
le virage, le fixage, et montrant à chacun, même 
aux moins initiés, ce qui se passe au cours de ces 
diverses opérations, rendra de réels services aux com- 
mençants;grâce à lui,ilsn'opérerontplusen aveugles. 


Annuaire général de la photographie (3 fr. 50), 
chez Plon, éditeur, à Paris. 


Cet annuaire, établi pour la France, la Belgique 
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et la Suisse, renferme la liste complète des sociétés 
photographiques de ces trois pays, les adresses de 
leurs membres, ainsi que celles des photographes pro- 
fessionnels et des laboratoires à la disposition des 
voyageurs dans le monde entier. Il contient une 
revue des dernières nouveautés photographiques,’ 
des variétés, un grand nombre de formules nou- 
velles, des renseignements commerciaux et les 
jugements qui font jurisprudence dans toutes les 
questions de propriété photographique, etc., etc. 


Le tout à l’égout rendu pratique; gratuité 
des eaux nécessaires à la vie, par P. DuviLLARD, 
ingénieur civil. L. Marceau, imprimeur, Chalon- 
sur-Saône. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simple renseignement et n’impliquent pas une 
approbation. 


American machinist (4 août). — Showing the cons- 
truction and use of the necessary equipment for pouring 
heavy castings, I. BoLLano. 

Annales industrielles (14 août). — Reconstruction des 
abattoirs de Paris (rive gauche), G. Mercier. 

Bulletin de la Société d'encouragement (juillet). — 
Liste des récompenses distribuées par la Société : 
discours de M. Tisserand, président, et rapports des 
commissions sur les titres des candidats aux divers prix. 

Bulletin de la Société française de photographie (fer aoùt). 
— De l'argent allotropique ayant la couleur de l'or, 
Carey-LEa. — Nouveaux développateurs, Ever. 

Chronique industrielle (14 août). — L'Observatoire du 
Mont Blanc. 

Electrical engineer (12 août). — Alternate-current 
dymamos, R. W. WEEKES. 

Electrical World (6 aoùt). — Note on some experi- 
ments with alternating currents, Lovis Duncas.— A natio- 
nal physical laboratory, Anraun G. WEBSTER. 

Électricien (13 aoùt). — Les pompes dans l'exploitation 
des mines, E. Diıevbonnė. — Appareils de MM. E. Ducretet 
et L. Lejeune pour la répétition des expériences de 
MM. Tesla et Elihu Thomson, J. A. M. 

Elettricista (juillet). — Fenomeni luminosi prodotti 
dai conduttori precorsi dalle scariche elettriche e posti 
nell’aria rarefatta, Prof. G. Vicentini. — Ancora sulla 
propagazione del lusso magnetico nel fero, G. GEROSA. 

Électricité (11 août). — Perfectionnements relatifs 
à l'éclairage à incandescence. 

Études religieuses (août). — Louis Veuillot, épistolier ; 
à propos de la publication du septième volume de sa 
correspondance, P. V. Deraronte. — Les prophètes 

d'Israël; leur enseignement; P. J. Bucker. — Oxford; 
l'année scolaire, P. F. Paat. — Les astres; la raison: la 
foi, P. A. Haté. — Les explosifs, P. J. ne Joannis. — 
Mgr Freppel, P. Er. Connor. 

- Génie civil (13 août). — Les travaux du port de Bilbao ; 

note sur l'outillage des chantiers, James GROSCLAUDE. — 

L'éclairage électrique de l'École militaire de Saint-Cyr, 

J. A, MONTPELLIER. 

Industrie électrique (10 août). — Entités, grandeurs, 


quantités et unités, E. Hospiracten. — La station cen- 
trale d'énergie électrique de Cologne, J. LAFFARGUE. — 
L’ éclairage électrique de la gare d'Orléans, à Paris. 

Journal d'agriculture pratique (11 août). — Quelques 
*chiffres à propos du métayage et de la culture intensive, 
Paceor. — Les chevaux méchants ou vicieux, H. VALLÉE 
DE LOonCEY. 

Journal de l'agriculture (10 août), — L'agriculture aux 
environs de Sedan, Hexry Sacxigr. — (13 août.) — L'égrap- 
page de la vendange dans le Midi, P. CosTe-FLoretT. — 
Les maniements des bœufs engraissés, G. GAUDOT. 

Journal des Brasseurs (14 août). — Le maltage et le 
brassage des bières de conserve, E. SAALFELD. 

Journal of the Franklin institute (août). — A motor 
without fuel and the second principle of thermo-dyna- 
mics, Dr Herwann Mesner. — The Nicaragua Canal, 
G. W. Davis. 

Journal of the Society of arts (1£ août). — Visit to the 
ruins of Sukkhothai and Sawankhalôk, Siam, ERNEST 
SATOW. 

La Nature (française) (13 août). — Le creux de Souci 
(Puy-de-Dôme), E. A. Marter. — Les orangs du jardin 
des Plantes, E. OUSTALET. 

Monde des Plantes ({°r août). — Les missions scienti- 
fiques et les voyageurs, E. Descuames. — La culture et 
le commerce des fleurs dans les Alpes-Maritimes, 
E. Deschamps. 

Moniteur industriel (9 août). — Les torpilles, EL. 

Nalure (anglaise) (11 août). — Discours des présidents 
des diverses sections de la « British association ». 

Prometheus (W. 149). — Reiseskizzen aus Gronland, 
Dr Erica von DRyGaLsxt. 

Revue de l'École d'anthropologie (15 août).— Les origines 
de la littérature, C. Letourneau. — Cràânes de l'Aveyron, 
A. HoveLacoue HERVÉ. 

Revue des Questions actuelles (15 août). — Écoles 
neutres. — Le choléra. 

Revue du cercle mililaire (14 août). — Les premiers 
combats de l'armée du Rhin, d'après les notes person- 
nelles d’un officier. | 

Revue française et exploration (15 aoûl). — Voies de 
pénétration au Maroc. — Emin-Pacha et le D" Stuhlmann 
dans l'Est africain. — Le choléra et la Conférence 
de Venise. — La controverse de la mer de Béring, 
A. SALAIGNAC. | 

Revue générale de Bruxelles (août). — Un programme 
socialiste russo-panslaviste formulé à Londres, Cés. 
Tonoint DE QuarenGHi. — Le pays de Rama en Bosnie, 
A. Bonpgaux. — L'infanticide en Chine, d'après les docu- 
ments chinois, Mgr de HanLez. 

Revue industrielle (18 août). — Élasticimètre-enregis- 
treur, système Neel et Clermont, P. CreviLann. — Tan- 
nage par l'électricité, GénanD LAvVERGNE. 

Revue scientifique (13 août). — Association médicale de 
la Grande-Bretagne: sciences et médecine, Jars Cusine. 
— Creusement du canal de Panama par un torrent arti- 
ficiel, A. Duponcaec. — Émotions et infections, Ca. Féré. 
— Le congrès international de navigation intérieure, 
G. Perit. — Description géologique du Velay, Bou. 

Scientific american (6 août). — Electric boats and car- 
riages at the Colombian exposition. — On the rim in the 
depths of the Grand Canyon, H. C. Hover. 

Yacht (13 août). — La construction en aluminium. 
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Fromage de pommes de terre. — En Thuringe, 
et dans une partie de la Saxe, on fabrique des fro- 
mages de pommes de terre qui sont d'autant plus 
recherchés qu'ils ont l'avantage de se conserver frais 
pendant plusieurs années, s'ils sont enfermés dans 
des vases bien clos et bien secs. 

Voici, d’après la Science pour tous, la manière de 
les préparer : 

On choisit des pommes de terre de bonne qualité, 
surtout les grosses blanches ; on les fait bouillir dans 
un chaudron, puis on les laisse refroidir ; on les 
pile ensuite pour les réduire en une pulpe bien égale 
et bien homogène, dans un mortier ou avec une 
râpe. Après avoir ajouté 1 kilogramme de lait aigri 
pour 5 kilogrammes de cette pulpe, on pétrit le tout 
et on laisse reposer le mélange en le tenant couvert 
pendant quatre ou cinq jours. On pétrit de nouveau, 
et l'on place les fromages dans de petites corbeilles 
qui laissent échapper l'humidité superflue. Enfin, 
on les fait sécher à l'ombre, et on les dispose par 
lits dans de grands pots ou dans des tonneaux, où 
ils séjournent au moins quinze jours. Ils sont d'autant 
meilleurs qu'ils sont plus vieux. 


Nettoyage des pièces mécaniques. — D’après 
M. Stockmeier, le mélange suivant conviendrait 


très bien pour nettoyer et faire briller les pièces 
mécaniques des machines: 


5 0/0 d'huile de térébenthine ; 
25 0/0 d'huile de stéarine; 
25 0/0 de tripoli fin; 
45 0/0 de noir animal très fin. 


On ajoute de l'alcool au mélange que l'on étend, 
au moyen d'un pinceau, sur les pièces à nettoyer. 

Après évaporation de l'alcool, on frotte l'enduit 
en se servant, comme adjuvant, d'un mélange sec 
de 15 parties de noir animal et de 25 parties de 
tripoli. Les parties ainsi nettoyées reluisent et 
prennent un brillant éclatant. M. 


Affûtage des outils par les acides. — On sait 
depuis longtemps que les outils, tels que les cou- 
teaux, les ciseaux, les faux et les limes, peuvent 
s’affûter par les acides. 

On peut prendre un mélange de 10 Te d'acide 
sulfurique hydraté et de 100 parties d'eau. L'action 
est plus rapide si l'on remplace une partie de l'acide 
sulfurique par l'acide nitrique. 

Un mélange avantageux est le suivant : 1 litre d'eau, 
50 grammes de salpêtre du Chili, 60 centimètres 
cubes d'acide sulfurique concentré. (Chron. indust.) 


PETITE CORRESPONDANCE 


Les tubes acoustiques Chouanard se trouvent aux | intéresser les commerçants et industriels français sur 


Forges de Vulcain, rue Saint-Denis, n° 3. 
Réfrigérants d'eau. — Maison Sée, à Lille. 


M. R. T., à V. — il se forme souvent des petits gla- 
cons à l'extrémité du tube par où s'échappe l'air com- 
primé et c'est une difficulté dans l'emploi de ce système 
pour le transport de la force, destinée à actionner les 
petits moteurs à domicile. 


Un jeune agriculteur. — Vous auriez dù faire usage 
de la bouillie bordelaise sucrée pour vos jeunes pousses 
de pommes de terre. Pour cette année, le mal est 
irréparable. 

M. Ch. E., à Ch. — Les feuilles de frêne sont un 
remède populaire très anciennement recommandé pour 
le traitement des rhumatismes. Certaines personnes 
recherchent les feuilles sur lesquelles il y a des traces 
de cantharides. Le remède peut alors devenir dange- 


reux à cause de l'action bien connue de la cantharide 
sur les reins. 


M.D., à L.— C'est un champignon parasite, le Ramularia 
Cyranæ qui ravage ainsi les feuilles d'artichauts. Nous 
ne connaissons aucun moyen de préservation ; M. d'André, 
professeur d'agriculture des Pyrénées-Orientales, essaye, 
en ce moment, divers modes de traitement qui, sans 
doute, arriveront à un résultat et arréteront, au moins, 
les progrès de la maladie, s'ils ne parviennent pas à 
guérir les feuilles déjà atteintes. 


M. Verdier, à L. — Tous les documents gn Pyg a 


l'Exposition de Chicago, ont été imprimés et sont 
déposés dans toutes les préfectures de France à la dis- 
position des intéressés. Vous pouvez vous procurer ces 
pièces au ministère du commerce, qui les envoie aux 
personnes qui en font la demande. 


A. V. Z. — C'est purement et simplement un projet 
de mouvement perpétuel; nous vous engageons à y 
renoncer. 

M. Esnault, à M. — Les liens en cordes sont d'un bon 
usage, quand ils sont bons; on en vend beaucoup qui ne 
résistent pas à la traction nécessaire pour serrer et lier 
les bottes. Exigez de votre fournisseur une garantie de 
résistance minimum. 


M. L., à Pinang. — Votre note si intéressante sera 
publiée prochainement ; nous attendons les résultats de 


l'analyse de la curieuse résine élaborée par vos 
ouvrières. 


M. Lambert, à B. — Les essais que l'on tente sur les 
champs d'expériences des fermes de l'État peuvent avoir 
d'excellents résultats pour l'agriculture; mais ils sont 
généralement assez onéreux, et on ne peut conseiller aux 
petits cultivateurs de les tenter. 


Mme G., au Havre. — Hachette, Delagrave, Colin, Pous- 
sielgue, etc., etc. 


M. l'abbé R. — Nous sommes tout à votre disposition 
dans la mesure de nos moyens. us 


np. -gérant, E. PETiITHENRY, 8, rue François ler, Parie, 
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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Éruption de l’Etna. — Au cours de la semaine 
dernière, le mont Gemellaro s'est déchiré de nou- 
veau, et le grand courant de lave qui s'en échappait 
s'est divisé en deux bras, avancant rapidement 
dans la direction de Serra-Pizzuto et de Pedova, 
couvrant sur leur route les laves de 1886. L'immense 
masse de rochers en fusion, épandue depuis le com- 
mencement de la nouvelle éruption, a détruit l'une 
des plus belles et des plus fertiles régions de la 
Sicile. 


Houille et pétrole. — Si les réserves de houille 
du monde s'épuisent, il est, par contre, rassurant 
d'entendre le grand chimiste russe Mendeleief nous 
assurer que le pétrole est sans doute inépuisable. 
Cet hydrocarbure, quoiqu'il n'appartienne spéciale- 
ment à aucune couche géologique, se rencontre 
généralement dans les régions qui longent les 
chaînes de montagnes, et en Europe, on le trouve 
dans les roches tertiaires, tandis qu'aux États-Unis, 
il sort du Devonien et même du Silurien. Le D" Men- 
deleief attribue la formation du précieux combus- 
tible, à l'action de l'eau sur les gisements métal- 
liques de la partie centrale et chaude du globe, 
action incessamment renouvelée. La remarque faite 
par le Président de l'Institut des ingénieurs méca- 
niciens, qu'en général le pétrole ne baisse guère 


dans les puits, viendrait corroborer la théorie qui 


lui assigne une rapidité de formation égale aux 
causes d'épuisement. Le Président a étudié divers 
perfectionnements dans les travaux de forage qui 
permettront d'atteindre des profondeurs inespérées 
jusqu'ici. (Chem. trad. j*1.) M. 

T. XXII, n° 396. 


Exploration des régions antarctiques. — Un 
armateur de Dundee envoie à ses frais au pôle Sud 
une expédition scientifique d’un nouveau genre : 

Au mois de septembre prochain, il expédiera dans 
les mers australes trois baleiniers avec ordre de 
pêcher au Sud des Nouvelles-Shetland, en s'appro- 
chant le plus près possible de la grande banquise. 

Ces navires auront à bord des savants qui recueil- 
leront des échantillons d'histoire naturelle et se 
livreront à toutes les observations M a avec 
les péripéties du voyage. 

Il n'est pas inopportun de rappeler que, déjà, les 
baleiniers écossais ont rendu les plus grands services 
aux explorations polaires. Les découvertes faites 
au pôle Nord par Scoresby avaient été recueillies 
au cours même de ses expéditions de pêche. Honneur 
aux industriels qui, lorsque les gouvernements 
refusent de dépenser de l'argent, s'efforcent d'en 
gagner tout en faisant progresser la science ! 


PHYSIOLOGIE 


Croissance comparée des garçons et des 
filles. — Quételet estimait que la croissance des 
garcons et celle des filles se produisait de facon 
parallèle. Opérant sur un grand nombre d'enfants 
(près de 44000 garcons, près de 11 000 filles), 
Bowdich, de Boston, démontra que, de onze à 
quinze ans, les filles étaient plus grandes que les 
garcons, tandis que ceux-ci l'emportaient avant et 
après cette période. Les recherches d'Em. Schmidt 
sur 9500 enfants du district de Saalfeld ont 
également ruiné l'assertion de Quételet : 

ii ans. 12 ans. 13 ant. {fact 


7 ans. ans. 9 ans, 10 ass. 


Garçons. 109,3 114,3 119,8 124,9 128,2 132,9 131,8 142,2 
Filles. 108,5 144,1 118,5 123,9 129,2 133,6 138,7 144,2 
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On remarquera que, chez les garçons, l'accroisse- 
ment est moins rapide de la dixième à la onzième 
année que dans les autres périodes. Chez les filles, 
la croissance se fait d'une facon plus capricieuse 
que chez les garcons. 


Mœurs des abeilles. — Cette petite note de 
l'Écho Universel a tout simplement pour but de laver 
la réputation des abeilles d'une accusation qui pèse 
sur elles. On croit généralement qu'elles détruisent 
les raisins et autres fruits. L'expérience suivante est 
à recommander aux incrédules. On place des grappes 
de raisins à portée d'une ruche pendant des journées 
entières; on peut constater qu'aucune abeille n'y a 
touché. On fait ensuite une piqûre sur la moitié des 
grains de chaque grappe. Les abeilles viennent 
aussitôt sucer jusqu'à l'épuisement des grains piqués, 
mais en respectant scrupuleusement les autres. En 
un mot, ces insectes ne s’attaquent jamais qu'aux 
fruits déjà entamés par d'autres insectes, par des 
oiseaux, par la pourriture, etc. En sorte qu'on est 
fondé à dire qu’en sucant un fruit malade et le 
transformant en miel, l'abeille nous rend un véri- 
table service. 

Puisque nous sommes sur ce sujet, mentionnons 
aussi l'identité des effets de la piqûre de l'ortie et 
de la piqûre d'abeille ou guêpe. Cette identité s'ex- 
plique par ce fait qu'il existe, dans l'aiguillon de 
l'animal comme dans l'épine de la plante, de l'acide 
formique. Chez les abeilles, l'acide formique sert 
non seulement pour l'offensive, mais encore pour 
préserver łe miel de la fermentation. 

Il en résulte cette conséquence assez bizarre qu'il 
y a intérêt à avoir un essaim qui ait « mauvais 
caractère » : chaque fois, en effet, que l'abeille se 
fâche, elle laisse tomber une goutte d'acide formique 
dans son miel, ce qui le rend plus savoureux et 
moins corruptible. | 


CHIMIE 


L'état allotropique des métaux. — Dans une 
analyse d’une conférence de M. Roberts-Austen sur 
l'étude des alliages, le Moniteur scientifique constate 
que l'attention de tous les métallurgistes semble en 
ce moment se concentrer sur la résolution d'un 
problème qui peut se résumer en ces mots: les 
métaux peuvent-ils, ou bien passer d'un état normal 
à un état allotropique, comme le font beaucoup de 
métalloides sous l'influence de la chaleur ou d'une 
action mécanique, ou bien peuvent-ils exister sous 
différents états isomériques? L'idée que les métaux 
peuvent exister sous plusieurs états différents est une 
idée très ancienne. Paracelse le croyait; mais il n'y 
a que quelques années que M. P. Schützenberger a 
prouvé que le cuivre peut exister sous deux modi- 
fications; le cuivre normal, qui a une densité de 8,95, 
et le cuivre allotropique de densité égale à 8,00, 


beaucoup plus facilement attaquable par l'acide azo- . 


tique dilué que le cuivre ordinaire (Comptes rendus, 
LXXXVI, 4265). En 1781, Bermann donnait déjà au fer 
l'épithète de polymorphe et Osmond a démontré 
récemment qu'il doit exister au moins deux modi- 
fications allotropiques du fer. De même, le profes- 
seur W. Spring, de Liège, a prouvé que, pendant le 
refroidissement de certains alliages de plomb et 
d'étain, il peut se produire des phénomènes de poly- 
mérisation, même après que ces alliages sont deve- 
nus solides et il semble, d’après cela, qu'il faille 
admettre que la même force agit pour produire la 
polymérisation, comme les phénomènes d’allotropie. 
Ces derniers phénomènes ont pour origine une diffé- 
rence dans le nombre des atomes de chaque molé- 
cule ; mais, jusqu’à présent, nous sommes loin de 
pouvoir dire quel degré d'importance il faut attacher 
aux distances qui séparent les différents atomes d’un 
métal, ou à la position d'un atome dans une molé- 
cule métallique, simple ou composée. A ce point 
de vue, la chimie organique est bien autrement 
avancée que la chimie métallurgique. M. Roberts- 
Austen ne peut encore dire, par exemple, quel est 
le mode de groupement des atomes de l'or et de 
l'aluminium dans l'alliage Au Al? qu'il a découvert; 
mais il croit cependant que les atomes de l'or y sont 
dans le même état que dans le pourpre de Cassius. 

MM. Piouchou, Ditte, Moissan, Osmond et Le Chä- 
telier ontréuni déjà d'intéressantes observations sur 
les phénomènes d'allotropie que présentent les 
métaux. M. Le Châtelier, par exemple, arrive à la 
conclusion que, pour les métaux qui ne passent pas 
par des états moléculaires différents, la résistance 
électrique croît proportionnellement avec la tempé- 
rature. La même loi serait vraie pour d'autres 
métaux à des températures supérieures à celle où 
le dernier changement moléculaire a eu lieu, par 
exemple, pour le nickel au-dessus de 340°, pour le 
fer au-dessus de 850°. 

ll est probable que les petites quantités d'éléments 
étrangers qui arrivent à modifier si profondément 
la nature d’un métal, où ils jouent le rôle d'impu- 
retés, ont la propriété de déterminer certains chan- 
gements allotropiques. 

M. Roberts-Austen croit que l'action remarquable 
des impuretés sur l’or peut se rattacher directement 
à la loi périodique de Mendeleief et qu'on pourrait 
expliquer de même les variations des propriétés 
spécifiques de l'acier et du fer. 


Supersulfate de soude. — On fabrique depuis 
peu, en Angleterre, d'après le procédé breveté 
Brindley, un sulfate de soude extrêmement riche- 
en acide, auquel on a donné le nom de supersulfate 
de soude. Ce produit, qui se présente cristallisé, 
n'est en somme que de l'acide sulfurique solidifié, 
contenant de 72 à 75 0/0 d'acide de densité 1,834, 
soluble dans son poids d'eau froide. Ce corps con- 
vient surtout pour la production de l'acide car- 
bonique et des gaz similaires pour les batteries. 
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électriques; il peut être aussi d'un emploi com- 
m ode pour les blanchisseurs, les teinturiérs, les 
fabricants d'eaux gazeuses, etc. 

Le produit est logé dans des tambours en fer, et 
sa manutention ne présente aucun danger. Pour 
abaisser la densité de l'acide au degré voulu pour 
les piles électriques, on ajoute 1 kilog. 1/2 d’eau 
pour chaque kilogramme de supersulfate de soude. 

Pour retirer facilement le supersulfate de soude 
des cylindres en fer qui le contiennent, on com- 
mence par les battre avec un lourd maillet de bois; 
puis on coupe les jointures avec un couteau et au 
marteau. On verse ensuite la matière dans des réci- 
pients en terre ou en bois, doublés de plomb, èon- 
tenant la quantité d'eau voulue. (Chem. trade J°\,) M. 


Action des métaux sur le caoutchouc. — Des 
expériences récentes de MM. W. Thompson et 
F. Lewis, concernant l’action des métaux sur le 
caoutchoue, montrent que celle du cuivre est la plus 
fâcheuse. Le platine, le palladium, l'aluminium et 
le plomb n'agissent que très légèrement; le magné- 
sium, le zinc, le cadmium, le cobalt, le nickel, le 
fer, le chrome, l'étain, l'arsenic, 
bismuth, l'argent et lor n'ont aucune action sur 

cette matière. Parmi les sels métalliques, ceux de 
cuivre sont très destructeurs; mais le nitrate d'ar- 
gent, le bioxyde de manganèse et plusieurs sels 
moins communs le sont également. Les nitrates de 
fer, de soude, d’urane et d'ammoniaque exercent 
‘aussi une action délétère, mais moins prononcée 
-que les sels précédents. (The Hardware Trade J°.) N 


Nouvel emploi de la saccharine. — Dans beau- 
coup d'industries, la saccharine n'a pu remplacer 
le sucre, en raison de l'impossibilité de la faire fer- 
menter. Cela peut cependant avoir son intérêt dans 
certains cas. En voici un exemple : On a essayé 
d'appliquer ce produit à la conservation des fruits; 
deux années d'expériences poursuivies dans cette 
voie ont donné des résultats très satisfaisants. Il y 
-a tout lieu de supposer que l'avenir ne leur donnera 
pas un démenti, puisque l'on n'a pas à craindre de 
fermentation. P M. 


j CE 
ELECTRICITE * ». 


- Les figures de souffle. — La Revue générale 
des sciences signale d'intéressantes communications 
faites à l'une des dernières séances de la Société de 
physique de Londres, sur les figures de souffle. 
Après avoir rappelé les observations des premiers 
expérimentateurs sur cette question, M. Croft a 
décritune méthode qui lui a donné de bons résultats. 
Une pièce de monnaie est mise sur une lame de 
verre, et se trouve isolée. Une autre lame de verre, 
qui doit recevoir l'impression, est polie avec soin et 
repose sur la pièce, tandis qu’une seconde pièce est 
placée sur la lame, Les pièces sont mises en relation 


Fantimoine, le 


avec lés pôles d'une machine électrique donnant des 
étincellés d’un pouce toutes les deux minutes. Quand 
les pièces sont enlevées et qu'on souffle sur le verre, 
le dessin des pièces apparaît sur le verre. Le micros- 
cope montre que l'humidité est déposée sur la sur- 
face entière, la grosseur du léger grain constitué par 
l’eau étant plus considérable dans la partie du des- 
sin où l'ombre est:le plus foncée. L'épaisseur du 
verre semble sans influence sur le résultat, et l'on 
a pu empiler alternativement des lames et des 
pièces de monnaie. Si on les met soigneusement à 
l'abri, le temps n'a qu'un effet insensible sur les 
figures, mais on peut les effacer, en frottant tant 
que le verre est humide. M. Croft a discuté les 
insuccès et leurs causes, et a décrit les phénomènes 
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plus complexes produits par de fortes décharges. Il. 


a montré aussi que les figures de souffle peuvent 
être produites en mettant une pièce de monnaie sur 
une surface de mica récemment mise à nu. Des 
reproductions parfaites d'imprimés ont été obtenues 
en placant du papier imprimé d'un côté seulement 


entre deux feuillets de verre pendant dix heures. 


Quelques substances telles que la soie, en contact 
avec le verre, donnent des images blanches, tandis 
que la laine, le coton, en donnent de noires. Il a 
indiqué divers effets analogues et examiné les 
diverses hypothèses émises pour l'explication de ces 
phénomènes. 

Le Rév. F.-J Smith a réussi à photographier les 
images imprimées, et on en a présenté quelques 
épreuves. Il a étudié aussi l'influence de divers gaz 
sur le résultat, et trouve que l'oxygène donne les 
images les meilleures. Dans le vide, on n’a point 
d'images. Il a étudié aussi l'effet de la température, 

M. S. P. Thompson a rappelé que le détail des 
premières recherches a paru aux Annales de Poggen- 
dorff, en 1842. On y montrait que les meilleurs 
résultats s'obtiennent en faisant partir l’étincelle 
entre la pièce de monnaie et la machine. Comme 
les effets ne dépendent pas du sens dans lequel 
passent les étincelles, il est probable qu'on a affaire 
à des oscillations électriques. Il a lui-même travaillé 
sur ce sujet en 1881, et répété récemment quelques- 
unes des expériences. Les figures se produisaient 
sur une surface polie quelconque. On a eu de bons 
résultats en employant une petite bobine d’indue- 
tion donnant. environ une étincelle de 5" toutes 
les cinq secondes. En 1881, il a remarqué acciden- 
tellement que les photographies peuvent s’obtenir 
sur l'ébonite. Des pièces chaudes, posées sur du 


vérre malpropre, donnent de bonnes figures de- 


souffle. 

Un membre de la Société a dit qu'au lieu de 
souffler sur les lames, M. Garrett et lui ont sau- 
poudré des lames de minium finement pulvérisé, 
pour voir les figures. Ils ont aussi fixé les figures 
en attaquant par l'acide fluorhydrique. 

M. Croft a montré quelques figures qu'il a obte- 
nues il y a deux ans, et qui sont encore très nettes. ; 
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La lumière électrique dans les églises. — 
Au commencement de ce mois, la cathédrale de 
-Newcastle-on-Tyne, dédiée à la Sainte Vierge, a été 
‘ouverte au culte; Mgr Vaughan, l'archevèque de 
Westminster, présidait cette cérémonie. L'église est 
tout entière éclairée à l'électricité, comme Saint- 
Sylvestre, à Rome. 

La lumière électrique permet d'ajouter aux 
splendeurs des cérémonies du culte; elle permet 
aussi aux fidèles de suivre plus facilement Îles 
offices sur leurs livres. Qu'elle soit la bienvenue 
dans nos églises. | | 


Le coup de fer électrique. — On annoncait der- 
nièrement que l'électricité avait fait ses débuts 
dans le domaine de la chapellerie, où elle se pro- 
pose d’expulser l'antique fer employé jusque-là pour 
restituer le lustre de la jeunesse aux chapeaux de 
soie hérissés par les vicissitudes de la vie. Voici 
l'appareil : 


Le coup de fer électrique. 


C'est une petite dynamo qui porte sur son axe une 
forme destinée à recevoir le chapeau : celui-ci bien 
emboîté, on fait passer le courant et le voilà entraîné 
à la vitesse de 2000 tours par minute. On approche, 
un seul instant, une brosse humectée de benzine ou 
d'un liquide analogue, ce qui donne instantanément 
un nettoyage parfait. On remplace la brosse par un 
tampon de soie, un foulard par exemple, et le poli 
est obtenu non moins rapidement ; la rapidité du 
mouvement détermine un échauffement des sur- 
faces en contact qui aide au résultat. 

Il est peut-être à craindre que l'opérateur ne 
s'oublie un instant et que le chapeau ne sorte de la 
machine complètement chauve, ou encore qu'il ne 
prenne feu, comme le bois dans les briquets à fric- 
tion des peuples primitifs. Mais ce sont des détails, 
et on sait que tout progrès s'affirme en faisant 
quelques victimes. 


AGRICULTURE 


Le râteau extensible Bajac. — La maison 
Bajac, de Liancourt, construit un râteau fort ingé- 
nieux dans lequel les dents peuvent recevoir un 
écartement variable, qui s'étend ou se rétrécit à 
volonté, et qui peut même prendre une forme 


courbe, utile dans certains cas. Ce râteau est com» 
posé d’une série de lames d'acier formant un zigzag 
articulé; sur chacun des losanges est fixée une dent, 
en acier aussi, muünie d'une mortaise à sa partie 
supérieure et dans laquelle glisse l'axe du haut du 
losange, tandis qu'elle est rivée sur l'axe infé- 
rieur. Il est facile de comprendre qu'un sys- 
tème de cette sorte peut s'étendre ou se raccourcir 
à volonté; pour le fixer à la grandeur voulue, il n°y 
a qu'à arrêter sur le manche, dans la position con- 


Dents serrées. 


Concave, 


Le râteau caoutchouc Bajac. 


venable et au moyen d'une vis de pression, une 
douille portant deux bielles dont les extrémités sont 


attachées aux bouts du râteau. En forçant cette 


douille, soit vers le haut du manche, soit vers le bas, 
on obtient un râteau convexe ou concave, qui, lors- 
qu'on incline le manche suffisamment, permet de 
ratisser d'un seul coup les billons ou les intervalles 
qui les séparent. M. Bajac donne à cet instrument 
extensible et élastique le nom de rdteau-caoutchouc, 


VARIA 


Briques fabriquées avec les déchets du polis- 
sage du verre. — Dans la fabrication des plaques 
de verre, le polissage s'opère au moyen de sables 
quartzeux humides, reposant sur des plaques de fer 
animées d'un mouvement de va-et-vient. Le quartz 
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entame à la fois le verre et le fer, de sorte que le 
résidu contient du verre (15 0/0) et du fer (2 0/0). 
Ce sable, après avoir été séché, est soumis, dans 
des moules, à une très forte pression. Les briques 
ainsi obtenues sont chauffées à 1500°, température 
à laquelle le verre et le sable se combinent, et 
forment un produit entièrement nouveau. 
Ces briques sont parfaitement blanches. Elles 
résistent à lageléeetsont inattaquablespar les acides. 


Obus illuminant. — Dans une précédente livrai- 
son (n° 388), le Cosmos signalait l'invention d’un obus 
destiné à envelopper les troupes de l'ennemi dans 
un nuage impénétrable. Voici un autre engin qui 
tend aussi à gêner considérablement l'adversaire, 
mais par un moyen tout opposé. Il a été imaginé par 
un jeune Italien. C’est un projectile qui, lancé sur 
le point où l’on supposerait se trouver l'ennemi, 
donnerait, après éclatement provoqué par le choc 
contre tout corps résistant, une lumière, dont l'in- 
venteur évalue l'intensité à 100 000 bougies. 


CORRESPONDANCE 


Le Grand-Credo. 


Je lis dans l’article de M. A. de Rochas, «la Topo- 
nomastique », (Cosmos, n° 393, du 6 août 1892) : 

« Un des noms les plus connus du Jura, le Grand 
Cret d'eau, est porté sous la forme de Grand-Credo, 
sur la carte d'État-Major. » 

M. de Rochas donne là une nouvelle étymologie 
du Cret d’eau ; quoique le Grand-Credo soit dominé 
par le Cret de la Goutte, Cassini, de Saussure ont 
écrit Credo avant l'État-Major, et Guigne, dans sa 
topographie historique du département de l'Ain, 
signale deux hameaux du nom de Credo, au pied du 
Grand-Credo; l’un appartient à Lancrans et l'autre à 
Leaz et Vauchy. 

Notre évêque, Mgr de Lucon, a rappelé l'origine 
de ce nom de Credo, dans le discours qu'il a pro- 
noncé le dimanche 7 août, lors de la bénédiction 
de la croix du Reculet. 

Monseigneur a rappelé les luttes terribles dont 
cette partie du Jura fut le témoin, il y a trois siècles; 
il a évoqué l’histoire des catholiques cernés par les 
protestants bernois au sommet voisin du Sorgia, 
et qui, menacés de mort s'ils n’abjuraient pas, 
répondirent en entonnant tous le Credo que beau- 
coup allèrent achever dans le ciel... 

Ajoutons qne le Sorgia est la partie Sud du Grand- 
Credo, et que le Reculet et son voisin, le Cret de la 
Neige, qui s'élèvent à 1720 et 1723 mètres d'altitude, 
sont les points les plus élevés de la chaîne du Jura ; 
de leur sommet, la vue s'étend au matin sur toute 
la chaîne des Alpes, et au soir, sur les montagnes 


de la rive droite de la Saône qui, au coucher du 
soleil, apparaît comme un ruban d'argent. 


Bourg-en-Bresse. FRÉD. TARDY. 


Extériorisation de la mémoire. 


Je lisais, il y a quelques jours, dans un journal 
du matin, le résumé d'expériences d’extériorisation 
de la sensibilité, par M. le colonel de Rochas, bien 
connu des lecteurs du Cosmos. La plus curieuse 
consisterait à subtiliser la sensibilité du sujet. 
endormi et à la fixer, en même temps que son 
image, sur un cliché photographique. Le sujet 
étant réveillé, si l'on pique la photographie à 
l'endroit de la main, l'original présente tous les 
symptômes d'une vive douleur, et même, dit-on, 
des traces sur la peau. Cela aurait eu lieu en pré- 
sence de deux académiciens et d'un mathématicien 
très connu. | | 

C'est vraiment extraordinaire; pourtant, nous 
assistons tous les jours à des choses qui le sont 
presque autant et qui, cependant, ne nous étonnent 
point, habitués que nous sommes à n'y point prêter 
attention. En voici une que nombre de personnes 
pourront vérifier, et qui doit être très commune. 

J'ai souvent l'occasion de passer d'un étage à un 
autre pour y trouver un renseignement me faisant 
défaut, et il m'est arrivé maintes fois d'oublier, à 
destination, le motif de mon déplacement. Or, 
généralement, je n'ai qu'à faire, en sens inverse, 
une partie du chemin que je viens de parcourir, pour 
me remémorer ce que je cherchais. 

Étant donné que : 1° les objets auprès desquels 
je passe me sont absolument et au même degré 
familiers, 2 qu'il ne m'est point nécessaire de 
revenir jusqu'à mon point de départ où des traces 
précises me remettraient sur la voie, 3° et que je: 
suis obligé de faire tantôt plus, tantôt moins de 
chemin pour arriver au même résultat, je crois 
pouvoir logiquement conclure qu'il y a vérilablement 
extériorisation de la mémoire en tel ou tel point de 
l'espace, et que le passage au point d'extériorisation, 
quel qu'il soit, peut amener la réintégration de la 
mémoire extériorisée. 

La distraction produitainsi l'extériorisation comme 
la produirait le sommeil hypnotique, et on peut 
sans difficulté concevoir qu'une volonté énergique, 
multipliant la puissance du phénomène, soit capable 
d'en opérer le transfert dans un autre lieu. 

Nous aurons sans doute longtemps à attendre 
avant de pouvoir comprendre, même vaguement, 
les mystères de l’hypnotisme; toutefois, en exami- 
nant les phénomènes de la vie pratique, nous arri- 
verons à perdre cette incrédulité que nous manifes- 
tons officiellement, après constatation du lien intime 
qui les rattache à ce que nous trouvons de plus 
troublant dans ceux de l'hypnose. 


L. REVERCHON. 
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Le Néphalisme. 


Comment faut-il se désaltérer? Par ce temps 
de chaleur excessive, au moment où, dans une 
semaine, à Paris seulement, on a signalé plusieurs 
cas de mort par coup de chaleur, il n’est pas hors 
de propos de traiter cette question. 

Il y a sur ce sujet, en apparence assez simple, 
des solutions diverses. On conseille pour la cure 
de l'obésité, pour le traitement ou la prévention 
de certaines affections de l'estomac, des régimes 
spéciaux, dans lesquels rentrent, généralement, 
des prescriptions rigoureuses au sujet des bois- 
sons. Le plus souvent, on n'autorise qu'un verre 
et demi de liquide par repas, et rien dans l'inter- 
valle. C'est le régime sec. Je n'ignore pas que 
l'accord est loin d'être fait sur ce problème; en 
particulier, pour l'obésité : des auteurs prétendent 
qu'on la combat en buvant beaucoup. La vérité est 
qu'il y a obèses et obèses; les uns le sont parce 
qu'ils assimilent trop, les autres parce qu'ils ne 
désassimilent pas assez. A ces derniers, il faudrait 
conseiller l'absorption de beaucoup de liquides; 
aux autres, au contraire, le régime sec. 

Mais, aux personnes bien portantes, que con- 
seiller? Peuvent-elles boire à leur soif, et que 
boire? 

L'ingestion de liquides a pour but de réparer 
les pertes de l'organisme, la sensation de la soif 
indique ce besoin. L'eau fait partie de tous nos 
tissus, le corps humain en renferme environ 60 0/0. 
Elle est indispensable à la vie, elle dissout les 
matériaux qui pénètrent dans l'organisme et 
entraîne au dehors les déchets. Par la transpira- 
tion, par l'exhalaison pulmonaire et les autres 
émonctoires, un adulterejette en moyenne parjour 
2500 grammes d’eau, les urines représentent à peu 
près la moitié de cette quantité. Une grande 
partie de l'eau ainsi éliminée est remplacée par 
les aliments, le pain, la viande, les fruits, les 
légumes verts; ces derniers surtout contiennent 
une assez forte proportion d'eau; maisles boissons 
doivent intervenir pour une part à peu près égale. 
La quantité de liquide ingérée doit être propor- 
tionnée aux pertes subies, pertes qui sont plus 
abondantes pendant les grandes chaleurs, à cause 
de la transpiration. La soif tient essentiellement 
à la concentration du sang, on peut la calmer par 
une injection d'eau dans les veines, dans le tissu 
cellulaire ou dans tout autre lieu susceptible de 
produire l'absorption. L'ingestion de divers ali- 


ments augmente la sensation de la soif et cela par 
le sentiment de sécheresse qu'ils amènent dans 
l'arrière-gorge et aussi par un autre mécanisme. 
Lessubstances salines, ayant besoin d'une certaine 
proportion d'eau pour être dissoutes, amènent 
une affluence de liquide dans le tube digestif et 
par suite une diminution d’eau dans le sang. 

Les boissons très sucrées produisent un effet 
analogue. Donc, la quantité de liquide dont un 
homme a besoin varie suivant certaines condi- 
tions; mais elle a pour mesure le chiffre de ses 
pertes en eau et le degré de dilution que doivent 
avoir ses humeurs. 

En temps ordinaire, il suffit de boire à chaque 
repas environ trois quarts de litre de liquide, mais 
ces quantités peuvent devenir insuffisantes par les 
grandes chaleurs, et alors on doit boire entre les 
repas. Les soldats en marche peuvent même y 
être autorisés, malgré certains préjugés qui ont 
cours sur ce point. 

Tous les liquides alimentaires, vin, cidre, bière, 
contiennent surtout l’eau, dans la proportion de 
80 0/0 au moins, et les eaux-de-vie elles-mêmes 
contiennent au moins moitié d’eau généralement. 
Vaut-il mieux boire de l'eau simple, une liqueur 
fermentée, une infusion aromatique, et à quelle 
température ? 

L'alcool, les apéritifs, l'absinthe, le vermouth 
et toutes les préparations analogues sont nui- 
sibles. L'eau-de-vie très étendue peut étancher 
la soif, mais elle présente les inconvénients de 
tout alcool, inconvénients connus et sur lesquels 
il n'y a pas lieu de revenir aujourd'hui. Les apé- 
ritifs, dont l'absinthe est le type, sont de vrais 
poisons, acceptables à petite dose et tout à fait 
par exception, mais les plantes qui entrent dans 
leur composition sont très nuisibles; ce sont pour 
la plupart des poisons convulsivants, dont les 
travaux récents de Cadéac et Meunier ont montré 
tous les dangers. 

Les Sociétés de tempérance les défendent d'une 
façon absolue. Certaines n'autorisent que l'eau, 
c'estcequ'onappellele néphalisme, de Nipah:6uo6, 
sobriété. Il y a surtout en Angleterre des Sociétés 
de néphalistes très florissantes : les plus rigou- 
reuses défendent, non seulement tout liquide 
fermenté, mais encore le thé, le tabac, opium, 
sous toutes leurs formes, dans tous leurs modes 
d'administration, à moins d'une prescription spé- 
ciale d'un médecin. On a fondé en Irlande une 
ville industrielle, Bessbrooch, dans le comté d'An- 
trim, donttous les habitants doivent faire adhésion 
au néphalisme. 

Il y a en cela une exagération: le vin, le cidre, 
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la bière sont d'excellentes et utiles boissons prises 
modérément aux repas; mais, en dehors des repas, 
on doit en être très sobre, et il serait à désirer que 
dans les réunions de famille, comme dans les 
cercles d'ouvriers, on vit chez nous, comme en 
Angleterre, la cafetière ou la théière fumantes, 
remplacer sur la table les brocs de vin et le cru- 
chon de bière et surtout le carafon d'eau-de-vie. 

Laissons la parole à un hygiéniste éminent, le 
D" Morache; ses conseils, qui s'adressent à l'armée, 
trouvent une application générale. 

« De tous les liquides, l'eau est certainement 
celui qui amortit le mieux la soif, surtout lors- 
qu'elle est assez fraiche; prise en quantité 
modérée, elle stimule l'estomac; mais, si sa tem- 
pérature est trop basse, elle agace les dents, 


détermine dans l'arrière-gorge et à l'épigastre . 


une sensation de froid, se confondant presque 
avec celle que donnerait une brûlure; la réaction 
ne se fait pas attendre chez les individus vigou- 
reux, mais chez les malingres, elle provoque des 
congestions durables dans différents organes et 
peut déterminer des pleurésies, des pneumonies, 
des néphrites, etc. En été, lorsque la tempéra- 
ture générale est élevée, que les hommes sont en 
pleine transpiration, l’ingestion d'une certaine 
quantité d'eau froide ou même relativement tiède 
détermine une vive irritation de tout l'appareil 
gastro-intestinal, avec diarrhée, vomissements; 
souvent même, si les évacuations sontabondantes, 
on observe la cyanose, les crampes et toute la 
série des phénomènes cholériformes, quelquefois 
mortels. Dans l’armée, ces accidents sont exces- 
sivement fréquents, ils se produisent pendant 
les marches, au retour de l'exercice, etc.; les 
hommes se précipitent sur les pompes, les puits, 
les mares d’eau saumäâtre même, se gorgent d'eau 
et ne tardent pas à ressentir les effets de leur 
imprudence. On comprend sans peine que les 
officiers et sous-officiers doivent veiller attenti- 
vement sur leurs hommes, les mettre en garde 
contre les dangers auxquels ils s'exposent et user 
de toute leur autorité pour les prévenir. Au besoin, 
des factionnaires, placés auprès des prises d'eau, 
auront la consigne d'interdire à un même indi- 
vidu d'en recueillir plus d’une quantité donnée. 
Lorsque l'estomac contient des aliments, l'inges- 
tion d'eau froide est moins dangereuse; clle agit 
alors moins directement sur la muqueuse et 
s'échauffe par son mélange avec la masse 
chymeuse. Dans tous les cas, il est bon de ne la 
boire qu'à petits coups et de la conserver dans la 
bouche un certain temps pour l'échauffer. L'eau 


tiède est.fade, ne désaltère pas; elle frappe 
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d'atonie la muqueuse gastrique, ralentit la diges- 
tion et, par son usage prolongé, détériore tout 
le tube digestif. Il est vraisemblable que beau- 
coup de diarrhées, d'embarras gastriques observés 
chez les militaires, sont causés par l'ingestion de 
l'eau conservée dans les chambres de caserne ou 
par celle des camps. L'eau chaude et non aroma- 
tisée est presque impossible à boire, elle n'est 
jamais ingérée comme boisson (1). » 

Et le D" Viry, qui cite cet auteur, ajoute d'utiles 
conseils sur la température des boissons. 

La température de l'eau la plus favorable pour 
l'usage est celle qui se rapproche de la tempéra - 
ture moyenne annuelle du lieu et ne s'en écarte 
jamais sensiblement (9° à 11°). On supporte à la 
rigueur de l'eau d'une température variant entre 
5° et 15°. Au-dessous de 5°, l'eau est offensive 
pour beaucoup d'estomacs. Au-dessus de 15°, elle 
ne rafraichit pas et provoque la nausée (2). L'ac- 
tion de l'eau froide ou glacée est d'autant plus 
marquée que les individus sont plus surmenés. 

L'eau doit rafraîchir et alors elle produit une 
légère stimulation de l'organisme, mais ne jamais 
refroidir. Les Chinois arrivent à cette stimulation 
par l'absorption du thé très chaud (Morache). 

Diverses recettes ont été données pour rendre 
l'eau plus aromatique, l'addition d'un peu de café, 
même d'une très petite quantité d'eau-de-vie, est 
assez recommandable. | 

Il est facile, en tous cas, d'arriver à diminuer sa 
soif dans une certaine mesure, sans boissons trop 
abondantes qui délabrent l'organisme. Le fait de 
mâchonner un peu de bois de réglisse, de se rincer 
la bouche avec de l’eau, suffit souvent pour calmer 
la sensation de sécheresse et d'irrilation de la 
gorge, qui ne sont pas l'indice de la soif véritable, 
c'est-à-dire d'un besoin général de l'organisme. 

D" L. MExarn. 


ANALYSE MICROGRAPHIQUE 
DES ALLIAGES (3) 


Les belles recherches que MM. Osmond et Werth(#) 
ont entreprises, pour déterminer la structure de 
l'acier fondu, m'ont amené à soumettre aux mêmes 
investigations les alliages industriels des métaux 
autres que le fer. 


(1) Morache, Hygiène militaire. 

(2) Arnvuld, Eav, du Dictionnaire encyclepédique des 
sciences médicales. — Cnanies Viry, Manuel d'hygiène 
militaire. 

(3) Comptes rendus. 

(4) Ibid., t. C, p. 450; 1888. 
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Si l'on attaque une surface polie d'un de ces 
alliages, soit par l'acide azotique dilué et froid, soit 


par l'acide sulfurique au 5 sous l'influence. d'un 


courant électrique faible (2 volts et 5 d'ampère), 


et qu'on examine au microscope cette surface ainsi 
dérochée, on obtient des images qui varient suivant 
la nature de l'alliage, mais qui sont toujours inva- 
riablement les mêmes pour un alliage déterminé. 
Ces images sont ensuite fixées par la photographie. 
Elles se composent de sillons de forme plus ou 
moins tourmentée, séparés par des parties saillantes 
que l'acide a épargnées. 

À n'en pas douter, au moment de la solidification, 
le métal éprouve une liquation et se sépare en 
plusieurs alliages simples, de composition définie, 
qui sont inégalement attaquables par l'acide. D'ail- 
leurs, ces phénomènes de liquation ont déjà été 
signalés et étudiés par M. Riche, en 1873 (1). 

L'examen micrographique des surfaces dérochées 
permet de classer immédiatement les alliages usuels 
en un petit nombre de catégories. 

Ainsi, pour les bronzes et les laitons, on distingue: 
les bronzes à base d'étain ; les bronzes phosphoreux; 
les laitons contenant moins de 37 0/0 de zinc; le 
métal de Müntz et les alliages analogues contenant 
plus de 37 0/0 de zinc: le bronze d'aluminium; 
les laitons d'aluminium, le métal Delta; le bronze 
Roma, etc. 

Dans les alliages blancs, à base d'étain, d’anti- 
moine et de cuivre, appelés antifriction, on recon- 
naît facilement la présence du plomb, et l’on peut 
même, avec un peu d'habitude, en déterminer, à 
peu de chose près, la proportion. 

En examinant les lingots de cuivre rouge prove- 
nant d'une même fusion de minerai, mais de 
coulées différentes, on reconnaît ceux dont l'aff- 
nage est parfait: on peut aussi classer les autres 
suivant le degré plus ou moins avancé d'affinage 
qu'ils ont subi. 

On sait que les qualités mécaniques des laitons 
et des bronzes sont profondément modifiées par 
l'addition de faible quantité d'aluminium ou de 
phosphore. L'examen micrographique des surfaces 
dérochées permet de reconnaitre, à coup sùr, la 
présence de ces deux corps simples. 

Ainsi, les sillons affectent constamment la forme 
de veines de marbre ou de conglomérats, lorsque 
le laiton contient de l'aluminium, même en propor- 
tion tellement minime que sa présence serait diffi- 
cilement décelée par les procédés de la chimie 
analytique. 

Il en est de même du phosphore qui produit, 
dans Jes bronzes d'étain, une image absolument 
caractéristique, rappelant une feuille de fougère. 
Cette image s'observe plus nettement à la péri- 
phérie qu'au centre des pièces coulées. Effective- 
ment, la solidification commence par la périphérie, 


(1) Annales de Chimie et de Physique, t. XXX ; 1813. 


et.la zone centrale, restée plus longtemps liquide, 
lui sert de masselotte. Depuis les recherches de 
M. Riche sur les alliages (4), on sait que la compo- 
sition du noyau central est absolument différente 
de celle des autres parties d'une pièce coulée. 

Il convient aussi de signaler que la présence, dans 
un bronze d'étain, d'une notable proportion de zinc 
(4 0/0 et au-dessus) paraît masquer la réaction 
micrographique du phosphore. 

Enfin, pour un alliage déterminé, les micro- 
grammes indiquent encore les circonstances qui ont 
accompagné la coulée, ainsi que la nature du 
travail mécanique auquel l'alliage a été soumis. 
L'image indique si le bronze a été coulé trop chaud 
ou trop froid, s'il a été estampé, s’il a été laminé, etc. 
Dans ce dernier cas, on reconnaît nettement 
dans quel sens le laminage a été effectué. 

En résumé, l'analyse micrographique permet de 
déterminer rapidement et sommairement la nature 
d'un bronze ou d'un alliage industriel, par la simple 
inspection d'une surface polie et dérochée, et de 
reconnaître si cet alliage a été simplement moulé, 
ou bien s'il a été seulement estampé, laminé ou 
éliré. 

Je continue mes recherches, et je me propose 
d'étudier si cette méthode peut s'appliquer utile- 
ment aux alliages monétaires et aux métaux 
précieux. 

G. GUILLEMIN. 


LES 
CARBONYLES MÉTALLIQUES 


EXTRACTION DU NICKEL 
PAR UN NOUVEAU PROCÉDÉ 


Justus Liebig,en 1834,considérait déjà l'oxyde de 
carbonecommeunradicalet,en 1890,MM.L.Mond, 
Langer et Quincke annonçaient à la Société 
chimique de Londres, qu ils avaient pu combiner, 
à la température ordinaire, l'oxyde de carbone 
avec un métal aussi inactif que le nickel, et 
obtenir de nouveaux composés doués de propriétés 
extrêmement intéressantes. En 1834, Liebig, dans 
un mémoire « sur l'action de l'oxyde de carbone 
sur le potassium », devinait la préparation et les 
propriétés du premier carbonyle métallique connu, 
obtenu par l'action de l'oxyde de carbone sur le 
potassium, vers 80°, l'identifiait avec un dange- 
reux sous-produit obtenu dans la fabrication du 
potassium par le procédé de Brunner, poudre 
grise non volatile, donnant avec l'eau une solu- 
tion rouge, se transformant graduellement en 
croconate de potassium, sel qui ne contient pas 


(1) Loc. cit. 
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d'hydrogène. La formule du carbonyle de potassium 
est KC OS. 

La voie ouverte par Liebig ne fut pas suivie; 
toutefois, le rôle important que joue l'oxyde de 
carbone dans la fabrication du fer conduisit 
Lowthian Bell, Alder Wright et quelques autres 
à l'étude de son action sur le fer et sur d'autres 
métaux lourds, entre autres le nickel et le cobalt, 
à de hautes températures ; ils montrèrent que ces 
métaux dédoublent l'oxyde de carbone en carbone 
et acide carbonique au rouge sombre. Nul d’entre 
eux ne chercha à isoler les composés obtenus par 
l'action de l'oxyde de carbone sur les métaux, et 


la température élevée à laquelle ils opéraient ne 
leur permit pas d'en déceler l'existence. - 

Pour les obtenir, il faut faire passer à une 
basse température l'oxyde de carbone sur les 
métaux extrémement divisés, obtenus par exemple 
en réduisant l'oxalate par un courant d'hydro- 
gène, sous la plus basse température possible. 
M. L. Mond a spécialement étudié le carbonyle 
de nickel, dans un but d'application industrielle; 
c'est de ce corps que nous allons, d'après lui, 
parler avec quelques détails. 

En faisant passer lentement un courant de CO 
à travers un tube, légèrement chauffé, contenant 
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Appareil Mond, pour la métallurgie du nickel. 


du nickel très divisé, le gaz qui sort du tube brüle 
avec une flamme très lumineuse, grâce à la pré- 
sence des particules métalliques portées à l'incan- 
descence, qui proviennent de la décomposition 
du carbonyle. Si le gaz est dirigé sur un solide 
chauffé seulement à 200°, le solide se couvre 
immédiatement d'une couche brillante de nickel 
métallique. 

Le gaz peut être condensé dans un tube entouré 
d'un mélange réfrigérant; il se présente sous 
forme d'un liquide que l'on peut enfermer en 
scellant le tube à la lampe. Ce liquide constitue 
ce bizarre carbonyle de nickel Ni (CO)', densité 
1,385 à la température ordinaire, bouillant à 43°, 
sous une pression de 760-millimètres, possédant 
un coefficient de dilatation très élevé et une 
tension de vapeur considérable; à 25°, il se soli- 
difie en cristaux aiguillés. Mélangé à l'air, sa 
vapeur détonne, mais sans violence. Le liquide 
pur ne détonne pas, mais se décompose à une 


température suffisamment élevée, en régénérant 
ses constituants. La vapeur de carbonyle de 
nickel possède une odeur caractéristique, elle 
est toxique, mais à un moindre degré que l'oxyde 
de carbone. 

M. Mc Kendrick a étudié son action physiolo- 
gique. Administré en injection sous-cutanée, il 
amène chezle lapin un abaissement de température 
qui peut aller jusqu'à 12°. Le liquide peut être dis- 
tillé complètement sans décomposition, mais il 
ne peut être séparé par rectification d'un liquide 
à point de distillation élevé, car il se dédouble au 
sein du mélange en donnant du nickel métallique 
et du gaz oxyde de carbone qui se dégage. Le- 
chlore, le brome, l'iode, le soufre, l'acide nitrique 
décomposent Ni (CO) en donnant un sel métal- 
lique et mettant CO en liberté. Les métaux, 
même le potassium, les alcalis et les acides non 
oxydants, sont sans action sur le carbonyle de 
nickel; il en est de même des sels métalliques. 
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Abandonné à l'air, il donne un précipité de ‘car- 
bonate de nickel, facilement attaquable par les 
acides avec dégagement d'acide carbonique. 
M. Berthelot a mis en lumière la belle réaction 
du bioxyde d'azote qui fournit une coloration 
bleue intense en traversant une solution de 
carbonyle de nickel dans l'alcool. 

W. M. Gladstone a préparé un ferro-carbonyle 
par un procédé analogue : le fer est obtenu à l'état 
pyrophorique, par la réduction de l'oxalate de fer 
à la plus basse température possible. Le carbo- 
nyle est obtenu très difficilement, et il faut les 
plus grands soins pour en recueillir une petite quan- 
tité, c’estun liquide ambré; densité 1,466 à 18°; se 
solidifie à — 21°; chauffé à 180°, il se dissocie en 
dégageant de l'oxyde de carbone d'une part, et 
un dépôt de fer sous forme de miroir brillant 
d'autre part. Sa formule est Fe (CO). 

Peu de temps après la découverte du carbonvyle 
de fer, sir H. Roscæœ en reconnut la présence 
dans de l'oxyde de carbone comprimé dans des 
cylindres de fer. Le D" Thorne a signalé sa pré- 
sence dans le gaz comprimé employé pour la 


lumière oxydrique. Son attention avait été 
attirée par le fait que, parfois, la lumière émise 


par le bâton de craie possède un faible pouvoir 
éclairant par suite d'un dépôt superficiel d'oxyde 
de fer. M. Garnier pense qu'il se forme du ferro 
carbonyle dans les hauts fournaux qui marchent 
trop froids. Toutefois, M. Mond pense qu'il est 
difficile d'admettre que la température tombe assez 
bas pour permettre la formation du carbonvyle. 
Le ferro-carbonyle résiste aux acides et aux 
oxydants, se dissout sans dégagement de gaz 
dans les alcalis en solutions, au sein desquelles 
il donne un précipité d'oxyde ferreux hydraté, se 
transformant au contact de l'air en oxyde ferrique. 
Le ferro pentacarbonyle possède une propriété 
fort curieuse. À l'abri de la lumière, il ne subit 
aucune modification ; mais, sous l'action desrayons 
solaires, 1l se transforme en un solide d'un bel 
aspect, possédant le brillant et la couleur de lor. 
Ce corps nest pas volatil : chauffé à l'abri de 
l'air, il distille du ferro carbonyle liquide. Chauffé 
modérément dans un courant d'oxyde de carbone, 
il est de nouveau converti en ferro pentacarbonyle 
et se volatilise en entier. On ne connaît pas encore 
sde dissolvant pour ce produit solide que l'on n'a 
pas pu, par suite, obtenir à l'état de pureté absolue, 
sa formule paraît être Fe*(CO;",soitun diferrohepta 
carbonyle. Les chimistes qui avaient fait ces tra- 
vaux cherchèrent, suivant un mot de Lord Kelvin 
à M. Mond, à « donner des ailes » aux autres 
métaux lourds; mais leurs efforts n'aboutirent 


pas, même pour le cobalt si voisin du nickel. 

M. Mond a cherché à établir un procédé de 
métallurgie du nickel sur l'action de l'oxyde de 
carbone sur son minerai même. 

Pour résoudre le problème avec les ressources 
d'un laboratoire, M. Mond étudia un appareil, 
dont le principe est montré dans le dessin ci- 
contre. 

Il se compose d'un cylindre vertical divisé en 
compartiments, à travers lesquels descend lente- 
ment le minerai convenablement préparé, sous 
l'action des agitateurs fixés à un arbre vertical. 
Du fond du cylindre, le minerai tombe dans un 
transporteur à hélice qui le pousse vers une 
noria chargée de le remonter au sommet de ce 
cylindre; le minerai circule de la sorte jusqu à 
ce que tout le nickel ait été volatilisé. L'oxyde de 
carbone arrive par le bas du cylindre et s'échappe 
à la partie supérieure, en entrainant le nickel 
carbonyle, qui se rend par une conduite métal- 
lique à des tubes de plus grandes dimensions, 
placés dans un four chauffé à 200°; le nickel 
se dépose, et le gaz oxyde de carbone, aspiré 
par un ventilateur, est ensuite refoulé dans le 
cylindre, de sorte que le même gaz sert indéfini- 
ment. Le D" Langer a construit sur ces données 
une usine lilliputienne, qui a fonctionné assez 
longtemps dans le laboratoire de M. Mond. Le 
gaz, chargé de carbonyle, traversait au sortir du 
cylindre un filtre destiné à retenir les poussières 
de la gangue. Au sortir des tubes de dépôt, 1l 
traversait également un filtre, chargé de retenir 
le nickel et un laveur à la chaux, qui retenait 
l'acide carbonique formé accidentellement pen- 
dant la réaction. Au moyen de cette minuscule 
installation, actionnée par un petit moteur élec- 
trique, le nickel a été extrait de divers minerais, 
dans un temps variant de quelques heures à 
plusieurs jours. 

Avant la fin de l’année, une usine de Birmin- 
gham établira cette fabrication sur une échelle 
qui mettra en évidence la valeur du procédé de 
M. Mond. Ce procédé, outre sa simplicité, offre, 
en effet, la facilité d'obtenir le nickel sous 
n'importe quelle forme. Si l'on fait passer le 
carbonyje dans des tubes chauffés, on a des tubes 
de nickel; si cest dans des globes, on aura des 
globes. On peut de la sorte obtenir une repro- 
duction en nickel massif et compact des mou- 
lages les plus compliqués. Les contours les 
plus déliés sont reproduits aussi délicatement 
que par la galvanoplastie. On peut aussi recou- 
vrir d'une couche de nickel tout objet pouvant 
supporter une température de 180°. 
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Les demandes croissantes de nickel pur, pour 
la confection de nickel acier, donneront de l'ex- 
tension à ce nouveau procédé, et les recherches 
qu'il ne manquera pas de susciter ne peuvent 
qu'ouvrir de nouveaux horizons sur les ressources 
que la métallurgie peut espérer rencontrer dans 
la yoie ouverte par M. Mond. 


L. KERIUGHALL. 


PRÉSENCE DE FOSSILES 


DANS LE TERRAIN AZOÏQUE DE BRETAGNE (1) 


On trouve parmi les gneiss du Morbihan une 
couche intercalée, de couleur sombre, épaisse de 
quelques mètres seulement et très chargée de char- 
bon. Elle est bien connue des minéralogistes, grâce 
à M. le comte de Limur, qui a doté un grand 
nombre de collections d'échantillons de ces gise- 
ments. Le charbon y est à l'état de paillettes cristal- 
lines de graphite ; il se trouve associé à des grains 
cristallins de quartz, rutile, fer à divers états d'oxy- 
dation, et parfois feldspaths, La proportion du char- 
bon est très variable, mais parfois assez grande pour 
qu'on ait tenté l'exploitation du graphite pour la 
fabrication des crayons et des creusets (Baden). 

Nous n'avons pu tracer l'affleurement de ce quart- 
zite graphiteux sur la feuille de Vannes, publiée par 
le Service de la Carte géologique, et montrer ainsi 
qu'il constitue une couche ou nappe continue, 
contemporaine des gneiss dans lesquels elle est 
interstratifiée. L'étude sur le terrain montre d'ail- 
leurs que ces gneiss ne sont pas très anciens dans 
la série; ils recouvrent les gneiss fondamentaux et 
passent latéralement, par disparition des éléments 
feldspathiques, à des micaschistes et à des schistes 


micacés : c’est pour cette raison que ces gneiss ont | 


été distingués, sur la feuille de Vannes, sous le nom 
de gneiss granulitiques Ç? y'. Ils représentent des 
schistes azoïiques, métamorphisés par l'injection de 
la granulite. 

Le quartzite graphiteux de la feuille de Vannes, 
loin d'être un accident local, constitue un terme 
normal de la série azoïque de la région; mais, tandis 
qu'il est interstratilié dans les gneiss granulitiques, 
de la feuille de Vannes, on constate, en le suivant 
au Nord-Ouest (feuille de Lorient) et au Sud-Est 
(feuilles de Saint-Nazaire, Nantes), qu'il y-est inter- 
calé dans des micaschistes et des schistes micacés(C2), 
moins affectés par la granulite. M. Fouqué nous l'a 
fait connaître dans les schistes à minéraux ({?) des 
environs de Pornic, j'ai pu le suivre d'une facon 
régulière du Finistère jusqu'en Vendée. Cette couche 
n'est même pas limitée au flanc sud de la presqu'ile 
armoricaine, car nous l'avons retrouvée et suivie au 


(1) Comples rendus, 


| 


nord de la Bretagne, dans le département des Côtes- 
du-Nord et jusqu'en Normandie. 

La haute antiquité du niveau des quartzites char- 
bonneux ne peut donc laisser place au moindre 
doute. Leur développement est parfois considérable : 
ainsi, ils suffisent à l'entretien de toutes les routes 
du canton de Lamballes (Côtes-du-Nord) ; ils y 
forment plusieurs bancs superposés, de quelques 
mètres d'épaisseur, où des phtanites charbonneux 
alternent avec des quartzites et avec des schistes. 
Ces phtanites charbonneux des environs de Lam- 
balle présentent en lames minces un intérêt excep- 
tionnel. On y observe facilement, au microscope, 
parmi les grains de quartz, de charbon et de pyrite, 
des sections circulaires ou contournées très remar- 
quables, d'un aspect tout spécial, dont l'origine 
elles 
rappelèrent à première vue les sections de Radio- 


organique ne semble guère douteuse : me 
laires, que j'avais observées dans les phtanites à 
du de Avant de 
signaler ce fait, j'ai voulu soumettre mes prépara- 


Graptolites silurien Bretagne. 
tions des phtanites de Lamballe à l'examen de 
M. Cayeux, qui nous a déjà appris tant de faits 
nouveaux sur la composition des roches siliceuses 
des terrains sédimentaires. M. Cayeux, qui a bien 
voulu se charger de décrire ces roches en détail, 
nous écrit que la présence de Radiolaires dans ces 
phtanites est indéniable, et qu'on peut même les 
rapporter aux monosphæridæ, formes les plus primi- 
tives du groupe. 

Ces radiolaires des phtanites de Lamballe sont les 
plus anciens débris organiques trouvés jusqu'à ce 


| jour en France. et probablement au monde, puisque 
J | | | 


ces phtanites, classés jusqu'ici dans le terrain 
azoique primitif, se trouvent réellement vers la limite 
des systèmes laurentien et précambrien, entre € et æ 
Ces phtaniques, parfois interstratiliés dans les gneiss, 
nous donnent ainsi à la fois des indications sur la 
genèse des gneiss granulitiques, indications con- 
de M. Michel Lévy, et des 
données nouvelles sur l'apparition des plus anciennes 


formes à la théorie 
formes organiques. 

Comparée à celle de la région méridionale, la 
série des terrains primitifs et azoïiques de la partie 
septentrionale de la Bretagne ne nous a présenté que 
deux différences notables : 1° été moins 
modifiée par les émanations granulitiques ; 2° l'étage 
des schistes à minéraux (£?) de la légende est carac- 
térisé par l'abondance des roches basiques à 
amphibole, interstratifiées. Par suite, la série est 
moins métamorphique ; ainsi, les quartzites graphi- 
teux, par exemple, sont à l’état de quartzite ou de 
phtanite charbonneux ; de plus, il est facile de déli- 
miter l'étage des schistes à minéraux (°?) de celui 
des phyllades de Saint-Lô (x), qui lui succède, tandis 
que cette limite nous a paru insaisissable dans le 
sud de la Bretagne. 

On constate ainsi que le niveau des quartzites 
charbonneux est localisé vers la limite de ces deux 
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étages, et qu'on peut à volonté le ranger au sommet 
du terrain primitif, comme nous l'avons fait sur les 
feuilles déjà publiées du sud de la Bretagne, ou le 
classer à la base du système précambrien des phyl- 
lades de Saint-Lô. L'âge de ces quartzites charbon- 
neux est établi d'une facon absolue, non seulement 
par l'observation stratigraphique, mais encore par 
le fait que nous avons retrouvé ces quartzites et 
phtanites charbonneux, remaniés, à l’état de galets, 
dans les poudingues cambriens (S'*) et dans les 
poudingues récambriens (æb ) de la région. On les 
reconnaît dans les poudingues de Gourin, de Ploër- 
mel, que nous classons au sommet du système des 
phyllades de Saint-Lô ; on les trouve également dans 
les poudingues de Granville, de même âge d'après 
nous, mais que Hébert croyait cependant devoir 
placer, contrairement à notre opinion, à la base de 


ce système de Saint-Lô. 
Cu. BarRois. 


LES 


COURANTS DE LA MANCHE 


Rien n'est plus curieux en hydrographie, et 
rien également n'est plus nécessaire à connaître 
pour le navigateur qui fréquente la Manche, que 
le régime des courants de marée dans celle mer. 
Or, jusqu'à ces derniers temps, on ne possédait 
en France, comme représentations graphiques de 
ces courants, que des cartes très embrouillées, 
couvertes de lignes, de flèches et de chiffres 
entremélés, au milieu desquels, même en y 
-mettant beaucoup de temps, il était fort difficile 
de se reconnaître. On doit à M. Hédouin, pilote- 
major de la flotte, une nouvelle série de cartes 
synoptiques, qui se recommandent, au contraire, 
par leur extraordinaire clarté et, sans doute 
aussi, par leur exactitude, car elles sont surtout 
le fruit de trente années d'observations person- 
nelles, que sont venus corroborer et compléter 
une foule de renseignements fournis par les gens 
du métier. 

Ces cartes sont au nombre de douze, et voici 
comment M. Hédouin les a dressées. Il a pris 
pour point de départ, ou plutôt pour base de son 
travail, le moment de la pleine mer à Cherbourg, 
port qui est placé à peu près au centre de la 
Manche, et il a représenté l'état des courants 
(directions et vitesses) d'heure en heure, dans 
les diverses parties de cette mer, depuis 5 heures 
avant jusqu'à 6 heures après ce moment; autre- 
ment dit, depuis le commencement de la montée 
jusqu'à la fin de la descente de l'eau à Cherbourg, 
pendant toute une marée, par conséquent. 


Pour se rendre bien compte de la réelle beauté 


et de la très grande utilité de ce travail, il faut 


avoir sous les yeux les douze cartes de M. Hédouin. 
Ne pouvant procurer ce plaisir aux lecteurs du 
Cosmos, nous leur offrons du moins un croquis 
qui leur donnera peut-être une idée de l'œuvre. 
Nous y joignons quelques explications indispen- 


sables. 


Les traits qui vont de la côte anglaise à la 
côte française représentent les lignes de sépara- 
tion des courants, à chaque heure de la marée, 
avant et après le moment de la pleine mer à 
Cherbourg: les traits pleins se rapportent aux 
heures antérieures, et les traits interrompus aux 
heures postérieures à ce moment. 

Les doubles flèches à cheval sur ces ‘traits 
représentent la direction générale du courant de 
chaque côté des lignes de séparation, et dans 
toutes les parties de la Manche, situées soit 
entre ces lignes, soit au delà de chacune d'elles. 
Une seule explication suffira pour tous les cas. 

Supposons, par exemple, que l'on veuille se 
rendre compte de la direction générale des cou- 
rants 5 heures avant le moment de la pleine mer 
à Cherbourg. On voit sur le croquis : {° vers le 
haut de la Manche, entre Dungeness, sur la côte 
anglaise, et l'embouchure de l'Authie, sur la côte 
française, une première ligne de séparation por- 
tant l'indication 5 heures avant et, à cheval sur 
elle, une double flèche avec ses deux pointes 
divergentes ; 2° vers le bas de la Manche, entre 
Starpoint, sur la côte anglaise, et Guernesey, du 
côté de la France, une autre ligne portant la 
même indication 5 heures avant et, à cheval sur 
elle, une double flèche, mais celle-ci avec ses 
deux pointes convergentes. Cela veut dire que, 
5 heures avant le moment de la pleine mer à 
Cherbourg, la direction générale des courants, 
entre ces deux lignes de séparation, est du haut 
au bas de la Manche, autrement dit du Nord-Est 
au Sud-Ouest, et qu’en dehors de chacune de ces 
lignes, vers le Pas-de-Calais comme vers l'extré- 
mité opposée de la Manche, cette direction est 
inverse, autrement dit du Sud-Ouest au Nord-Est. 

On remarquera que, 2 heures avant le moment 
de la pleine mer à Cherbourg, il n'y a qu'une 


seule ligne de séparation des courants allant de 


Hastings à Fécamp : sa double flèche aux pointes 
convergentes indique que, des deux côtés de cette 


ligne, le courant entre dans la Manche, d'une part 


descendant du Nord-Est, de l'autre remontant du 
Sud-Ouest. Il en est de même 4 heures après la 
pleine mer: la ligne unique de séparation, en ce 
moment, va également de Hastings à Fécamp, ou 
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plutôt à Saint-Valery ; Seulement, sa double flèche 
aux pointes divergentes indique que, des deux 
côtés de cette ligne, le courant sort au contraire 
de la Manche. 

Mais un phénomène beaucoup plus curieux se 
produit à deux autres moments de la marée: 
3 heures avant et 3 heures après la pleine mer à 
Cherbourg. Notre croquis montre, en effet, qu'une 
des lignes de séparation est alors reportée au 
delà du Pas-de-Calais, jusque dans la Mer du Nord, 
tandis que l’autre est représentée par un vaste 
espace de 60 milles de long sur 40 de large, 
occupant tout le milieu de la Manche et où le 
courant est nul, du moins à la surface. 

Les quelques flèches simples qui ne sont pas à 
cheval sur les lignes de séparation, et qui sont 
accompagnées d'un chiffre, indiquent la direc- 
_tion et la vitesse du courant, là où elles sont 
placées, également 3 heures avant (flèches pleines) 
et 3 heures après (flèches pointillées) le moment 
de la pleine .mer à Cherbourg; les chiffres 
indiquent la vitesse en nœuds, autrement dit'en 
milles marins et à l'heure. 

Par suite d'un phénomène très singulier, lui 
aussi, c'est vers les moments de la pleine mer et 
de la basse mer à Cherbourg que la vitesse du cou- 
rant, au centre de la Manche, entre l'île de Wight 
et la presqu'île du Cotentin, atteint son maximum, 
4 milles à l'heure ; dans les marées d'équinoxe 
même, à une dizaine de milles seulement au large 
de Cherbourg, cette vitesse atteint parfois 5 ou 
6 nœuds, vers l'Est dans le premier cas (pleine 
mer), vers l'Ouest dans le second (basse mer). ` 

Ailleurs, la vitesse des courants varie généra- 
lement de 1 à 3 nœuds, sauf en certains points 
voisins des côtes, où cette vitesse est également 
accélérée, quelquefois jusqu'au double, par suite 
de la disposition des localités. 

Une mention particulière doit être faite, à cet 
égard, pour la baie de Granville. Dans les canaux 
compris entre les iles et les récifs qui parsèment 
cet espace de mer, les courants sont extrêmement 
variables en direction, et violents en vitesse. Les 
flèches de notre croquis, relatives seulement aux 
moments 3 heures avant et 3 heures aprés la pleine 
mer à Cherbourg, ne peuvent en donner qu'une 
faible idée. Ainsi, dans le raz Blanchard, entre 
Aurigny et le cap La Hague, on a observé des 
courants de 8 et de 9 milles, lors des marées 
d'équinoxe, vers les heures de la pleine mer et 
de la basse mer à Cherbourg. 


Ct! CHABAUD-ARNAULT. 
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L'ANTHROPOLOGIE CRIMINELLE 


L'anthropologie criminelle est une science rela - 
tivement très jeune. Elle a fait beaucoup parler 
d'elle; c'était une sorte d’enfant prodige; mais, 
comme il arrive à ce genre de sujets, l'enfant 
prodige s'est arrêté en route. 

Sans nous arrêter à quelques travaux isolés, 
dont le premier paraît être une étude sur les 
forçats, publiée, en 1841, par Lauvergne, il faut 
reconnaître que c’est seulement avec Lombroso 
que ces recherches ont pris un caractère vraiment 
scientifique. C'est en 1871 que le savant crimino- 
logue italien a commencé ses publications. L'en- 
semble de ses recherches et de ses doctrines est 
réuni dans un livre dont nous avons déjà parlé :: 
l'Uomo delinquente. 

Les savants qui se sont plus particulièrement 
adonnés à cette étude ont tenu, du 7 au 14 août, 
à Bruxelles, un Congrès ; c'est le troisième Congrès. 
international d'anthropologie criminelle. 

Ces réunions scientifiques permettent aux tra- 
vailleurs d'échanger leurs idées, de se connaître, 
et d'établir, dans une mesure, le bilan des progrès. 
obtenus et des recherches à faire. 

Le bilan des progrès en anthropologie crimi- 
nelle est facile à établir; il est à peu près nul 
depuis quelques années. Divers problèmes ont 
été posés, ils n'ont reçu aucune solution précise. 
el, peut-être arrivera-t-on bientôt à démontrer 
qu'il n'y a pas, à proprement parler, d’anthro- 
pologie criminelle, au sens que donnent à ce 
mot les disciples de Lombroso. Du reste, cette 
école italienne n'était pas représentée, elle a 


renoncé au débat. On a voulu attribuer cette 


attitude à certains froissements personnels, iF 
n’en est rien. La vérité est, paraît-il, que l'école: 
italienne, n'ayant à produire aucun fait, aucun: 
argument nouveau à l'appui de ses théories, a 
craint de se diminuer en se répétant. 

Existe-t-iluntypecriminel,c'est-à-dire d'homme: 
qui, de par sa constitution physique, soit prédes- 
tiné à commettre le crime? Cette question a de 
nouveau été mise à l'ordre du jour et résolue par 
l'affirmative, par le D" Lacassagne. 

Pour établir le fait, la méthode consiste à exa- 
miner minutieusement un grand nombre d'habi- 
tants de maisons pénitentiaires, à étudier atten- 
tivement la forme de leur crâne, la longueur 
relatwe de leurs membres, et essayer, en grou- 
pant certains de leurs earactères physiques, d'en 
faire ressortir un type déterminé comme on peut 
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décrire, par exemple, le type anglo-saxon, ou le 
type arabe. Sionneveut pas aller jusque-là, on éta- 
blit au moins que certaines anomalies physiques, 
telles que : asymétrie faciale, malformation de la 
tèle, polydactylisme, sont plus fréquentes chez les 
criminels que chez les êtres normaux. Et ce serait 
en vertu de ces malformations organiques que 
leur viendrait la disposition au crime. D'après la 
théorie de M. Lacassagne, exposée à ce congrès, 
l'homme est constamment en présence de circons- 
lances ou de faits extérieurs à lui, qui agissent 
sur lui, et qui l'entrainent dès qu'il se trouve 
dans des conditions de résistance inférieures. 

Quant à l'individu, il faut se représenter son 
cerveau, dit-il, comme un agglomérat d'instincts. 
L'un de ces instincts, sous l'influence extérieure, 
vient-il à se développer outre mesure, le coup de 
foudre éclate ; il annihile toutes les autres 
facultés ; le criminel devient un être irréfléchi, 
imprudent, incomplet. 

Cette part du cerveau qui domine toutes les 
autres est en relation avec les facteurs sociaux 
qui retentissent sur lui, et c'est dans ces relations 
qu'il faut chercher le secret de la criminalité. Le 
cerveau fait-il contre-poids, y a-t-il équilibre, 
c'est l'homme vertueux; l'équilibre est-il détruit, 
c'est la faute, le délit, le crime, suivant le degré 
de déséquilibrement. 

Les milieux sociaux sont donc, indéniablement, 


toujours d’après M. Lacassagne, un élément de 


l'étiologie criminelle, mais non le principal. Celui- 
ci se trouve dans les fonctions cérébrales de 
J'individu. 

Déterminer les conditions de ces fonctions, ce 
serait, en somme, fixer les causes de la criminalité. 

Pour M. Lacassagne, ces conditions consistent 
dans la conformation du cerveau, et sont révé- 
lées par le relief de la tête. Ce relief de la tête, 
cette conformation du cerveau peuvent, surtout 
dans l'enfance, subir une modification sous l'in- 
fluence de causes externes ; ils n'en restent pas 
moins, tant qu'ils subsistent, un indice et une 
cause de prédisposition à la criminalité, 

Cette affirmation n'est pas appuyée sur des 
faits. En admettant même que ces modifications 
de la forme de la têle soient plus fréquemment 
rencontrées dans la population des prisons, que 
dans d'autres milieux, elles trouveront une autre 
explication qu'en donne M. Cuylitz à ce même 
Congrès. | | 

Ces altérations de l'individu se présentent plus 
fréquemment, fait-il remarquer, dans la chasse 
misérable, et là aussi se produisent le plus sou- 
ventles criminels. Ces deux faits s'expliquent l'un 


et l'autre; mais rien n'autorise à les faire dépendre 
lun de l’autre. Il a fait et recueilli de nombreuses 
observations sur les défectuosités physiques des 
enfants assistés, et il a constaté que les plus dif- 
formes ne sont pas nécessairement les plus vicieux. 
L'altération de la forme physique provient du 
rachitisme, de l'insuffisance de soins et d'ali- 
ments, et il est vrai que ces mêmes causes 
engendrent aussi la criminalité; mais quelle con- 
clusion tirer de cette constatation, sinon que c'est 
la misère qui est une cause de criminalité, et non 
pas la défectuosité physique, effet elle-même de 
la misère ? 

Conclusion: le criminel-né n'existe pas. Le 
criminel est un produit de l'état social. 

D'autre part M. Thiry a fait des observations 
sur vingt-huit condamnés à plus de trois mois de 
prison, et il n'a relevé aucune anomalie saillante 
dans la mensuration du crâne, l'asymétrie de la 
face, la saillie des oreilles, le tatouage et tous 
autres signes donnés comme des caractères de 
criminalité. 

La question des rapports du crime et de la 
folie n’a été qu'effleurée. La folie est capable de 
déterminer un état de perversion morale, qui fait 
commettre des actes d'apparence criminelle et 
dont les auteurs sont irresponsables. Le t\pe du 
criminel, des vrais criminels responsables et dé- 
pravés. est tout autre. Le Congrès n’a pu établir le 
type du criminel-né parce que cetype n existe pas. 

Les hommes dépravés sont doués d'une orga- 
nisation normale. Quand ils succombent à leurs 
vices, ils n'ont pas obéi à des influences morbides 
fatales. C'est leur volonté qui a faibli, qui a cédé 
au mal. Soumis à l’action funeste des facteurs 
sociaux: la mauvaise éducation, les mauvais exem- 
ples, l'entrainement, la misère, l'oisiveté, ils 
n'ont pas su y résister. 

Tout homme renferme des instincts vicieux, 
des inclinalions au mal. Si, dès les premières 
années de sa vie, 1l est abandonné à lui-même, 
s'il n'apprend pas à maîtriser ses passions, à 
réfréner ses instincts dépravés, il deviendra 
presque fatalement vicieux et sera prêt à tous 
les crimes (1). | 

Parmi les facteurs nombreux qui amènent un 
homme à se dégrader, le milieu social, l'éduca- 
tion jouent un rôle considérable. Il paraîtrait que 
les Chinois, qui nous ont précédés sur tant de 
points, ont établi la responsabilité pénale qui 
incombe à la famille dans certaines fautes d'un 
de leurs membres. Le ministre de Chine à Bru- 
xelles, Ou-Tsoung-Lien, qui assistait au Congrès, 

(1) FRANCOTTE, l'Anéhropologie criminelle. 
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a fait connaître que, dans son pays, le Code pénal 
sévit, non seulement sur le délinquant, mais fait 
remonter une part de responsabilité effective sur 
les parents s'il s’agit d'un enfant, sur la com- 
munauté si le coupable est un chef de famille. 

C'est la consécration de l'influence du milieu 
social qui s’exerçait sous une forme analogue 
dans l'ancienne société française. | 

Aucun fait nouveau n'a été présenté, et la 
question du criminel-né reste au même point. 

| | Fourgues. 


LES MINES DE NONG-SON 
| TOURANE | 


Voilà bientôt quatre ans que j'ai quitté la 
France. Je ne sais donc plus trop ce qui s'y passe 
ni ce quis’y dit, mais je ne serais pas surpris que 
bien des gens en soient encore, la politique s'y 
mélant, à ignorer ou à nier les charbonnages du 
Tonkin. Il faut pourtant se faire à cette idée que 
ces charbons existent, qu'une foule d'intérêts 
importants s'agitent autour d'eux, et qu'on peut 
les voir, non seulement en exploitation dans les 
mines, mais. en consommation sur les bateaux. 
Je ne puis ici parler en détail que des mines de 
Tourane (Annam), les seules que j'ai visitées, 
mais celles du Tonkin proprement dit, Hone-Gay 
et Kebao, font assez de bruit dans leurs environs 
pour qu'on ne puisse douter qu'elles constituent 
une affaire sérieuse, et la raison en est bien 
simple: les actions de ces mines ont été en grande 
partie émises sur le marché de Hong-Kong, grand 
centre charbonnier. Les Anglais, qui s'y intéres- 
sent vivement, en raison de l'argent qu'ils y ont 
mis, font tous leurs efforts pour les amener à un 
succès. | 

L'argent y abonde, la production commence à 
être une quantité appréciable ; un bateau spécial, 
l'Avochie, n'a d'autre trafic que le transport des 
charbons à Hong-Kong; œest une affaire bien 
connue et lancée. 

Je voudrais ici faire connaître au peuple fran- 
çais une affaire toute française, dont tout le profit 
reviendra à la France, comme tout l'honneur aux 
Français qui, seuls, l'ont entreprise, soutenue et 
développée. 

Dès 1882, une mission composée de MM. E. Fuchs 
et E. Saladin, ingénieurs des mines, signalait la 
présence à Nong-Son (40 kilomètres Sud-Ouest de 
Tourane), d'une exploitation de charbon par des 
Chinois. Mais son rapport était loin d'être favo- 


rable, il s'était évidemment laissé impressionner 
par l'apparence médiocre du charbon d'affleure- 
ment, que les Chinois, incapables de faire de 
grands travaux, se contentaient d'extraire à ciel 
ouvert. L'absence de défrichements empêcha 
toute exploration des environs couverts d'une 
brousse épaisse. Néanmoins, M. Fuchs croyait 
pouvoir conclure à l'existence d'un gîte de 
2 500 000 tonnes de charbon. T 
Quelques années après, M. Cotton obtenait le 
transfert en son nom de la concession: faite aux 
Chinois, et fondait une Société au capital de 
quatre millions pour l'exploitation des mines de 
Tourane. | | 
. Le village de Nong-Son, d'ailleurs sans impor- 
tance par lui-même, est situé sur la rive gauche 
du Song-Thu-Bong, jolie rivière sinueuse qui 
vient des massifs frontières de l'Annam et du 
Laos, et se jette dans la rivière de Tourane. Parti 
de ce dernier point à 9 heures du soir, j'arrivais 
à Nong-Son à 4 heures de l'après-midi le lende- 
main, ayant fait ces 65 kilomètres de rivière avec 
la même équipe de rameurs, qui n'avaient pas pris 
un instant de repos, et avaient eu à lutter contre 
un courant de plus en plus violent. Mais ils 
n'étaient pas les seuls à me montrer quelle résis- 
tance à la fatigue possède cette admirable race 
annamite du Nord; car, tout le long de la route, 
j'avais entendu le grincement des roues hydrau- 
liques arrosant les champs, mêlé au chœur des 
villageois qui, jour et nuit, les faisaient tourner. 
Pas un pouce de terre n'est perdu dans ce pays 
qui cultive presque exclusivement le riz; et là où 
l'eau n'arrive pas naturellement, on ne recule 
devant aucun travail pour l'y amener. 
. Nong-Sonestsitué dans une jolie vallée entourée 
de montagnes abruptes de 5 à 600 mètres d'élé- 
vation, qui s’entassent les unes sur les autres 
dans un désordre pittoresque. Elles sont recou- 
vertes de broussailles du sommet jusqu'au pied 
que baigne la rivière, et l'on y rencontre, en 
outre, de beaux arbres qui fournissent tout le 
boisage nécessaire aux mines. La concession de 
la Société comprend 3000 hectares de ces mon- 
tagnes, de composition uniforme et essentielle- 
ment carbonifère: le grès argileux. Nous avons 
vu que M. Fuchs, d'après l'apparence de la 
contrée, évaluait à 2 500 000 tonnes l'importance 
du gisement. Mais l'exploitation actuelle, qui doit 
s'appuyer sur des renseignements plus précis, n'a 
encore reconnu, entre les points extrêmes où il a 
été fait des travaux de recherche, que 60 000 mètres 
carrés (6 hectares sur 3000), renfermant certaine- 
ment 1200000 mètres cubes de charbon, soit 
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1 500 000 tonnes. Nous allons voir que ce chiffre 
de 1 200 000 mètres cubes est très modéré. 

Un sondage vient d'être fait, qui a rencontré à 
80 mètres de profondeur la couche de charbon 
cherchée. Pendant 42 mètres, la sonde a traversé 
du charbon, et la couche ayant une inclinaison 
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de 50°, cela donne au banc une épaisseur de 
30 mètres; 60000 mètres carrés, à 30 mètres 
d'épaisseur, donneraient 1 800 000 mètres cubes de 
charbon; mais, comme au point d'affleurement où 
commencent les galeries actuelles, on ne trouve 
pas la même épaisseur, le calcul n’a été fait que 
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L’entrée des mines de Nong-Son. 


sur une moyenne de 20 mètres. C'est déjà énorme, 
si lon se reporle aux épaisseurs de couches 
exploitées en Europe. 

Voilà donc i 500 000 tonnes de charbon, 
reconnues dans 6 hectares. On peut dire que la 
concession est inépuisable puisqu'elle s'étend sur 
3000 hectares, avec droit de préférence sur les 
concessions à accorder dans le voisinage. 


La qualité du charbon trouvé dans ce sondage 
doit être considérée comme l'état définitif du 
banc houiller de Nong-Son. Plus près du sol, en 
effet, le charbon, désagrégé par les influences 
atmosphériques, se présente par paquets de qua- 
lités inégales et inférieures. C'est celui qu'ont vu 
MM. Fuchs et Saladin, tandis que les 80 échan- 
tillons, tirés de 50 en 50 centimètres pendant le 
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sondage, offrent une apparence identique du pre- 
mier au dernier. Voici les caractéristiques qui 
permettent de définir ce charbon: très maigre 
et à courte flamme, ne donnant pas de fumée, ni 
de coke, d'une inflammation difficile, mais brù- 
lant bien en morceaux, et donnant une température 
très élevée. 

Ces caractères du charbon de Tourane avaient 
été reconnus depuis longtemps, et se trouvaient 
déjà de plus en plus marqués et constants dans 
les quatre galeries en exploitation. La Compagnie 
des Messageries maritimes consomme ce charbon 
sur ses paquebots annexes du Tonkin, et mainte- 
nant que ses mécaniciens se sont habitués à sa 
manipulation spéciale, ils en tirent un excellent 
parti. 

L'allumage difficile, voilà quel a été le plus 
grand obstacle au succès immédiat du charbon 
du Tonkin. Au contraire, le charbon du Japon, 
qui n'est qu'un charbon incomplet, se rappro- 
chant de la tourbe, donne très peu de chaleur, 
mais il a été accepté d'emblée par les mécani- 
ciens dans l'Extrême-Orient, à cause de la facilité 
extrême avec laquelle il brûle. 

C'est une erreur dans laquelle on est constam- 
ment tombé, toutes les fois qu'on s'est trouvé en 
présence d'un charbon nouveau, de lui demander 
les qualités du cardiff, considéré comme type 
idéal, et de vouloir le traiter comme tel. Le car- 
diff est pur et homogène, il brüle bien; on s'est 
habitué à le trouver partout; les foyers sont cons- 
truits en vue de son usage exclusif, et les méca- 
niciens se sont dressés à sa manipulation. Lors- 
qu'ils ont rencontré un charbon difficile à allumer, 
demandant des grilles spéciales, un tirage parti- 
culier, ils l'ont déclaré mauvais, uniquement 
parce qu'on ne pouvait le traiter comme le cardiff. 
Mais le cardiff n'est pas le seul charbon au 
monde : à côté de ce charbon gras, se trouvent 
les anthracites, charbons maigres, donnant beau- 
coup de chaleur, et peu de fumée. C'est là aussi 
un avantage, d'un autre ordre, et les Américains 
en ont si bien compris l'importance, qu'ils ne 
brülent que de l'anthracite sur leurs navires de 
guerre, et en ont des dépôts jusqu'en Europe. 

Lorsqu'il sera bien établi qu'on peut trouver 
dans l'Extrême-Orient de grandes quantités d'un 
charbon moins cher que le cardiff, et donnant 
d'aussi bons résultats au point de vue final, on 
installera les foyers de façon à l'utiliser ; le per- 
sonnel des chaufferies prendra l'habitude de le 
traiter comme il doit l'être, et on finira par être 
élonné qu'il ait pu y avoir de si longues résistances 
à l'adoption de ce combustible. 


Je crois fermement à l'avenir des houillères 
du Tonkin, et ce sera alors la conquête défini- 
tive de la plus belle colonie que jamais nation 
européenne ait possédée. 

Nulle part, en effet, on ne trouvera un pays 
doué d'une population dense, énergique et indus- 
trieuse avec laquelle toutes les cultures et toutes 
les industries peuvent être créées, et dont le 
climat soit aussi favorable à l'établissement des 
Européens. L'Amérique du Nord et l'Australie 
(en partie) offraient ce dernier avantage, mais 
non celui de la population, qu'il a fallu y 
importer. L'Amérique du Sud, l'Afrique, les Indes 
n'ont qu'une population indolente, impropre au 
travail, et leur climat interdit l'activité aux Euro- 
péens qui doivent se contenter de tirer le meil- 
leur parti possible de la paresse des indigènes. 

Au Tonkin, au contraire, l’homme blanc con- 
serve toute la vigueur de son esprit et de son 
corps, et le Tonkinois ne demande qu'à être ins- 
truit, et à travailler vigoureusement pour gagner 
un salaire bien modeste. J'ai vu à Nong-Son des 
contremaîtres mineurs arrivés en quelques mois 
à égaler les contremaîtres français pour la 
direction des travaux. 

Quant aux simples ouvriers, on en tire un 
excellent parti, et on ne les paye pas cher: 
15 cents par jour pour les hommes et 10 pour les 
femmes (1). 

Les mines de Nong-Son emploient environ 
600 indigènes et 25 Européens ; mais elles sont 
loin d'avoir atteint tout leur développement, car 
on ny est pas encore entré dans la période 
d'exploitation, on fait actuellement surtout des 
travaux d'approche et de préparation. Au lieu 
d'enlever à droite et à gauche tout le charbon que 
l'on rencontre, on perce des galeries pour aller 
de l'avant. Une entreprise minière comporte, en 
effet, trois phases: 

1° L'exploration, où l'on fait des sondages, 
puis des galeries uniques allant gagner les profon- 
deurs du banc houiller pour en déterminerl'allure 
et les dimensions; 

2° La préparation, qui consiste à ouvrir des 
galeries latérales à angle droit de la première; puis, 
d'autres parallèles à celle-ci, de façon à tracer des 
chemins d'exploitation et à dessiner les grands 
massifs qui seront enlevés dans la troisième 
phase qui s'appelle : 

3° L'exploitation. Au lieu d’étroites galeries, on 
attaque devant soi tout le massif pour extraire 
tout le charbon du banc, que l’on remplace, pour 


(1) La piastre, divisée en 100 cents, vaut actuellement 
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éviter les affaissements, par des remplissages de 
grosses pierres. On n'avance alors que lorsqu'on 
n'a plus laissé de charbon derrière soi. La lon- 
gueur des galeries s'accroît peu, puisque tout le 
travail se fait en largeur. 

On en est encore à la première et à la deuxième 
phase aux mines de Nong-Son: les galeries per- 
cées avaient, au mois de mars 1892, une longueur 
totale de 1450 mètres, représentant 1700 mètres 
carrés: mais On n a, pour ainsi dire, pas fait encore 
d'exploitation. Le charbon brûlé par les Messa- 
geries maritimes, les transports de l'État, les 
chaloupes des environs, n'est produit que par -le 
cheminement dés galeries, ce qui ne représente 
qu'une faible surface de tête de chantier. Parmi 
le charbon ainsi produit, se trouvent forcément 
des parties médiocres; après triage, elles sont 
achetées par des Chinois de Canton qui l'emploient 
dans les fabriques de porcelaine commune. 

C’est un principe généralement admis dans les 
entreprises houillères, qu'il faut en agir ainsi 
dans les débuts: les quelques années employées 
à la préparation ne sont pas perdues. En allon- 
geant les galeries, on augmente la surface des 
chantiers, et le jour où l’on commence à extraire, 
à passer des traités avec les Compagnies de navi- 
gation, avec les marchands de charbon, on a de 
la place pour faire travailler de nombreux ateliers, 
pouvant fournir les quantités nécessaires. Ce qui 
n'empêche pas de continuer la préparation dans 
d'autres parties de la concession. 

Si l'on employait, au contraire, les ressources 
financières du début à extraire et à vendre au fur 
et à mesure tout le charbon rencontré, on n'en 
pourrait jamais présenter qu'une faible quantité à 
la fois, et on ne préparerait pas l'avenir : la possi- 
bilité de fournir, à un moment donné, de grosses 
quantités de charbon est le seul moyen de trouver 
un marché rémunérateur, ou même d'en trouver 
un quélconque. 

Tout cela explique pourquoi il faut tant de 
temps aux affaires de mines pour devenir fruc- 
tueuses; pourquoi les mines du Tonkin, décou- 
vertes depuis plusieurs années, ont encore si peu 
fait parler d'elles; et pourquoi enfin les action- 
naires doivent s'armer de patience et ne pas 
perdre courage. 

M. Beauverie, l'ingénieur en chef de Nong-Son, 
après m'avoir fait visiter en détail les différentes 
galeries, a bien voulu m'expliquer les projets de 
la Société. Jusqu'à présent, les galeries sont 
presque horizontales et partent du flanc de la 
montagne. La photographie reproduite ci-contre 
montre l'entrée des galeries: la plus à gauche, la 


Leila n° ?, s'enfonce à un angle de 50° degrés, 
et on installe en ce moment sur le carré de la 
mine un treuil à vapeur (1). 

Mais on va commencer, sur l'emplacement du 
sondage dont j'ai parlé, la construction d'un puits 
d'extraction, avec tous les emménagements les 
plus perfectionnés, par lequel remonteront les 
vagonnets chargés de charbon, au moyen d'un 
puissant ascenseur. 

Enfin, les travaux projetés comportent encore 
l'amélioration du cours du Song-Thu-Bong, sur 
environ 500 mètres, pour permettre en tout temps 
le transport du charbon par chalands remorqués. 
Actuellement, pendant la saison sèche, les petites 
embarcations indigènes peuvent seules passer à 
cet endroit, et lorsque la production deviendra 
importante, elles ne suffiraient plus au transport. 
Ce sera la seule dépense que la Société aura faite 
en dehors des mines proprement dites ; mais on 
conviendra qu'elle est d’une utilité absolue. Une 
chose m'a beaucoup frappé à Nong-Son, c'est la 
sagesse avec laquelle l'argent a été employé. 
Toutes les dépenses vont droit au but, c'est-à-dire 
à avancer le moment où Nong-Son pourra se pré- 
senter hardiment sur le marché et répondre à 
n'importe quelle demande de houille. Bien peu 
de choses ont été sacrifiées au confort du per- 
sonnel si méritant qui vit exilé, loin de tout centre 
européen, et l'on est étonné de voir les résultats 
obtenus et les lravaux accomplis avec le peu 
d'argent qui a été dépensé. 

C'est d'un bon augure pour l'avenir, et je sou- 
haitequeleslecteurs soient maintenant persuadés, 
comme je le suis moi-même, que c'est un bel et 
grand avenir qui, par là, s'ouvre pour le Tonkin. 

P. pe Bure. 


LA LAVE DU 1? JUILLET 1892 
LES TORRENTS DE BIONNASSAY 
ET DU BON-NANT 
CATASTROPHE DE SAINT-GERVAIS 
(HAUTE-SAVOIE) (2) 


DANS 


Les forestiers ont procédé, le lendemain même 
de la catastrophe, à la reconnaissance des torrents 
de Bionnassay et du Bon-Nant. Ne pouvant atteindre 


(1) On remarquera sur la gravure un effet de lumière 
qu'on pourrait prendre pour de la neige. C'est le jeu du 
soleil sur la poussière brillante du charbon, qui lui donne 
cette apparence invraisemblable par 35° de chaleur. ` 

(2) Comples rendus, i 
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ce jour-là le glacier de Téte-Rousse, déclaré inabor- 
dable par les guides, ils ont pu, du moins, prendre 
une vue photographique indiquant l'origine et la 
marche de la crue dans les régions supérieures. 
M. Ch. Kuss, chef du Service spécial, habitué de 
longue date aux grands phénomènes torrentiels, n'a 
pas hésité à attribuer la cause du désastre à l'accu- 
mulation d'eaux sous-glucières qui, par suite de la 
rupture subite de leurs digues provisoires, se seraient 
précipitées dans la vallée. 

Les précieuses constatations faites quelques jours 
après au glacier de Tête-Rousse, par MM. Vallot et 
Delebecque, justifièrent amplement ces prévisions, 
qui, seules, pouvaient expliquer les phénomènes tor- 
‘rentiels qui se sont produits d'une façon si formi- 
dable sur tout le parcours de la crue. 

Le 27 juillet dernier seulement, j'ai pu visiter ces 
lieux dévastés. Frappé, dès l’abord, de l'entière 
identité des phénomènes torrentiels que j'avais sous 
les yeux avec ceux que, depuis plus d'un quart 
de siècle, il m'a été donné de constater dans les 
grands torrents des Alpes et des Pyrénées, j'ai trouvé 
dans l'examen de cette crue gigantesque la justifi- 
cation la plus complète des lois de la torrentialité 
‘qui nous servent de guide dans nos luttes contre 
les torrents. 

Pour plus de clarté et de célérité, voici, à mon 
avis, comment les choses ont dû se passer : 

Le glacier de Tête-Rousse repose sur une pente 
très douce, qui aboutit à un escarpement rocheux 
à parois très roides. La masse d'eau mêlée de blocs 
de glace, estimée à 200 000 mètres cubes, projetée 
subitement hors de l'excavation signalée (altitude 
3100 mètres), se précipite du haut de cet escarpe- 
ment, rencontre à sa base un vaste amas de débris 
rocheux dont elle entraine la majeure partie, se 
dirige droit, par le contrefort des Rognes, vers un 
coude prononcé que fait le glacier de Bionnassay, 
‘dont la moraine droite très élevée est séparée de la 
montagne par un creux dit le Plan de l'Aire. 

Le parcours est de 2 kilomètres; le point d'arrivée 
est à 1700 mètres d'altitude, d'où une pente moyenne 
de 70 0/0, avec des variations de 90 à 50 0,0. 

C'est pendant ce trajet que se forme la lave torren- 
tielle et que se manifestent les premiers effets du 
transport en masse. Le courant, en passant sur les 
Rognes, a mis la roche à nu, entrainant pierres, 
gazons, terres, voire même 50 moutons. L'abondance 
des matières devient extrème, toutes les pierres 
finissent par atteindre une vitesse commune et la 
lave se précipite comme une avalanche ; mais, arrivée 
au Plan de l'Aire, elle trouve un épanouissement 
large de plus de 120 mètres, à pente très faible ; elle 

s'étale instantanément, par suite du rlentissonient 
dû à ce double motif. Le courant d'eau, barré 
momentanément par un amas de matériaux, s'arrête; 
une sorte de lac se forme en amont; bientôt, les eaux 
surmontant l'obstacle, une partie de la masse accu- 
mulée se précipite de nouveau, resserrée entre le 


sortes; mais, 


terminus rocheux du glacier de Bionnassay et la 
montagne; elle assimile sur son passage tout ce 
qu'elle rencontre et laisse comme témoin, sur une 
pente de 6 0/0, un dépôt chaotique (de 600 mètres 
de longueur et d'un volume dépassant 100 000 mè- 
tres cubes), recouvert d'une couche argileuse qui 
dessine nettement la surface convexe, double carac- 
téristique des dépôts torrentiels. 

De ce premier dépôt (alt. 1660 mètres), à Bionnas- 
say (1400 mètres), sur une pente de 8,5 0/0, la lave, 
grossie des eaux du glacier de Bionnassay et de 
tous les matériaux qu'elle arrache aux berges et 
au fond du lit, s'arrête de nouveau au chalet de la 
Pierre et produit sur sa rive gauche un dénivelle- 
ment des plus remarquables, effet très fréquent du 
transport en masse. 

De Bionnassay à Bionnay, la pente atteint 16 0/0 
en moyenne ; la gorge du torrent est très resserrée. 
La lave s'élève à 45 mètres au-dessus du lit; elle 
devient de plus en plus visqueuse et forme une masse 
d'extrême densité, dans laquelle des blocs sont 
transportés sans rouler et conservent toutes leurs 
aspérités intactes. 

A Bionnay, la lave, débouchant dans la vallée du 
Bon-Nant, se précipite droit devant elle, franchit 
cette petite rivière et dépose sur sa rive gauche, à 
une hauteur considérable, des matériaux de toutes 
n'étant plus contenue par des berges 
relevées et trouvant des pentes plus douces, elle 
s'épanouit sur une partie du village, à la suite d’un 
brusque arrêt provoqué par son choc sur la rive 
gauche du Bon-Nant et du remous qui en est la 
conséquence, détruit un grand nombre de maisons 
et ensevelit leurs habitants. La maison d'école, soli- 
dement construite, résiste seule ; la lave dépose de 
gros amas de bois au pied de son pignon, qu'elle 
revèt jusqu'au toit d'une couche bien égale de boue 
identique à un gros crépissage au balai (ces écla- 
boussures des eaux boueuses sont visibles sur bien 
des points, mais là seulement où il y a eu des arrèts 
manifestes; on les trouvera plus loin dans le parc 
de Saint-Gervais). 

Après avoir formé un lac momentané en aval du 
confluent de Bionnassay avec le Bon-Nant, dont elle 
barre le cours, et atteint, dans une sorte d'échappée, 
le hameau de la Praz, la lave rentre dans le lit 
normal, se précipite dans la gorge du Bon-Nant, 
passe sous le pont du Diable à une hauteur de 
30 mètres, sur une pente moyenne de 20 0,0, et s'en- 
gouffre dans la gorge des bains où elle produit le 
désastre qu'on connaît...; son courant principal suit 
le lit du torrent, le reste se dirige vers l'établisse- 


ment, et après avoir déposé trois immenses blocs, 


dont l'un cube plus de 200 mètres cubes, elle laisse 


dans la cour des amas d'une hauteur moyenne de 


5 mètres. 


À l'aval des bains, le long du parc, nouvel arrêt, 
parfaitement indiqué à la fois par la trace horizon- 


tale de la lave sur le versant de la rive gauche, par 
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le dépôt, sur la rive droite, d'une sorte de moraine 
latérale en gros blocs dont lun cube plus de 
70 mètres cubes, et par les éclaboussures de boue 
liquide dont sont revêtues, à une hauteur uniforme 
de 5 mètres, les branches des arbres bordant le parc. 

Enfin, après avoir couru, sur une pente de 3,5 0/0, 
la lave trouve le pont de la route nationale dont le 
débouché est insuffisant, et qui, pour le malheur du 
hameau du Fayet, résiste à ses efforts; elle se 
détourne vers la gauche, envahit le hameau et s'épa- 
nouit, sur une étendue de 75 hectares, en forme de 
cône de déjection très aplati, dont le profil en tra- 
vers présente une courbe convexe vers le ciel et 
sur l’arête culminante duquel marche le plus fort 
courant, jalonnant sa direction vers l’Arve par une 
série de gros blocs déposés comme une allée de 
‘menhirs. 

En résumé, les observations que j'ai pu faire 
démontrent : 

Que la lave du 12 juillet s’est comportée comme 
toutes celles qu'on a pu étudier dans les torrents 
des Alpes et des Pyrénées ; que son énergie a été 
d'autant plus désastreuse que le transport en masse a 
débuté dans les régions les plus élevées du bassin 
torrentiel à la suite du départ subit d'un grand vo- 
lume d'eaux concentrées, plus soudainement encore 
que celles des plus terribles orages de grêle dans 
les bassins supérieurs des torrents sans glaciers; 
qué le volume des matériaux de toutes sortes dépo- 
sés, tant aux bains que dans la plaine, et qu'on peut 
estimer au maximum à 1 million de mètres cubes, 
ne présente aucune anomalie avec le volume rela- 
tivement réduit des eaux au moyen desquelles le 
transport en masse s’est effectué par une série de 
bonds successifs, avec des alternatives d'accélérations 
de vitesse et de ralentissements momentanés ; que 
ce phénomène torrentiel a substitué à un simple 
ruisseau, jusqu'alors inoffensif, un torrent dont 
Vactivité peut être combattue dans un délai rela- 
tivement court. Le passage de la lavé dans les 
torrents de Bionnassay et du Bon-Nant, en effet, a 
enlevé tous les blocs granitiques qui, de longue 
date, pavaient et consolidaient leur lit aujourd'hui 
profondément affouillé ; des brèches nombreuses et 
étendues ont été creusées dans leurs berges qui 
sont livrées sans défense à des ravinements et à des 
glissements très dangereux ; 
~ Qu'on pourrait citer dans les Alpes, comme dans 
les Pyrénées, de nombreux exemples contemporains 
d'anciens ruisseaux paisibles, passés en quelques 


instants à l’état de torrents formidables, sur une 


échelle un peu moins grande, il est vrai, mais avec 
cette circonstance aggravante que le désastre était 
causé par les pluies du ciel dont on se garantit plus 
difficilément que du danger, une fois reconnu, que 
peut présenter un glacier; 

~ Que l'étude minutieuse avec levés topographiques, 
que les forestiers opèrent en ce moment dans ce 


| _ nouveau torrent dont je viens d'esquisser le carac- 


tère, conduira, sans nul doute, à trouver les moyens 


rapides de l'éteindre et peut-être d'amener les eaux 
de Tête-Rousse sur le Bionnassay; 

Et qu'enfin, ce grand désastre ne pouvait être 
prévu, personne n'ayant eu même l'idée d'explorer 
auparavant le glacier de Tête-Rousse: 

J'ai intentionnellement laissé de côté les questions 
de vitesse, variable, d'ailleurs, à chaque instant, 
suivant les conditions de l'écoulement. J'ai entendu 
de nombreux témoins, notamment à Bionnay, où 
l'un d'eux affirme nettement avoir vu les gros blocs 
et la masse des matériaux marcher en avant, et l’eau, 
plus ou moins boueuse, suivre derrière, mais n’a 
que des appréciations très vagues sur la durée de 
l'écoulement. 

Les seules données que j'ai pu recueillir, sur la 
vitesse de la lave, proviennent d'ouvriers employés 
aux travaux de correction dans le torrent de 
Reninges. Couchés dans les chalets de Lezettaz, au 
pied des Aiguilles de Varens, à 12 kilomètres à vol 
d'oiseau, éveillés en sursaut par le bruit de la 
débâcle, ils sont sortis en toute hâte de leurs cha- 
lets et ont pu suivre, grâce à un superbe clair de 
lune, la marche de la lave dans le Bon-Nant. D’après 
eux, elle aurait mis cinq minutes à peine de la gorge 
des bains au Fayet. Le parcours étant d'environ 
1800 mètres, la vitesse moyenne, dans ce trajet, aurait 


été de 6 mètres à la seconde. 
P. DEeuonrzey. 


CHRISTOPHE COLOMB 


SON TOMBEAU 


Lecteur assidu du Cosmos, nous y avons vu la tra- 
duction d'un article du D" F. A. Junker Von Longegg, 
sur « le lieu de naissance de C. Colomb et ses 
tombeaux ». | 

Comme l'auteur le dit avec juste raison, c’est un 
sujet qui s'impose à l'attention générale, par l'intérêt 
d'actualité que lui donne l'approche du quatrième 
centenaire de la découverte. Pour ce motif, et parce 
que de longues études sur le même sujet m'y auto- 
risent, je me permettrai de présenter quelques 
observations sur l’article traduit dans le Cosmos. 

Pour le lieu de naissance de Colomb, il n'y a rien 
à objecter. Il est facile de prouver, par les paroles 
mêmes du grand marin, qu'il était natif de Gênes: 
« siendo yo nacido en Genova ». 

ll en est tout autrement pour ce qui est de son 
tombeau. La question a été, est encore, l'objet d'ar- 
dentes discussions. Et c’est étrange de voir le savant 
allmand, dans une question d'importance histo- 
rique aussi grave, procéder avec tant de négligence : 
s'il a visité Santo-Domingo, ce n'a été, sans doute, 
qu’en passant, car il y a.fort mal vu les choses, fort 
mal pris ses informations. En voici la preuve: 

D'abord, il dit avoir,,vu l'abbé Billini (et non 
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Bellini) à Santo-Domingo, en 1891. Erreur flagrante: 
l'abbé Bällini est mort Le 9 mars 1890 : le docteur 
n'a pu le voir que dans le caveau où il est enterré, 
ni parler avec lui que dans le monde des esprits. 

. Le Dr Junker affirme que « l'abbé Billini présida 
à l'exhumation des restes découverts à Santo- 
Domingo, le 10 septembre 1877 ». Ce n’est pas exact. 
L'exhumation se fit sous les yeux de Mgr Roque 
Tocchia, alors délégat du Saint-Siège, et vicaire 
apostolique de Santo-Domingo, aujourd'hui arche- 
vêque de Chieti, en Italie. Le procès-verbal d'exhu- 
mation fut signé par lui, par le Président de la 
République et par les Consuls étrangers, y compris 
le Consul d'Espagne, qui fut destitué peu de temps 
après, parce que, rendant hommage à la vérité, il 
avait déclaré que les restes exhumés étaient bien 
réellement ceux du « Descubridor »: il mourut 
bientôt abreuvé de chagrins. 

Le D? Junker dit qu'alors « on mit au jour un 
» cercueil en plomb portant l'inscription: Ilustre y 
» Esclarecido Varon don Cristoval Colon. » C'est vrai; 
mais il oublie de dire que la même urne (et non 
cercueil) portait une autre inscription: Primer Almi- 
rante Descubridor de America, laquelle rend impos- 
sible la confusion qu'on a voulu établir entre Colomb 
et son petit-fils Christophe Colomb, confusion des- 
tinée à contester l'authenticité des restes découverts 
en 18717. 

Le Dr Junker prétend que « le titre varon (baron) 
» s'applique à ce petit-fils de l'amiral et non au 
» grand Colomb qui ne descendait pas de noblesse. » 
C'est encore une erreur; elle prouve que le savant 
allemand ne connait pas bien l'espagnol. Baron, 
titre de noblesse, se traduit en espagnol par baron 
avec b. Le mot varon veut dire homme notable,dans 
le sens du vir latin; et cette qualification s’appli- 
quait évidemment au grand Colomb, et non à son 
obscur petit-fils. 

La présence d’une balle, ou plutôt d'une boule en 
plomb, parmi les ossements, ne pourrait rien 
décider; car, si le petit-fils avait assisté à plusieurs 
engagements, le Descubridor, dans sa jeunesse, 
s'était trouvé dans plus d'un combat naval. 

Le D? Junker affirme que « c’est une tradition 
» encore courante chez le peuple, que le plus jeune 
» Cristobal a été inhumé dans un cercueil en plomb 
» à la gauche du maïtre-autel. » C'est absolument 
faux: ici, il n'existe et n'a jamais existé de semblable 
tradition. Le Christophe Colomb auquel se rappor- 
tent les paroles de l'écrivain Moreau de Saint-Méry, 
dans sa « Description de la partie espagnole de 
« Saint-Domingue », disant que, « d’après une tradi- 
» tion constante, le tombeau de Colomb se trouvait 
» à gauche du maître-autel dans l'église cathédrale », 
celui dont il cherchait à découvrir le tombeau est 
précisément le grand Colomb. Le passage du synode 
diocésain de 1683 se rapporte justement à Colomb, 
« par qui cette ile fut découverte », disent en toutes 
lettres les actes synodaux. 
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Le D? Janker raconte que « la dépouille trouvée 
» en 1877 a été placée dans un nouveau cercueil, 
» et mise dans un caveau au même endroit.» Le doc- 
teur allemand a bien mal vu. Les restes, découverts 
en i877, ont été laissés avec respect dans la même 
urne antique dans laquelle ils avaient été trouvés, 
et l'urne placée dans une chåsse vitrée, où le savant 
voyageur aurait pu la voir et y lire toutes les 
inscriptions. 

Il est vrai que l'« Academia de la Historia » de 
Madrid a émis un rapport accusant Mgr Roque 
Cocchia de « pieuse fraude », et déclarant que lurne: 
trouvée ne renferme que les restes de C. Colomb, 
le petit-fils. Mais ce rapport, rempli d'erreurs fla- 
grantes, a été rédigé par des académiciens chargés, 
non de faire une enquête impartiale, mais de nier 
l'authenticité desrestes trouvés à Santo-Domingo. Par 
contre, la « Société ligurienne d'histoire nationale » 
(de Gênes), la « Société historique de New-Jersey » 
(États-Unis), l'« Académie d'histoire » (de Washing- 
ton), et une foule de savants, César Cantu et Roselly 
de Lorgues entre autres, ont proclamé que les restes 
trouvés en 1877 sont incontestablement ceux de 
C. Colomb. 

Quand on prend la plume pour traiter une ques- 
tion, surtout une question d'aussi grand intérêt que 
celle qui nous occupe, on étudie les faits historiques 
qui s’y rapportent, et l'on ne vient pasaffirmer que 
« Bartolome Colomb mourut gouverneur de Saint- 
» Domingue ». De pareilles erreurs et toutes celles 
que nous avons indiquées disent le cas qu'on doit 
faire des opinions émises par leur auteur sur le 
même sujet. Ce n'est pas avec des faussetés que l'on 
prouvera que les restes découverts à Santo-Domingo, 
en 41877, ne sont pas ceux de Colomb le Descubridor. 


Dr A. LLeNas. 
Santiago (Saint-Domingue), juillet 1892. 


LE PROCÉDÉ DEACON (1) 


Si, d'une part, comme l’a dit Dumas, la richesse 
d'une nation se mesure par la quantité d'acide 
sulfurique qu’elle consomme; si, d'un autre côté, la 
propreté d'un peuple est fonction de la quantité 
de soude qu'il emploie, on pourrait presque ajouter 
que le chlore qu'il absorbe est un des gros facteurs 
de la mesure du niveau de son instruction. 

Le chlore, en industrie, c’est le chlorure de chaux, 
c'est-à-dire du gaz chlore réduit à occuper environ 
un centième de son volume et, par suite, facilement 
transportable à grande distance. 

C'est du gaz chlore absorbé par de la chaux éteinte 
dans des proportions qui, théoriquement ou prati- 
quement, n'ont jamais pu dépasser deux équivalents 

(1) Conférence de M. Kolb, à la Société d'Encouragement;: 
extrait du Bulletin. 
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de chlore pour trois équivalents de chaux hydratée 
(2 CI, 3 CaOHO). 

Que se passe-t-il dans cette union? 

J'attends, pour vous le dire, que tous les savants 
qui s’en sont occupés dans les dix dernières années, 
entre autres MM. Crace-Calvert, Davis, Stahlschmidt, 
Lunge, Schaeppi, Kraut, Trant O'Shea, Gæppner, 
Richters, Junkers, Dreyfus, Schpch, se soient mis 
d'accord sur ce point que leurs travaux rendent de 
plus en plus obscur au lieu de l'élucider. 

Toujours est-il que, quel que soit l'arrangement 
moléculaire que donne l'absorption du chlore par la 
chaux, on tire à volonté du chlorure de chaux, 
comme d'une bouteille de Robert-Houdin, du chlore, 
de l'acide hypochloreux, de l'oxygène plus ou moins 
actif; en d'autres termes, c'est, à mes yeux, le 
générateur le plus économique d'ozone, aussi ne 
sera-t-il jamais, je le pense, supplanté par les 
essais récents de la « Badische Soda et Anilin 
fabrick » qui vend maintenant du gaz chlore liquéfié 
sous pression, en cylindres de tôle, comme on livre 
de l'acide sulfureux liquéfié. Mais ce chlore liquide, 
dangereux à manier du reste, ne trouve d'écoule- 
ment que dans les industries assez rares qui ont 
besoin de chlore pur. 
= Le chlorure de chaux s'adresse, au contraire, à 
tous ceux qui ont besoin d'ozone, et leur nombre 
est assez respectable, car il se fabrique, bon an, 
mal an, en Europe, environ 220 000 tonnes qui se 
subdivisent à peu près ainsi: 


Angleterre, . . . . . . . . 150 000 tonnes. 


France. e + + >œ . © + o o 30 000 Les 
Allemagne et Autriche <.. o 30000 — 
e hd e 9° e 10 000 S 


. Autres pays... 


220 000 tonnes. 


La production de telles quantités de chlore a 
failli, pendant ces quinze dernières années, devenir 
un problème assez grave pour l'industrie; non pas 
qu'on craigne de manquer de matière première; la 
mer est assez vaste pour nous rassurer, mais parce 
qu'on voyait se rompre l'équilibre nécessaire entre 
da production de la soude et celle du chlore. 

Comme vous le savez, il y a dans l’eau salée deux 
ménages : l’eau d'une part, le chlorure de sodium 
de l'autre. 

Si l’on pouvait opérer un double divorce, on 
©btiendrait la soude et l'acide chlorhydrique, c'est- 
à-dire le chlore. Mais les deux ménages sont chacun 
si énergiquement unis, que toute tentative directe 
avait échoué jusqu'au moment où, par un ingénieux 
artifice, Leblanc, en faisant intervenir le soufre, la 
chaux et la chaleur, obtint les deux séparations. 

Il est vrai que les intermédiaires restaient sacri- 
fiés ; mais, par des progrès successifs, on est arrivé 
à en régénérer deux si bien, qu'à part les pertes 
inévitables en industrie, il ne reste de perdu que 
la chaleur, c'est-à-dire l'énergie nécessaire pour 
opérer la séparation. 

Ce sacrifice d'énergie, je le dirai entre paren- 


thèses, donnait lieu à un gaspillage qu'on ne peut 
appeler insigniliant, puisque, dans le procédé 
Leblanc, la quantité de chaleur nécessaire à faire 
la transformation n'est que 5 0/0 de celle employée. 

J'ajouterai enfin,comme corollaire, que la nature, 
avare de ses biens, s'empresse de rétablir ce que 
nous avions si laborieusement désuni, et que, si 
l'on cherche à savoir ce que deviennent la soude et 
l’acide chlorhydrique, après avoir rendu leurs divers 
services à l'industrie, on les voit finalement se 
rejoindre à la mer sous des formes diverses, et y 
reconstituer le chlorure de sodium primitif. 

Nous restituons ainsi à l'Océan, non seulement 
nos emprunts actuels, mais mème une vieille dette, 
c'est-à-dire tout le sel gemme actuellement consacré 
à nos industries. 

Le procédé Leblanc, seule source de la soude, 
donnait donc sensiblement équivalent pour équi- 
valent de soude et d'acide chlorhydrique. Une forte 
proportion de ce dernier servait à préparer le 
chlorure de chaux; le reste se vendait en nature. 

Tantôt rare,tantôt surabondant, suivant les petites 
variations d'équilibre entre les ventes de soude 
et de chlorure, le reliquat d'acide chlorhydrique 
subissait des fluctuations de prix souvent considé- 
rables. C'était parfois une valeur et parfois un résidu; 
mais c'était toujours une quantité réelle. 

Comment retire-t-on le chlore de l'acide chlorhy- 
drique ? 

En enlevant à ce dernier son hydrogène, et on a 
longtemps employé pour cela un peroxyde que la 
nature nous fournit: celui de manganèse. 

Industriellement, pour faire une tonne de chlorure 
de chaux, il fallait environ 3 tonnes et demi à 4 tonnes 
d'acide chlorhydrique à 20, à 21 Baumé. (On n'y 
regardait pas de trop près.) C'est-à-dire qu'un équi- 
valent de chlore, au lieu de coûter deux équivalents 
d'acide chlorhydrique, en coûtait environ trois, ou, 
autrement dit, sur 100 kilos de chlore contenus 
dans l'acide chlorhydrique, on en obtenait 40 à l'état 
de liberté. 

Le procédé Weldon, tout en constituant un pro- 
grès considérable, n'en fut pas un au point de vue 
du gaspillage de l'acide chlorhydrique ; au contraire. 

En effet, les oxydes naturels de manganèse con- 
tiennent 70 à 80 0,0 de bioxyde, soit pour 100 de 
bioxyde réel (Mn01),40 à 25 0/0 de matières inertes 
en parties inattaquables par l'acide; tandis que la 
boue Weldon, qui, dans le procédé de ce nom, 
remplace le bioxyde, contient, au contraire, pour 
100 kilos de bioxyde réel, 66 kilogrammes de bases 
attaquables par l'acide; soit un rendement de 33 de 
chlore libre pour 100 du chlore total contenu dans 
l'acide chlorhydrique. 

Les rendements en chlore libre étaient donc dans 
le rapport de 33/40, c'est-à-dire au désavantage du 
Weldon. En réalité, dans la pratique, ce rapport 
était de 35/40, et cela, à cause de l'acide sulfurique 
contenu dans l'acide chlorhydrique. 
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Dans l'ancien procédé, celui-ci était totalement 
perdu sous forme de sulfate de manganèse aban- 
donné avec le chlorure acide de manganèse; dans 
le procédé Weldon, il est, au contraire, intégrale- 
ment utilisé en donnant son équivalent de chlore, 
par ce fait qu’au contact du chlorure de calcium, 
imprégnant la boue de manganèse, il donnait de 
l'acide chlorhydrique utilisable et du sulfate de 
chaux. 

C'étaitun avantage du Weldon de pouvoir employer 
utilement des acides chlorhydriques assez chargés 
d'acide sulfurique; mais, en réalité, le progrès qu'il 
apportait ne consistait pas à économiser l'acide chlo- 
rhydrique (au contraire), mais à supprimer presque 
absolument l'emploi de l'oxyde de manganèse. 

En effet, 100 kilos de chlorure de chaux, au lieu 
d'en exiger 56 kilos, n’en prenaient plus que 2 pour 
réparer les pertes. J'ajouterai même qu'aux établis- 
sements Kuhlmann, le Weldon n'eut jamais à en 
acheter, grâce à la sage prévoyance de Kuhlmann, 
qui, depuis l'origine de ces usines, n'avait pas voulu 
se débarrasser des résidus de chlorure de manga- 
nèse, affirmant que, tôt ou tard, on pourrait 
regretter de ne plus les retrouver. 

Il les précipitait par la chaux, et la boue obtenue 
était versée dans une sorte de cratère immense, 
ménagé à dessein dans une montagne creuse faite 
des divers détritus de l'usine. 

Pendant dix-huit ans que fonctionna chez lui le 
Weldon, on vint chercher dans le cratère, lavé, 
purifié par les pluies, tout l’'oxyde de manganèse 
nécessaire pour récupérer les pertes; soit l'équi- 
valent de 20 000 tonnes environ de bioxyde naturel, 
et il en reste encore un lot respectable pour les 
surprises de l'avenir. 

Si le procédé Weldon constituait un progrès par 
la suppression à peu près complète de l'auxiliaire 
manganèse, la soude ammoniacale arriva comme 
une révolution. 

Produire Ja soude sans donner le chlore comme 
corollaire, c'était rompre l'équilibre établi par les 
besoins de l'industrie. 

Cette rupture menacait de marcher à grands pas, 
car en France, parexemple,s'ils’estfabriqué,en 1877, 
200 tonnes de soude ammomniacale, il s’en est pro- 
duit, en 1890, plus de 100 000 tonnes, c'est-à-dire 
plus des deux tiers de la consommation du pays. 

Le problème s'est donc imposé de ne plus sacri- 
fier trois équivalents de chlorure pour n'obtenir 
qu'un équivalent de chlore; et, comme toujours en 
pareille circonstance, la nécessité a enfanté des 
solutions nouvelles. 

Comme toujours aussi, c'est en sortant de la voie 
exploitée, difficilement perfectible au point de vue 
nouveau (puisqu'il ne s'agissait plus d'économiser 
le manganèse mais l'acide), que Deacon a résolu le 
problème. 

Son système est surtout admirable par sa 
simplicité. 
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Si l'on fait passer à une température de 450° cen- 
tigrades du gaz chlorhydrique et de l'air sur une 
surface poreuse, imprégnée de chlorure de cuivre, 
CuCl, il en sort une forte proportion de chlore et de 
vapeur d'eau, sans que le chlorure de cuivre soit 
facilement modifié, et on n'a absolument dépensé 
que de l'air et de la chaleur. 

Théoriquement,, pour que la réaction Deacon 
HCl + O = CI + HO se fasse, il faut, pour i vol. HCI, 
qu'il y ait 1,2 vol. d'air. 

Comment la réaction se fait-elle? 

On a essayé de l'expliquer par des équations suc- 
cessives; mais, en chimie, on peut expliquer tout 
ce qu'on veut par des équations; c’est un simple 
jeu d’arrangements, combinaisons ou permutations, 
qui ne signifie rien lorsqu'on omet d'introduire dans 
l'équation un terme important: le terme des 
éléments calorifiques qui, seul, donne la clé des 
permutations admissibles. 

Je crois, du reste, que, lorsqu'un simple contact 
de passage suffit pour qu'il y ait une réaction, la 
nature ne procède pas par des équations succes- 
sives; ses moyens sont bien plus simples que les 
échafaudages que nous construisons pour les 
expliquer lorsque nous ne les comprenons pas. 

ll en est de cela comme des vérités mathéma- 
tiques: V—4/3rr est un axiome, une vérité 
simple et non une résultante; mais nous n'arri- 
vons à la comprendre qu'après avoir subi l'enchai- 
nement ininterrompu des syllogismes de huit livres 
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dont la thermochimie. donnera la raison et que 
Deacon, l'inventeur, faute de mieux, a expliqué par 
la force catalytique. 

Pour ma part, je ne crois pas que cette réaction 
soit due à une réaction particulière aux sels de 
cuivre. 

En effet, Sainte-Claire Deville a montré qu'aux 
températures les plus élevées que puisse supporter 
un tube de porcelaine, le gaz chlorhydrique ne subit 
qu'une décomposition insignifiante. Si on y ajoute 
de l'oxygène, on voit déjà, à la température rouge, 
se former du chlore et de l'eau, mais la réaction est 
fort incomplète. Elle réussit mieux en présence de 
corps poreux : pierre ponce, brique pilée, kieselguhr 
(farines d’infusoires), oxydes de fer, tels que résidus 
de pyrites, oxydes de manganèse, de chrome et de 
plomb.Certains selslafacilitent encore, maisilsemble 
que ce soit le chlorure de cuivre qui ait la propriété 
d'opérer la décomposition partielle la plus avancée 
et à la plus basse température, c'est-à-dire à partir 
de 450°. 

La décomposition ne peut donc être attribuée à 
une réaction particulière du chlorure de cuivre, 
lequel paraît simplement être le corps dont l’action 
de présence facilite le mieux la décomposition du 
gaz chlorhydrique par l'oxygène, sous l'influence de 
la chaleur. | 
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En exagérant la quantité de chlorure de cuivre 
en présence, ou en élevant la température du milieu, 
on n'arrive pas à des résultats plus complets. 

Examinons maintenant la pratique du procédé 
Deacon. 

Tout d'abord, il sort d’un four à sulfate deux 
espèces de gaz chlorhydrique. Les 2/3 de la totalité 
s’'échappent de la cuvette, et 1/3 se dégage de la 
calcine. 

Prenons les gaz de la cuvette. 

Ils en sortent mélangés d'airetde vapeür d'eau à une 
température relativement peu élevé. Leur mélange 
présente une composition très variable suivant l'âge 
-de l'opération; mais on peut en prendre la compo- 
sition moyenne. Elle est environ en volume de: 
50 0/0 de gaz chlorhydrique, 25 d'eau et 25 d'air 
plus ou moins pur. 

Il faut condenser cette eau dans des appareils 
spéciaux; mais sa condensation entraine celle 
de 10 0/0 euviron du gaz chlorhydrique; le liquide, 
marquant 21° à 24° Baumé, suivant la température 
ambiante, est recueilli; c'est autant qui échappe 
déjà à la transformation en chlore. 

Il reste donc 90 0:0 du gaz chlorhydrique de la 
cuvette étendu d'air et formant un mélange gazeux 
composé de : 1 volume gaz chlorhydrique, 3 volumes 
d'air. 

La teneur en acide chlorhydrique par mètre cube 
a donc notablement diminué entre le four à sulfate 
et l’arrivée au Deacon, tant par suite de la conden- 
salion qu'à cause des rentrées d'air par les joints 
de l'appareil qui fonctionne sous dépression. 

Ce mélange, 1 volume HCI, 3 volumes air, arrive 
en présence du chlorure de cuivre dans un appareil 
décrit dans tous les ouvrages. 

Il sort de ce contact un mélange gazeux composé, 
en volume, de: 


CI = 80/0 
HCl = 9 — 
HO = 8 — 
Air = 15 — 


dont il faut séparer le gaz chlorhydrique et la vapeur 
d'eau par condensation, égouttages, lavages et 
séchages. Après cette séparation, il reste donc 8/83 
du volume en chlore, soit environ : 10 chlore, 90 air, 
en volume, que les rentrées d'air réduisent à 5 ou 
7 chlore, 95 ou 93 air en volume. 

En définitive, pour 100 kilos d'acide chlorhydrique 
donné par la cuvette, on obtient 60 kilos de cet 
acide transformé en chlore, et il reste 40 kilos 
d'acide non transformé. 

Comme la cuvette n’a livré que les 2/3 de l'acide 
chlorhydrique total dégagé du sel, il résulte que, 
pour 100 de chlore du chlorure de sodium, il y en a, 
au maximum, 40 réellement convertis en chlore. 
Donc, rien que par l'emploi des gaz de la cuvette, 
le rendement en chlore de 40 0/0 est déjà supérieur 
à celui du Weldon, avec cet inconvénient que les 
gaz sont plus dilués, mais avec cet avantage que 


les 60 0/0 qui restent, au lieu d'être perdus à l'état 
de chlorure de calcium, peuvent être ramenés à 
l'état gazeux et retourner à la décomposition. 

Ce n'est qu'une question de progression géomé- 
trique décroissante dont, pratiquement, la somme 
des termes ne dépasserait guère 5 ou 6, et permet- 
tant de transformer en chlore à peu près tout l'acide 
chlorhydrique dégagé du chlorure de sodium. 

Je m'arrêterai ici un instant pour faire une 
remarque. 

J'ai dit que, pour 100 kilos d'acide chlorhydrique 
dégagé de la cuvette (soit pour 90 kilos arrivant à 
l'appareil décomposeur), il sort de ce dernier 60 kilos 
transformés en chlore : soit un coefficient de décom- 
position de 2;3 pour l'acide qui traverse le chlorure 
de cuivre ; c'est ce qu'on appelle le percentage. 

Il ne faudrait pas en conclure que ce coeffi- 
cient 2;3 (ce parcentage) est un critérium, un point 
d'équilibre de réaction; car, dans un appareil bien 
construit dont la garniture est neuve, la décompo- 
sition peut atteindre jusqu'à 88 0,0, et il est pro- 
bable même qu'on pourrait, en perfectionnantl'appa- 
reil, arriver à un parcentage encore plus élevé. 
Lorsque la garniture vieillit, le parcentage s'abaisse 
peu à peu, tombe à 30, à 25 et peut-être même plus bas. 

C'est pour éviter les inconvénients de cette 
décroissance progressive, que le décomposeur est 
divisé en sections dont les garnitures sont renouve- 
lées à tour de rôle. De cette facon, le parcentage 
s'établit d'une facon régulière à 65 ou 66. Cette 
quasi fixité n'est donc pas un fait chimique, mais 
un régime moyen, stable et perfectible. 

Examinons maintenant ce qui se passe, si nous 
envoyons vers le Deacon les gaz de la calcine. 
Comme ceux de la cuvette, ils ont une composition 
très variable suivant l’âge de l'opération, mais on 
peut prendre leur composition moyenne à la sortie 
du four et on trouve qu'un mètre cube contient en 
volume environ : | 


Curette. faleine. 
Gaz acide..,.,,.....,.....,. 50 0,0 20 0/0 
i ETETETT bigti 25 — 40 — 
Air plus ou moins pur... 25 — 40 — 


Avant d'arriver au Deacon, il se condense envi- 
ron #0 0/0 des gaz acides à un degré moyen de 22° 
à 24° AB et ne contenant que 3 à 5 0/0 S03. HO. 

Par suite de cette condensation, il reste donc 
60 0/0 des gaz acides de la calcine, étendus d'air et 
formant un mélange gazeux dilué par les rentrées 
d'air jusqu’au Deacon, où il arrive avec la composi- 
tion: i volume gaz acides, 9 volumes air, c'est-à- 
dire 3 fois moins riche que pour la cuvette. 

Le Deacon transforme également les 2/3 en chlore 
et il en sort un mélange gazeux contenant en 

volume : 


CI 3 
HCI 3 
HO 3 
Air 94 
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dont on sépare l'eau et l'acide chlorhydrique par 
condensation, égouttages, lavages et séchages; ce 
qui donne de l'acide chlorhydrique à 15° à 18° AB. 

En résumé, pour un four dont la cuvette et la 
calcine sont reliées au Deacon, il y a 52 0/0 de la pro- 
duction d'acide chlrorhydrique qui sont transformés, 
le reste est condensé. 

La pauvreté des gaz de la calcine affaiblit la 
teneur moyenne en chlore du gaz final; mais cet 
affaiblissement peut être considérablement diminué, 
si l'on remplace la calcine classique par certains 
appareils spéciaux et méthodiques. 

Ce n'est donc pas la dilution des gaz qui ferait 
rejeter l'emploi des gaz de la calcine dans le Deacon, 
mais un fait d'une nature toute différente. 

Lorsqu'on emploie ces gaz de la cuvette, l'action 
de présence du chlorure de cuivre, sans être infinie, 
ne diminue que très lentement : c’est ainsi que 
4 kilogramme de chlorure de cuivre permet d'obte- 
nir 800 à 1000 kilogrammes de chlorure de chaux, 
sans que le rendement moyen, cité plus haut, s'affai- 
blisse sensiblement. 

Si nous ajoutons aux gaz de la cuvette ceux de la 
calcine, la puissance de la masse décomposante 
décroît plus vite; si, enfin, on n'emploie que les gaz 
de la calcine, elle tombe avec une grande rapidité. 

C'est ce qui fit dire parfois que le Deacon était un 
appareil capricieux. 1l n'en est rien cependant. 
Son fonctionnement, comme celui d'un organisme 
vivant, dépend avant tout du régime auquel on le 
soumet. 

Le Deacon n'est pas plus capricieux que ne le 
serait un patient condamné à des alternatives de 
jeûnes et d'’indigestions. Avec une alimentation 
régulière, que ne peut lui donner le four à moufle 
ordinaire, il devient le plus docile des instruments. 

On a, depuis longtemps, remarqué que la présence 
de l'acide sulfurique dans les gaz abrège rapidement 
l'action de la garniture ; et je puis dire que ce n'est 
pas, comme on pourrait le croire, parce qu'il agit 
sur le chlorure pour le transformer en sulfate, tar 
Deacon, au début, employait le sulfate de cuivre et 
non le chlorure. 

L'acide sulfurique diminue la porosité de la masse 
minérale par suite de la sulfatisation des bases : 
chaux, oxyde de fer, alumine, qui s'y trouvent 
naturellement. 

L'acide sulfurique est le grand ennemi, et par 
suite, l'acide sulfureux, dont on ne paraît pas s'être 
assez préoccupé. 

Or, les gaz de la calcine arrivant au Deacon con- 
tiennent jusqu'à {2 0/0 de leur volume en acides 
sulfurique et sulfureux (et le chlore convertit ce 
dernier en acide sulfurique). C'est ce qui rend si 
nuisible l'emploi des acides de la calcine. 

Retenir l'acide sulfurique qui persiste, en partie, 
à l'état anhydre dans les gaz de la calcine, a tou- 
jours été une difficulté; on a tenté, sans grand 
succès, les tours remplies de coke. de poterie ou 


même de blocs de craie et arrosées d'eau; on a 
essayé l'addition de Ja vapeur. M. Laurent a été 
plus heureux en imaginant de faire couler dans 
une tour de l’acide muriatique concentré; celui-ct 
retient presque tout l'acide sulfurique entrainé par 
les gaz; mais l'acide sulfureux la traverse encore et 
reste à peu près intact. 

C'est alors que j'ai songé à emprunter à Har- 
greaves son ingénieuse réaction, non plus dans le 
but de faire du sulfate, mais pour faire absorber, à 
haute température, par un grand excès de briquettes 
poreuses de sel, l'acide sulfurique et l’acide sulfureux 
des gaz. 

Or, la température du Deacon s'y prête parfaite- 
ment ; on y a créé un compartiment spécial d'entrée 
des gaz rempli de briquettes de sel. Les gaz s'y 
dépouillent complètement de leur acide sulfurique 
et sulfureux en s’enrichissant de leur équivalent 
d'acide chlorhydrique, ce qui élève notablement la 
température de la masse ; de plus, il se forme déjà 
une certaine quantité de chlore par le fait seul du 
passage des gaz sur la masse poreuse de sel. 

Au bout d'un certain temps, on remplace la gar- 
uiture de sel, très imparfaitement transformée en 
sulfate, et on achève la conversion totale en le 
passant au four à sulfate. 

Ce compartiment spécial de briquettes de sel, au 
lieu d'être placé au Deacon même, peut se mettre 
immédiatement à la suite de la calcine et être 
chauffé par un petit foyer auxiliaire. 

L'avantage que présente cette nouvelle disposition 
est qu'on fait passer dans le purifieur les gaz appor- 
tant leur température de la calcine et avant qu'ils 
soient étendus des infiltrations d'air recueilli en 
route. L'inconvénient est qu'on surchauffe une pre- 
mière fois les gaz sortant de la calcine, pour les 
refroidir ensuite, afin de les dépouiller de leur eau 
(ce qui augmente les appareils refroidisseurs) ; et, 
qu'une fois refroidis, on les surchauffe de nouveau 
pour entrer dans le Deacon. La pratique n'a pas 
encore bien nettement indiqué quelle est la 
meilleure des deux solutions. | 

Telle est la situation du Deacon et, pour moi, il 
n’a pas dit son dernier mot. 

Son installation, à production égale, ne coùte 
pas sensiblement plus que celle du Weldon; elle 
exige moins d'entretien, de main-d'œuvre et de 
combustible. | 

Le reproche qu'on lui a souvent fait, et qui peut 
s'adresser à d'autres procédés nouveaux concur- 
rents, cest de donner des gaz pauvres ; mais cette 
critique n'est pas bien sérieuse, et je puis dire que, 
pour qui a bien étudié les conditions d'hygrométrie 
et de température les plus favorables à la réaction, 
le problème de faire du chlorure de chaux très 
riche, avec des gaz ne contenant même que 2 0/0 
de chlore, ne présente guère de difficultés. 

Quel est l’avenir du Deacon ? 

Il est évidemment lié à ce qui reste d'avenir à la 
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soude Leblanc et au sulfate de soude consommé 
par la verrerie. | 

Dans cette poussée tumultueuse vers le progrès, 
dans cette légion de découvertes de toutes natures, 
qui fait que, chaque soir, on se demande si, dans 
l'invention du jour, on trouvera un auxiliaire ou un 
ennemi, bien imprudent serait celui qui voudrait 
prédire quel sera demain le sort du combattant le 
mieux armé d'aujourd'hui. 

Actuellement, c'est le Deacon; demain, c'est l'in- 
connu, et peut-être même cette électricité que nous 
avons côtoyée pendant tant de siècles sans presque 
en soupçonner l'existence. 

J. Kolb. 


CORRESPONDANCE ASTRONOMIQUE (1) 


Le Soleil en septembre. 


La durée des jours continue à diminuer, et c'est 
à cette époque que la diminution est la plus rapide; 
elle sera de 36 minutes du 4°" au 11, de 36 minutes 
aussi du 11 au 21, et de 35 minutes du 21 septembre 
au 1°" octobre; en tout, de 1"47® dans ce mois de 
30 jours. 

C'est le jeudi 22 septembre, à 2 heures après 
midi, que l'automne commence et que l'équateur de 
la Terre prolongé va passer du sud au nord du 
centre du Soleil. Il sera midi à cet instant dans les 
environs des Açores et des îles du Cap-Vert. Le 
samedi 24 seulement, la durée du jour sera exacte- 
ment de 12 heures, égale à la durée de la nuit, à 
cause de la réfraction atmosphérique. 

Pour notre pays de France, les ombres des objets 
vont présenter cette curieuse particularité qu'elles 
auront, à midi, la même longueur que les objets; 
à Dunkerque, ce sera le 6 septembre que le fait se 
produira; à Paris, le 12; à Tours, le 16; à Lyon, 
le 20; à Marseille, le 26 septembre. A Alger, ce sera 
seulement le 13 octobre que le phénomène aura lieu, 
Dans le sud de notre hémisphère, à partir de la 
latitude de San-Blas du Mexique, à 68°27° du Pôle, 
les ombres sont toute l'année plus courtes, et à 
partir de Kolimsk de Sibérie, à 21°33’ du Pôle, elles 
sont toujours plus longues que la hauteur verticale 
des objets. 


La Lune en septembre. 


La Lune éclairera pendant plus de deux heures le 
soir du {°" au 13 et du 26 au 30; pendant plus de 
deux heures le matin du 5 au 19. 

- Remarquer le jeudi 1°" septembre, vers 7 heures du 
soir, combien la Lune est peu élevée au-dessus de 
l'horizon Sud, et le mercredi 14, vers 6 heures du 


(1) Suite, voir n° 392. — Pour plus amples rensei- 
gnements, s'adresser à l’auteur, rédacteur en chef du 
journal Le Ciel. Cour de Rohan, Paris. ° 


matin, combien, au contraire, elle sera élevée au- 


- dessus du même point. 


Dans les nuits : du mercredi 4, voir la Lune près 
de Mars. 

Du vendredi 9, près de Jupiter. 

Du samedi 17 au matin, près de Vénus, 

Du lundi 19 au matin, près de Mercure. 

Le jeudi 29, vers 6 heures du matin, on la retrou- 
vera un peu plus basse au-dessus de l'horizon Sud 
que le 4er, | | 

Les Marées en septembre. 


Nous arrivons aux grandes marées d’équinoxe 
d'automne, et aux beaux mascarets. 

Faibles marées le jeudi 1°", le jeudi 15, et le ven- 
dredi 30 au matin, cette dernière est la plus faible 
des trois. | 

Grandes marées dangereuses du mercredi 7 au 
soir au samedi 10 au matin, grande marée, peu 
dangereuse, le mercredi 22 au soir. Celle-ci est bien 
inférieure à la précédente, parce que c'est le jeudi 8 
que la Lune se trouve le plus près de la Terre, et 
le samedi 24 qu'elle en est le plus loin. 406 mille 
kilomètres au lieu de 362 mille, c'est-à-dire dans la 
proportion de 9 à 8 environ. 

Mascarets. 


Nous devons signaler comme intéressants ceux 
qui arriveront à Caudebec aux heures suivantes : 

Mercredi 7, à 9"18® du soir. 

Jeudi 8, à 934m du matin et à 954m du soir. 

Vendredi 9, à 10°13® du matin et à 10"33% du soir. 

Samedi 10, à 10*53% du matin et à 11"13® du soir. 

Surtout celui du matin du vendredi 9 septembre. 

Ce seront des mascarets de pleine Lune; par 
conséquent, si le ciel est clair, l'effet de nuit sera 
bien intéressant aussi, ce sera alors celui du jeudi 8 
au soir qui sera probablement le plus fort. 

Le mascaret arrive à Villequier 9 minutes, et à 
Quillebeuf 46 minutes avant son passage à Cau- 
debec... 

Étoiles filantes en septembre. 

Treize régions du ciel vont donner des étoiles 
filantes dans ce mois. 

Le jeudi 1°", la région de la Lyre (1), au-dessus 
de nos têtes vers 7"40m du soir. 

Le samedi 3, une région du nord-ouest d'Andro- 
mède (2), au-dessus de nos têtes, vers minuit 50", 
et une des Poissons (3), un peu au sud-ouest de la 
précédente, au milieu du ciel vers minuit. 

Le dimanche # et le lundi 5, la région (3). 

Le mardi 6, le 7, encore la région (3), plus la 
partie orientale de Persée (4), qui n’est au milieu 
du ciel que vers 4"30® du matin, mais est levée au 
coucher du Soleil. 

Le jeudi 8, les deux régions précédentes (3) et (4) 
plus la corne australe du Taureau (5), qui se lève 
vers 141 heures du soir et passe au milieu du ciel 
vers 6 heures du matin. 

Le vendredi 9, le 10, les régions (3) et (5). 
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_ Le dimanche 11, le 12, toujours la région (3). 

Le mardi 13, encore la région (3), plus la partie 
sud du Taureau (6), au milieu du ciel vers 5 heures 
du matin, levée dès 10n30® du soir. | | 

Mercredi 14, la région (3) cesse d'en fournir. 

Jeudi 15, nous avons deux nouvelles régions, le 
milieu d'Andromède (7), levé dès le coucher du 
Soleil, au-dessus de nos têtes vers 1°20® du matin, 
et la portion sud-est de Pégase (8), au-dessus de 
nos têtes vers minuit 30. 

Du vendredi 16 au lundi 19, la région (7). 

Mardi 20, encore la région (7), puis une portion 
de la Girafe (9), un peu au nord de la région (4), 
au-dessus de nos têtes vers 3202 du matin, mais 
toujours levée. 

Mercredi 21, la région (8) plus le milieu nord du 
Cocher (9), au-dessus de nos têtes vers 510 du 
matin et toujours levé ; la région du Triangle (11), 
la même que le numéro i du mois dernier, qui 
vient au-dessus de nos têtes vers 2 heures du 
matin ; la tête du Bélier (12), un peu au sud de la 
précédente. 

Jeudi 22, les régions (8) et (41). 

Dimanche 25, la région (11). 

Le jeudi 29 et le 30, une portion du Bélier (13), 
de très peu au sud-ouest de (12), au milieu du ciel 
vers 120% du matin. 


Concordance des Calendriers en septembre. 


Le 1°" septembre 1892 de notre calendrier Grégo- 
rien se trouve être le 20 août 1892 du calendrier Julien 
(Russes et Grecs), 15 Fructidor 100 Républicain, 
9 Elloul 5652 Israélite, 8 Safar 1310 Musulman et 
27 Mesori 1608 Cophte. 

Cinq jours épagomènes (cophte) commencent le 
lundi 5. | 

Tut 1609 (cophte) commence le samedi 10. 

Septembre (russe), le mardi 13. 

. Vendémiaire 101 (républicain), le jeudi 22. 

Tisseri 5653 (israélite), le jeudi 22. 

Rebi 1° (musulman), le vendredi 23. 

Vénus. 


Étoile du Berger depuis quelque temps; elle sera 
magnifique à voir le matin. Elle arrive à se lever 
plus de quatre heures avant le Soleil et peut encore 
être suivie dans le ciel malgré l'éclat du jour. 

Bien plus haute que Vénus dans le ciel du Nord, 
la Lune servira néanmoins à faire reconnaitre la 
planète, le vendredi 16 et le samedi 17 septem- 
bre 1892, le matin, bien entendu. Le 16, la Lune est 
levée à minuit, Vénus ne se lève qu'à 134%, bien 
au sud-est de la Lune, et le 17, le lever de la Lune 
à 47" du matin, ne précède celui de Vénus que de 
28 minutes, quoique la Lune soit passée au nord- 
est de la planète. 


(A suivre.) J. ViNoT. 


mo l mers 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Présidence de M. DucHARTRE 
Séance Du 16 Aout 1892. 


Quelques nouvelles combinaisons de la pipéri- 
diane. — M. Raouz Vanet s'est livré à des recherches 
sur quelques-uns des composés de la pipéridine et pose 
ces conclusions : | | 

io La pipéridine, base secondaire, donne, avec les sels 
d'argent, des combinaisons beaucoup plus stables que 
celles qui résultent de l'union de la pyridine, base ter- 
tiaire, avec les mêmes sels. 2° Pour la pyridine, la faci- 
lité de combinaison avec les sels d'argent va en croissant 
du chlorure au bromure et à l'iodure: c'est l'inverse 
avec la pipéridine. 3° Le chlorure d'argent fixe 2 molé- 
cules CSH11Az ; la combinaison de ce sel avec CSH5Az 
n'est pas stable à la température ordinaire. Les bromure 
et cyanure d'argent fixent ° molécules C5H11Az et 1 molé- 
cule seulement de CSH65Az. L'iodure d'argent fixe 1 molé- 
cule de chacune des bases. 


Sur une application de l'analyse chimique 
pour fixer l'âge d'ossements humains préhisto- 
riques. — Une nombreuse série d'analyses, effectuées 
sur des ossements fossiles, a permis à M. ADOLPHE CARNOT 
de conclure qu'il existe une relation assez constante entre 
les quantités de fluor et de phosphore que contiennent 
les ossements des temps primaires et secondaires. ll y a 
beaucoup moins de fluor dans ceux des temps tertiaires, 
des temps quaternaires et surtout des temps modernes. 
L'analyse chimique d'ossements d'animaux quaternaires 
et d'os humains trouvés dans les mêmes gîtes doit donc 
pouvoir servir à déterminer l'âge de ces derniers, ct 
montrer s'ils sont réellement contemporains. C'est ce 
qui vient de se produire. Dans ces derniers temps, 
M. Rivière remit à M. Carnot quelques ossements 
d'animaux quaternaires trouvés dans les sablières de 
Billancourt (Seine), et un tibia humain rencontré au 
voisinage dans les mêmes sablières. L'analyse chimique 
a permis d'établir que les os quaternaires contenant. 
7 à 9 fois plus de fluor n'étaient pas du même âge que 
le tibia humain qui n'a été introduit qu'à une époque 
beaucoup plus récente dans les graviers anciens de la 
Seine. 


Sur un nouveau genre de tige permo-carboni- 
fère. — M. B. Rexaucr décrit un genre nouveau de 
plantes de l'époque permo-carbonifère, le Retinodendron 
Rigolloti. Ce genre faisait partie d'une famille de Gÿm- 
nospermes actuellement éteinte ; il est surtout intéres- 
sant à cause de la quantité notable de produits gommeux 
ou résineux qu'il a pu fournir lors de la formation de la 
houille. De ces recherches à son sujet, M. Renault croit 
pouvoir conclure: 1° qu'à aucune autre époque, les 
végétaux sécrétant des produits variés, tels que gommes, 
résines, tannins, etc., n’ont été plus abondants; 2° que 
la houillification de ces produits est l'origine des sub- 
stances jaunes ou brunes que l'on trouve : dans les 
schistes bitumineux, formant des bandes ou de petites 
lentilles irrégulières; dans la houille, imprégnant plus 
ou moins les tissus conservés; dans le cannel-coal, 
empâtant une foule de débris reconnaissables de 
végétaux. 
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` Le diabète pancréatique, — M. LANCEREAUX a 
établi cliniquement, dés l'année 1877, l'existence d'un 
diabète sucré à évolution rapide lié à la destruction du 
pancréas. Les expériences pratiquées sur les animaux 
ont confirmé ses observations. ll s'est livré à de nouvelles 
recherches en collaboration avec M. TriroLorx. Ses expé- 
riences consistent à greffer, dans la paroi abdominale 
d'animaux, un fragment de pancréas et à ne faire que 
plus tard l’extirpation de la glande. Les résultats sont les 
mêmes que dans les expériences dont nous avons rendu 
compte et qui sont dues à Hédon. Les animaux ne 
deviennent pas glycosériques tant qu'ils conservent leur 
greffe pancréatique. 

MM. Lancereaux et Thiroloix tirent de leurs observa- 
tions et de leurs expériences les conclusions suivantes: 
il existe un diabète, réellement lié à la destruction du 
pancréas; ce diabète ne provient pas de l'absence de la 
sécrétion glandulaire externe, mais simplement de 
l'absence du suc sécrété intérieurement par la glande et 
résorbé par les vaisseaux sanguins et lymphatiques. 


Nouveau traitement de la morve. — Il existe 
une parenté très grande entre la tuberculose et la 
morve. Cette parenté a conduit MM. CLaunius Nourry et 
C. Micaee à tenter la guérison de la morve, par les pro- 
cédés les plus récents que la thérapeutique médicale 
applique à la guérison de la tuberculose humaine. lls 
ont essayé sur deux chevaux morveux : 1° les injections 
hypodermiques d'huile créosotée, employée pour amener 
la résorption des tubercules pulmonaires et des adénites 
gländulaires; puis, 2° le chlorure de zinc, en lavage 
dans les naseaux, pour combattre le jetage et la destruc- 
tion ulcéreuse de ia membrane pituitaire. 

Après deux mois et demi de traitement, ces deux 
chevaux, atteints de morve à la période des phéno- 
mènes classiques, paraissaient totalement guéris, Pour 
s'en convaincre, on les sacrifia tous deux, et l'on put 
äinsi s'assurer de l'efficacité du traitement. 


Théorie d'un condensateur intercalé dans le circuit 
secondaire d'un transformateur. Note de M. Désiné Konpa. 
— Dans une récente communication sur la vaporisation 
dans les chaudières, M. Witz avait fait observer que ses 
expériences différaient essentiellement de celles de M. de 
Swarte et que les conclusions de ce dernier étaient 
opposées aux siennes; M. pe SwanTe remarque qu'il est 
d'accord sur le premier point, comme il l'a déjà fait 
observer, et que, pour le second, il lui semble que la 
ressemblance est complète entre les conclusions des 
deux parties. 
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Encyclopédie des aide-mémoire, publiée sous la 
-- direction de M. LÉAUTÉ. Librairie Gauthier-Villars 
et Masson, à Paris. 


Thermodynamique à l'usage des ingénieurs, par Aimé 
Wirz, docteur ès sciences, ingénieur des Arts et 

- Manufactures, professeur à la Faculté libre des 
sciences de Lille (2 fr. 50). 


Un savant aussi parfaitement renseigné sur ces 
difficiles matières que l’est M. Witz, pouvait seul 


condenser clairement, en si peu de pages, l'ensemble 
des lois qui appartiennent au vaste domaine de la 
thermodynamique. 

L'ouvrage est divisé en huit chapitres : Principe 
de Mayer ; Principe de Carnot ; Étude des gaz; Étude 
des solides; Étude des liquides; Vapeurs saturées ; 
Écoulement des gaz et des vapeurs; Coefficient cono- 
mique du cycle de Carnot possédant le rendement 
maximum. 

A la fin de dincini de ces chapitres, on trouve 
une récapitulation des principales formules qui y sont 
développées et de nombreuses applications numé- 
riques; une bibliographie comprenant les princi- 
paux ouvrages relatifs’ à la théorie de la thermo- 
dynamique, parue, de 1798 à 1892, termine le livre. 


Maladies des organes respiratoires, méthodes d'explo- 
ration, signes physiques, par le D" Faisans. 


_ Ce livre, écho de l’enseignement du professeur 
Grancher, est une étude précise, mais très complète, 
de la technique séméiologique des affections respi- 
ratoires. Tous les signes fournis par les quatre 
méthodes d'examen: inspection thoracique, palpa- 
tion, percussion et auscultation y sont étudiés, et on 
apprend à connaître leur importance et leur valeur 
relative. 


Gynécologie, séméiologie génilale, par A. Auvan» 
= {2 fr. 50). 

Les maladies génitales de la femme présentent 
souvent au médecin des problèmes extrêmement 
compliqués. Le livre de M. Auvard enseigne à étudier 
d'abord le symptôme en soi, dégagé de toute préoc- 
supation tétiologique, puis à le rattacher à la cause 
dont il provient pour s'élever au rang de « signe ». 
L'étude des troubles douloureux des génitopathies 
et la topographie de leurs zones ont été l’objet d'un 
soin particulier, et sont éclaircies par des schémas 
d'un dispositif ingénieux. 


Maladies des voies urinaires. — Urètre, vessie, explo- 
ration, traitements d'urgence, par M. le D" Bazy, 
chirurgien des hôpitaux de Paris, membre de la 
Société de chirurgie (2 fr. 50). 


Technique d’électrophysiologie, par le D" G. Weiss, 
ingénieur des Ponts et Chaussées, professeur 
agrégé à la Faculté de médecine de Paris, avec 
un avant-propos de M. le professeur GARIEL (2 fr. 50). 


En thérapeutique, l'électricité est appelée à rem- 
plir un rôle important. Ce rôle médical était jus- 
qu'ici demeuré quasi exclusivement dans le domaine 
de l'empirisme pur. Mais la nécessité est maintenant 
reconnue, pour les générations médicales nouvelles, 
d’être mieux préparées à l’administrer. Pour cela, 
elles doivent apporter à l'emploi de l'électricité, 
non seulement une connaissance plus approfondie - 
de cet agent, mais aussi, d'une manière générale, 
un esprit plus scientifique. Il est surtout indiqué de 
connaître les effets de l'électricité sur l'organisme 
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sain. L'étude de l'électrophysiologie est l'indispen- 
sable préliminaire de l’électrothérapie. Sans avoir 
eu la prétention d’explorer à fond le vaste domaine 
de l'électrophysiologie, l'auteur peut justement 
espérer d'en avoir offert une vue d'ensemble suffi- 
sante pour devenir le point de départ de recherches 
nouvelles accomplies dans un esprit scientifique, 
et pouvant avoir une grande influence sur les progrès 
de la médication par l'électricité, 


Observatorio meteorologico de Manilla bajo la 
„direccion de los PP. dela Compania de Jesus: 
Observationes verificadas durante el mes de 

_ Junios de 1891, chez M. Perez, San-Jacinto, 30 

` Binondo, Manilla. 


Traitement de la pelade par le collodion iodé, 
- par E. Tison, chez Masson, éditeur à Paris. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


` Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simple renseignement et n'impliquent pas une 
approbation. 

American Machinist (11 aoùt 1898). — Thirty-inch 
Triple Drum Sand-papering machine.— A Self-lubricating 
Fiber graphite for the bearings of machinery. — Gra- 
phical construction of Indicator Diagrams of multi- 
cylinder engines. — The technical school and the shop. 
‘ Annales industrielles (21 août). — Le déclassement des 
routes nationales (suite), J. Foy. — Chemins: de fer 
français d'intérêt général, J. Foy. — Prolongement de 
la ligne de Sceaux dans Paris, L. C. 

… Astronomy and astro physics (aoùt). — Colors exhibited 
by the planet Mars, Wita H. PICKAREING. — On a 
pretended early discovery of a satellite of Mars. Raurn 
CoPrLann. — Physical observations of Mars, Dr DersY. — 
Fhe new enlarging photographic lens, S. W. BurRAHAM. 
The nebular hypothesis, James E. KEELER. 

. Civilta cattolica (20 aott). -— Delle condizioni del Papa 
in cason di guerro. — Civilta moderna, scienza e mal- 
fattori. — Il metodo sperimentale e le cause finali. — 
Al romani del Diluvio. 

- Electrical engineer (19 août). — Pratical instruments 
for the measurement of electricity, J. T. NIBLETT AND 
J. T. Ewex. — Slow oscillations produced on discharging 
electric condensers of great capacity, James H. Gray. 

Electrical World (18 août). — The Fire Risk in 
Electric lighting, Furrow Hour. — Etficieney diagram 
for dynamos, motors, transformers, lines, Carl HERiING. 
— The applications of electricity in the Royal Dockyards 
and Navy, H. E. DEADMAN. 
` Électricien (20 août). — Le tramway électrique de 
Brème, E. Meylan. — Emploi des accumulateurs comme 
régulateurs, G. MARTIN. 

Électricité (18 août 1892). — Les applications calori- 

fiques de l'électricité. — Préparation électrolytique des 
alcalis et des carbonates alcalins. — La locomotion 
électrique. | 
` Gazette des hôpilaur (20 août). — Les nouveaux trai- 
tements des paludiques. 
Génie civil (20 aoùt). — Aqueduc d'Achères, pont- 
aqueduc d'Argenteuil, M. N. — Moteur aérodynamique 
Genty, G. Forts. — Les ambulances urbaines à Paris, 
Scareco-TRÉHERNE. | 
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Industrie laitière (21 août). — Notes sur l'allaitement 
des enfants nouveau-nés, Bupin et CHAVANNE. 

Inventions nouvelles (90 août). — Voitures à traction 
et à suspension élastiques, P. x Monicourr. 

Journal de l'agriculture (17 août). — L'agriculture à 
l'étranger: le fumier de ferme, la paille et la tourbe, 
P. pu Pré-CoLLoT. — L'égrappage de la vendange dans 
le midi (suite), P. Cosre-FLroner. — (20 août.) — L'industrie 
des fromages de gruyère, A. Gonin. — L'égrappage des 
vendanges dans le midi (suite), P. Cosrz-FLorer. 

Journal of the Society of arts (19 août). — Develop- 
ments of electrical distribution, G. Forses F. R. S. 

La Nature (française) (80 août). — Plan incliné pour 


 transbordements des bateaux, L. B. — La téte de jade 


de Gignac, G. ps Lapouce. — Le fer natif de Canon- 
Diablo, Sramszas Meunier. — La catastrophe de Saint- 
Gervais, J. VaLLor. — Exposition cartographique amé- 
ricaine, PIERRE BUFFIÈRE. 

Monileur industriel (16 août). — Les canons à tir 
rapide, EL. ‘ 

Nalure (anglaise) (18 août). — Séances de la session 
de la « British association ». 

Progrès médical (20 août). — Documents pour servir 
à l'histoire des somnambulismes, GUÉNON. | 

Prometheus (N. 450). — Zur Geschichte der Papier 
fabrikation, D" F. Knarp. — Unsterbliches Leben, 
Dr Z. STABY. 

Revue des Questions actuelles (20 aol). — Lettre de 
S. S. Léon XIII à Mgr Frérot, évêque élu d'Angoulème. — 
Lettre de Monseigneur de Grenoble nommant M. l'abbé 
Garnier chanoine. — La colonisation française. — Caté- 
chismes électoraux. — Dépêche de M. l'abbé Delafosse 
à S. Em. le cardinal de Rennes. — M. l'abbé Delafosse 
devant la Cour d'appel de Rennes. — La liberté de la 
charité. — Pèlerinage de Notre-Dame de Lourdes. — Le 
repos du dimanche. 

Revue des sciences naturelles appliquées (20 août). — 
L'état actuel de l'hippophagie en Europe, E. LECLAINCHE 
et Cu. Morot. — Les oies en Russie, Vrexxorr. — Les 
grandes pêches en Norwège (suite), A. BERTAOULE. 

Revue du cercle militaire (21 août 1892). — L'attaque 
du Havre par l’escadre du Nord. — L'ambulance division- 
naire. — Les premiers combats de l'armée du Rhin, 
d'après les notes personnelles d'un officier. 

Revue générale des sciences (15 août). — Les carbonyles 


métalliques, Lunwia Mono. — Sur une théorie de la 
polarisation rotatoire, E. BICHAT. | 
Revue industrielle (20 août). — Nouvelle locomotive 


` Compound, à quatre cylindres et à grande vitesse du 


chemin de fer du Nord. . TIE 

Revue scientifique (20 août). — Notre alimentation, 
L. ToLstor. — La photographie appliquée aux levés de 
précision, P. GavLtieER. — Les pêcheurs de la mer du 
Nord, Valence. — Le festival de Kabulé, A. BoNN. 

Sciences et commerce (20 août). — Différents modes de 
distribution de l'énergie électrique. i 
. Sociedad scientifica « Antonio Aizate » (n° 9 et 10). — 
Forma especial de sensibilidad observada en insectos 
decapitados, ALronso L. HeRRERA. — Apuntes de Epigrafia 
Mexicana ; Segunda parte, J. GALINDO Y VILLA. 

Yacht (20 août), — Les manœuvres navales. — Emploi 
des hydrocarbures comme combustible dans les chau- 
dières marines. 
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TEMPS VRAI À MIDI MOYEN ` i LUNE, PASSAGE AU MÉRIDIEN 
le 5 Oh. 1" 36s 9 à le 5 11 h. 19m 
le 10 A CS CO SE le 10 2 H. 43m 
le 15 Oh. 5m $s PHASES DE LA LUNE le 15 7 H. 30m 
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ÉLÉMENTS ASTRONOMIQUES A MIDI MOYEN EN SEPTEMBRE 
le 5 le 10 le 15 le 20 le 25 le 30 


Æ ® Æ ® Æ D Æ (64) A D Æ D 


Soleil  Haoh. 59 [+ 6038 f1 h. 47/-+ 4040" [11 h. 35 |+ 2045144 h. 59 |+ 0049112 h. 10 |— 1° 8'f12h. 29 |— 30 5 
Lune {21 h. 55117055] 2h. 22 [+440 37 7 h. 20 [+270 214 h: 35 |-2 6046115 h. 14 |—19045'119 h. 39 |—260 36’ 
Mercure f 9h. 59|+110 0010 h. 10 |-+411031 010 h. 33 |+10025 41 h. 3|+ 7058111 h. 36 |+ 4038 12h. 914 0052 
Vénus 1h:58 411014] 8h. 16416050 f 8 h. 35 41160151 8 h. 55 [1150981 9 h. 46 |+14030'Ù 9 h. 37 |+13020 
Mars 20 h. 44 |—240 2190 h. 45 |—23038 120 h. 47 [—230 9/20 h. 51 [—22034'f20 h. 55 |—21055]21 h. 1|—21011 
Jupiter f4 h. 36/4 7055 4h. 30 /+ 70458 1 h. 28 | 7034} 1 h. 26|+ 70921 1 h.24 [+ T 8| 1 h. 22 [+ 6054 
Saturne 12h. 6|+ 1038 12h. 8l+ 1024112 h. 11 |+ 10 9 M2 h. 1314 0055112 h. 15 [+ 0040142 h, 17 + 0025 
 Tempssid.| 14 h. 00m 145 À 44 h, 19m 54s {{ h. 39m 375 1i h.59m 209 | 12h, 19m 9s 12h. 38m 45s 


La comète de Swift devient de plus en plus belle dans les télescopes, et tout porte à croire qu'elle sera 

| bientôt visible avec une lunette’ de grossissement ordinaire. D'après les éphémérides de l'Observatoire de 
Harvard collège, elle sera, à la fin d'août, près de Cassiopée : exactement Æ 0 h; 42m 6s @ + 520 W's >’ 

Le soleil entre dans la Balance le 22 septembre à 2 H. 9m du soir; c'est le commencement de l'autamne. 
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Nettoyage ou purification des lainages. — 
MM. Philips Mathée, Rheinland (Allemagne), ont 
découvert que l'acide sulfureux, le bisulfite de soude, 
et tous les composés qui cèdent de l'acide sulfureux 
par l'addition d'un acide, ont la propriété d'enlever 
les impuretés de la laine provenant de la filature, 
du tissage et du foulage de cette matière. Ces impu- 
retés, devenant dans une certaine mesure insolubles 
sous l'influence du procédé ordinaire de flambage, 
sont une source d'ennuis dans la teinture des lai- 
nages, car elles donnent lieu à des rayures, à des 
taches et autres défauts. | 

Pour les enlever après l'opération du flambage, on 
trempe les matières dans l'eau pure avec des acides 
minéraux et on traite ensuite pendant quelque temps 
par l'acide sulfureux liquide, le bisulfite de soude, etc. 
On soutire le liquide et on enlève, au moyen de la 
lessive de soude ou de tout autre liquide alcalin, 
ce qui reste d'acide sulfureux et d'impuretés. Enfin, 
on rince à fond dans l’eau. + 

Sans ce traitement préalable par l'acide sulfureux, 
la solution des impuretés au moyen de la soude est 
très incomplète. M. 


Un nouvel usage de la tomate. — La tomate, 
eet excellent condiment si employé de nos jours, et 
qu'on a mis à toutes les sauces, vient d'être prônée 
pour un usage extra-culinaire. Il paraît que le jus 


des tomates müres enlève à merveille l'encre et les 
taches de rouille du linge et des mains. On dit que 
le ministre de l'Instruction publique vient d'en 
ordonner la culture dans les jardins des écoles — 
ces fameux jardins réalisés sur le papier, — en vue 
d'aider au nettoyage” des doigts des écoliers. Ce 
sera une rude concurrence: faite au sel d'oseille et 
à ceux qui en vendent. (Croit du Dimanche.) 


Constatation de l’âge d’un cheval. — Voici, 
pour constater l’âge d'un cheval, après qu'il a passé 
neuf ans, un moyen que beaucoup de nos lecteurs 
ne connaissent pas sans doute. 

Quand un cheval est âgé de plus de neuf ans, une 
ride paraît au coin supérieur de la paupière infé- 
rieure, et chaque année, une autre ride bien marquée 
se forme successivement. Ainsi, lorsqu'un cheval a 
trois rides à cette place, il est âgé de douze ans. 

C'est à un habitant d'Abama qu'on doit cette 
curieuse observation. Il prétend que ce moyen est 
infaillible. Dans tous les cas, le fait est d'une véri- 
fication facile, et s'il est vrai, on pourra désormais 
connaître d'une manière précise l'âge d'un cheval 
au-dessus de neuf ans, ce qui, parfois, ne laissait pas 
que d'être embarrassant et souvent impossible à 
l'inspection des dents, seul moyen que l'on avait 
jusqu'à présent. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Le Rateau caoutchouc. — Maison Bajac, à Liancourt, 
(Oise.) 
Une mère de famille. — Aucun hygiéniste, croyons- 


nous, ne conseille le corset. Mais il y a en ces matières 
des questions complexes dans lesquelles nous sommes 
tout à fait incompétent. 


M, le comte de T., au chàteau d'H. — Si ces sonnettes 
sonnent sans arrêt et sans qu'on touche aux boutons, 
c'est qu'il s'est établi quelque part un contact -entre 
les conducteurs; une pointe maladroitement plantée y 
suffit. 1! faut inspecter la canalisation d'un bout à 
l'autre. 


Mile E, L.,4 D. — Samedi sans faute. 


M. Camarade, à S. — La présence de l'acide salicylique 
dans la bière se décèle très facilement par l'addition de 
quelques gouttes de perchlorure de fer, qui développent 
immédiatement une belle coloration violette : ce mode 
d'investigation suffit dans le plus grand nombre des cas. 


Un acheteur au numéro, au Havre. — Oui. 


M. G. H., à Toulouse. — Les essences de thym, de 
lavande, de cannelle, etc., sont à peu près aussi anti- 
septiques que l'acide phénique, et d'un emploi plus 
agréable. — Nous donnerons une note sur la Lanoline; 
elle est couramment employée aujourd'hui; vous pouvez 
vous en procurer cheztous les pharmaciens et droguistes. 


M. l'abbé X. Z. — L'auteur a longtemps habité l'Inle, 
mais nous ne savons où il réside aujourd'hui. 


Le Ct J. G., à A. — Ce coricide est une simple solution 
d'acide salicylique dans le collodion, au dixième environ. 


M. Maurivard, à P. — L'’Électricité industrielle de 
Cadiat et Dubost, chez Baudry (16 fr. 50), répond à ce 
que vous demandez. C'est un ouvrage très récent. 


M. L., au Mans. 


— Nous avons reçu la note ; nos 
remerciements. ’ 


` R. P. L. C., à Montrieux. — L'étamage a quelquefois 
des inconvénients, parce que l'étain employé contient 
une forte proportion de plomb ; mais les conséquences 
sont rarement graves; le inême inconvénient peut se 
présenter avec les vases émaillés où on laisse séjourner 
des liquides acides ; presque tous ces émaux contiennent 
des sels de plomb. 


M. Louis H., à Paramé. — Ce vélocipède est annoncé 
sur la couverture de ce journal. 

M. B., à Neuilly. — Nous regrettons de ne pouvoir 
vous renseigner. 

M. Varnet, à P. — C'est par des distillations frac- 
tionnées que l'on arrive à ce résultat. 

M. L..., Caen. — La maison Schaiblé, 63, avenue des 
Gobelins, construit des machines à plisser; elle doit en 
avoir pour l'objet spécial que vous vous proposez. — 
Vous trouverez des becs de ce genre chez la plupart 
des appareilleurs, notamment à la maison Barbas, 
85, boulevard de Sébastopol. 


Imp.-gérant, E. Periraenay, 8, rue François ler, Paris. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


La comète de Brorsen? — M. le D" E. Lamp 
vient de publier, au sujet des observations de la 
comète de Brorsen, un important travail dans les 
Mémoires de l'Observatoire de Kiel. La disparition de 
cette comète — car, bien que sa redécouverte en 
1884 et en 1894 était pour ainsi dire certaine; les 
recherches les plus continues de plusieurs observa- 
teurs sont restées infructueuses — est un problème 
des plus énigmatiques de l'astronomie cométaire. 
Les travaux théoriques et les calculs de M. Lamp 
montrent bien que la non réussite de ces recherches 
ne provient pas de l'inexactitude des éléments de 
l'orbite, mais qu'elle doit résider dans une cause 
qui dépendrait de la comète elle-même. Découverte 
en 1846, cette comète périodique ne put être observée 
en 1851 : elle fut retrouvée accidentellement en 1857. 
Bruhns, Plummer et Schulze calculèrent son orbite; 
puis elle fut observée en 1873 et en 1879. Malgré 
les éphémérides déduites de la meilleure orbite, la 
comète ne fut pas revue dans son retour de 1884. 
Les conditions de son retour pour 1890 ont été 
étudiées par M. Lamp; mais cette année encore, la 
‘comète n’a pu être aperçue. La discussion des 
éphémérides prouve qu'on ne doit pas attribuer à une 
erreur de calcul la non visibilité de l'astre lors de 
ces deux retours. La comète se serait-elle désagrégée 
et aurait-elle disparu ? (Ciel et Terre.) 


Une découverte prétendue dans le XVIII” siè- 
cle d’un satellite de Mars. — M. Ralph Coppeland, 
dans une note parue dans les Monthly notices de mai 
de cette année, signale un opuscule de dix pages 
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in quarto de Kindermann, existant à la bibliothèque 
de Crawfort, de l'Observatoire d'Edimbourg et aussi 
à l'Observatoire de Poulkova, qui possède deux 
autres ouvrages du même auteur. 

Cet opuscule a pour titre ; 

Eberhard Christian Kindermanns, Konigi. Phol. und 
Churfürstl. Sachszl. Hof-Math. und Astronomi, Astro- 
nomische Breschreibung und Nachricht von den Comoten 
4746. Ce qu'il y a de particulier dans cette brochure, 
c'est le frontispice où se trouve un dessin qui repré- 
sente l'orbite d'un satellite de Mars découvert par 
l'auteur. La légende qui contourne l'orbite porte : 
« Via Luna (sic) Martis entdecket vom Autore den 
40 jul. 14744. » Sur le disque de la planète se 
trouvent différentes taches, parmi lesquelles on 
peut reconnaitre la longue tache dessinée par Divini 
et Cassini, et qui figure dans le premier volume des 
Philosophical Transactions. Le satellite est distant du 
centre de Mars d'environ 2 1/2 rayons de la pla- 
nète. Le satellite a un diamètre — 0,4 de la planète 
et les deux corps sont généreusement pourvus 
d'atmosphères. i 

Il est à remarquer que l’époque de cette prétendue 
découverte est intermédiaire à celle de 1726-1827, 
où furent publiés les Voyages de Gulliver, et à celle 
de 1752, où Voltaire écrivit son Micromégas, roman 


où les auteurs, comme on sait, donnèrent des 


lunes à Mars. 

En signalant cette publication, M. Coppeland 
ajoute ces quelques mots, destinés à indiquer dans 
quelle mesure il faut se fier à l'auteur del opuscule : 

Quoique Kindermann, dans le titre de l'ouvrage, 
se déclare l'astronome du roi de Pologne, qui était 
en même temps prince électeur de Saxe, le peu 
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d'observations qu'il a laissées fait naître quelques 
inquiétudes sur sa valeur scientifique ; en outre, des 
doutes ont été émis à différentes époques sur la 
confiance qu'il faut accorder à ses assertions. Telle 
comète qu'il avait signalée n'a jamais existé, et 
d'autres ont absolument négligé de revenir aux 
époques qu'il avait indiquées comme résultat du 
calcul de leurs orbites. 1l est vrai que les comètes ont 
quelquefois de ces irrégularités, comme on peut le 
voir ci-dessus. 


L'Observatoire du Mont Blanc. — Les travaux 
du « montage » de l'Observatoire de M. Janssen au 
sommet du Mont Blanc sont maintenant en train. 
Montage est doublement le mot: 1° parce que cet 
édicule, exécuté à l'établissement scientifique de 
Meudon, sous la surveillance de l'éminent physi- 
cien-astronome, M. Janssen lui-même, qui le dirige, 
a été expédié à Chamonix par pièces numérotées, 
absolument comme partent les chaloupes à vapeur 
destinées à naviguer sur les eaux de l'Afrique inté- 
rieure; et 2° parce que, de Chamonix, on monte à 
dos d'hommes lesdites pièces jusqu'au faîte du 
Mont Blanc, soit à trois mille et quelques cents 
mètres au-dessus du célèbre bourg savoyard. Et ce 
n'est ni une petite besogne ni une petite dépense. 

Les recherches infructueuses de l'été dernier pour 
trouves Ie rocher à une profondeur de neige 


modérée et permettant d'asseoir sur le granit les 


fondations de l'Observatoire, n'ont nullement décou- 
ragé ni M. Janssen ni les généreux Mécènes qui 
subventionnent son entreprise (MM.R. Bishoffshein, 
de Greffulhe, baron de Rothschild, prince R. Bona- 
parte, Léon Say, G. Eiffel ). 

L'Observatoire va s'élever sur la neige, ou plus 
exactement dans la neige de la calotte du Mont 
Blanc.: ll y sera enraciné sur les deux tiers de sa 
hauteur totale, qui est de 8 mètres environ. C'est à 
un tiers de la hauteur, à partir du sommet, que 
s'ouvrira la porte d'entrée, de plain-pied avec la 
neige extérieure d’une part, et de l'autre avec le 
plancher de l'Observatoire proprement dit, au- 
dessous duquel sera installée, en sous-sol (ou plutôt 
en sous-neige), la pièce d'habitation, ventilée par 
une manche à vent, comme les cales des navires. 

La forme de l'édifice sera celle d'une pyramide 
tronquée, pour assurer à la fois la plus large assiette 
dans la neige et la moindre prise aux ouragans. 
Des lucarnes étroites comme des hàblots et garnies 
de doubles glaces épaisses serviront d'yeux à cette 
tour aérienne et permettront d'envoyer des signaux 
optiques dans la direction des quatre points 
cardinaux. 

La plateforme supérieure sera entourée d'une 
balustrade et supportera un échafaudage ou cage 
en bois où seront installés divers instruments 
d'observation. j 

Les tuyaux du podle et de la manche de ventila- 
tion seront on ouivre et interrompus à l'extérieur 


dans leur continuité avec un manchon en faïence. 
J'ignore si on recourra à quelque système de para- 
tonnerre ; mais, par précaution contre les chances 
d'incendie provenant de fulguration ou d'autre 
cause, les bois de construction ont été soumis à une 
préparation ignifuge, et tous les objets mobiliers 
seront rendus incombustibles. 

Il faudra cependant du combustible là-haut, et il 
y doit jouer un rôle des plus essentiels. Celui qui 
a été choisi est l'anthracite, qui est le charbon 
minéral doué de la plus forte puissance calorigène. 

Le froid extrême de l'hiver, à la cime du Mont 
Blanc, ne semble pas dépasser 34° ou 32° au- 
dessous de zéro. Mais, aa cœur de l'été, le thermo - 
mètre plongé dans la glace accuse généralement 
12° ou 1#° de froid. 

C'est la moyenne de Ja température de là-haut, 
et c'est aussi celle des régions les plus rapproche es 
du pôle que l'homme ait pratiquées. 

La direction du nouvel établissement scientifique 
a été confiée à M. G. Capus. M. Capus est un savant 
distingué et un explorateur intrépide, qui, en com- 
pagnie de M. Gabriel Bonvalot, a voyagé pendant 


_des mois, par des routes inconnues et le plus ordi- 


nairement en l'absence de toute espèce de route, à 
travers l'immense plateau du Pamir, dans l'Asie 
centrale. Ils ont bivouaqué pendant des semaines à 
des altitudes sensiblement égales à celle du Mont 
Blanc et par des températures de 40° au-dessous 
de zéro. 

Reste à savoir maintenant si la neige de la calotte 
du dôme supportera docilement le fardeau insolite 
qu'on va lui imposer. 

Elle s’est fort convenablement comportée avec le 
petit édicule en bois que M. Janssen fit élever là- 
haut, en vue de cette épreuve, à la fin de la 
campagne dernière. 

M. Henri Dunod, lieutenant au 12° chasseurs 
alpins, qui a fait, à la fin de janvier 1892, l'ascen- 
sion du Mont Blanc, a constaté que cette cabane 
n'avait pas subi de déplacement appréciable aux 
instruments de précision. C'est d'un bon augure. 
Mais, pour corriger les déplacements qui pourraient 
se produire, on a muni les quatre principaux supports 
du pavillon de vérins de redressement, commeilen 
existe à la base de la tour Eiffel. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Tremblement de terre du 26 août. — La terre 
tremble rarement en France, surtout sar une cer- 
taine étendue du pays. Ce phénomène s'est produit 
vendredi dernier au matin, et a pu être observé 
presque simultanément dans toute la région du 
Centre et jusqu'au Midi. 

Voici les nouvelles reçues de différents points; 
toutes sont datées du 25 août : i 

Chamboulive (Corrèze). — Légères secousses de 
tremblement. de terre ici, à & beures et à 10 heures 
du matin. De B. 


Vichy. — Une légère secousse de tremblement de 
terre a été ressentie ce matin à 5 heures. Le mouve- 
ment ondulatoire suivait la direction du Sud-Est à 
l'Ouest. | 

Clermont-Ferrand. — Ce matin, vers 4:30, une 
secousse de tremblement de terre peu accentuée 
s’est produite. 

A 105, une autre secousse, plus longue et plus 
violente, a été ressentie. Il y a eu six ou sept oscil- 
lations dune amplitude prolongée et qui ont pro- 
duit une assez vive émotion dans la ville. 

Aurillac. — Ce matin, à 440, une légère secousse 
de tremblement de terre a été ressentie à Aurillac. 
Elle a duré quatre secondes. 

Dans les appartements, les meubles et la vaisselle 
ont été agités par la secousse. 

Mende. — Deux légères secousses de tremblement 
de terre ont été ressenties cette nuit à Mende, vers 
4 heures du matin. | 

Vienne. — Un tremblement de terre a été ressenti 
ici aujourd'hui, à quatre heures du matin, 

Les oscillations, assez fortes, ont duré de 2 à 
3 secondes. Elles semblaient se produire dans la 
direction du Nord au Sud. 

Valence. — Ce matin, à 4 heures 1/2, une légère 
secousse de tremblement de terre, allant du Sud au 
Nord, a été ressentie. Elle était accompagnée d'un 
fort bruit souterrain. 

Il n’y a pas eu de dégâts. 

Lyon. — De légères oscillations du sol ont été 
ressenties par quelques personnes un peu avant 
cinq heures du matin. 

Riom. — Ce matin, à 445, s'est produit un 
tremblement de terre. Trois secousses de plus en 
plus violentes ont été ressenties ; les meubles ont 
oscillé. Une partie de la population a été réveillée. 
On ne signale aucun accident. 

Le tremblement de terre du 26 a été ressenti à 
Cabers un peu avant 4 heures 1/2 du matin etun peu 
après 10 heures. La première secousse s'est compo- 
sée de deux oscillations assez fortes; la seconde n'a 
été qu'une série de quelques vibrations pew sensibles. 

- i | M. B. 


L'éraption de l'Etna. — Faut-il s'étonner que 
les nouvelles de l’éruption de Sanghir aient si lar- 
gement exagéré le désastre, s'il est vrai qu'il en soit 
de même pour l'éruption de l'Etna dont les phases 
se développent à nos portes et en plein pays civilisé. 

Le professeur Aloi expose, dans le Courrier de 
Naples, que les informations publiées jusqu'à ee jour 
au mjet de cette éruption sont fortement empreintes 
d'exagération. La faute en est surtout aux syndics 
des localités avoisinant le volcan qui, dans le but 
d'exciter la charité publique envers les sinistrés, et 
aussi pour amener des étrangers dans la commune, 
dépeignent les effets de l'éruption avec des couleurs 
qui ne répondent pas à la réalité. M. Aloï est d'avis 
que l'éruption actuelle avait atteint son apogée 
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vers la mi-juillet et que, depuis, elle a diminué 
constamment. Les coulées de laves n'ont presque 
pas fait de progrès depuis un mois, et il est pro- 
bable que toute l'activité du volcan aura bientôt 
cessé. 

Néanmoins, il faut ajouter qu'on télégraphiait le 
25 août, qu'une brusque recrudescence de l’éruption 
s'était produite le matin, que la bouche du Nord 
lançait beaucoup de fumée, de cailloux et de scories, 
et que deux coulées de lave envahissaient de 
nouveaux terrains. 

Est-ce encore une manœuvre de syndics ? Il 
faudra attendre pour le savoir. 


Éruption sous-marine. — Le navire le Clan Mac- 
gregor se trouvait le 9 aoùt entre Port-Said et Malte 
par 35° 26’ N. et 14° E., par beau temps et mer calme, 
lorsque, tout à coup, le navire se mit à rouler très 
sensiblement. Après une accalmie, les mouvements ` 
reprirent, extrêmement violents; la mer avait en 


même temps une apparence d’eau bouillante. Au 


bout de quelques minutes, le calme se rétablit, cette 
fois définitif. Le capitaine du Clan Macgregor croit 
que ce phénomène était causé par une éruption 
sous-marine. 


Un nouveau volcan. — On télégraphie de Saint- 
Pétersbourg, le 26 août, qu'un volcan vient de se 
former à Amette, dans le Transcaucase. I! projette 
des pierres et de la lave jusqu'à une hauteur de 
60 mètres, et les gaz qui s'échappent du cratère 
forment une colonne de feu de plus de 30 mètres. 
On a ressenti la commotion de la déchirure du sol 
jusqu'à une distance de 30 kilomètres. II n'y a pas 
eu d'accident de personnes, mais les habitants des 
villages environnants ont tous pris la fuite. 


Le pétrole en Perse. — N existe, entre Bagdad 


et Hamadam, des gisements de pétrole. 


Le cordon d'orokérite, de 2 à 20 millimètres de 
puissance qui les accompagne, n'est pas exploité. . 
Le pétrole se rassemble dans des cavités de 8 mètres . 
environ de profondeur, et est extrait au moyen de : 
seaux, avec l'eau salée à laquelle il est mélangé. 
Après séparation du pétrole, on concentre la sat- ; 
mure pour en extraire le sel. Celui-ci a une forte: 
odeur de pétrole. (Ann. min.) . M. 


t 
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MÊTÉOROLOGIE ' 


Aurores boréales. — 11 semble, dit Ciel et Terre, 
que nous soyons entrés dans une période de recru- 
descence des phénomènes auroraux. Depuis six 
mois, plusieurs aurores d'un grand éclat ont été 
observées dans l'hémisphère septentrional, et là où 
l'état du ciel n'a pas permis de les voir, de fortes 
perturbations magnétiques en ont révélé l'existence. 
C'est ainsi que,le 16 juillet, une magnifique aurore 
s'est montrée aux États-Unis; alofs qu'à l'Observe- 
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toire d'Uccle les barreaux magnétiques manifes- 
taient une vive agitation. 

Le 12 aoùt, les traces d'une aurore ont été obser- 
vées en Belgique, entre autres à Uccle, à Heyst et à 
Hechtel. 

Notre confrère donne quelques détails sur les 
observations faites dans ces trois localités. 


‘Observation du spectre du Brocken. — M. Lan- 
caster, le savant météorologiste de l'Observatoire 
de Uccle, a eu l’occasion de faire, de sa fenêtre, 
une observation de spectre du Brocken, et la signale 
dans Ciel et Terre. Il rappelle qu'on donne le nom 
de spectre du Brocken à ce phénomène que certains 
ascensionnistes ont observé sur les montagnes du 
Harz (et,entreautres, sur le Brocken, d'où il tire son 
nom) et dans les Alpes, de leurs ombres projetées 
sur le brouillard ou sur les nuages, mais avec des 
proportions parfois gigantesques, et il ajoute : « C'est 
une observation semblable dit-il, que j'ai eu l'occasion 
de faire, à Uccle, dans la nuit du 30 au 31 juillet. 
Assez tard dans la soirée, un brouillard épais avait 
envahi la Belgique entière, par vent du Nord. 
Vers 4 heure du matin, me trouvant dans une 
chambre du second étage de mon habitation, située 
du côté de l'Ouest, j'aperçus sur le ciel, en m'appro- 
chant de la fenêtre ouverte, une assez grande et 
vive lueur blanche, ‘qui m'intrigua beaucoup tout 
d'abord, mais que, ne pouvant m'expliquer, je crus 
devoir attribuer au reflet de la lumière d'une lampe 
posée sur la cheminée. Afin de vérifier si ma sup- 
position était exacte, je déplacai la lampe et vis, en 
effet, la lueur blanchâtre se déplacer également. 
Mais, m'étant de nouveau approché de la fenêtre, je 
vis tout à coup, et à mon grand étonnement, une 
ombre gigantesque se profiler sur la plaque lumi- 
neuse, à une assez grande distance, me sembla-t-il. 
Je remuai la tête, puis les bras, et l'ombre répéta 
tous mes mouvements. C'était le phénomène de 
spectre du Brocken, que j'avais la bonne fortune 
d'observer, sans avoir escaladé le moindre pic des 
Alpes. Le brouillard, extrêmement épais à ce 
moment, constituait un véritable écran, sorte de 
muraille sur laquelle mon ombre venait se projeter, 
le déplacement de la lampe m'ayant placé dans une 
position favorable pour produire le phénomène. 

» C'est la première fois, à ma connaissance, que 
semblable observation est faite en Belgique. Il sera 
intéressant de voir s'il est possible de la répéter 
par tout brouillard très intense, ou s'il faut, pour 
qu'elle soit réalisable, un brouillard d'une nature 
spéciale. » A. Lancaster. 


La température du 18 août. — Nous sommes 
assez sceptiques pour ne pas accepter sans réserves 
les chiffres de température donnés avec une libéra- 
lité extraordinaire, par une foule d'observateurs 
inconnus. On ne dit jamais dans quelles conditions 
ces températures ont été prises, et lesthermomètres, 


le plus généralement employés, sont si fantaisistes | 

N'avons-nous pas vu, récemment, accuser 48° à 
l'ombre dans une localité du midi! 

Quoi qu'il en soit, il a fait chaud cette année, et 
nous donnons, à titre de curiosité, les maxima 
ci-dessous de la journée du 18 août, sur lesquels un 
certain accord semble s'établir; cependant, le chiffre 
de Marmande nous laisse inquiets. 


Le 18 août: à Besançon........... 38° à l'ombre, 


ee au Havre............. 360 » 
— à Marmande. ss 430 » 
— å Auch....,......... 380 » 
— à Montargis.......... 389 » 
— à Amiens............ 360 n 
— à Chalon-sur-Saône.. 38° » 
— à Chälons-sur-Marne. 35° » 
— à Châteauroux........ 389 n 
_ à Charleville ......... 350 » 
= à Tarbes............. 38° » 
— à Montlucon......... 38° » 


Comme comparaison, on rappelle que le thermo- 
mètre a marqué, à l'ombre : 40° le 26 août 1765; 
38°4 le 8 juillet 1793 et le 9 juillet 1874; 37°2 le 19 
juillet 1881. 

Ces périodes de hautes températures coincident 
généralement avec l'existence d'un violent siroco 
en Algérie. 


VARIA 


Échelle de division. — M. Goldschmidt a ima- 
giné un appareil auquel il donne le nom d’Échelle de 
division ; ce n'est pas un pantographe, mais il s'en 
rapproche, car l'inventeur s’est appuyé sur le même 
principe. Il constitue tout un ensemble d'instruments 
utiles aux dessinateurs pour tracer les épures, les 
levés de plans, etc. : une règle, une échelle de 
division, un compas, une équerre. 

Il est entièrement formé de lames d'acier, et se 
compose de deux grandes règles, assemblées à leur 
sommet par un pivot, comme les branches d'un 
compas, et d'un certain nombre de règles plus 
courtes, mais de longueurs variables, comme l'in- 
dique la figure, réunies entre elles, et aux pre- 
mières, par des axes, de facon à former une série 
de parallélogrammes déformables. Toutes ces règles 
se terminent en pointes et leurs extrémités repré- 
sentent les divisions de l'échelle. 

L'emploi de cet instrument est des plus faciles : 
quand on écarte les pointes des grandes branches 
B B', leur distance est donnée en centimètres sur la 
règle divisée A; ce même nombre indique en milli- 
mètres l'écartement des pointes de deux petites 
règles consécutives entre elles. 

Rien de plus simple, avec cet instrument, que la 
division instantanée d'une ligne en un certain 
nombre de parties égales : supposons qu'on veuille 
diviser en sept parties égales une ligne de onze 
centimètres de longueur, on placera les pointes 
numérotées 0 et 7, sur les deux extrémités de la 
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ligne, les pointes intermédiaires donneront les points 
de division cherchés, et la lecture de l'échelle A 
indiquera en millimètres la valeur de chacune des 
divisions. 

L'instrument représenté ci-contre a 10 pointes et 
peut embrasser 26 centimètres; un autre appareil 
absolumentanalogue, mais double en grandeur, com- 
porte 20 pointes et peut embrasser 52 centimètres. 

La largeur qu'il faut laisser aux différentes règles 


Échelle de division de Goldschmidt. 


pour leur conserver la rigidité convenable ne per- 
met pas il est vrai d'employer ces instruments pour 
obtenir des divisions au-dessous de 4 millimètres. 
Les tableaux ci-joints indiquent ce qu'on peut 
leur demander. 
Compas à 10 pointes : 


Pins grande 
À Nombre de parties égales elai Plus petite longueur de l'espace à diviser 


gimm; 20mm $ et 8mm 42, 
36mm et 42mm 8, 
jme 9 et 16mm,4, 
28mm,7. 
94mm 6, 
Compas à 20 pointes : 
20, 40, 5, 4 et 2/520mm somm, 43mm; 24mm, 5; {7mm,9. 
11mm: 8mm 6. ; 
494mm |g{mm, 7, 
468mm |T7mm 4; 38mm, 7; 25mm, 8; 
{{mm ; 42mm 9, 
18mm 4. 
68mm 8; 34mm, 6. 


19 
18, 9,6 et 3 


442mm 


C?! GRANDIN. 


L'influence de la lumière violette. — On a 
signalé à différentes reprises l'influence favorable 
exercée par la lumière violette sur la végétation : 
un Américain, M. Pleasanton, a fait à ce sujet des 
expériences sur la vigne et sur la maturité du raisin, 
qui semblent tout à fait concluantes. Des expé- 
riences analogues ont été faites en Angleterre depuis 
plusieurs années. 

Depuis, on a proposé son emploi dans les cham- 
bres de malades, supposant qu'elle pouvait avoir 
aussi une excellente influence sur les organes; nous 
ne savons ce qu'il en a été des expériences pour- 
suivies à ce sujet par différents praticiens. 

Voici que l'on annonce qu'un apiculteur, de la 
Gironde a pu constater l'influence favorable des 
rayons violets sur le développement des ruches et. 
la qualité du miel. Il serait à désirer que les effets 
de la lumière violette fussent soumis enfin à des 
expériences m ‘thodiques dans les différents cas où 
son emploi peut présenter des avantages. 


CORRESPONDANCE 


Fureur des chiens à Madère. 


Je ne sais pas si l’on a fait dans tous les archipels 
atlantiques la même observation; au moins ici, à . 
Madère, jamais on n’a pu constater un seul cas de 
rage chez les chiens, qui, toutefois, abondent en 
nombre et en races, à cause de visites si fréquentes 
que nous avons de l'étranger. Serait-ce un phéno- 
mène particulier à Madère, et dù à son climat si 
doux et si constant? 

Cependant, vers la fin du mois passé, les habitants 
de Funchal se sont inquiétés un peu à cause des 
symptômes singuliers qui se manifestaient dans la 
race canine. Beaucoup de chiens montraient une 
fureur étrange. Les 25, 26, 27, différentes per- 
sonnes ont été mordues plus ou moins gravement, 
les unes aux mains, les autres même au visage. Le 
vétérinaire de la municipalité ne savait pas déter- 
miner cette maladie ; seulement, il déclarait que ce 
n'était pas la rage. En attendant, la maladie se pro- 
pagea beaucoup; les cas de blessures devenaient de 
jour en jour plus fréquents, non seulement à Fun- 
chal, mais aussi à la campagne. Par ordre de la 
municipalité du 6 août, tous les chiens devaient être 
attachés, pour faire une razzia parmi ceux qu 
n'avaient pas de maitre. Le 7, on en captura 27, et 
ainsi de suite les jours suivants. Un seul jour, le 
10 août, on en tua 40 à la municipalité, au moyen 
de la strychnine. Il semble que maintenant le calme 
est revenu. 

P. E. S. 


Funcha:, 18 août. 
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LA LÈPRE EN FRANCE 


On croit généralement que la lèpre est éteinte 
en France. Si, dans les hôpitaux spéciaux ou dans 
quelques villes du littoral méditerranéen, on ren- 
contre encore quelques lépreux reconnus comme 
tels, ce sont, à ce qu'on croyait. uniquement des 
étrangers qui ont apporté la maladie de leur pays 
d'origine, ou à la rigueur des Français conta- 
gionnés par undong séjour dans les pays où sévit 
ce mal. 

Uneimportante communication deM.Zambacco, 
àla dernière séance de l'Académie de médecine, 
semble démontrer que l'horrible maladie, dont 
nous nous croyons débarrassés, est encore assez 
répandue en France et particulièrement en Bre- 
tagne. Seulement, elle se présente avec des formes 
généralement atténuées et elle est méconnue ou 
décrite sous des noms différents. 

M. Zambacco exerce à Constantinople; il connaît 
la lèpre, l'observe constamment et a publié sur 
cette maladie d'intéressants travaux. 

On a décrit dans ces dernières années deux 
maladies nouvelles, la maladie de Morvan et la 
syringomyélie. La syringomyélie est caractérisée 
anatomiquement par des cavités lacunaires qui se 
trouvent dans la moelle; on a longtemps observé 
ces cavités sans les relier à des manifestations 
morbides caractérisées, puis, on les a rattachées 
à des troubles trophiques et sensitifs particuliers, 
avec perte de la sensibilité thermique et dans 
d'autres cas avec des panaris profonds et analgé- 
siques. Certains de ces panaris profonds, qui 
amènent la plupart du tempsla perte des phalanges, 
conslituent par leur marche une entité morbide 
qu'un médecin breton, le D" Morvan, a bien mise 
en évidence et à laquelle on a donné son nom. 
Beaucoup d'auteurs pensent que la maladie de 
Morvan et la syringomyélie sont deux formes dif- 
férentes d'une seule et même affection. 

M. Zamhacco était frappé, depuis longtemps, 
des analogies qui lui semblaient exister entre 
les symptômes de la maladie de Mervan et 
la lèpre. Il a fait une enquête en Bretagne, où 
eette maladie a été pour la première fois reconnue 
et décrite, et où il en existait un grand nombre 
de cas. Il est d’abord allé à Brest, et là, il a 
trouvé, relégué dans un hôpital où il étaït classé 
parmi les incurables dont on ne s'occupait plus, 
un premier malade, manifestement lépreux. Cet 
homme avait perdu une, puis successivement 
toutes les dernières phalanges de ses doigts 


d'abord, de ses orteils ensuite; il portait de 
larges cicatrices dans le des, de nombreuses 
plaques anesthésiques sur diverses parties du 
corps; c'était un lépreux, en tout semblable à 
nombre de victimes du mal si fréquent en 
Orient. Ce Breton était né dans le pays, .ne l'avait 
jamais quitté. Ce premier fait suffit à établir que 
la lèpre peut être autochtone en Bretagne. D'ail- 
leurs, le savant spécialiste ne s’est pas contenté 
d'un seul fait. Il a parcouru le pays, est allé à un 
Pardon célèbre, rendez-vous de tous les pauvres, 
de tous les infirmes de la région. Il a examiné 
un grand nombre de ces derniers et il en a 
trouvé beaucoup, désignés sous le nom de Kakous, 
qui ressemblent au premier malade observé à 
Brest. 

Il y a donc, sans aucun doute, des cas typiques 
de lèpre en Bretagne. Restent les cas de maladie 
de Morvan. Pour M. Zambacco, le plus grand 
nombre sont des cas de lèpre atténuée. Il a vu les 
mêmes à Constantinople, et le malade, montré à 
une clinique de M. Charcot, comme un type de 
maladie de Morvan, est, à n'en pas douter, un 
lépreux. Quant aux cas de syringomyélie, plu- 
sieurs de ceux qu'il a observés méritent égale- 
ment de rentrer dans la lépre. 

Cette maladie retrouvée en Bretagne, où elle 
était méconnue, parce que le plus souvent elle s’y 
présente avec des caractères frustes, y ‘existait 
depuis la plus haute antiquité. 

Certains villages, comme Lambezellec, portent 
un nom qui, en breton, veut dire village des 
lépreux; certaines églises portent encore, çà et 
là, le nom de Madeleine, terme qui signifiait jadis 
église spéciale aux lépreux dans d'autres églises 
communes, on trouve une partie qui, jadis, était 
réservée aux Kakous, on y trouve même le béni- 
tier où ils pouvaient prendre l'eau bénile, à lex- 
clusion du bénitier banal qui leur était rigoureu- 
sement interdit On cite à ce propos Je fait d'un 
malheureux lépreux qui, surpris prenant de l'eau 
bénite dans le bénitier commun, eut immédiate- 
ment la main coupée par un soldat ; cette main 
fut ensuite clouée à la porte de l'église pour empè- : 


* cher ses semblables de l'imiter jamais: 


De même, nous trouvons en Bretagne des cime- 
tières de pourris, des ponts de lépreux, trous. de 
lépreux, etc. 

Les chansons populaires rappellent encore 
bien vivaces les terriblessouvenirs des anfartunés 
ladres. 

Enfin. d'anciens tableaux, d'anciennes tapis-: 
series nous donnent des portraits de lépreux 
absolument semblables à ceux que l'on rencontre 
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en. Orient. Teal est le das pour une tapisserie 
représentant les miracles: d'um saint du nom. de 
Vincent. Parmi les malades. qu'il sauve, se trouve 
. ua enfant qui se noie, un autre qui est écrasé, 
enfin un lépreux auquel il rend ses doigts. 

L'existence de la lèpre en Bretagne remonte à 
la plus haute antiquité, bien avant la conquête 
romaine. 

L'on a trouvé, dans des tombes de Brelagne de 
l'époque mégalithique, des turquoises qui ne 
peuvent venir que de Perse, de l'ambre, des sta- 
tuettes qui ont été certainement apportés dans le 
pays par des navigateurs phéniciens. Or, on 
sait que les Phéniciens et les Hébreux leurs voi- 
sins peu vent être comptés parmi les propagateurs 
les plus certains de la lèpre. 

La Kpre autochtone, fréquente en Bretagne, 
existe à peu près partout en Europe; il y en a à 
Nice, à Montpellier, dans les Pyrénées. 

Il paraîtinvraisemblable,en effet qu'une maladie 
assez répandue pour avoir, à un moment donné, 
nécessité la création de si nombreux asiles spé- 
ciaux, il y en avait vingt-trois rien que dans le 
diocèse de Saint-Brieuc, ait disparu sans laisser 
de traces de son lugubre passage. 

Une importante discussion s'est élevée, il y a 
quelques années, à l'Académie de médecine, au 
sujet de ces cas de lèpre connus déjà, mais que 
l'on croyait moins nombreux; on ne connaissait 
que les formes communes, classiques, lèpre muti- 
lante, lèpre anesthésique, mais on n'avait pas 
songé à y faire rentrer la maladie de Morvan. 

A ce moment, on se préoccupait du danger 
que pouvait faire courir à la population le petit 
nombre de lépreux disséminés dans quelques 
villes. On proposait d'instituer des mesures d'iso- 
lement préservatrices, rappelant avec plus d'hu- 
manité celles du moyen âge. La contagiosité de 
l'affection a été niée ; malgré certains faits qui 
la démontrent, comme la mort du vénérable 
P. Damien, on est porté à la contester ou à la 
croire assez peu active. 

M. Zambacco invoque surtout, comme canses de 
l'affection, l'hérédité. Il fait remarquer à ee sujet 
que les indigènes proprement dits de Constanti- 
nople n'ont pas la lèpre, sauf de rares exceptions; 
et encore, dans ces cas, lorsqu'on remonte à lori- 
. gine, on trouve que les parents ou les arrière- 
parents de ces lépreux avaient habité des pays 
où la lèpre sévissait : les îles Cyclades, Cbypre, 
l'ile de Crète, etc. 

Les seuls cas de lèpre, en dehors de ceux-R, 
qu'on observe à Constantinople, se rencontrent 
chez des israélites qu'il qualifie d'Hébreux; ce 


. sant des juifs venus de L'Espagne il y a trois 


siècles, chassés par l'Inquisition, ids. vivent à 
l'écart, et ont conservé: leurs mœurs et leur lan - 
gage. L'hérédité peut ainsi remonter jusqu'aux 
quatrième et cinquième générations. 

Il semblerait, en tous cas, que les formes atté - 
nuées, observées assez souvent en Brelagne, et 
que Zambacco a su habilement décrire, sont peu 
contagieuses. 

L. M. 


LA DIGUE PROTECTRICE SALMON 


On ne refusera pas à la digue protectrice Salmon 
un mérite: celui de l'originalité ; en a-t-elle 
d'autres? nous ne nous en portons pas garant, 
l'inventeur s'étant fait breveter tout récemment 
et n'ayant pas encore trouvé l'occasion de mettre 
en application son système. 

M. Salmon, qui habite les bords de la Seine, a 
été témoin des ravages causés aux propriétés 
riveraines par le mascaret ; il a vu les perrés les 
mieux établis nécessiter de continuelles et coù- 
teuses réparations pour résister plus ou moins 
mal au flot qui, quelquefois, les détruit totalement 
ou partiellement en une seule marée, et il a cherché 
et prétend avoir trouvé un système, mis à l'abri 
de ces accidents, par son homogénéité et sa qua- 
lité de répartir sur une grande surface de résis- 
tance les coups de bélier que les vagues produisent 
en certains points. 

La digue protectrice des berges consiste en 
feuilles de tôles rivées sur des fers à T, de 
manière à constituer un tout, un corps très puis- 
sant; ces plaques sontétablies sur la ligne, quelque 
capricieuse qu'elle soit, formée par la limite du 
cours d'eau, et sont ensuite garnies sur une cer- 
taine épaisseur d'un ballast quelconque (terre, 
cailloux, moellons, vidanges, etc.), dans lequel 
s'enfoncent des tirants à pattes en fer consolidant 
le tout (voir figures ci-contre). 

Si le système Salmon réalise les espérances de 
son inventeur, il sera susceptible de nombreuses 
applications, notamment aux digues de défense 
dans les travaux de conquêtes des lais de mer. 
Étant en mission d'études en 1882, dans les pol- 


' ders de la baie des Veys, j'ai assisté à l'enwabis- 


sement de la mer dans plusieurs enclos, par wne 
marée très ventée et exceptionnellement hante ; 
les flots n'ont pas détruit directement le pesré 


: très solide qui lur était opposé, mais bs. vagues, 
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sautant sur la crête, délayèrent peu à peule corps | eaux. La digue en tôle pourrait, il me semble, 
de la digue établie en terre engazonnée, et au | mettre à l'abri de telles éventualités en recevant 
: bout d'un certain temps, le perré, n'étant plus | les modifications suivantes : 

soutenu par derrière, céda en laissant entrer les Toute la surface de ce que j'ai appelé « le bal- 
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Digue protectrice Salmon. 
Vue de face, 


last » de la digue serait recouverte d'une arma- | vant directement le choc des vagues. Ces deux 
ture de tôle, mais plus légère qu’à la partie rece- | parties seraient ou rivées, ou reliées ensemble 
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Digue protectrice Salmon. 
Coupe. 


par des charnières, ou même ne feraient qu'un | 100 degrés environ. 
~ corps, les fers à T étant coudés sous un angle de M. Salmon a prié l'administration des Ponts et 
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Projet de digue de.Salmon pour la défense de polders. 


- Chaussées de lui indiquer des endroits difficiles | ‘s’épargner un travail possible, espérons que sa 
où il pourrait appliquer à ses frais son système; | demande sera acceptée et que nous serons 
les endroits ne manquent pas sur nos côtes, et, | bientôt fixés sur la valeur de l'invention. 
quoique les administrations trouvent souvent plus C. CRÉPEAUX. 
commode d'opposer une fin de non recevoir, pour 
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ORIGINE DE LA 
FORTIFICATION BASTIONNÉE 


Les traités de fortification en usage dans nos 
écoles militaires ne peuvent assigner une date 
précise à la création de la forme bastionnée. « La 
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» seule chose qu'on puisse affirmer, dit le com- 
» mandant Rathean, dans son cours de Saint-Cyr, 
» cest que la nouvelle architecture militaire 
» parut en Italie, pour la première fois, vers le 
» milieu du xv° siècle, et que ce ne fut que plus 
» tard que les anciennes fortifications disparurent 
» en Espagne, en Hollande et en France, pour 
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Fig. 1. — Dessin original tiré de l’album de Taccola. 


» faire place à ce système, le seul susceptible de 
» résister aux nouveaux moyens d'attaque. » 

Or, il nous arrive d'Italie des documents abso- 
lument précieux, qui tendent à prouver que la 
forme bastionnée était connue en Italie, avant le 
milieu du xv“ siècle, et que dans tous les cas, 
elle remonte, au plus tard, à l'année 1453. 

Ces documents sont au nombre de deux. Nous 
les reproduisons. L'un est tiré des dessins origi- 


naux réunis en un volume autographié inédit, 
conservé à la bibliothèque de Venise et portant 
la date de 1382 à 1458. 

Il est de Taccola, qui a fait de remarquables 
travaux sur l'artillerie et la fortification. Voici ce 
qu'en dit le général Favé dans son livre : £'tudes 
sur le passé et l'avenir de l'artillerie, paru en 
1862 : « Le manuscrit dont s'enorgueillit la ville 
» de Venise paraît être une seconde édition que 
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» Taccola faisait de son grand ouvrage, car on lit 
» sur plusieurs pages et de la même écriture que 
» ke texte: Peest hæc figura in alia exemplari », 
et plus loin, il observe qu'il a emprunté un « cer- 
» tain nombre de ses dessins à l'ouvrage de Val- 
» turio, De're militari, dont la première édition 
» parut à Vérone, en 1413,etil a soin de l'indiquer 
» par ces mots : ex Valturio. » 

Ces deux auteurs font connaître l'artillerie 


italienne, Taccola de 1381 à 4458, et Valturio de 
1113 à 1483. 

L'autre document, qui intéresse lesnumismates, 
est des plus importants, c'est une médaille en 
bronze, du pape Calixte IIL, portant 1es millésimes 
de 1453-1458, sur le revers de laquelle est tracée 
une enceinte fortifiée avec boulevards penta- 
gonaux. 

Cette médaille (fig. 2) prouve que de 1453 


Fig. 2. — Médaille du pape Calixte II. 


(chute de Constantinople) à 1458 (mort de 
Calixte III), on a substitué aux tours élevées des 
tourelles pentagonales, de façon à permettre le 
lir rasant et les flanquements, bases essentielles 
de la fortification bastionnée, 

| C! GRANDIN. 


LA TOPOGRAPHIE 


EN VACANCES 


Des professeurs experts préconisent la phy- 
sique sans appareils, et aussi la combinaison gra- 
duée des divers enseignements mathématiques, 
plusieurs même la fabrication, confiée aux élèves, 
du premier outillage des instruments et des 
modèles les plus nécessaires. 

D'une part, observent-ils, l'attention enfantine, 
émerveillée assurément, quelque peu effrayée 
même, par nos belles machines, souvent s'arrête 
au vernis du cuivre, sans pénétrer, sans abstraire 
l'idée, le principe. D'autre part, si au lieu d'éche- 
lonner les matières de l'enseignement physique 
et mathématique d'après les divisions objectives 


et solennelles, on suit de préférence l'ordre de 


facilité et d'urgence, si l'on met au plus tôt l’en- 
fant en possession d'un premier faisceau de con- 
naissances et de méthodes, on ne se prive plus 
d'un très fécond et élégant mode d'enseigne- 


ment : la suggestion, on n’ouvre plus les esprits 
d’un seul petit côté ; on les trouve bie ntôt moins 
passifs, moins stériles, moins... bouchés. Enfin, 
l'élève devenu constructeur doit avant tout savoir 
ce qu'il veut, à quelle fin il travaille, en vue de 
quelles opérations il peut négliger tel détail, 
soigner tel autre... il doit comprendre. 

Voici donc un petit assortiment d'engins topo- 
graphiques simplifiés, qui feraient sans doute 
dans une vitrine un singulier effet de bric-à-brac, 
et dont tout le mérite est de s'improviser, de 
se modifier, de s'approprier aux divers travaux 
ou jeux de l'enfant, à sa curiosité surtout 
et à l'étendue, supposée très variable, de ses 
connaissances. 

Que ce soit, si l'on veut, une introduction en 
action à la très glorieuse et instructive histoire 
de la carte de France et d'autres travaux français 
de géodésie, tant racontée depuis Arago, tout 
récemment etsiaimablement encore par M. l'abbé 
Stoffaes (1). Nous rencontrerons même un ou 
deux problèmes nautiques, celui du point notam- 
ment, qui hantent souvent de bien jeunes têtes. 

En cette affaire d'à-propos et de choix, non de 
programme suivi et complet, je n'ai garde, on le 
comprendra, de m'adresser directement aux 
enfants. Je puis être court avec des maitres qui 
me sauront peut-être gré, comme d'autres déjà, 
de ces essais rapidement indiqués. 

1. En topograpbie, il y a sans doute beaucoup 

(1) Cosmos. 
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pour les yeux et pour les. doigts : on n'arpente pas 
toutes les lignes: première merveille, et attrait 
connu de l'inaccessible (surtout en hauteur); il 
faut cependant arpenter au moins une base, sans 
chaîne ni ruban, bien entendu, mais avec les 
jambes, et le premier exercice sera d'aller, 
broyant en idée les.tendres couleurs du prochain 
lavis, élalonner son pas sur la grand'route le long 
des bornes hectométriques. Je n'insiste pas sur 
le charme de cette opération, renouvelable avec 
quelque imprévu à l'âge où l'on grandit, ni sur 
les mérites de l'appareil incroyablement perfec- 
tible qu'est une bonne paire de jambes, ni sur la 
psychologie de ses erreurs, ni sur le petit pro- 
blème arithmétique, même logarithmique, ou 
encore graphique, de la conversion des pas en 
mètres. Un mot seulement des podomètres : 
compter par pas ou paires de pas est monotone ; 
il y a bien les doigts, fermés, puis rouverts, de 
la main gauche pour les dizaines, de la main 
droite pour les centaines: mais on n'a pas sou- 
vent les mains libres ; même alors, erreurs faciles. 
Comptez donc vos pas sur les mesures d'une 
marche connue, de quelque air ample et martial :° 
entrain régulier; nulle erreur de compte, à con- 
dition d'observer exactement les reprises, les 
silences... Et voilà pour remplacer podomètre et 
chaine d'arpenteur. 

2. Je ne m'occuperai plus que de mesures 
d'angles, et je me contente de réunir quelques 
procédés éprouvés, quelques instruments réduits, 
pour ainsi dire, à la forme schématique, et qui 
cependant fonctionnent. 

[l faut d'abord un trépied — à Ia taille des 
opérateurs (supposés, soit debout, soit un genou 
en terre), — faisceau pyramidal de trois cannes, 
l'une attachée, non pas tout à fait en haut, au 
bout d'une ficelle qui enlace les deux autres et à 
laquelle pend une pierre, un livre, quelque objet 
lourd (fig. 1). 

3. Ce trépied peut recevoir, sur ou dans sa 
pelite pyramide supérieure, divers instruments. 

Une planchette d'abord, simplement posée. Le 
levé à la planchette, tout graphique, indépendant 
du calcul trigonométrique, convient aux débuts. 
Si nous avons une boussole, elle servira; mais 
elle est inutile à la plupart des opérations. 
Avertissons qu'il faut quelque habileté pour pal- 
lier la trépidation qu'éprouve notre système sous 
une certaine charge, et qui le rend peu propre, 
par exemple, à la photographie. Un peu de savoir 
faire aussi, pour trouver vite une horizontalité 
convenable ou mieux, en pratique, le plan ou à 
peu près des objets visés Bonne occasian pour 


l'enfant de réfléchir et de discerner ici les erreurs 
les plus acceptables et, pour ainsi dire, théoriques 
(du genre de celle-ci, quand: on opère en plaine 
et au Crayon). 


Fig. 1. 


Un artifice pour orienter son dessin douce- 
ment, sans secousse : au lieu de le coller sur la 
planchette ou sur l'ardoise, le coller sur une 
autre planche, ou le tracer sur une seconde 
ardoise, ou sur une main de papier entière, 
fermée par un ou deux becs de tôle, et posée sim- 
plement sur la planchette, glissant dessus (fig. 2). 

L'alidade doit être bien droite, d'un côté du 
moins. Une alidade presque toute faite est une 
règle tubulaire de métal; à chaque extrémité, un 
bouchon percé d'une épingle fine faisant pinnule. 


Au jeune topographe de faire proprement et vite, 
mais surtout de voir à quelles conditions, bien 
simples, s'annulent les erreurs possibles ici, 
quelle que soit la grossièreté du système ou sa 
déformation entre deux stations, je ne dis pas 
entre deux visées. Il apprendra vite aussi qu'en 
visant sans lentilles, avec de simples pointes, il 
faut se reculer à quelque distance, etc... 

4. Quittons le graphique et abordons la trigo- 
nométrie ; au du moinsprésentons le graphomètre. 

Sur les angles levés à la planchette, il était 
facile d'appliquer le rapporteur. Mais voici plus 


rapide et plus précis : 
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Trois épingles A,B,C, petites; deux lames 
minces de bois blanc (par exemple, de sapin en 
feuille), b,c, longues comme le rayon d'un bon 
rapporteur de corne. Dans la longueur d'un bou- 
chon, taillez un languette de liège a, percez d'une 
épingle par dessous, vers une extrémité, la lan- 
guette puis les lames, et enfin un débris de liège d, 
servant d'écrou, la pointe de l'épingle émergeant 
quelque peu; munissez d'une autre épingle l’autre 
extrémité de chaque lame, comme dans la fig. 3 
ci-jointe. 


Fig. 3. 


La lame inférieure b frotte sur le liège a, ou 
plutôt y adhère à raison de sa notable largeur, et 
laisse glisser l'autre lame sans la suivre. 

Au moyen d'une rainure ou autrement, fixer la 
tête de ce léger compas, le liège a, sur une boule 
de bois ou de plâtre, ou sur une pomme, une 
pomme de terre, une noix verte. Posez la boule 
sur (dans) le trépied, comme la tête sur le cou 
mobile en tout sens. 

Prenez avec les trois pointes d'épingles le plan 
convenable (vertical même) et visez : le premier 
objet avec la branche inférieure, les autres objets 
avec la seconde, en appliquant le rapporteur; en 
finissant, assurez-vous par une dernière visée 
suivant la branche inférieure que celle-ci n'a 
pas bougé. | 

Il faut bien un quart d'heure pour cet assem- 
blage. Que vaut-il? Je me souviens d’avoir fermé 
un pentagone avec une erreur inférieure à un 
sixième de degré. 

Pour une mesure verticale, il faudrait évidem- 
ment horizontaliser le système après visée de deux 
points et avant application, puis redresser et 
viser de nouveau pour vérifier. Un fil à plomb, 
long s'il vente, remplacera le niveau à bulle, assez 
facile à construire avec un verre de montre et du 
mastic, mais trop lourd encore pour cet appareil. 


Dans certains sites, la mer ou la plaine suppléera. 

Le centre piqué généralement de notre rappor- 
teur s'applique fort bien à l'épingle du sommet ; 
appliquez le limbe au hasard, sans chercher le 
zéro, et comptez la différence. Préservez le 
rapporteur du soleil. 

5. Tel est le graphomètlre rudimentaire. Mais 
je suppose que le vent ou une autre cause vous 
interdise l'emploi du rapporteur en campagne, 
ou que vous n'ayez qu'un rapporteur de cuivre. 

Voici le moyen, sur ce patron, et en trente coups 
(un quart d'heure), de diviser le demi-cercle 
en 180°. Percez d'une épingle (fig. 4) une plan- 
chette un peu plus grande que ce rapporteur, et 
une lame de bois, longue comme son rayon, 
munie à l’autre bout d'une pointe d'épingle et 
d'un ongle de cuivre, ou de zinc, découpé par 


Fig. 4. 


exemple à la lime. Graduez au canif ou au crayon 
la planchette, de 10° en 10°, et au couteau, l'onglet, 
de degré en degré jusqu'à 10°, en accentuant 5°. 
Munissez d'une autre pointe le 0° du limbe, et 
montez le tout sur une boule (comme supra, 3). 

6. Observez qu'ici, les épingles doivent être 
plantées bien droit, ou plutôt courtes, et que cer- 
taines erreurs peuvent intervenir. Pour les sup- 
primer, simplifiez l'appareil, sauf à allonger un 
peu les opérations. Enlevez la pointe de 0°, et 
visez successivement avec la seule lame. Mieux 
encore, rognez l'épingle-pivot, doublez la lon- 
gueur de la lame en la munissant, à l'autre bout, 
d'une seconde pointe (fig. 5 ci-contre). 

7. On peut improviser plus encore, s'il ne s'agit 
que de s'exercer ou si l'on est surpris sans outil 
aucun, et mesurer un angle avec ses seules 
jambes, sans plus d'appareil, ou le calculer par 
exemple en fonction des trois côtés arpentés 
d’un triangle choisi ou formé sur le terrain ; les 
méthodes sont classiques; on s'appliquera à 
utiliser les particularités favorables du terrain, 
un quinconce, des parallèles dessinées par le pavé 
d'un quai, etc... Un moyen graphique enfantin 
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est de reporter sur son carnet avec une languette 
de papier une unité arbitraire représentant le pas, 
-et de construire ainsi les trois côtés arpentés 
d’un triangle comprenant l'angle en question. 


Fig. 5. 


8. Mais je ne puis me dispenser d'indiquer 
encore un procédé goniométrique gracieusement 
. communiqué par un officier de cavalerie, studieux 
élève à Saint-Cyr, le commandant Moissart. Vous 
portez horizontalement à bras tendu, ou au bout 
d’un fil attaché à la boutonnière, un crayon, une 
paille ou quelque objet mince, et le reportez, par 
visées successives, sur le tour entier de l'horizon: 
vous divisez 360 par le nombre des reports, 
par 36, je suppose : c'est que l'arc sous-tendu est 
de 10°: maintenant, pour mesurer l'angle de deux 
chemins, par exemple, vous le reportez sept fois : 
l'angle est donc de 70°, si du moins vous êtes bon 
tireur. 

9. Le même procédé pourra, avec du soin, 
si surtout vous vous passez du fil, vous servir à 
évaluer un angle vertical, ainsi l'angle d'une 
pente. 

10. Pour les visées verticales de quelques 
degrés, pour la mesure à longue distance d'une 
tour, d'une maison, chacun doit connaître son 
bras, c'est-à-dire le nombre de millimètres qu'il 
peut voir à bout de bras sous 1°, 2°, 5°. On peut 
le calculer, petit problème assez peu pratique, en 
mesurant son bras même, mais surtout l'établir 
par comparaison avec l'un des instruments gonio- 
métriques décrits plus haut, ou, nouveau pro- 
blème, sur une mire ou un mur gradué avec un 
mètre suivant tg 1°, tg 2°, etc. 

Jersey. 


(A suivre.) G. Cu. 


LES MOUCHES A MIEL 
EN MALAISIE 


Les Malais ne cultivent pas les abeilles. Ils 
sont trop paresseux pour s'imposer les quelques 
efforts de patience et de vigilance que demande 
cette culture. 

Les Chinois queleurs immigrations continuelles 
rendent presque aussi nombreux que les indigènes 
dans ces régions de la Malaisie, sont laborieux 
et entreprenants, mais ils n'ont pas encore porté 
leur souci de ce côté, et les essaims ont toute 
liberté de peupler les vieux troncs d'arbres dans 
la forêt et la cocoterie. Le miel pourtant n'est 
pas plus dépourvu ici qu'ailleurs de saveur ni de 
parfum. 

En Chine, en Annam, en Corée surtout, on se 
livre à l'éducation des abeilles et le produit des 
ruches est recueilli avec beaucoup de soin. 

Aussi les élèves de notre collège, qui viennent 
de ces pays, connaissent ces industries, et pro- 
fitent souvent de leurs promenades pour aller à 
la chasse aux essaims et aux gâteaux de miel. Un 
jour de fête, ils pourront se payer ainsi un supplé- 
ment de dessert. 

Voici comment ils s'y prennent pour se rendre 
maîtres d'une colonie d'abeilles. 

On avise un creux d'arbre d'une capacité con- 
venable ; on nettoye si c'est utile, puis on bouche 
l'ouverture par une cloison de boue et de branches, 
de façon à ne laisser que le petit passage néces- 
gaire à la circulation des ouvrières. 

Il est bien rare qu'après quelques semaines, 
l'habitation ainsi aménagée ne soit occupée par 
quelqu'une de ces familles d'hyménoptères errantes 
dans la forêt, en quête de domicile. 

Pour s'emparer de la ruche, il faut commencer 
par l'enfumer. Les abeilles sont ainsi rendues 
presque inoffensives. La cloison de boue est ren- 
versée et, d'une main sûre, on peut, en écartant 
doucement les ouvrières qui s'empressent autour 
de leur reine, arriver jusqu'à celle-ci, la saisir, la 
transporter et même l'enchaîiner. 

Chose curieuse à noter ! Tandis qu'on manipule 
cette pauvre reine pour passer, entre l'abdomen 
et le prothorax, le fil qui doit la retenir captive, 
elle menace vigoureusement de son dard, mais 
sans jamais l’enfoncer dans les doigts qui la 
pressent. 

Demandez pourquoi tant de douceur, lorsque 
la rigueur dans la défense parait si naturelle ? 


Les élèves m'ont répondu : Si la reine piquait 
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elle perdrait son dard; si elle perdait son dard, . 


elle perdrait la vie; sì elle perdait la vie, ses 
sujettes seraient sans chef et périraient toutes de 
douleur. C'est pour éviter un tel malheur que la 
reine préfère la honte de l'esclavage à l'anéan- 
tissement de tout son peuple. Voilà une reine qui 
a l'air intelligente, et les partisans de l'esprit des 
bêtes doivent se réjouir, si l'évolution du sorite 
énoncé se fait vraiment dans sa tête, comme m'ont 
dit nos élèves. E 
La reine prise, on l'attache au fond d'une petite 
corbeille ou tout simplement dans un chapeau. 
Toute sa cour se précipite à ses côtés et, quand 
on a laissé entrer le plus grand nombre possible 
d'individus, un mouchoir bien tendu ferme le 
‘récipient. | 
' Après le retour au collège, il n'y a plus qu'à 
‘faire passer les captives de leur prison étroite dans 
‘une autre plus vaste, et sous les grands arbres du 
jardin se dresse une nouvelle ruche à la suite des 
‘nombreuses qui y étaient déjà disposées aupa- 
‘ravant. Ces abeilles ont la même conformation 
extérieure que nos abeilles de France, mais elles 
‘sont plus petites, elles ont l'humeur vagabonde et, 
en réalité, il est très difficile de les domestiquer. 

Enfin, les essaims sont généralement bien 
moins populeux que ceux de nos ruches fran- 
çaises. | 

Mais j'ai trouvé dans nos bois une autre espèce 
d'abeilles, dont les mœurs très curieuses méritent 
d'être observées. 

Je dis abeille, sans savoir si ce nom convient 
à ces insectes. Ils font une espèce de miel, c'est 
vrai; mais, par beaucoup d'autres points, ils sont 
différents des mellifères. Je ne sais pas mème s'il 
faudrait classer ces mouches à miel dans l’ordre 

des hyménoptères, puisqu'elles ne sont pas 
armées d'aiguillon. 

Extérieurement, cet insecte apparaît comme 
une jolie pelite mouche, environ quatre fois plus 
petite que l'abeille commune, d'un port gracieux 
et élégant. Tout le corps est noir avec quelque 
teinte rougeàtre à la racine des ailes et des pattes 
et près de la bouche. | 

Les ailes, au nombre de quatre, noires depuis 
le point d'insertion jusqu'au milieu de leur déve- 
loppement, s'étalent ensuite en un éventail 
transparent, couleur de lait. | 

C'est vraiment un plaisir de les observer lors- 

‘qu'elles voltigent à l'entrée du tunnel qui conduit 
- à leur ruche. Elles ne font pas de mouvements 
“saccadés, mais ondulent doucement: on dirait 
: des barques minuscules dont les blanches voiles, 
gonflées de brise, miroitent aux rayons du soleil. 


Je n'ai pu distinguer que deux palpes portées 
sur les mâchoires. Les corbeilles des tarses pos- 
térieures paraissent relativement très grandes. 

Ces mouches forment des sociétés bien plus 
nombreuses que les abeilles dont j'ai parlé plus 
haut; mais leur ruche offre des particularités tout 
à fait remarquables. 

L'intérieur de l'arbre qui sert d'abri à la colonie 
est complètement revêtu d'une couche de résine 
dont l'épaisseur varie de 5 à 7 ou 8 centimètres. 

Puis, avec cette même résine, sont construits 
une série de murs plus ou moins épais, contournés 
dans diverses directions, de façon à former des 
galeries juxtaposées et superposées. Ce seront les 
réservoirs à miel. On peut trouver une certaine 
ressemblance à cet amas de cavernes avec les 
palais des termites. 

À divers endroits réservés de l'édifice, sont 
ménagées des galeries plus larges, des salons où 
sont disposées plusieursséries de cellules. Ce sont 
les berceaux de la nouvelle génération, mais ces 
cellules paraissent plutôt rondes. qu'hexagonales 
et allongées. 

Enfin, toutes les chambres de cette demeure 


aboutissent à une porte unique garnie à l'exté- 


rieur d'un tunnel plus ou moins long, en résine 
durcie, où ne manque pas l'élégance de 
l'architecture. 

J'ai vu un de ces conduits où les deux côtés 
s'appuyaient l’un sur l’autre en contrefort comme 
les voûtes d’une église gothique. 

Le suc résineux employé par ces mouches 
est-il de la même nature que la propolis des 
abeilles communes? Les morceaux que j'en ai 
envoyés à M. le Directeur du Cosmos peuvent 
servir à la solution de cette question (1). 

Liquide au moment où il est mis en place, il 
durcit bientôt et devient cassant. Si on met alors 
cette matière en contact avec un corps enflammé, 
elle s'allume, brûle avec vivacité et assez long- 
temps en répandant une très agréable odeur 
d'encens. On le voit, nous sommes loin de la 
forme ordinaire des ruches. 

Le miel consiste en un liquide acide, rafrai- 
chissant, qui m'a paru au goût comme du vinaigre 
sucré. Jusqu'ici, on n'en a retiré aucune utilité. 

Vous pouvez approcher la main sans hésiter, 
tout examiner, tout scruter à votre aise; les 
petites mouches nè vous feront aucun mal, elles 
ne sont pas armées. Si, au milieu de la colonie, 
vous voyez un point jaune brillant, prenez-le ; 
vous aurez la reine en votre pouvoir. 


(1) Nous avons donné à analyser ce produit qui res- 
semble beaucoup à Ia Fésine du pin. 
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Elle est presque deux fois plus grosse qu'au- 
can de ses sujets ; son abdomen est d'un beau 
jaune d'ambre transparent; mais si vous la gardez 
pour votre collection, au bout de quelques jours, 
son éclat se ternit : l'éclat des ailes diminue aussi 
quand on conserve ces insectes après leur mort. 

Il y a une autre espèce de mouches à miel, qui 
ne diffèrent des précédentes que par leur taille. 
Elles sont toutes petites, comme des moucherons, 
leurs aïles sont blanches ; leurs formes les mêmes 
que ci-dessus, mais leur résine est moins dure 
et leur suc plus doux, plus sucré. 

Je ne finirai pas ces quelques notes, sans faire 
encore mention d'une autre espèce, dont les 
individus, complètement noirs, plus gros, moins 
élégants, toujours enduits d'une liqueur visqueuse, 
sont bataïlleurs quand on les excite. | 

Quoiqu'ils n'aient pas d'aiguillon, ils se 
défendent vaillamment en mordant avec leurs 
mandibules. 

Bien plus, si un essaim de ces abeilles trouve 
à sa convenance une ruche déjà occupée par un 
essaim d'abeilles à aiguillon, il n’a pas peur de 
l'attaquer ; chaque soldat s'attache au corps d'un 
ennemi jusqu'à la mort, et comme les bataillons 
du premier sont toujours plus nombreux que 
ceux dusecond, la victoire lui resteinfailliblement. 


L. Larox. 
Collège des Missions Étrangères à Pinang. 


INFLUENCE DE LA FATIGUE 


SUR LA DIGESTION 


M. Mosso a fait, sur la fatigue, au point de vue 
physiologique, des expériences très curieuses et 
qui montrent le mécanisme de cette affection. Ila 
établi qu'on peut communiquer, sans le moindre 
exercice, la fatigue à quelqu'un de parfaitement 
reposé: il suffit de lui injecter du sang d'un de 
ses semblables arrivé à un grand degré delassitude. 

Il poursuit aujourd’hui les mêmes études par 
un de ses collaborateurs, le D" Salvioli qui, 
d'après ses conseils, a cherché à se rendre 
compte de l'influence de la fatigue sur la digestion. 

Les aphorismes sur la facon dont on doit se 
conduire après un bon repas ne manquent pas. 
Hippocrate dit: Coctioni magis conducere quietem, 
et cest en vertu de ce principe que les Italiens 
font régulièrement la sieste après dîner. L'école 
de Salerne avait adopté, au contraire, un exercice 


modéré: Post cænam stabis vel mille passus deam- 
bulabis. Et ici, il faut noter que le pas romain est 
le pas double dont chaque élément mesure 0°”,75, 
soit 17,50, ce qui fait un kilomètre et demi ou un 
mille romain. 

L'exercice est, on le voit, très modéré. C'est 
sur ce principe que, dans les séminaires, les com- 
munautés religieuses, on a, après les repas, 
une récréation prise autant que possible en se 
promenant. 

Le repos favorise la digestion; celle-ci n'est 
pas troublée par un exercice modéré, mais tous 
les auteurs s'accordent à dire qu'un exercice 
violent empêche les fonctions digestives. On 
n'avait point toutefois de démonstration expéri- 
mentale de cet axiome, et c'est M. Salvioli qui 
est venu la fournir. 

Il a fait son expérience sur des chiens, car il 
était plus aisé de les soumettre à un exercice 
dont, on pouvait contrôler la durée et de prendre 
sur eux les différentes mesures indispensables. Si 
on peut trouver des sujets qui, pour une somme 
modérée, se soumettront à faire une course forcée 
de trois ou quatre heures après un repas, on en 
trouvera peu qui consentiront à se laisser vider 
l'estomac avec la sonde œsophagienne pour en 
analyser le contenu, ou se laisseront pratiquer une 
fistule gastrique. Un chien se prête facilement à 
ces expériences, ou au moins ne réclame pas. 

Après avoir donné à un chien un repas dont 
on mesurait strictement tous les éléments, on le 
faisait courir comme un écureuil dans une roue 
creuse, mue par un moteur à gaz, et marchant 
avec une vitesse donnée. Le temps de l'expé- 
rience achevé, on pouvait se rendre un compte 
exact du nombre de kilomètres et de l'effort 
mécanique, et on examinait à l’aide d'une fistule 
gastrique l'état de l'estomac. Quelquefois, pour 
mieux contrôler les résultats, on injectait sous la 
peau du chien quelques milligrammes d'apomor- 
phine qui provoquait le vomissement et vidait 
complètement l'estomac. Les mêmes expériences 
étaient reprises sur les mêmes animaux complè- 
tement reposés, et il n'y avait plus qu'à comparer 
les résultats obtenus. On étudiait ensuite le suc 
gastrique recueilli; on en déterminait l'acidité, 
les différents éléments et le pouvoir digestif. 

Passant surles détails des diverses expériences, 
qui sont tout au long rapportées dans les mé:roires 
des Regii Lincei, nous arrivons aux corelusions. 

La fatigue produit une grande dimint{ior dans 
la sécrétion du suc gastrique. Si, en 15 minutes, 
on obtenait dun animal reposé 25 à pO centi- 
mètres cubes de suc, on ne pouvait en avoir que 
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quelques gouttes, 5 à {0 centimètres cubes au 
plus .si l'animal était fatigué ; et il y avait une 
grande différence. entre les deux liquides. Autant 
celui des chiens à l’état normal était pur, limpide, 
sans mucosités, d'une belle couleur paille, autant 


celui des chiens fatigués était épais, filandreux, 
blanchätre et plein de mucosités.. 

Non seulement la sécrétion diminue, mais son 
acidité est en forte décroissance. Le suc gastrique 
normal a une acidité correspondant à 48°,7 de 
HCI 0/0, tandis que celui des chiens fatigués n'a 
que 18°,85 de HCI 0/0. Il en résulte que, dans les 
animaux qui ont. marché, la quantité totale de 
chlore contenu dans le suc gastrique est infé- 
rieure à la normale. C'est une conséquence de la 
diminution signalée et surtout de la diminution 
de HCI combinée. | 

Ces. faits nous donnent déjà l'explication de 


l'influence de la fatigue sur l'estomac. Elle enlève 


au suc gastrique une partie de son pouvoir 


digestif, el, par conséquent, altère la digestion, et 


la rend difficile. M. Salvioli en a fait la déterrni- 
nation expérimentale en introduisant par la fis- 
tule gastrique un poids déterminé d'’albumine 
dans l'estomac d'un chien et en mesurant le 
temps nécessaire à sa digestion. Cette altération 
de la fonction de l'estomac est cependant passa- 
gère et, deux heures après la course, le suc gas- 
trique a repris toutes les qualités qu'il possède à 
l'état normal. 

Nous agissons du reste instinctivement selon 
ce que nous enseignent ces expériences, et c'est 
à notre corps défendant que nous faisons une 
longue course après avoir mangé. Nous aimons, 
au contraire, à nous reposer pour mettre notre 
corps dans les meilleures conditions pour le 
travail de la digestion. 

Mais la marche forcée a encore un autre effet. 
Les matières non ingérées se digèrent plus diffi- 
clement, mais elles passent plus vite de l'esto- 
mac dans l'intestin. Plusieurs expériences de 
M. Salvioli le montrent d'une façon évidente et 
ce fait dépend probablement de l'exagération du 
mouvement des parties musculaires de l'estomac. 
Les anciens médecins, que l'on donne souvent 
pour des ignorants, n'avaient point ignoré ce 
fait, et un docte italien d'il y a deux cents ans, 
Johannes Viridetus, écrit : « Zngesta enim adhuc 
semicocta, succussalionibus illis ad intestina 
devolvuntur. » 

Cette vérité, dont nous avons dů attendre deux 
cents ans la démonstration expérimentale (le 
livre de Viridetus fut imprimé à Gênes en 1691), 
doit nous faire réfléchir. Un exergue de biblio- 


thèque disait : « Optimi consulores mortui ». Ùt 


exergue avait raison. Il y avait dans ces vieux 


médecins un grand talent d'observation (je ne dis 
pas d'expérience); c'étaient des sages, et non 
des savants, je l'accorde encore, mais cette pre- 
mière qualité vaut bien la seconde. Maintenant, 
on commence à accepter leurs théories dont on 
s'est si longtemps moqué, et c'est une tardive 
justice. Nous n'avons point fini, d'ailleurs, dans 
la voie de ces revendications : Nil sub sole novum, 
et nous finirons par leur emprunter encore bien 
d'autres choses que leur intuition avait devinées 
et dont nous ne faisons que vérifier l'existence 
ou contrôler, par l'expérience, la justesse. 

Les recherches de M. Salvioli sont d'autant 
plus intéressantes que, si nous pouvons échapper 
à la maladie, nous ne pouvons guère nous sous- 
traire à la fatigue. Elles contribuent à nous for- 
mer une hygiène raisonnée, et l'hygiène est les 
trois quarts de la santé. 


D" ALBERT BATTANDIER. 


L'ÉRUPTION DE « SANGHIR » 


On sait enfin, aujourd'hui, à quoi s’en tenir 
sur l'éruption de Sanghir, dont les premières 
nouvelles ont été données, par des voies détour- 
nées, vers le milieu de juillet. Elle a causé des 
désastres considérables, et qui auraient déter- 
miné une très grande émotion, si cette ile et ses 
habitants n'étaient aussi en dehors de toutes rela- 
tions suivies avec l'Europe; cependant, grâce au 
ciel, on avait tout d'abord, comme cela arrive 
souvent, singulièrement exagéré les conséquences 
du cataclysme. 

Sanghir, ou Sangi, est l'ile principale d'un petit 
archipel, à 300 milles au nord de Célèbes, sur 
cette ligne de sommets, émergeant du fond de la 
mer, qui ferment, à l'Est, la mer de Célèbes, et 
qui relient les chaînes de montagnes de cette île 
à celles de Mindanao. Cet ensemble constitue une 
chaîne volcanique. Célèbes, dans sa partie nord, 
Minhassa, possède des volcans de boue, des 
sources d'eau bouillante, et dans cette presqu'ile, 
s'élèvent plusieurs volcans considérables, ayant 
eu des éruptions célèbres dans les temps histo- 
riques; or, dans ces pays, l'histoire ne remonte 
pas bien haut pour les Européens. 

La chaîne d'ilots qui relie Célèbes aux Philip- 
pines par le promontoire méridional de Mindanao, 
est riche en volcans, en activité continuelle: 
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de la terre plus grande de 
Tagoeland, est un cône de 
. 500 mètres qui flambait 
en 1856; Sjauw, qui s'élève 
plus au Nord, est souvent 
environné de fumées et 
recouvert de cendres que 
lance son cratère; enfin, 
dans la grande île de Sangi, 
ouSanghir,qu'environnent 
une cinquantaine d'ilots, 
le volcan d'Aboë ou de 
« cendre » dresse son cône 
-= ébréché au-dessus du pro- 
montoire septentrional. 
Cette pyramide superbe 
est une de celles dont les 
explosions ont causé le 


plus de désastres. En 1711, 


des milliers de personnes 
furent englouties sous la 
pluie de cendres; en 1812, 
des coulées de lave s'épan- 
~ chèrent sur les campagnes 
des alentours, rasant les 


bois de cocotiers qui fai- 


saient la richesse de l'île. 
En 1856, une explosion 
nouvelle fit périr 2800 in- 
dividus dans les cendres, 
les laves ou les courants 
d'eau bouillante. »/ Reclus. ) 

L'année 1892 viendra 
s'ajouter à cette terrible 
liste, et sera, sans doute, 
suivie d’autres encore ; car 
le mont destructeur ne pa- 
rait pas avoir épuisé sa 
puissance, et lile est loin 
d'être entièrement dé- 
truite, comme l'annon- 
çaient les premières dé- 
pêches. 

Ce dernier désastre est 
caractérisé par ce fait, qu'il 
s'est produit avec une sou- 
daineté extraordinaire, 
sans aucun de ces signes 
avant-coureurs qui permet- 
tent, à ceux qui sont le 
plus exposés aux atteintes 
d'un volcan, de chercher 
un abri. 
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Le volcan d Aboë dans l'ile Sanghir (mer de Célèbes). 
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À šik heures dix miautes du soir, le 7 juin, 
sans que la plus petite secousse de tremblement 
de terre, sans que le moindre bruit souterrain 
ait jen révélé, l'Aboë entra en pleine éruption 
dans des proportions formidables. Les consé- 
quentes en devaient être d'autant plus terribles, 
qu'avec cette insouciance des habitants de toutes 


les terres volcaniques, les insulaires ont construit | 


leur capitale Tarvena tout près de la montagne. 

Des quantités de cendre et des pierres de 
toutes tailles tombèrent sur l'ile entière; des cen- 
taines de personnes perdirent la vie sous cette 
terrible pluie, et ceux qui se réfugièrent dans les 
maisons n'échappèrent pas au sort commun; ces 
légères constructions en bois, recouvertes de 
paille, furent immédiatement écrasées sousle poids 
des poussières volcaniques et des cendres qui les 
surchargèrent en quelques instants. Sur les 
pentes inférieures de la montagne, où étaient 
établis de nombreux cultivateurs, et de grandes 
plantations, tout fut détruit par des courants de 
lave qui s’écoulaient avec une étonnante rapidité 
remplissant toutes les vallées. De nombreuses 
maisons furent enlevées avec leur contenu sur ces 
fleuves brülants, et les habitants y trouvèrent 
une mort terrible. Quelques centaines de per- 
sonnes périrent ainsi, et il faut y ajouter de cinq 
cents à mille victimes, comprenant tous ceux qui 
se livraient à la culture du riz sur les flancs de 
la montagne et dont on n’a plus eu de nouvelles. 
Toutes les récoltes ont été détruites, les planta- 
tions de cocotiers ont beaucoup souffert et, dans 
plusieurs parties de l'ile, les puits qui fournissent 
l'eau’ potable se sont taris. 

Quelle que soit l'importance de cette catas- 
trophe, l'ile est loin d'être entièrement détruite. 
Dans quelques années, il ne restera de cette 
catastrophe que son souvenir à ajouter à celui de 
toutes celles qui l'ont précédée. Les indigènes 
reviendront en foule, insouciants du danger, avant 
même que la dernière émotion ne soit éteinte. 
On n'a jamais vu, en effet, une région volcanique 
abandonnée, si cruelle qu’elle ait été à ses habi- 
tants : l'amour du sol, d'autant plus fort qu'il 
présente les phénomènes les plus extraordinaires, 
en est en partie la cause sans doute; mais il est 
une raison moins noble et dont l'attrait est irré- 
sistible pour l’homme : en semant la ruine autour 
d'eux, les volcans apportent une fertilité extraor- 
dinaire, et c'est une richesse qui, pense-t-on, 
vaut bien quelques risques. 

L'événement le prouve partout et à Sanghir 
comme ailleurs, puisqu'il n'y a que trente-six 
années que pareille catastrophe avait éprouvé ses 


habitants devenus depuis plus nombreux qu'avant. 
L'archipel tout entier posséde 40 000 habitants 


dont plus de 1200, dit-on, dans cetteile principale. 
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LA MORILLE 


La morille appartient à la famille des helvel- 
lacés, classe des champignons, groupe des sar- 
codés, ordre des thécasporés. Gette famille est 
caractérisée par son hymenium, composé de 
thèques parallèles unies à des paraphyses, et 
disposées sur un support spécial, ou hyméno- 
phore, porté lui-même sur un stipe généralement 
distinct, quelquefois confluent. Le genre Mor- 
chella se distingue de ses alliés par ses reliefs 
hyméniens en forme de côtes arrondies saillantes, 
séparant des alvéoles sinueux également tapissés 
de thèques, il se rapproche du Verpa et de l'Hel- 
vella ; mais le premier s'en éloigne par son pileus 
presque lisse extérieurement, et le second par 
ses lames fertiles généralement dilatées et con- 
volutées, étalées en une masse sans forme pré- 
cise, jamais relevées de nervures anastomosées 
ni creusées de cellules. 

Comme tous les autres champignons, la morille 
se compose d'un appareil végétatif et d'un appa- 
reil reproducteur. L'organe de la nutrition, qui 
est vivace et hypogé, est représenté par un myce- 
lium byssoïde, formé de filaments blancs qui 
rampent, se ramifient, s'anastomosent en un 
plexus légèrement feutré, mais n’affectant cepen- 
dant pas l'aspect d'une membrane. Ces filaments 
courent parmi les feuilles mortes et les débris 
organiques qui couvrent le sol, et ils s'étendent 
en rayonnant avec plus ou moins de régularité 
parfois très loin de l'endroit où a germé la spore 
dont ils dérivent. 

En des points privilégiés de l'expansion mycé- 
lienne, quelques tronçons de filaments, sollicités, 
soit par une tendance intime et localisée, soit 
par un concours plus favorable de circonstances 
caloriques ou hygrométriques, s’accouplent sur 
une portion de leur étendue, et copulent entre 
eux, c'est-à-dire unissent et confondent leurs gra- 
nulations plasmiques. Cet échange est le point de 
départ de l'évolution du fruit, qui s'explique 
théoriquement d'une manière très simple. 

Prenons, en effet, comme base, l'union de deux 
filaments; chacun d'eux évidemment se ramifie, 
et les ramifications, s’étalant dans des directions 
divergentes, puisant de plus, dans la réelle fécon- 


N° 397 
dation qui a réuni leurs cellules-mères, une ten- 
dance nouvelle qui les pousse à rechercher la 
lumière, l'agent indispensable qui les élèvera du 
rang de filaments végétatifs au rang de filaments 
reproducteurs, se groupent et s'enchevétrent en 
un. nodule globuleux d'apparence mycélienne. 
Nous avons ainsi une ébauche réceptaculaire mor- 


©“ phologiquement neutre, l'anatomie ne révélant 


aucune différence entre ses divers éléments; tou- 
tefois, la physiologie partage ces éléments en trois 
zones appelées chacune à une destination par- 
ticulière. La plus extérieure représente un organe 
de protection, un velum, que nous avons montré 
commun à toutes les formes de champignons 
charnus (1). Ce velum joue ici un ròle passager, 
et se résorbe rapide- 
ment, sans laisser de 
traces sensibles, sauf à 
la base du stipe où ses 
attaches avec le myce 
lium sont encore évi- 
dentes. La couche in- 
terne se creuse à son 
centre, s'accroit vers la 
périphérie par l'adjonc- 
tion centrifuge de nou- 
veaux éléments sem- 
blables à ceux qui la 
composent; elle envoie 
des rameaux en forme 
de lames qui se creusent 
en voûte, donnant ainsi 
à la cavité centrale un 
aspect assez irrégulier. 
Du stratum interne à 
la partie supérieure du 
jeune hyménophore, émanent des cellules fertiles 
d'abord semblables, régulièrement cylindriques, 
égales, parallèles entre elles et perpendiculaires 
sur les petits hyphes qui leur donnent naissance. 
Dès lors, le réceptacle se trouve constitué dans 
ses traits essentiels, il s'accroît par une différen- 
ciation progressive de ses parties. A la base du 
nodule est un petit tubercule, composé seulement 
exlérieurement du velum, cuticule demi-mvycé- 
lienne, et intérieurement d'une couche épaisse 
de cellules semblables à celles qui composent la 
couche interne du pileus. Ce tubercule, destiné à 
devenir le stipe (st), est primitivement peu 
indiqué; il s'accroît rapidement, après la dispa- 
rition de la partie supérieure du velam, par une 
abondante prolifération de ses éléments, et, sui- 
vant les individus, il reste plein ou devient 
(1) Cosmos, n° 313, P. 215: -— 
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Morchella semilibera. Morchella esculenta. 
Coupe longitudinale: sf, stipe; ps, pileus ; sy, couche 

sous-hyménienne ; ly, thécymène ; th, thèque; ts, 

thécaspore. 
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lactneux. Àl est parfaitement continu avec la 
substance $térile de la partie dilatée en chapeau. 

Une coupe longitudinale d’un individu adulte 
montre les adhérences ét les rapports des organes, 
et la superposition des couches. Le stipe se com- 
pose d'une cuticule granuleuse, qui s'arrête à 
l'insertion du pileus, et d'une portion charnue, 
homogène, et se continuant dans la tête, où elle 
envoie des prolongements (sy) jusqu'à la péri- 
phérie; elle prend ici le nom de couche sous- 
hyménienne. Elle est composée de cellules ellip- 
tiques assez régulières, mais de volume variable, 
et rappelant, par leur forme, les spores ; entre 
ces cellules, qu'on pourrait appeler mycétocy- 
todes, et qui sont anucléées, courent des mycé- 

lohyphes, incolores, 

allongés, filamenteux, 
peu ramifiés, et d'un 
diamètre plus étroit; les 
mycétocytodes sont 
plus abondants dans la 
couche sous-hymé- 
nienne. Émanant de 
cette couche, s'étale, 
sur toute la superficie, 
en un tissu glabre et 
lisse, lhymenium, ou 
_icithécymène({y), com- 
posé de deux sortes de 
cellules, dont la diffé- 
rence est due au degré 
normal que peut attein- 
dre leur développe- 
ment; les unes, para- 
physes, restentstériles; 
elles consistent en filets 
cylindriques simples ou rameux, ascendants, 
incolores, d'ailleurs assez peu nombreux; les 
autres, thèques (fh), dont le plasma est appelé 
à un rôle multiplicateur, sont renflées, clavifor- 
mes, oblohgues, obtuses, et différencient inté- 
rieurement une série longitudinale de huit 
thécaspores (ts) elliptiques ou subglobuleuses, 
hyalines. 

Nous ne reviendrons pas ici Sur ce que nous 
avons déjà dit du développement des thécaspores 
dans les thèques (1); mais nous croyons utile 
d'indiquer les phénomènes de leur germination 
chez la morille, parce qu'ils sont considérés 
comme le processus typique de l'accomplissement 
de cette fonction chez les champignons à thèques. 
Sous l'influence de l'humidité, et l'eau pénétrant 
par osmose dans la cavité sporique, le nucleus 

(1) Cosmos, n° 300, p. 342, 
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central se comprime, se déforme, puis se divise 
en petits segments granuleux, mêlés au proto- 
plasme moins dense quil’entouraitprimitivemenit. 
En même temps, la périspore, membrane d'ori- 
gine plasmique qui entoure l'endospore, portion 
liquide du germe, vient faire hernie à travers une 
déchirure de l’épispore, ou tégument cellulosique 
externe, sorte de testa qui ne joue qu'un rôle pro- 
tecteur, et ne prend aucune part active dans le 
développement de l'individu. Peu à peu, se forme 
ainsi un tube-germe, sortant généralement vers 
l'extrémité du plus grand axe de la spore, qui 
donne souvent naissance, en un point exactement 
opposé, à une formation identique; ce tube- 
germe, qui constitue le promycelium, c'est-à-dire 
l'embryon de l'individu, ne tarde pas à se rami- 
fier et à se cloisonner; le plexus mycélien est 
dès lors constitué, et il passera, pour arriver à la 
production des réceptacles, par les étapes succes- 
sives que nous avons caractérisées. 

Ces réceptacles, qui constituent la partie la 
plus apparente du champignon, et la seule à 
laquelle on puisse attribuer des caractères spéci- 
fiques, appartiennent, dans leur forme générale, 
à deux réalisations différentes. Chez les uns, le 
tégument mycélien du stipe se continue, sur une 
portion de son étendue et en une couche assez 
épaisse, jusque dans la substance sous-hymé- 
nienne, de telle sorte qu’à l’époque de la différen- 
ciation ultime des parties, ce tégument, appelé 
par ses tendances générales à un rôle de protec- 
tion, se dédouble, pour remplir ce rôle, sur toute 
la portion qu'il occupe dansle pileus. L'évolution 
de celui-ci est, par suite, analogue à celle de 
l'hyménophore des Helvelles, et il présente, 
comme conséquence du dédoublement, une face 
inférieure stérile ; il est alors inséré sur le stipe 
à peu près comme le chapeau des agarics ; le 
développement toutefois est bien différent. Chez 
les autres, le velum se rompt très exactement à 
la limite du tissu fertile, et ne pénètre en aucune 
manière dans la couche sous-hyménienne; dans 
ces espèces, le chapeau termine le stipe comme 
une tête globuleuse. 

Les espèces de Morchella les plus communes 
en France sont: 

M. rimosipes DC, qui atteint jusqu'à deux déci- 
mètres de hauteur, et dont le stipe épais, blanc, 
céracé, crevassé longitudinalement, supporte un 
pileus conique, obtus, marqué de cavités rhom- 
boïdales et atteignant environ en hauteur le 
cinquième de la longueur du stipe; 

M. semilibera DC, à stipe allongé, blanchâtre, 
couvert de petites aspérités, presque exactement 


cylindrique et régulièrement creusé de la base au 
sommet, à pileus conique, libre inférieurement, 
et couvert d'alvéoles allongés ; les thécaspores, 
qui sont elliptiques, deviennent jaunâtres sous 
l'influence d'une solution aqueuse d'iode; 

M. esculenta Pers., assez répandue et très 
connue ; on la distingue facilement à son stipe 
généralement conique, creux ou plein, irrégu- 
lièrement crevassé, et à son pileus entièrement 
confluent, ordinairement globuleux dans sa cir- 
conscription, ne dépassant pas normalement 
8 à 10 centimètres de diamètre, mais atteignant 
parfois ‘des proportions beaucoup plus considé- 
rables. De Candolle en distingue trois sortes : 
alba, pileus d'abord blanc, puis jaunâtre ; cinerea, 
pileus d’abord grisâtre, puis bistre foncé ; fusca, 
pileus d'abord brunâtre, puis noiråtre. Fries la 
divise en quatre variétés : rotunda, à pileus et à 
aréoles arrondis; vulgaris, à pileus ovale et à 
aréoles subquadrangulaires ; fulva, à pileus oblong 
et à aréoles en losange ; conica, à pileus conique 
et à aréoles oblongs très allongés. 

Une seule Morchella a été donnée comme 
vénéneuse : c'est M. pleopos, espèce douteuse 
indiquée par Paulet, et qu'il faudrait sans doute, 
si on la retrouvait, rapporter à un autre genre. 
Toutes les autres sont comestibles. M. semilibera 
est très délicate, très parfumée; mais la plus 
usitée est M. esculenta, qui est d'assez facile 
digestion, et qui comprend, sur 100 parties en 
poids : composés azotés, 4,4; matière grasse, 
0,56; cellulose, dextrine, sucres et divers composés 
tertiaires, 3,68 ; sels et silice, 1,36 ; eau, 90. 

Les essais qui ont été tentés pour cultiver cette 
espèce n'ont guère réussi, et les conditions 
nécessaires à sa multiplication restent, comme 
pour la grande majorité des champignons, un 
secret ; il faut, par suite, se résigner à la chercher 
dans les endroits où elle croît spontanément. 
Elle habite de préférence les talus des bois mon- 
tueux, surtout ceux qui sont exposés au Midi, et 
les pâtures ombragées; elle se plaît autour des 
noisetiers, des frênes et des pommiers; on la 
trouve depuis le premier printemps jusqu'à 
l'automne, mais en plus grande abondance vers 
la fin d'avril et le commencement de mai. 


À. ACLOQUE. 
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Les plus hautes conceptions des sages, qui, pour y 
parvenir, ont eu besoin de vivre de longs jours, 
sont devenues le lait des enfants. 
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SCIENCES OCCULTES 


ET MIRACLES 


Deux sortes de personnes s'occupent du pro- 
grès indéniable que notre société fait dans les 
sciences. Les unes veulent ce progrès pour 
augmenter notre puissance d'action, améliorer 
les conditions de la vie matérielle, rendre plus 
agréable le séjour provisoire que Dieu nous a 
donné sur la terre. Les autres, au contraire, ne 
voient, dans ces phénomènes nouveaux, qu'une 
arme pour battre en brêche les croyances reli- 
gieuses, et chaque nouvelle découverte n’est pour 
elles qu'un pas en avant dans la négation de 
l'Évangile et de la religion de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 

Que disent ces personnes? 

Les apôtres guérissaient, par l'imposition des 
mains, les malades que l'on amenait sur leur 


passage. C'est du magnétisme pur et simple, 


Mesmer en faisait autant, et Puységur commu- 
niquait même à un arbre sa vertu curative, comme 
saint Pierre la donnait à son ombre et Élie à son 
manteau. L'imposition des mains est une passe 
magnétique qui explique tout, et le dévouement 
sublime du sacerdoce catholique, pendant dix-huit 
siècles, ne dépend que de ces passes continuées. 

Les actes des saints relatent de nombreux faits 
d'extase. Vieux jeu. Nos somnambules ont des 
extases aussi intéressantes à contempler que 
celles des saints, qui offrent les mêmes phéno- 
mènes organiques, et sont égayées ou assom- 
bries, comme les leurs, par des visions tour à 
tour consolantes ou terribles. Dans ses extases, 
la somnambule voit le ciel comme saint Étienne 
l'apercevait, entr'ouvert sur sa tête, ou l'enfer, 


.comme sainte Brigitte le décrit dans ses révé- 


lations. 

Les martyrs ont souffert des tourments atroces 
sans proférer une plainte, et restant comme de 
marbre sous les coups les plus douloureux. Les 
sorcières, au moyen âge, offrent, d'autre part, 
les mêmes phénomènes d'insensibilité. C'est tout 
bonnement l'effet de crises hystériques, qui font 
même voir la particularité de ces points insen- 
sibles que, dans le moyen âge, on prenait pour 
la marque du diable. Cette insensibilité n'est que 
de l’état cataleptique, et M. Charcot, à la Salpé- 
trière, pourrait, si la loi le lui permettait, tail- 
lader ses malades de toutes les manières sans 
leur arracher un signe de douleur. Il faut, à ce 


-sujet, remarquer que, lorsqu'on a nommé M. Char- 
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cot, on a tout dit, et jeté à bas la foi de dix-huit 
siècles. | 

Des saints ont été honorés des stigmates de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ. C'est maintenant 
une expérience de suggestion, classique dans les 
hôpitaux de Paris, et les saints n'étaient que 
d'admirables suggestionnés. On conserve l'adjec- 
tif, parce qu'on admet généralement qu'ils étaient 
de bonne foi. 

Et c'est ainsi que tout le surnaturel chrétien va 
à vau l'eau et qu'il ne reste plus de nos apôtres, 
de nos saints et de nos martyrs, que des magné- 
tiseurs, des suggestionnés el des névropathes. 

Et, cependant, il est loin d'en être ainsi. 

Le miracle peut se diviser en une double caté- 
gorie, qui ne sera pas, si l'on veut, très théolo- 
gique, mais aura l'avantage d'être très claire. Il 
y a le miracle qui peut singer la nature à l'aide 
de ses forces définies ou non définies : il y a celui 
qu'il lui est interdit d'aborder. 

Parlons d'abord de ce dernier. 

Le miracle de cet ordre consiste à guérir un 
mal qui a sa racine, non dans le système nerveux, 
mais dans une altération organique de notre 
corps. Le rachitisme a produit dans votre colonne 
vertébrale une déviation qui vous courbe en deux. 
Il ny a pas de magnétisme possible qui vous 
redressera. Notre-Seigneur et nos saints l'ont 
fait. Vous êtes aveugle de naissance et vos yeux 
ont toujours été clos à la lumière. Il n'existe pas 
de suggestion au monde qui pourra remplacer le 
nerf optique et vous faire voir. Cette guérison 
est un des plus beaux morceaux littéraires de 
l'évangile de saint Jean et les Bollandistes racon- 
tent ces faits par milliers. L'hypnotisme peut 
vous tuer, il est incapable de vous ressusciter, et 
même l'auto-suggestion restera sans effet. 

Ces miracles ne sont pas des faits isolés, on les 
compte par milliers, el je dirai même par millions 
dans le sein de l'Église catholique. Ils ont suivi 
la prédiction des apôtres, ont amené les peuples 
païens à la connaissance de la foi chrétienne, ils 
ont été contrôlés par les prestiges diaboliques 
qui leur servaient à chaque endroit de contre 
épreuve, et de cette lutte, sont toujours sortis 
victorieux. Maintenant, ils doivent lutter contre 
l'imitation qu'en font les savants au moyen de 
forces naturelles non encoré nettement définies, 
mais ils portent en eux-mêmes le secret de la 
divinité de leur auteur, et celui qui étudie de 
bonne foi n'y sera jamais trompé. 

Il est une autre classe de miracles dont la 
nature peut esquisser une pâle imitation. Ce sont 
ceux qui, ne dépendant pas d'une modification 
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de nos arganes, ent leurs sources dans le système 


nerveux. Il suffit dans ceux-ci de donner au 
système nerveux une plus grande activité pour 
lui faire surmonter les obstacles que sa faiblesse 
mettait à l'accomplissement de certaines fonc- 
tions organiques. La machine est en bon état, 
mais la chaudière n'a pas assez de pression. Dans 
ces circonstances, on peut être guéri directement 
par la puissance divine ; on peut l'être aussi par 
une simple modification du système nerveux; 
telles sont. les névroses, les hystéries, et nombre 
de cas de paralysie totale ou partielle. Mais il est 
encore facile de distinguer, dans la majorité des 
cas, à qui l'on doit sa guérison, 

D'abord, le miracle triomphe de toutes les 
maladies, tandis que le magnétiseur doit trier en 
quelque sorte ses sujets. Une hystérique pourra 
être guérie par les passes, mais toutes les hysté- 
riques ne pourront être soulagées par ce procédé. 
Hypnotisez une hystérique qui a une affection car- 
diaque, il y a grande chance qu'au lieu de la guérir 
vous la tuerez. C'est pour éviter ce péril qu'un 
magnétiseur prudent, avant d'endormir une per- 
sonne, s'assure toujours de l’état physique de son 
cœur. Jamais le miracle n'a eu cet effet. Le som- 
meil magnétique peut vous guérir, mais si vous 
abusez de son action, il vous rend malade. et ces 
expériences sont si peu sans danger, que les gou- 
vernements les ont interdites. Jusqu'à présent, 
jamais le recours au miracle, même à haute dose, 
n'a rendu personne hystérique ou fou. 

Mais le cas, au fond, est simple. Un hystérique 
s'adresse à un magnétliseur qui le soulage ; la 
guérison doit être attribuée au magnétiseur. Il 
s'adresse, au contraire, par la prière, à Dieu ou à 
la Sainte Vierge, et il est guéri. C'est Dieu ou la 
Sainte Vierge qui lui auront rendu la santé. Si, 
dans le premier cas, je ne puis dénier au magné- 
tisme son efficacité, pourquoi dans le second 
refuserais-je cefte efficacité à l'intervention 
divine? Or, l'intervention de Dieu constitue le 
miracle. 

Ainsi, les phénomènes extraordinaires du 
magnétisme, de l'hypnose, de la suggestion, nous 
servent à contrôler le miracle et nous donnent des 
moyens de le mieux discerner. En nous faisant 
connaître l'existence et l'action des forces nou- 
velles dans la nature, Dieu n'abolit pas les effets 
de sa divine puissance. S'il veut bien étendre 
notre règne, il n'abdique pas. C'est une contre 
épreuve qu'il accorde à notre société orgueilleuse, 
absolument comme il permit que les magiciens 
de Pharaon luttassent contre Moïse. La victoire 
-du grand prophète hébreu rendit plus éclatante 


Ja confusion des mages égyptiens, comme nos 
miracles, bien étudiés, nous font toucher du 
doigt l’inanité de ceux qui mettent leur foi dans 
la suggestion et leur espoir dans le magnétisme. 

Ces choses ne sont, au fond, que d'intéres- 
santes manifestations de la nature, de ses forces, 
de ses lois, et toute la nature glorifie Dieu. 


L'HIPPOPHAGIE 


Depuis quelques années, la consommation de 
la viande de cheval a pris une grande exten- 
sion. Si beaucoup de personnes éprouvent encore 
une grande répugnance à se servir de cet aliment, 
il n'en est pas moins vrai que d'autres en usent 
assez largement, et, dans certaines familles, on 
en est venu à substituer presque entièrement la 
chair des solipèdes à celle du bœuf. 

I suffit de jeter un coup d'œil sur les statis- 
tiques agricoles annuelles du Ministère de l'Agri- 
culture, pour se rendre compte des progrès de 
l'hippophagie en France, et surtout à Paris. La 
première boucherie hippophagique fut ouverte 
le 9 juillet 1866, par le Comité de la viande de 
cheval, constitué en 1864, par M. Decroix, vétéri- 
naire militaire, et formé presque exclusivement 
de membres de la Société d'alimentation et de 
la Société protectrice des animaux. Or, en 1866, 
la boucherie livra à la consommation 902 chevaux, 
représentant 171380 kilos de viande. En 1876, 
dix ans après, on tua, à Paris, 8693 chevaux, 
543 ânes et 23 mulets, formant en tout un poids 
net de 1 685 170 kilos. Vingt ans après, en 1886, 
le nombre de solipèdes abattus fut de 18029, se 
réparlissant ainsi: chevaux, 17 647; ânes, 343; 
mulets, 39; total en viande: 3377 490 kilos. 
Enfin, en 1891, 21231 chevaux, 275 ânes, et 
61 mulets (4 697 990 kilos de viande) ont été 
livrés à la consommation. 

Le nombre des étaux hippophagiques était de 
108 au 1° juillet 1886 et au 1°" janvier 1887; de 
118 au t“ juillet 1887 ; de 127 au 1°" janvier 1888 ; 
de 130 au 1°" juillet 1888; de 132 au 1° janvier 
et au 1° juillet 1889 ; de 138 au {°° janvier et au 
1er juillet 1890 ; de 180 au 1°" janvier 1891 et de 
184 au 31 décembre 1891. 

Ces chiffres sont en eux-mêmes assez éloquents. 
Aussi, sera-t-on peut-être étonné d'apprendre 
que, malgré tout, le préjugé contre la viande de 
cheval est toujours très fort à Paris. Dans son 
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cherie de Parisen 1890, M. Villain nous apprend, 
en effet, que la classe pauvre n'en achète pas et 
que les indigents dédaignent les bons hippopha- 
giques des bureaux de bienfaisance. Les bou- 
cheries de cheval ont une clientèle assez res- 
treinte, composée de petits rentiers, de commer- 
çants nourrissant leurs employés, d'établissements 
ayant des pensionnaires, de restaurants popu- 
laires et aussi de ménagères économisant sur les 
repas à l'insu de leurs maris. En résumé, il y 
aurait « plus d'acheteurs discrets que d'amateurs 
ayant le courage d'acheter ouvertement ». On 
peut aussi compter comme clients importants des 
abattoirs hippophagiques, les pharmaciens qui 
fabriquent des poudres nutritives avec la viande 
de cheval, ainsi que les propriétaires des ména- 
‘ geries ambulantes, si nombreuses aux diverses 
foires et fêtes du département de la Seine. 

M. Villain estime que les deux tiers de la 
viande des solipèdes abattus servent à fabriquer 
des saucissons destinés à être vendus un peu 
partout. « La viande hachée, ajoute-t-il, est même 
expédiée en province; elle sert alors à faire des 
_Saucissons mélangés de bœuf et de porc, qui 
nous reviennent ensuite sous les noms pompeux 
de saucissons de Lyon, d'Arles et de Lorraine. » (1) 

- À quoi attribuer cette répulsion du peuple pour 
la viande de cheval? Sans doute, à ce que la sur- 
veillance exercée sur les boucheries hippopha- 
giques n'est pas assez rigoureuse et à ce que, 
_« dans certaines localités, on abuse de l'hippo- 
phagie en sacrifiant l'intérêt général à des intérêts 
particuliers : on y voit de nombreuses boucheries 
chevalines qui reçoivent couramment des chevaux 
étiques, cachectiques, etc., dont la place est 
absolument indiquée aux clos d'équarrissage » (2). 
Il y alà, eneffet, un point important de la question, 
car il va sans dire que, si on livre au consomma- 
teur de mauvaise viande, il ne sera pas tenté d'en 
acheterune seconde fois. Is.Geoffroy Saint-Hilaire, 
l'un des plus ardents propagateurs de l'usage de la 
Chair de cheval dans l'alimentation, s'est exprimé, 
à ce sujet, d'une façon très pratique et pleine de 
bon sens : « Est-ce à dire, cependant, qu'il faille 
livrer itdifféremment tous les chevaux à la con- 
sommation? écrit ce savant. Non; mais encore 
moins faut-il les exclure tous; et parce qu'il peut 
y en avoir de mauvais, rejeter aussi les bons, qui 
sont de beaucoup les plus nombreux.Que fait-on 
contre les bœufs et les moutons charbonneux? On 
leur refuse l'entrée des marchés et l'on favorise, 


(1) MM. Leclainche et Morot, in Revue des sciences natu- 
relles appliquées. 
' (2) Bid., toc. cit. 


au contraire, l’arrivée des bœufs ou des moutons . 
sains. Faites de même pour l'espèce chevaline : 
écartez de la consommation les viandes des 
animaux malades; appliquez-leur, et plus sévère- 
ment encore, les mesures dont l'expérience a 
démontré l'efficacité, mais ne renoncez pas à 
l'usage de peur de l'abus; ne privez pas le peuple 
de deux millions de rations de bonne viande à 
bon marché, pour éviter qu'il ne se glisse parmi 
elles, de loin en loin, quelques kilogrammes de 
qualité suspecte ou mauvaise. En un mot, sur- 
veillez, ne prohibez pas. » 

Quand on ne recevra plus pour alimentation 
hu maine que des solipèdes se irouvant dans les 
conditions indiquées par Is. Geoffroy Saint- 
Hilaire, il est évident que la question de l’hippo- 
phagie sera bien près d'être entièrement résolue, 
à son avantage. L'emploi de la chair des solipèdes 
est susceptible de rendre de grands services. 
Sans aller jusqu’à dire qu'elle soit meilleure que 
la viande de bœuf, ce qui est inexact, la viande 
de cheval est très nourrissante et le travailleur 
aura une réelle économie à la faire entrer dans 
son alimentation. Elle est, en effet, bien moins 
chère que la viande de bœuf; à Paris, les prix 
de la viande des solipèdes (sans distinction 
d'espèces) ont été établis de la façon suivante au 
demi-kilo : 1° filet, 1 franc, de 1886 à 1890 ; 2° faux- 
filet, 75 centimes en 1886 et 1887, et 50 et 75 cen- 
times en 1888, 1889 et 1890; 3° tranches et train 
de côtes, 50 à 60 centimes en 1888 et 1889, et 
40 à 60 centimes en 1890; basse-viande, 10 à 
20 centimes en 1886, 10 à 15 centimes en 1887, 
et 20 à 30 centimes en 1888, 1889 et 1890. 

Les propriétaires retireront aussi des avan- 
tages de l'hippophagie. 

Autrefois, lorsqu'un cheval avait un accident 
ou des infirmités inhérentes à la vieillesse, on le 
livrait à l'équarrisseur pour un prix plus ou moins 
élevé. Les administrations de Paris, qui passaient 
un marché, vendaient un peu plus cher; les petits 
cultivateurs étaient quelquefois obligés de payer 


pour faire enlever leurs chevaux; mais on peut 


fixer à 15 ou 20 francs le prix moyen. Aujour- 
d'hui, les bouchers les payent environ 100 francs ; 
quelquefois, ils en achètent jusqu'à 200 francs, 
cela dépend, du reste. Les bouchers sont des 
commerçants : quandils trouvent à acheter à bon 
marché, ils en profitent; quand ils sont obligés 
de payer plus cher, leur bénéfice est moins élevé. 
En somme, le prix moyen des chevaux hors de 
service ayant augmenié de 100 francs environ, 
par cheval pouvant donner 200 kilogrammes. de 
viande nette, la forlure publique se trouve aug- 
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mentée de 400 millions de francs, pour la popu- 
lation des chevaux, ânes et mulets de la France 
et de l'Algérie (1). 

En outre, tout éleveur qui a cinq ou six pou- 
lains dans une même année peut prévoir, après 
quelques mois, quels sont ceux qui deviendront 
de bons ou mauvais chevaux. Or, il est évident que 
ceux qui ne deviendront jamais, quoi qu'on fasse, 
que de médiocres chevaux demanderont autant 
de soins et coûteront autant à élever que ceux 
de grande valeur. Pourquoi, alors, nourrir des 
= animaux qui ne rapporteront que peu d'argent ou 
ne donneront qu'une somme insuffisante de tra- 
vail? ll est évident que notre éleveur aurait tout 
bénéfice à les livrer à la boucherie comme pou- 
lains de lait et d'en produire d'autres; le pro- 
ducteur et le consommateur y trouveraient de 
nombreux avantages. 

Enfin, à côté de la question pratique commer- 
ciale vient se placer le point de vue philoso- 
phique. Si, en effet, « les chevaux pouvaient 
émettre leur avis et qu’on leur demandäât : « Pré- 
férez-vous mourir chez l'équarrisseur ou chez le 
boucher ? ils opteraient pour ce dernier, même 
en supposant que l'un ne soit pas plus doux que 
l'autre. » En effet, l'équarrisseur est intéressé à ne 
pas donner une poignée de foin, parce que c'est 
autant de perdu ; tandis que le boucher est inté- 
ressé à bien soigner ses chevaux, sa marchan- 
dise, pour avoir de bonne viande (2). » 

Il est bon de dire que le public a peu envisagé 
la question de ce côté et que l'argument ne peut 
guère avoir de valeur qu auprès des membres de 
la Société protectrice des animaux; ce n'est 
cerlainement pas lui qui contribuera beaucoup 
aux progrès de l'usage de la viande de cheval 
comme alimentation. 

En résumé, il est facile de constater dans cette 
courte étude que l'hippophagie a fait depuis 1866 
de réels progrès en France. La consommation 
n'a fait qu'augmenter chaque année et tous les 
préjugés contre la viande de cheval diminuent 
peu à peu. L'usage de cette chair comme alimen- 
tation a déjà rendu de grands services pendant 
le siège de Paris ; elle est appelée à en rendre de 
plus grands encore, surtout auprès des classes 
pauvres de la société; à condition toutefois 
qu'on exerce une surveillance rigoureuse sur les 
animaux amenés à l'abattoir et qu'on ne livre au 
public que de la viande saine. 

À. Drsnis. 
(1) Decroix. L'hippophagie et les viandes insalubres, 
(2) Ibid., loc. cit, 
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La lanoline, découverte en 1882 par le pro- 
fesseur Liebreich, est un corps qui, malgré ses 
propriétés qui le rapprochent des graisses, diffère 
cependant de tout ce que l'on désigne habituelle- 
ment sous ce nom. 

Sa couleur est claire, presque blanche, elle est 
inodore, ne tache pas le papier, et contient 
environ 23 0/0 d'eau. | 

La lanoline, privée d'eau, peut absorber jus- 
qu'à 200 0/0 de cet élément. L'absorption se fait 
très facilement en malaxant la graisse et l'eau 
dans un mortier; c'est ce qui distingue surtout 
la lanoline des autres graisses qui sont enne- 
mies de l'eau et peuvent en absorber tout au 
plus 10 0/0. 

Cette propriété d'absorber l'eau, découverte 
par Liebreich, et à laquelle il a donné le nom de 
lanolisation, modifie visiblement sa couleur et la 
transforme en un corps complètement différent 
de la substance primitive sous le rapport physique. 
Au point de vue chimique, la lanoline diffère 
surtout des graisses ordinaires en ce qu'elle ne se 
décompose pas comme celles-ci en acides gras 
et glycérine, mais donne, au lieu de glycérine, 
un alcool monoatomique contenant de la choles- 
térine, connue depuis longtemps comme formant 
l'élément principal des calculs hépatiques, et qui 
est également très répandue dans le règne végé- 
tal où on la trouve, entre autres, dans les pois, 
le blé, et le seigle. | 

Les éthers cholestériques ont été obtenus pour 
la première fois, par voie de synthèse, en 1860, 
par M. Berthelot, en chauffant, pendant plusieurs 
heures, à 200°, l'acide gras avec la cholestérine. 

Ce chimiste classait cette substance entre la 
cire et la résine, el il avait déjà pressenti à cette 
époque que les graisses cholestériques jouaient 
un rôle dans l'organisme animal. 

En 1868, Hartmann et Schulze démontrèrent 


` que la graisse des moutons est formée surtout de 


cholestérine. 

Le professeur Liebreich s'est surtout appuyé 
sur les travaux de ces deux savants dans ses 
recherches sur la répartition de la cholestérine 
dans l'organisme. 

La réaction découverte par le professeur 
Liebermann lui a été très utile au cours de ses 
recherches. 

Cette réaction consiste à dissoudre une petite 
quantité de graisse dans l’anhydride acétique et 
à ajouter un peu d'acide sulfurique concentré ; 
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s'il y a de la graisse cholestérique, le liquide | 
- servation des graisses à base de glycérine. 


devient d'abord rose, puis bleu et vert, 


On utilise même cette propriété pour la con- 


En mettant à profit cette réaction, le professeur |- - La lanoline traverse facilement la peau et, 


Liebreich a pu démontrer que la cholestérine 
est extrêmement répandue dans l'organisme 
animal où elle est toujours combinée à la kéra- 
tine (substance de la corne). 

Liebreich l'a trouvée dans la peau de l'homme 
et des animaux, dans les plumes et le bec des 
oiseaux, dans la baleine, la carapace des tortues, 
les rognures de cornes, dans les piquants du 
hérisson et du porc-épic, enfin, dans le sabot et 
les châtaignes des chevaux (plaques cornées 
ovales que l'on regarde comme des rudiments 
d'orteils). | 

Ses recherches lui ont permis de montrer que 
la cholestérine n’est pas un produit de sécrétion 
des follicules sébacés, mais qu'elle se forme au 
sein de la couche cornée de la peau et que la 
résorption rapide de cette graisse par ce tissu est 
- étroitement liée à ce processus formatif. Cette 
facilité de résorption de la graisse cholestérique 
par la peau, qu'il est facile de constater en l'en- 
 duisant d’un peu de lanoline et qui se manifeste 
aussi à un haut degré sur la peau des animaux, 
le cuir, la matière cornée telle que les sabots du 
cheval par exemple, l’a fait recommander comme 
base des pommades, par le D" Liebreich sous le 
nom de « Janoline ». 

Jusqu'ici, on se servait pour la confection des 
onguents, des graisses à la glycérine, du saindoux, 
du suif et, depuis quelques années, de graisses 
minérales telles que la vaseline et la paraffine. 

Depuis assez longtemps déjà, on a commencé 
à renoncer aux premières à cause de la facilité 
avec laquelle elles rancissent, ce qui les rend 
- irritantes el aussi parce qu'elles sont insuffisam- 
ment résorbées, comme d'ailleurs la paraffine et 
la vaseline que l'on abandonne déjà pour cette 
même cause. 

La résorption est précieuse au point de vue 
thérapeutique, car beaucoup de maladies de la peau 
ont leur siège, non seulement dans l'épiderme, 
mais dans les couches plus profondes. 

On sait, par exemple, que l’acarus de la gale se 
creuse des galeries de l'épiderme vers l’intérieur. 

La lanoline a sur les graisses à base de glycé- 
rine, l'immense avantage de ne jamais rancir, ce 
qu'elle doit à sa grande stabilité, car, non seule- 
ment elle ne se décompose pas à l'air, mais il 
. faut l'action prolongée de la chaleur, combinée à 
- celle des dissociants les plus énergiques, telle que 
la potasse alcoolique, pour la scinder en ses 
- éléments. 


grâce à sa teneur en eau, elle exerce une action 
réfrigérante sur les tissus; de plus, son affinité 
pour l'eau lui permet même d'adhérer aux 
muqueuses sur lesquelles on ne peut appliquer 
aucun autre onguent. 

Les recherches des médecins et des pharma- 
ciens ont montré que les propriétés réfrigérantes 
des onguents à base de lanoline pouvaient être 
très utilement appliquées, et la lanoline.et les 
préparations qui l'ont pour base se sont montrées 
très efficaces contre les maladies inflammatoires 
de la peau. | 

On peut donner à la lanoline la souplesse qui 
lui manque, comparée à la vaseline, par l'addition 
de 20 0/0 d'une graisse neutre quelconque, de 
préférence de l'huile d'olive; ce mélange possède 
la même facilité d'être résorbé que la lanoline pure. 

L'usage de la lanoline s'est beaucoup répandu 
dans le monde civilisé au cours de l'année der- 
nière; partout elle a conquis la faveur publique. 

Voici, en résumé, comment on la fabrique : 
la matière première est la graisse de suint brut, 
fournie en grande quantité par les filatures et les 
laveries de laine. ' 

Ce produit, qui n’est rien moins que séduisant 
au point de vue de l'aspect et de l'odeur, est 
retiré des eaux de désuintage. 

Celles-ci obtenues en lavant la laine brute avec 
de la soude et du savon constituent une émul- 
sion. En y ajoutant de l'acide, le savon qu'elles 
contiennent se décompose, le suint qui n'est 
maintenu en émulsion que par le savon se sépare 
et, mélangé avec les acides gras du savon, monte 
à la surface sous forme de masses caséeuses; on 
filtre, on sèche et on presse finalement à chaud 
ces dernières. 

Le suint brut ainsi obtenu constitue un mélange 
de graisse cholestérique et d'acides gras, qui 
forment jusqu'à 40 0/0 de la masse. 

L'emploi de cette graisse brute comme agent 
thérapeutique ne date pas d'hier et ce serait le 
cas de rappeler une fois de plus l'adage nil sub 
sole novi, qui devient vraiment banal à force d'être 


répété. Déjà dans l'antiquité, on savait la pré- 


parer d'après un procédé compliqué, indiqué 
dans la matière médicale de Dioscoride, et on 
l'employait comme médicament malgré sa mau- 
vaise odeur, sous le nom d'æsypum. Dioscoride 
vanté son efficacité contre les inflammations et 
les éruptions : contre l'inflammation de l'angle de 
l'œil, les dartres, l’inflammation des joues, etc. 
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On l'a anssi: beaucoup emplayée comme pom- 
made de toilette, comme cosmétique et, en parti- 
culier, pour éviter les rides du visage; à ce titre, 
on la voit recommandée par nombre d'écrivains 
grecs et romains : Hérodote, Hérace, Ovide. 

Aristophane en parle comme d’une pommade 
vulnéraire, lorsque, au vers 1159 des Acharniens, 
il fait chercher par l'esclave de Lamachos blessé, 
de la toile, un emplâtre et de l'œsypum. 

Quelques passages d'Ovidé sont, sous ce 
rapport, si caractéristiques, qu’ils méritent d'être 
cités. 

Au livre 3 de l’ « Art d'aimer, Ars amatoria », 


_Ovide parle des artifices de toilette employés 


par les dames romaines pour s'embellir, blâme 
l'usage du fard et continue en ces termes : 

« Que dire maintenant de l'odeur de l'œsypum, 
car il sent bien mauvais quand il vient d'Athènes 
où on le fabrique avec la laine de brebis non 
lavée. » 

Au vers 354 du Remedia. amoris, Ovide décrit 
en ces termes une visite à une beauté romaine : 

« Tu peux la visiter, la bienséance le permet, 


quand elle prépare son cosmétique et se farde le 


visage. Tu verras chez elle des pots de pommade 


. de mille couleurs et comment elle s'enduit le 


corps à répétition avec l'æœsypum. A sentir cette 
odeur, on pourrait, à Phinée (1), se croire à ton 
banquet. Souvent, son odeur a tué l'appétit. » 
Malgré sa mauvaise odeur, l'œsypum joua 
encore un grand rôle en médecine pendant tout 


Je moyen âge et on le trouvait encore au xvi‘ siècle 


dans toutes les pharmacopées, jusqu'au jour où 
on l'abandonna définitivement à cause de cette 
odeur. 

Il s'agit donc surtout de chasser cette mauvaise 
odeur, mais aussi de débarrasser la graisse de 
ses saletés, de sa fâcheuse couleur brune et 
surtout des acidesgras, libres, qui souillaient aussi 
l'œsypum. 

Pour enlever la couleur et l'odeur, on oxyde 
d'abord la graisse, puis on la transforme à chaud, 
au moyen de solutions alcalines qui saponifient 
les acides gras, en une émulsion analogue aux 
eaux de lavage de laine, à laquelle son aspect et 
sa ressemblance avec le lait de vache ont fait 
donner le nom de lait de suint. 

On essore ce lait de suint. En faisant fondre et 


(1) Phinée, roi de Salmydesse, en Thrace, qui fit crever 
les yeux à ses deux fils sur de fausses accusations. Les 
dieux, pour le punir, le frappérent lui-même de cécité 
et le livrèrent å la persécution des Harpyes qui enle- 
vaient une partie des viandes sur sa table et souillaient 
ce qu'elles y laissaient. 


lavant à diverses reprises, on. obtient un suist 
purifié que l'on transforme par l'eau en lanolnte. 
La lanoline ainsi obtenue. est ensuite purifiée de 
nouveau, au moyen d'un procédé d'extraction, par 
l'acétone, ce qui donne un produit presque blanc 
et absolument inodore. 

Les hygiénistes admettent que le durcissement 
de la peau, les engelures, la rubéfaction, les 
tuméfactions de la peau, la teigne du cuir che- 
velu, etc., doivent être attribués à ce que la 
matière cornée perd avec la graisse épithéhiale la 
souplesse qu'elle lui conférait. | 

Cette graisse épithéliale n'étant, d'après les 
recherches de Liebreich, autre chose que de la 
cholestérine, la lanoline est tout indiquée pour 
restituer à la peau la graisse qu'elle a perdue. On 
fabrique pour cet usage un produit, la toilette 
lanoline qui, grâce à ses excellents effets sur la 
peau saine et malade, est devenue d’un emploi 
presque général pour les soins à lui donner. Cette 
fabrication d'articles de toilette de lanoline a 
donné naissance à une nouvelle branche d'in- 
dustrie à laquelle on peut prédire un grand avenir, 
car les savons de lanoline, la crème de lanoline 
et la pommade à la lanoline, se comportent très 
bien. La lanoline a aussi trouvé son emploi dans 
la médecine vétérinaire: on en fait de la graisse 
pour sabots et pour cuir; cette dernière con- 
vient aussi très bien pour l’assouplissement des 
courroies. 

Il est à prévoir que l'on n'en restera pas là, et 
que, grâce à ses merveilleuses propriétés, la lano- 
line trouvera encore bien d'autres applications. 

C'est ainsi que l'industrie moderne a permis 
de fabriquer avec l'ancien et impur œsypum, dont 
personnene voudrait plus aujourd'hui, une matière 
répondant complètement aux exigences de la civi- 
lisation moderne en matière de préparations.Grêce 
à elle, un corps, employé pendant des siècles, a 
été sauvé d'un éternel oubli. 


(Natururis Wochenschrift.} M. 


DES DIVERSES FORMES 
D'ENGRAIS PHOSPHATÉS 


ÉTUDÉ COMPARATIVE DE LEUR EMPLOI 


Les combinaisons de l'acide phosphorique ne 
peuvent être absorbées par les plantes que sous la 
forme soluble; on sait aussi, du moins les agricul- 
teurs ne devraient pas ignorer, que toutes les com- 
binaisons de l'acide phosphorique (superphosphates) 
solubles dans l'eau rétrogradent dans le sol, c'est-à- 
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dire retournent à l’état insoluble, grâce à l'inter- 
vention de l'argile et de l'oxyde de fer qu'il contient. 
Il se forme ainsi, aux dépens des combinaisons 
d'acide phosphorique monobasiques, solubles dans 
l’eau, des combinaisons polybasiques insolubles. 

On serait tenté de déduire de ce phénomène, qu'il 
est indifférent d'employer comme engrais, du super- 
phosphate, des scories Thomas, de la farine d'os 
ou du phosphate minéral finement moulu. 

Il n’en est rien cependant: en réalité, la différence 
essentielle dans leur mode d'action (et c'est sur 
cette différence d'action qu'est basée leur différence 
de prix) repose sur la manière dont ces engrais se 
disséminent dans le sol arable, formant, avec les par- 
ticules constitutives de ce sol, tantôt une combinai- 
son chimique, tantôt un simple mélange mécanique. 

Ces combinaisons ou ces mélanges, suivant leur 
nature, se comportent différemment vis-à-vis des 
dissolvants du sol, principalement des acides (car- 
bonique, humique, acides végétaux sécrétés par 
les racines). 

Les combinaisons de l'acide phosphorique, solubles 
dans l’eau, se dissolvent d'abord dans le liquide du 
sol, se disséminent le plus possible dans la croûte 
arable, puis, rétrogradant à l'état insoluble, enve- 
loppent les particules les plus ténues du sol, pour 
former, enquelque sorte, une combinaison chimique 
d'une façon analogue à ce qui se passe dans la fer- 
mentation avec la chaux vive par opposition au 
marnage. 

Lesscories Thomas, la poudre d'os etla phosphorite, 
au contraire, ne forment tout d'abord avec lesol 
qu'un mélange purement mécanique ; mélanges d'au- 
tant plus intimes qu'ils sont plus finement moulus 
et que leur dissémination dans le sol est plus 
régulière, 

D'autre part, la dissolution des phosphates non 
dissous sera d'autant plus rapide qu'on les mélan- 
gera davantage avec la partie de la couche arable 
où se fait principalement la décomposition de l'hu- 
mus enacide humique, acide carbonique, etc, et 
dans laquelle se ramifient les racines des plantes. 

T suit de là que l'on augmentera l'activité des 
scories Thomas, de la farine d'os, des phosphorites 
finement moulues, et évidemment aussi des com- 
binaisons d'acide phosphorique rétrogradé : 

t° En chargeant le sol de matières organiques, 
propres à donner de l'humus ; 

2° En favorisant la décomposition de l'humus, 
(chaulage, aération) ; 

3° En incorporant les engrais dans la couche où 
la composition est la plus active. 

Dans la pratique, beaucoup de cultivateurs, obéis- 
samt en cela à des vues théoriques, négligent de 
tenir compte .des facteurs précédents. Ils enterrent, 
en général, très profondément les phesphates peu 
solubles dans une æouche assez inactive, où les 
racines de céréales me se développent pas äu tout 
au début de la période végétative, et me se rami- 


fient que faiblement plus tard. Faut-il s'étonner 
après cela que, dans de pareilles conditions, la fer- 
tilisation phosphorique ne procure aucun profit! 

On peut en perdre complètement le bénéfice en 
quelques années, car ces substances, de poids spé- 
cifique relativement supérieur à la densité du sol, 
sont entraînées peu à peu par l’eau dans le sous-sol. 

Si les agriculteurs se rendaient un compte exact 
des choses, et s'ils enterraient les phosphates super- 
ficiellement au lieu de les enfouir profondément, 
ou s'ils les incorporaient au moyen d’un extirpateur 
et d'une herse dans une couche où les matières 
humiques subissent une décomposition rapide, cela 
mettrait fin aux plaintes qui se sont fait jour de 
plusieurs côtés dans ces derniers temps, et dont 
plusieurs théoriciens se sont fait l'écho. Nous vou- 
lons parler de l'inefficacité de la fertilisation phos- 
phatée dans la culture des céréales. Les céréales 
ont surtout besoin d'acide phosphorique, mais il 
faut pour elles, comme pour les plantes sarclées et 
les légumineuses, mettre lescombinaisons insolubles 
à la portée des racines. 

Il est incontestable que les plantes à racines pro- 
fondes ont, au point de vue de la fertilisation phos- 
phatée, un avantage marqué sur les céréales. Leurs 
racines, qui plongent fort avant dans le sol, sont 
constamment pourvues de phosphates, lorsqu'on 
donne suffisamment d'engrais. Même avec les légu- 
mineuses, on obtient les meilleurs résultats par’ 
l'enfouissement superficiel des scories Thomas et 
de la kaïnite, ce qui s'explique par la plus grande 
rapidité de la dissolution, et par ce fait que les 
racines des plantes puisent leur nourriture dans la 
zone superficielle de la couche arable, durant la 
première partie de leur développement. 

Le superphosphate convient mieux pour favoriser 
le développement des betteraves dans la première 
partie de leur croissance, que les combinaisons peu 
solubles; quand la betterave est plus forte, on peut 
le remplacer par la farine Thomas et la farine d'os. 

Au premier rang des engrais phosphatés pour 
céréales, il faut mettre le superphosphate, en 
seconde ligne, la farine Thomas, les phosphates 
minéraux non dissous restant bien loin en arrière. 

L'expérience a montré que, en général, 2 kilogr. 
de farine Thomas équivalent à un kilogr. de super- 
phosphate lorsqu'on répartit et que lon enterre 
convenablement les engrais; mais, par contre, la 
farine Thomas est peu inférieure au superphosphate 
pour les légumineuses. 

L'action de la poudre d'os dépend entièrement du 
mode de préparation et de son état de division. 
Plus elle est dégélatinée et plus elle est finement, 
divisée, plus sa décomposition est rapide dans le 
sol et plus les plantes en tirent parti. 

On a conseillé dans ces derniers temps, aux agri-. 
culteurs, de ne pas donner d'acide phosphorique; 
aux légumineuses, mais d'appliquer toute la quan 
tité nécessaire pour la rotation adoptée aux plantes: 
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sarclées et aux céréales. On voit, par ce qui précède, 
que ce conseil peut se justifier, mais il ne faudrait 
pas le transformer en une règle générale; même 
avec les meilleurs sols, l'application judicieusement 
faite de l'acide phosphorique produira de bons 
effets. | 

Par contre, l'emploi exclusif de l'acide phospho- 
rique, en sursaturant les plantes de ce principe, 
tandis qu'elles manquent des autres aliments, dimi- 
nue le rendement des céréales, parce qu'il des- 
sèche les plantes, produit des cellules trop petites à 
parois épaisses et imperméables aux liquides, dont 
le contenu devient trop consistant pour être propre 
à une alimentation normale. 

(Deut. Landw. Presse.) M. 


BATTERIES DE CUISINE 


ÉLECTRIQUE 


LES 


Je ne crains pas de l'avouer, ce qui m'a séduit 
dans l'Exposition du Palais de Cristal qui vient de 
se fermer, c'est la cuisine électrique. Rien d'éton- 
nant là-dedans, puisque nous sommes blasés sur 
tout le reste, que nous avons la lumière électrique 
comme nous le désirons, et autant que nous vou- 
lons, que la traction et la navigation électriques n'ont 
plus rien qui nous étonne, et que nous sommes 
surpris que tout ce qui nous donne l'électricité, on ne 
l'ait pas toujours eu. La cuisine électrique du moins, 
c’est de la primeur, et pas une femme, j'en suis sûr, 
n'est sortie du pavillon Crompton, où se faisaient 
les expériences de l'application de l'électricité à 
l'art de bouillir, de cuire, de rôtir ou de faire griller 
des côtelettes et des beefsteack sans se dire qu'il y a 
quelque chose là-dedans, et que, pour faire de la 
bonne cuisine, l'électricité, il n'y a que cela! 

La Compagnie Crompton a eu la main heureuse; 
non seulement M. Dowsing, le conférencier qu'elle 
a chargé d'expliquer au public les avantages de 
l'électricité dans le ménage, possède très bien son 
sujet, mais il sait mettre ce sujet à la portée de ses 
auditeurs, et, après lavoir écouté pendant près 
d'une heure, je doute qu'un seul de ceux qui lont 
entendu sorte incrédule et, nouveau Thomas, ne 
croie pas que l'électricité, c’est la bonne à tout faire, 
dans la cuisine comme dans l'antichambre, dans 
l'office et dans le salon. 

M. Dowsing tout d'abord explique ce que c'est 
que l'électricité ou plutôt cette force qui, suivant 
qu'on la dirige, éclaire, travaille et chauffe. 

Personne, dit-il, n'osera confier une lampe et une 
boîte d’allumettes à un enfant, en lui demandant de 
donner de la lumière; mais quel est celui d'entre 
vous qui hésitera à lui dire de tourner le bouton 
d'un commutateur qui allumera une lampe élec- 
trique? Joignant le geste à la parole, il tourne un 


bouton et la salle est illuminée au milieu des oh! 
et des ah! 

Quant à vous, Messieurs, je sais que quelquefois, 
le soir en rentrant et même quelquefois le matin, 
alors que les jours sont courts, vous n'aimez pas. 
qu'on vous attende, ni qu'on brüle de la lumière en 
rentrant; eh bien! un même commutateur, au 
moment où vous ouvrirez votre porte, illuminera 
votre escalier et dirigera vos pas (plus ou moins 
chancelants). 

Ce commutateur, ou un autre semblable, chauffera 
au rouge ardent une masse de fils de platine, montés 
sur un manchon, et vous servira à allumer votre 
cigare. En voulez-vous la preuve! Sans attendre de 
réponse, le conférencier allume un cigare, au grand 
ébahissement de tous: sans gaz, sans allumette, 
sans bougie, rien qu'en l'approchant d'une sorte 
d'allumoir qu'il tient à la main, et qui recoit le 
courant qui, tout à l'heure, alimentait les lampes. 

Pour mieux démontrer l'absence de tout danger, 
M. Dowsing tourne de tous côtés une lampe portative. 
il la renverse, la met la tête en bas, si je puis 
m'exprimer ainsi, la laisse tomber sur la table et if 
explique que, même si elle se cassait, tout danger 
d'incendie serait écarté, par cela même que le 
filament serait exposé à l'air. 

Je vous ai fait voir que l'électricité éclaire; mais, 
comme cela ne suffit pas à l'existence, je vais main- 
tenant vous prouver que, grâce à elle, nos domes- 
tiques qui trouvent toujours qu'ils ont trop à faire, 
n'auront plus qu'à tourner un bouton et leur besogne . 
sera faite. Nous avons besoin d'eau? crac, une pompe 
mue par l'électricité et un moteur nous la fait 
arriver où nous voulons; vos couteaux sont ternes, 
un autre moteur fait tourner la machine à polir vos 
couteaux; vous avez à moudre du café, un autre 
moteur fait marcher la manivelle et vous moud 
votre précieux moka bien plus vite que ne le fera 
jamais la cuisinière la plus active. Votre cuisine est 
mal aérée; qu'à cela ne tienne; un autre bouton 
pressé envoie le courant à un moteur placé près du 
plafond et, instantanément, un ventilateur se met à 
tourbillonner et envoie au dehors les gaz délétères 
et la combustion du gaz ou du charbon (car, malheu- 
reusement, on ne fait pas encore usage de l'électri- 
cité pour faire la cuisine), ou même les odeurs 
agréables séparément et très désagréables quand 
elles se combinent, des différents plats qu'on a 
préparés. 

Je viens de vous dire, continua le conférencier, 
qu'on ne fait pas encore la cuisine à l'électricité ; 
je me trompe, car ma mission auprès de vous est 
de vous apprendre à la faire, et la jeune cuisinière 
qui est là est bien habituée à son fourneau, et vous 
fera, tout à l'heure, goûter ce qu'elle aura préparé 
sous Vos yeux. f 

Chacun aussitôt regarde le cordon bleu qui casse 
des œufs, prépare des crêpes, fait bouillir une bouil- 
lote et cuit des pommes de terre à l’eau devant nous. 
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Sur l'estrade, ou plutôt sur la longue table qui 
sépare le conférencier de son auditoire, sont rangés 
des fers à repasser, des fers à friser, des fourneaux 
et des casseroles d'où la vapeur s'échappe à grand 
bruit. 

On a reconnu, dit M. Dowsing, que, lorsque l'élec- 
tricité rencontre un obstacle sur son passage , elle 
cherche à le franchir, et ce faisant, dégage de la 
chaleur, de même que, si l’on force de l'eau à travers 
un tuyau trop étroit, celui-ci crève; l'électricité qui 
rencontre un obstacle ne s’en détourne pas; s'il est 
métallique, elle le fond. On a donc calculé jusqu'à 
quel point on pouvait pousser la chaleur électrique 
à travers un fil de cuivre; celui-ci a été soigneuse- 
ment placé sur un ciment non conducteur qui le 
maintient en place et le fourneau électrique a été 
trouvé. On lui a donné toutes les formes; allongé 
et étroit, il chauffe un fer à papillottes ; plus court, 
il prend la forme d’un fer à repasser qui, à l'encontre 
des autres, ne se refroidit pas et ne noircit pas le 
linge, puisqu'il n'y a pas de combustion, partant, 
pas de fumée. 

Un visiteur obligeant donne son chapeau et, quoi- 
qu'il ne se donne pas pour un chapelier de premier 
ordre, M. Dowsing, en quelques secondes, le lui 
rend brillant comme neuf, avec le fer qui, tout à 
l'heure, était absolument froid. 

Pendant ce temps, les crêpes étaient prêtes, le 
bouillon servi et les côtelettes grillées; dois-je 
avouer que celles-ci n'ont pas trouvé d'amateur? 
mais les crêpes ont été trouvées délicieuses et cuites 
à merveille. Marie À. 


(Journal des applications électriques.) 


CORRESPONDANCE ASTRONOMIQUE (1) 


Mercure. 


En septembre 1892, Mercure pourra se voir à 
l'œil nu le matin, du 8 au 18, où il se lèvera plus 
de 1"30® avant le Soleil. Le lundi 12, l'écart attein- 
dra 4144m, 

Du lundi 19 au mardi 20 au matin, la Lune sera 
passée de la droite à la gauche de Mercure. 


Mars. 


Cette belle planète ne se couche qu'après minuit, 
et fait, avec Jupiter, l'ornement des soirées de ce 
mois. 

Le dimanche 4 septembre au matin, elle se trou- 
vera au sud de la Lune, à peu de distance, environ 
le diamètre de notre satellite; mais, pour Paris, 
après le coucher des deux astres. Il faudra donc y 
regarder dans la nuit, pour voir la planète un peu 
plus à l'est de la Lune, et les observer de nouveau 

(1) Suite, voir p. 121. — Pour plus amples rensei- 


gnements, s'adresser à l'auteur, rédacteur en chef du 
journal Le Ciel, Cour de Rohan, Paris. 
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le lundi soir, où Mars se trouve, au contraire, à 
louest de notre satellite, à une distance un peu 
plus grande. 

C'est le mercredi 7 que Mars se trouvera au 


point de son orbite le plus rapproché du Soleil, à 


205 millions de kilomètres. 
Jupiter. 

Ne paraît sur l'horizon que quelque temps après 
le coucher du Soleil, mais pour y rester pendant 
toute la nuit. 

La Lune servira à reconnaître Jupiter, parce 
qu'elle passera de la droite à la gauche de la pla- 
nète, le vendredi 9 septembre dans la journée, en 
sorte que le jeudi 8, la Lune se lèvera à 7"26® et 
Jupiter à 7138m, la Lune restant toute la nuit à droite 
de la planète, tout en s'en rapprochant. Le vendredi 
9 au soir, Jupiter se lèvera à 734m et la Lune à 745m, 
s'écartant de plus en plus à gauche de la planète à 
mesure que la nuit avancera, et le samedi 10, Jupiter. 
se lèvera à 7"30n, c’est-à-dire 36 minutes avant la 
Lune. 

Les jours où l’on pourra chercher à voir quelque 
satellite de Jupiter à droite de la planète, en s'ai- 
dant de n'importe quelle lunette, même d’un simple 
tube de carton, à l'œil nu, vers minuit, sont: le 4, 
puis du 8 au 12, les 18 et 19, et du 24 au 29. A 
gauche de la planète, ce sera : du 1°" au 4, le 7 et le 
8, du 15 au 22 et le 29. 


Ze veux la Lune, na ! 


Combien d'enfants ont prononcé ces paroles amu- 
santes, depuis le petit que nous avons vu cherchant 
à ouvrir la lunette dans laquelle nous lui avions 
montré notre satellite, pour pouvoir mettre dans sa 
poche ce qu'il y avait vu, jusqu'à celui à barbe gri- 
sonnante, qui nous tenait le beau discours suivant: 

Comment, vous, les astronomes, vous ne pouvez 
pas nous dire s’il y a ou s’il y a eu des habitants, des 
plantes, etc., dans la Lune. Vraiment, vous n'êtes 
pas forts. La Lune, dites-vous, est à 96 000 lieues de 
nous, mais Herschel, au siècle dernier, avec son 
grand télescope, l'avait rapprochée à 15 lieues, et 
vous en êtes restés là. Pourtant, c'est bien peu de 
chose à faire. Vous aviez gagné, sur la distance qui 
nous sépare de la Lune, 95985 lieues il y a près 
de cent ans, et dans cet intervalle, vous n'avez pas 
pu gagner les 15 lieues qui restent: réellement, 
ce n’est pas à votre éloge. 

On revient à cette idée. Après notre projet d'un 
télescope de 25 mètres de diamètre, posé sur le flanc 


- d’un coteau, et attendant, immobile, les époques où 


la Lune voudrait bien venir y faire son image que 
l'on irait regarder au microscope, voici qu'il est 
question, pour l'exposition de 1900, d'une lunette de 
trois mètres d'ouverture, ce qui est déjà fort joli. 
La Lune sera-t-elle alors ramenée à une lieue de 
distance comme on le dit ? 

Admettons que le tube de la lunette qui portera ce 
verre immense ait 24 mètres de long, c'est, croy ons 
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nous, un maximum ; si le microscope qui servira à 
regarder l’image peut se placer à un millimètre de 
cette image, la voilà grandie 24 000 fois, c'est-à- 
dire la Lune à quatre lieues. Pour en être à une 
lieue, il faudra un microscope pouvant se placer à 
un quart de millimètre de l'image en question. Sans 
doute, en théorie, la chose est possible, mais il y a 
loin de la théorie à la pratique. Il est clair, en effet, 
qu'avec le microscope en question, on ne pourra 
pas regarder toute la Lune à la fois, il faudra se 
contenter d'examiner successivement de petites por- 
tions de la surface de l’astre. Or, grandir 96000 fois, 
c'est nécessairement rendre la lumière de l’image, 
du point de l'image que l'on observe, 96 000 fois 
plus faible. En ce qui concerne un point de la 
Lune, il est probable qu'une pareille diminution de la 
lumière constituerait l'obscurité à peu près complète. 

Il est admis que le grossissemerrt maximum ordi- 
naire d'une lunette est égal au double du diamètre 
deson objectif évaluéen millimètres. Alors, 3 mètres 
ou 3000 millimètres, doublés, indiquent 6000 comme 
maximun de grossissement, soit la Lune à une 
distance 6000 fois moindre que 96000 lieues, ou 
16 lieues. Si notre idée du télescope de 25 mètres 
de diamètre était réalisable, on arriverait, par une 
évaluation semblable, à voir que la Lune est ramenée 
à deux lieues, avec à peu près la même quantité de 
lumière pour chaque point que dans la lunette de 
3 mètres montrant la Lune à 16 lieues. 

En somme, nous pensons qu'il est chimérique 
d'espérer voir la Lune à une lieue avec les procédés 
optiques connus ; mais nous croyons qu’on arrivera 
à mieux par un autre moyen, par la photographie. 
Celle-ci est loin d'avoir dit son dernier mot, et la 
limite de sensibilité des substances chimiques par 
la lumière, si faible que soit cette lumière, est 
loin d'être atteinte; nous ne sommes qu'aux débuts 
sous ce rapport. C'est sur les plaques, portant des 
images déjà cemt fois grossies, que les microscopes 
amplifiant 2 000fois viendront travailler, avec l'avan- 
tage de ne point s'adresser à une image fugace, mais 
à quelque chose qui demeure en vue aussi long- 
temps qu'on le désire. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Présidence de M. DUCHARTRE 
Séance DU 22 AouT 1892. 


Le cheléra.— En présentant à l'Académie un ouvrage 


récent du Dr Daremberg sur le choléra, M. Pasteur appelle 
l'attention sur plusieurs tentatives de vaccination cho- 
lérique exécutées à l'Institut Pasteur. M. Haffkine et 
d'autres expérimentateurs ont essayé sur eux-mêmes 
des inoculations progressivement virulentes, et pensent, 
par ces essais audacieux, s'être procuré l'immunité cho- 


lérique; pour M. Pasteur, il lui est encore impossible de 
se prononcer. 

M. Pasteur s'associe à la critique que fait M. Daremberg 
du tout à l'égout; il s'élève avec une grande force 
contre la pollution des cours d'eau par les eaux d'égout, 
et également contre la pollution du sol par l'épandage 
de ces eaux sur des terrains cultivés. Il pense que les 
germes du choléra, sous forme du bacille qui le pro- 
voque, peuvent séjourner vivants et virulents pendant 
plusieurs années dans le sol, et amener ultérieurement 
des fo yers cholériques. Le choléra actuel de la banlieue - 
de Paris proviendrait de germes cholériques ainei 
conservés depuis la dernière épidémie de 1884. 


L'étiologie d'ane enxootie des meutenus, dé- 
nommée « Carceag » en Roumanie. —M. Bases éta- 
blit l'origine parasitaire d'une maladie des moutons en 
Roumanie. Cette maladie, nommée Carœag, est limitée 
aux parties marécageuses du bas Danube, et en parti- 
culier aux fles très fertiles et souvent submergées du 
fleuve. C'est lå que viennent, avec leurs troupeaux, 
non seulement les bergers de la Roumanie, mais aussi 
ceux de la Transylvanie, de sorte qu'on y trouve 
toujours des centaines de milliers de moutons. 

Dans certaines années, surtout aux mois de mai et de 
juin, on observe chez ces moutons une grande mortalité : 
il est très commun que la dixième et même la cinquième 
partie des troupeaux succombent à une maladie fébrile, 
commencant par des frissons, par l'inappétence, par 
l'abattement. Les moutons restent couchés, poussent 
des sons plaintifs, ont des selles hémorragiques, souvent 
diarrhéiques, et parfois une vraie hémogiobinurie. La 
moitié environ des animaux malades meurt le deuxième, 
le troisième jour de la maladie, tandis que le reste se 
rétablit lentement, présentant une convalescenc de 
plusieurs semaines. 

M. Babes a découvert le parasite de cette maladie. C'est 
un hématococecus rapproché de celui qui produit l'hémo- 
globinurie chez le bœuf, mais Au il n’a pu réussir encore 
à cultiver. 


Sur une meuveile fonction chimique du bacille 
du choléra asiatique. — Certains microbes pathogènes, 
mis en présence du lactose, produisent par fermentation 
de l'acide paralactique. 

Le bacille du choléra est de ce nombre. Mais comme 
ce microbe ne vit que dans les milieux alcalins, lorsque» 
par sa végétation dans un milieu lactosé, ïi l'a rendu 
acide, il meurt. M. Ferran, qui a fait cette remarque, fait 
observer qu'elle pourrait servir de base à l'emploi ration- 
nel de l'acide lactique, pour le traitement du choléra. 


Chaleur de combustion de divers composés chlorés; 
par MM. BenrneLor et Maricxon. — Sur l'acide glyoxy- 
lique au dioxyacétique, par MM. BerTHELOT et MaTi6NON. 
— M. P. Marone adresse une note sur une nouvelle 
méthode pour préserver la vigne contre l'action des 
cryptogames, du peronospora, du phylloxera, etc. — 


. Étude thermochimique de certains corps organiques à 


fonction mixte. Note de M. Léo Visnon.— M. i. A. Har- 
LOPEAU déerit une méthode pour le dosage des peptones, 
qui consiste à précipiter la solution de paptoues, exempts 
d'autres albuminoïde, par un excès de nitrake mercu- 
rique : la solution doit être neutre on très légèrement 
acide. 


— 
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Annuaire-Formulaire illustré (1891-1892) de la 
Société des amateurs photographes (i fr.), au 
siège social de la Société, 48, rue: Descartes, Paris. 
Cet annuaire, que la Société des amateurs pho- 

tograæphes vient de publier, est. recommandable à 


. teus les points de. vue. Non seulement il renferme 


4 


l'essence de tout annuaire, c'est-à-dire le texte des 


statats et du règlement intérieur de la Société... etc. ; 
mais encore il contient des renseignements d'une 
utilité incontestable pour l'amateur photographe, 
notamment le droit de photographier,leslaboratoires 
mis à la disposition des membres des Sociétés pho- 
tographiques, un formulaire pratique.., ete. 

Le lecteur y pourra voir encore le compte rendu 
de la fameuse exposition organisée au mois d'octobre 


_pæ ła Soctété, alors qu'elle était connue sous le 


nom de Soeiét£ des jeunes amateurs. Depuis cette 
époque, grâce à l'activité da Comité, elle a subi une 
évolution dont Fhistoire est tracée ans un article 


spécial. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simple renseignement et n’impliquent pas une 
approbalion. 


` Aéronaule (juillet 1892). — Recherches expérimen- 
tales, sur la chute des corps et sur la résistance de l'air 
à leur mouvement, L. CarcurTer et E. CoLLARDEAU. 

American. machinist (18 août). — Melting cast-iron 
in reverbatory farnaces, S. RoLLAND. 

Bulletin de l'Académie royale des sciences de Belgique 
(no 7). — Sur la déshydratation au sein de l'eau de 
l'hydrate de cuivre et de quelques-uns de ses composés 
chimiques, W. Serino et Lucio. 

Bulletin mensuel de l'Observatoire de Zi-ka-wey 
(aoû t 1892). — Typhons des derniers jours de juillet et 

remiers jours d'août, R. P. SraxisLAs CHEVALIER. 

Chronique industrielle (21 août). — Métamorphoses de 
la chaleur; thermodynamique élémentaire, D. A. Ca- 
SALONGA. — (20 août). Le bateau sous-marin Baker. — 
Bouée sonore aufomatique. 

Ciel et Terre (16 août). — Données expérimentales con- 
cernant la théorie du magnétisme terrestre (3me note), 
En. Laonaxoe. — Éphémérides planétaires des Chaldéens, 
L. N. — La météorologie de la Bible. 

Electrical engineer (26 aoûl). — On leaky magne- 
t c circuits. — A new form of windmill for electrical 
and other puposes. — Note on some experiments with 
alternating currents. | 

Electrical World (20 août). — Comparative merits of 
the two-phase and three-phase systems. — New-York's 


_first trolley-road. — An electric storme recurrence, 


W. Finx. — Currents of high tensions and great fre- 
quency. — Earth currents, W. Preece. 

Électricien (27 août). — La traction électrique des 
tramways à Paris, W. Dirnmanx. — Torpilleurs sous- 
marins, Ga D'Avr. 


L'astrotogie au xvire siècle. 


Li 


Électricité (25 août 1892). — Avertisseurs et indica- 
teurs élactriques. — La locomotion électrique, H. be 
Grarriony. — Ventilation des canalisations souterraines 
d'électricité, Moumerqué. — L'exposition de la Société 
francaise de physique. 

Génie ciuil (27 qol). — Le lancement du croiseur 
d'escadre « Le. Jemmapes », J. B. GôusrnT. — Achèvement 
du canal à écluses de Panama: T. ©. H. — Bains par 
aspersion, système Samain et Arto, P. JAUNETAZ. 

Industrie électrique (25 août). — Les unités électriques 
devant l'Association britannique, Cn. Ev. GOILLA UME. — 
Accumulateurs Epstein, G. Roux. — Le réseau français 
des câbles sous-marins, C. IH. Re navigation re 
de plaisance sur la Seine. 

Journal d'agriculture pralique (18 août 1892). — Chro- 
nique agricole, A. pe Ceris. — La situation agricole en 
Russie, C. Giqueaux. — Le commerce et la tenue du 
bétail en année sèche, E. Lrcouteux. — Le seigle de 
Schlanstedt, E. Scuiceraux. — Le durham en Angleterre, 
L. GRoLLuIer. — Arrose-moût automatique, A. Dusois. — 
Les chevaux méchants ou vicieux, H. V. de Loxcry. 

Journal de l'Agriculture (27 août}. — L'industrie des 
fromages de gruyère, A. Gogin. — Concours de chevaux 
à Liverpooi, Cu. Varer. — Les ounen francais de 
shorthorns, W. Housxwax. 

Journal of the Society of arts (26 aoùt). — Develop- 
ments ofelectrical distribution, P. G. Forgrs{ 2": lecture). 

La Nature (française) (T7 aoùt). — La thérapie vibratoire, 
Dr A. Canraz. — Le parachute de M. Capazza, G. Tissan- 
DIER. — Ruines de la ville romaine de Gannes, DANIEL 
BeLLer. — Les populations de l'Algérie, J. DENIKER. — La 
Soya, H. Pourix. 

Moniteur industriel (27 août). — Les parachutes des 
mines El. — Fabrication de l'acier au pétrole. i 

Nature (anglaise) (25 août). — Scientific investigations 


of the scottish fishing board. — Chemistry, Biology, 


Geopraphy at the british Association. 

Photo-Gazette (25 août). — De la personnalité du 
photographe, H. P. Rosmson. — L'hydrotypie. — Saint- 
Malo et le mont Saint-Michel, GABRIEL STOURM. 

Prometheus. — Die fabrikation des sauerstoffs. 
Reiseskizzen aus Gronland. 

Revue des Questions actuelles (27 aoùt 1892) : 
Pèlerinage à Notre-Dame de Lourdes. — Les comités de 
a La Croix ». — M. Zola à Lourdes, — La question 
juive. — Révélations faites par Néophyte, ancien rabbin. 
— Moyens d'action catholique. 

Revue du cercle mililaire (28 août). — Les canons 
pneumatiques aux États-Unis. — L'armée Suisse en 1891. 
— Les premiers combats de l’armée du Rhin (suite,. 

Revue industrielle (97 août). — Procédés d'évaporation 


xd 


. par ruissellement, système A. Bontemps, A. Manxien. — 


Les alliages anti-friction, C. B. Duoey. 

Revue scientifique (27 août). — Histoire de la terre, 
A. Geg. — Impressions et gestes de blessés, H. De 
VariGny. — La propagation des orages, PLUMANDON. — 


Scientific american (13 août), — Christopher čio: 
bus. — New government Lien ApS — Brushmen 
killing a lion. 

Yacht (27 août). — Les écoles vraies conmerciiie. M. 
— Les manœuvres anglaises, E. Weyc.— Sur l'unifcæ#iïon 


des méridiens origines, J. TnouLsr. 
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Nouveau procédé de nickelage. — Le Scientific 
American indique comme’ donnant d'excellents 
résultats le procédé suivant de nickelage. 

Le bain est composé de 1000 grammes de sulfate 
pur de nickel, 750 grammes de tartrate neutre 
_d’ammoniaque, 5 grammes d'acide gallique et 
20 litres d’eau. Le tartrate neutre d'ammoniaque est 
obtenu par saturation d'une solution d'acide tar- 
trique par l'ammoniaque. Le sel de nickel doit être 
` neutre. Le tout est dissous d’abord dans 3 à 4 litres 
d’eau, et on fait bouillir durant une demi-heure 
environ, après quoi on étend d'eau jusqu'à ce qu'on 
ait 20 litres de liquide que l'on filtre. Le nickelage 
obtenu est très blanc, mou et homogène; il ne pré- 
sente aucune rugosité à sa surface; son prix excède 
à peine celui du cuivrage. Il n'est besoin que d'un 
faible courant. 


Un désinfectant hygiénique. — Le Journal de 
Pharmacie d'Australie a rapporté en 1891, qu'on avait 
. pris l'habitude, dans la colonie de Victoria, sur la 
recommandation du baron Von Mueller, de disposer 
` dans les chambres des malades des branches vertes 
d'eucalyptus. 

Le D" Curnengen, après une observation de douze 


mois, affirme que, dans les cas de fièvre scarlatine, 
les branches d'eucalyptus, placées sous le lit du 
malade, désinfectent toute la literie, l'essence qui 
se volatilise saturant les matelas et tous les objets 
et tentures de la chambre. Ces vapeurs aromatiques 
ont, assurément, de très bons effets dans la phtisie ; 
elles agissent alors, non seulement comme antisep- 
tiques, mais encore comme sédatives et jusqu’à un 
certain point comme hypnotiques. Du reste, depuis 
plus de vingt ans, en France, les fumigations de 
feuilles d’eucalyptus ont été préconisées dans la 
tuberculose pulmonaire. (Louis Figuier.) 


Préservation des bois des effets de la cha- 
leur. — Pour préserver les bois des effets de la 
chaleur, on applique, à l’aide d'un gros pinceau, une 
dissolution froide de silicate de soude préalable- 
ment diluée, par addition d'eau jusqu'à 20° B, soit 
dans la proportion de 5 parties en volume de silicate 
pour 5 à 6 parties d'eau en 3 couches successives, 
en ayant soin de bien laisser sécher entre chaque 
application. Le silicate tient mieux sur le bois si 
on incorpore dans la dissolution une poudre inerte, 
kaolin blanc ou ocres diversement colorés ou même 
du blanc de Meudon. . M. 


PETITE CORRESPONDANCE 


M. Salmon, inventeur du système de digues protec- 
trices, demeure à Jumièges (Seine-Inférieure), 


Mme G. M. R. — Les praticiens emploient aujourd'hui 
des aiguilles en platine irridiées et évitent ces incon- 
vénients en flambant chaque fois l'instrument. 


M. Tranquet, à Q. — Il est rare que ces caoutchoucs 
aient une longue durée; c'est un des inconvénients de la 
vulcanisation. 


Un débutant. — Il faut commencer ces études avec 
un microscope de puissance modeste; les forts grossis- 
sements n'ont d'intérêt que pour ceux qui sont rompus 
à ce genre d'observations. 


M. Lucien S., à P. — Demandez le catalogue des 
ouvrages photographiques de la librairie Gauthier-Villars. 


Mme Lar... — La note réclamée a paru dans le n° 392, 


M. Darniaux, à L. — L'orobranche est le fléau des 
années sèches. On prépare la note demandée. 


M. G. Ch. — Nous avons regretté de ne pas avoir 
une adresse exacte pour demander la correction des 
épreuves. 


M. David, M. Renaut, M. Metayer. — Nous ne pouvons 
entrer dans cette voie; nos regrets. Veuillez vous 
adresser à la régie des annonces; son adresse est donnée 
à la quatrième page de la couverture. 

M. E., à C. — Ne croyez pas que ces notes soient 
oubliées. Le retard tient à des causes d'ordres divers, 
mais ne saurait se prolonger, 


VARIE 


at 


M. le Curé de F. — L'auteur est un ignorant et un 
paresseux; tout cela est matériellement faux, et n'im- 
porte quel dictionnaire l’eût renseigné. - 


Un vieil ami. — Cela ne presse pas, évidemment, mais 
il vaudrait mieux agir de suite, cependant ; dans quelques 
semaines cela n’aura qu'un intérêt relatif. 


M. A. F., Paris. — Votre idée est ingénieuse ; nous la 
signalerons si vous n'y voyez pas d'inconvénient. l 


M. E. B., à Crest. — C'est nécessairement une réclame 
à l'usage du gros public, présentée habilement, il faut 
en convenir. — Les piles en question sont, en efet, très 
bonnes pour un éclairage intermittent et de peu de durée 
chaque fois. Un éclairage continu vous aurait donné 
un tout autre résultat. 


Mme R., à B.-sur-T. — Une solution d'eau phéniquée à 
5 0/0, employée chaude, en pulvérisation, sur la place 
menacée, fait souvent avorter les furoncles, 

M. de T., à Lavilleneuve. — Les commissionnaires 
aux Halles se chargent de ces expéditions; impossible 
de vous fixer. . 

M. A. G., à Biscarosse. — Les Récréations mathéma- 
tiques d'Ozanam se trouvent souvent chez les bouqui- 
nistes. Il n'a pas donné le problème qui vous préoccupe. 


Mme d'I. — Votre lettre a été transmise au secrétariat 
de La Croix, 


p EO 


Imp.-gérant, E. PetritaeNRny, 8, rue François le, Paris. 
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TOUR DU MONDE 


MÉTÉOROLOGIE 


La hauteur des nuages. — Le Cosmos a déjà 
__ parlé, à différentes reprises, des études entreprises 
dans le Nord pour arriver à déterminer la hauteur 
des nuages. Une note de M. Kassner sur ce sujet, 
parue dans le premier fascicule de cette année du 
Das Wetter, nous est une occasion d'y revenir avec 
quelques détails. 

Les météorologistes suédois, Ekholm et Hilde- 
brandsom, se livrent depuis plusieurs années à ces 
déterminations relatives à la hauteur des nuages et 
à leurs mouvements. | 

En même temps qu'eux à Upsal, Hegstrom et 
Falk s'occupaient d'études analogues à Storlien 
(2°, au nord de Throndhjem) et Rotch et Clayton à 
Blue-Hill (Massachussets). La méthode estla suivante: 

Les deux observateurs, munis de théodolites de 
construction simplifiée, se placent aux extrémités 
d'une base soigneusement mesurée. Ces deux points 
sont reliés téléphoniquement, de sorte que les deux 
postes peuvent s'entendre facilement sur le point 
de la nuée à viser. | | | 

Le théodolite, installé à chacune des deux stations, 
donne : l'ascension droite du point de la nuée visée, 
et, par suite, l’angle formé par le plan vertical de 
l'instrument avec la base. Au moyen de cet angle, 
de l'angle de hauteur et de la longueur connue de 
la base, on peut calculer la distance du point de la 
nuée considérée, et, par suite, sa hauteur verticale. 
Hildebrandsom et Rosen (professeur à l'école d'État- 
major de Stockholm, ont d'ailleurs construit un 
appareil permettant de déterminer cette hauteur 
sans calcul. 

M. Kassner, dans sa note, donne les résultats 
obtenus au cours de ces observations pour les 
diverses variétés des nuages et il en dresse le tableau 


T. XXII, n° 398. 


suivant, où les hauteurs, arrondies en kilomètres, 
sont comparées aux altitudes de quelques montagnes: 


Stratus 0,1km correspond à l'Ederkpof ( West- 
| phalie). 
Nimbus 1,5 — —— Feldberg (forêt noire). 
Cumulus 1,5 — — Schneekoppe. 
Cumulo-stratus 2,1 — -= Pilate (vallée du Saint- e 
Gothard), 
Strato-cumulus 2,3 — — Schneehattan (Nor- 
(wège). 
Faux cirrus 3,9 — — Ortler. 
Alto-cumulus 4,0 — _ Bernina. 
Alto-stratus 5,0 — — Ararat. 
Cirrus 6 à 9 — — Kilima-Njaro (Gauri- 
sankar). 


La dernière forme atteint donc des hauteurs de 
9 kilomètres, altitude restée jusqu'ici inaccessible à 
l'homme, quoique l’on prétende que des derviches 
indiens ont fait l'ascension du Gaurisankar. Ces 
détérminations ont révélé ce fait intéressant que 
la hauteur des nuages a une certaine périodicité 
quotidienne. Ainsi, on a remarqué qu’à Upsal, ils 
ont une tendance à se transporter, le jour, dans les 
couches supérieures, tandis qu'à Storlien, on cons- 
tatait que les nuages montent avec le soleil, 
atteignentleur point culminant avec lui et s'abaissent 
ensuite de nouveau. ` M, 


Étude comparative de l'évaporation d’une 
surface d’eau et d’une surface de terre humide. 
— M. À. Batelli a fait en plein champ, à Chieri 
(Italie), des déterminations comparatives sur l’évapo- 
ration d'un plan d’eau libre et d'une surface de 
terre imprégnée d'eau, sous l’action de la radiation 
solaire et aussi dans l'obscurité, | 

Voici les conclusions qu'il tire de ses expériences: 
Quand la température de lair s'élève, la quantité: 
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d'eau évaporée par une terre humide est, en géné- 
ral, plus importante que celle d'une surface d'eau 
stagnante; elle diminue, au contraire, quand la tem- 
pérature s'abaisse ; l'évaporation d'une surface d’eau 
libre augmente plus vite, avec la vitesse du vent, que 
celle du sol humide. Plus l'air est bumide, plus la 
proportion d'eau évaporée du sol humide est consi- 
dérable par rapport à l’eau stagnante, toutes autres 


conditions étant les mêmes. L'évaporation de l’eau ` 
exposée à la radiation solaire est plus considérable : 


qu’à l'ombre, non seulement pendant le jour, mais 
encore la nuit suivante. Quand la température 
s'élève, le rapport entre les quantités d'eau éva- 
porées par les deux surfaces augmente un peu plus 
rapidement; quand la vitesse du vent augmente, ce 
rapport diminue, au contraire. (Biederman Centr.)M. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


La température aux grandes profondeurs 
souterraines. — M. William Hallock a fait derniè- 
rement, à la Section géologique de l'Association 
américaine pour l'avancement des sciences, une 
intéressante communication relative aux mesures de 
températures faites au puits de Wheeling (Virginie 
occidentale). Ce puits a 1500 mètres de profon- 
deur et présente, au point de vue de la rigueur des 
mesures, de grands avantages sur ceux de Speren- 
berg (1390 mètres) et de Schladebach (1910 mètres). 
‘En effet, il ne contient pas d’eau; et l'on sait que, 
dans un puits qui en renferme, la mesure exacte des 
températures est rendue fort difficile par le mélange 
des couches liquides, toujours en mouvement par 
suite même de leur inégal échauffement. Le puits 
de Wheeling n'est revêtu que jusqu'à 520 mètres. 
La température à 430 mètres est de 204 C. et monte 
jusqu'à 43°4 à la profondeur de 1487 mètres ; dans 
la partie supérieure de la portion non recouverte 
du puits, l'accroissement de température avec la 
profondeur est très lent, d'environ un demi-degré, 
centigrade pour 27 à 30 mètres ; plus bas, l'augmen- 
tation est plus rapide, d’un demi-degré par 20 mètres. 


De la genèse des dépôts de minerais. — 
M. W. H. Von Streernwitz recherche les causes de 
la présence de métaux autres que le fer dans un 
dépôt férrugineux siliceux à de grandes profondeurs 
et de leur absence dans les mêmes dépôts superfi- 
ciels. On ne peut admettre, dit-il, l'hypothèse de 


la chaleur et de la séparation, suivant le degré de 


volatilisation, car le résultat est parfois l'inverse de 
ce qu'il devrait être. On peut en dire autant des 
théories basées sur la précipitation et les courants, 
qui ont été en vogue pendant si longtemps. 
L'auteur passe ensuite à la description de ses 
propres expériences. Lorsqu'on place un cristal de 
sulfate ferreux dans une solution froide d'un silicate 
alcalin, on voit se former de minces filaments presque 
incolores qui viennent.s'oxyder à la surface du 


liquide, se disséminent, forment un dépôt de silicate 
ferrugineux brun, ressemblant aux affleurements 
caractéristiques des veines de minerais. 

Les sels des autres métaux n'agissent pas de même, 
à moins que ce ne soit avec une extrême lenteur, 
la formation de filament étant à peine perceptible 
au bout d'une année. Cependant, en employant ces 
sels simultanément avec le sel de fer, on voit les 
filaments de silicate de fer commencer de suite à 
se former, et entraîner avec eux les autres métaux 
que l'on a trouvés quelquefois à l'état métallique, 
surtout l'or et le platine, et parfois largent et le 
cuivre. On a obtenu quelquefois des résultats analo- 
guesen employant lachaleur oule courant électrique. 

L'auteur examine ensuite la formation des agates. 
La formation expérimentale des couches siliceuses, 
au lieu de se faire progressivement de l'extérieur 
vers le centre, commence invariablement par un 
noyau apiciforme de- silice cristallisé qui s’épaissit 
lentement en bandes régulières d'agate de teintes 
variées par dépôts superficiels. 

Ces expériences, quoique incomplètes, paraissent 
avoir établi les points suivants: 

4° Dans les veines de fissures silico-ferrugineuses, 
c'est surtout le fer qui a amené les autres métaux 
des grandes profondeurs -du sol à des niveaux 
accessibles ; T 

2° La plupart des filons de minerais siliceux, con- 
tenant aussi beaucoup de fer et portant des saillies 
silico-ferrugineuses, paraissent avoir été déposés 
par des solutions aqueuses chaudes des métaux -et 
silicates; - 


3° Les métaux et combinaisons contenus dans la 


roche, encaissant les fissures et crevasses, ont pro- 


bablement été léchés et entraînés par des liquides 
chauds contenus dans les fissures, puis se sont 


, précipités et combinés avec le fer siliceux qui se 
. formait dans les fissures; 


4° Les failles ont pu 'se remplir de veines de 
minerai avec une rapidité relative, car il n’est pas 


. douteux qu'il régnait de hautes températures dans 


les fissures, qui étaient, en outre, le siège de 
courants électriques au moment de la formation 


des gangues de minerais; 


5° Dans les gangues de contact, la précipitation 


‘et le dépôt des minerais ont été matériellement 
facilités par des courants électriques, développés 
au contact de roches différentes, et c'est à la prédo- 
_minance de courants électriques qu'il faut attribuer 


la richesse généralemeut plus grande des dépôts 
formés à l'intersection de deux'ou plusieurs veines; 


: 6° Les soi-disant projections ferrugineuses sont 


souvent, non le produit d'éruptions ignées, mais des 


. dépôts provenant des solutions siliceuses, et l'alté- 


ration des roches contiguës n'est pas nécessairement 


le résultat d'actions volcaniques, mais + un processus 
‘de lavage; | 


7° La formation d'agates striéon. et veinées n’a. 


pas toujours lieu (comme on le croit généralement} 
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dans ‘les cavités d'uné roche, mais peut aussi se 
produire dansles solutions, et l'épaisseur des couches 
augmente dù centre à l'extérieur, bien que ie phé- 
nomène inverse, par 6smose, puisse se produire 
dans certaines conditions. (Sehoolof mines quaterly.)M. 


. Une visite à l’île Jan-Mayen et au Spitzberg. 
— Nous avons dit, au mois de mars dernier, l'expé- 
dition projetée pour une nouvelle reconnaissance 
dans les mers polaires, à l'ile Jan-Mayen et au 
Spitzberg. L'aviso-transport La Manche a été armé 
dans ce but et M. Rabot, chef de la mission scienti- 
fique, s’y est embarqué. Toutes précautions avaient 
été prises pour parer aux péripéties possibles d'un 
voyage dans ces parages inhospitaliers, retour sou- 
dain des glaces, etc. ; elles ont été inutiles. Des nou- 
velles reçues de Tromsoë (Norwège) font connaître 
que l'expédition vient de se terminer en moins d’un 
mois, dans les conditions les plus heureuses : le 
20 juillet, La Manche quittait le port de Leith, en 
Écosse ; le 20 août, elle était à Tromsoë, la mission 
ayant accompli toute sa tâche. 


Voici quelques extraits d'une lettre de M. Rabot ` 


donnant les premières nouvelles de cette rapide 
expédition : 


De: Leith à Jan-Mayen, la traversée a été magni- 
fique...... Fait qui vous surprendra: nous. n'avons pas 
rencontré de glace entre l'Écosse et Jan-Mayen; il n'y 
en avail pas davantage autour de cette ile proche du 
pôle Nord. Le débarquement a été très facile ; ordinai- 
rement, au contraire, il est rendu très difficile par une 
grosse houle ‚qui brise parfois les embarcations lors- 
qu'on arrive à la plage. 

Notre première visite a été pour les bâtiments de la 
station occupée par les météorologistes autrichiens, 
de 1882 à 1883; ils sont encore en fort bon état et les 
vivres qu'ils contiennent sont toujours mangeables. 

Le 27 juillet, de trois heures du matin à six heures 

du soir, j'ai parcouru l'ile. Excursion trés difficile à 
cause de la brume. A Jan-Mayen, le brouillard est cons- 
tant et il est épais. Aussi, devais-je me diriger à la 
boussole, comme en mer, au milieu d'un sol coupé de 
ravins et hérissé de montagnes. Jan-Mayen est l'abomi- 
nation de la désolation; c'est un ancien volcan couvert 
de glaciers et de cratères : le feu et la glace juxtaposés. 
Dans les ravins, il y a quelques petites plantes s'élevant 
à peine de plusieurs centimètres au-dessus du sol; ce 
sont des plantes alpines comme on en trouve à 3000 mètres 
dans nos régions. Elles étaient fleuries pour la plupart 
et leurs fleurs étaient merveilleuses de coloration. 
r Le long des côtes de cette terre désolée, la mer 
rejette des quantités de bois provenant des régions 
forestières du nord de l’Europe. Au milieu de ces troncs, 
j'ai découvert des débris d'engins de pêche usités par 
les pécheurs des côtes de Norvège; ces débris avaient 
été, apportés. à Jan-Mayen. par un courant dont l'exis- 
tence m'était déjà connue, 

Nous ne sommes restés qu’ un ‘jour à an Maren. 
Le 28 au soir, après : avoir fait le tour de l'île, La Manche 
a mis le cap sur le Spitzberg, où elle est arrivée le 


ler août, dans la matinée. En route, nous n'avons ren- | 
~ vtontré ni banquise ni ‘glaçons. Dans les fjords du Spitz- 
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berg, nous avons seulement va huit on dix glaçons gros 
eomme une voiture. 

Nous avons d'abord fait: relâche à Ja baie de li 
Recherche, ainsi nommée en l'honneur de la corvette La 
Recherche, qui- visita cette terre er 1839. L'unique sur- 
vivant de cette mémorable expédition est, vous le savez, 
M. Xavier Marmier, de l'Académie francaise. A la baie 
de la Recherche, M. de Carfort, lieutenant de vaisseau, 
a étudié la marche des glaciers. 

De la baie de.la Recherche, nousavons visité l'Isfjoril, 
le fjord des glaces, très mal nommé cette année, car 
nous n'y avons pas vu un seul glaçon. De l'extrémité 
supérieure de cétte baie, je suis parti avec l'enseigne de 
vaisseau Lancelin, un mattre et un matelot, pour une 
exploration dans l'intérieur du pays. Nous-étiors chargés 
comme des bêtes de somme, ayant chacun 30 kilogrammes 
de vivres, une tente et quelques effets; il nous a fallu 
faire, dans ces conditions, 40 kilométres à travers des 
marais. Ce n'était pas facile, je vous assure, de se déhaler 
au milieu de cette vase. Le soir, il nous fallait camper 
sur un sol-glacé, par une température de 30 å 4° au-dessus 
de zéro. 

Le deuxième jour, à six heures i soir, nous avions 
ordre de battre en retraite. Avant de rebrousser chemin, 
M. Lancelin et moi avons gravi un pic de 125 mètres, 
situé au centre de l'isthme séparant les deux côtés du 
Spitzberg, pic auquel nous avons donné le nom de 
Milne-Edwards, en l'honneur du POOT de notre 
expédition. 

Du sommet de ce pic, nous avons travaillé vendant 
quelques heures, les pieds dans la neige, l'onglće aux 
doigts, par une température de 4° au-dessous de zéro, des- 
sinant et visant tous les sommets en vue. Nous avons pu, 
ainsi, dresser la carte d'une région absolument inconnue. 
Quand le froid se faisait sentir trop âpre, nous battions 
la semelle, nous croquions unñé tablette de chocolat et 
nous buvions un coup de rak, comme on dit en marine. 

Le centre du Spitzberg est très curieux. Peu de gla- 
tiers, de larges plateaux découpés de ravins comme 
d'après un plan géométrique. Cela -ressemble, paraît-il, 
d'après M. Lancelin, au Colorado, en Amérique. Après 
cette ascension, nous sommes revenus au campement 
établi au pied de la montagne, nous dirigeant à la lueur 
du soleil de minuit. Le temps était clair, le ciel vert et 
le soleil ressemblait à un gros chaudron bien récuré. 

Le lendemain, neige. Le temps.change ici brusque- 
ment. Nous avons alors battu en retraite, une marche 
terrible, une vraie retraite de Russie! Le croiseur La 
Manche ne devait venir nous rechercher que le quatrième 
jaur; nous avons fait ce jour-là 35 kilomètres sous la 
neige pour rejoindre un Haies de- vivres, établi sur la 
plage. 

Après cette excursion, nous avons encore poussé deut 
pointes dans l'Isfjord; puis nous sommes revènus dans 
la baie de la Recherche’ où j'ai fait une collection très 
curieuse de plantes fossiles D le Muséum: datolre 
naturelle. Ei = 

Aujourd'hui, le Spitzberg est. nu mat désolé; on n'y 
trouve que quelques petites plantes et un arbre, le bou- 
leau nain, gros et grand.comme une allumette. Aux 
âges géologiques passés, il y avait une luxuriante 
végétation de palwiers, de fougères, - etc., | dont les 
empreintes sont merveilleusement conservées. Ce sont 
ces empreintes que jé rapporte. Leur découverte cons- 
tituait en quelque sorte le clou ‘de notre os J'ai 
donc lieu d'être pleinement satisfait. 
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La plus haute température que nous ayons eue a été 
de 7° au-dessus de zéro; généralement, nous avions 3° 
au-dessus, jamais au-dessous. Plusieurs fois, nous avons 
été à zéro avec de la neige. 

On attendra avec impatience le compte rendu com- 
plet des travaux accomplis avec une si merveilleuse 
rapidité pendant cette belle campagne. 


CHIMIE INDUSTRIELLE 


Purification des eaux résiduelles des fabri- 
ques par l’emploi de l’alumine. — Si l'on verse 
une émulsion d'alumine dans une solution savon- 
neuse, l'alumine se dépose insensiblement sans 
cependant clarifier le liquide. 

Par contre, si l'on ajoute à une solution de savon 
dans l'eau distillée, aiguisée de quelques gouttes 
d'acide chlorhydrique, une petite quantité (environ 
48r 5 0/0) d'une solution d'alumine, le liquide se 
clarifie instantanément avec formation d'un abon- 
dant dépôt. C'est exactement ce qui se produit quand 
on traite par l’alumine les eaux vannes provenant 
du peignage dans les filatures. Les eaux qui restent 
claires pendant quelques jours contiennent 500 à 
800 grammes de graisses par mètre cube. 

En ajoutant, à 1 litre de ce liquide,1 gramme d'alu- 
mine, avec 15 à 20 0/0 d'eau, le liquide se clarifie 
avec production d'un dépôt et prend une couleur 
jaune brun. Outre les matières grasses, le dépôt 
contient une certaine quantité de matières azotées, 
Chauffé à 100°, il laisse un résidu pesant 1€",6 et con- 
tenant 30 0/0 de matières grasses. La graisse qu'on 
en retire est claire, de bonne qualité et fond à 
34° C. Après élimination de cette matière, la masse 
contient encore 18",19 0/0 d'azote. L'analyse a donné 
le résultat suivant : 08,44 d’eau, 08",28 de matières 
organiques, 06",28 de cendres. L'alumine avait donc 
absorbé 08,7 de matières organiques par litre d'eau 
vanne. (Romen's J*!.) M. 


AGRICULTURE 


Nouvelle façon d’envisager la maladie de la 
pomme de terre. — Le docteur J. Boehm, profes- 
seur de physiologie végétale à l'École supérieure 
d'agriculture de Vienne, se livre depuis un certain 
nombre d'années à de laborieuses recherches sur la 
maladie de la pomme de terre. 

Il ressort dès maintenant de ses patientes études, 
comme cela résulte d'une courte communication 
faite sur ce sujet, à la Société de botanique et de 
zoologie, et reproduite dans la Wiener landwirt 
Zeit. à qui nous l'empruntons, que cette maladie 
doit être envisagée, même par les praticiens, à un 
point de vue tout différent de celui auquel on se 
placait jusqu'ici. 

Le tubercule atteint par la maladie demeure 
complètement stérile, ou donne naissance à une 
plante absolument saine. L'opinion, reçue jusqu'ici, 


qui veut que le phytophthora infestans hiverne dans 
les tubercules, et se dissémine avec eux, serait 
dénuée de fondement. On ne connaît pas le mode 
d'hivernage du champignon de la pomme de terre. 
L'auteur a pu constater encore un autre fait, en 
contradiction également avec les idées acceptées, 
à savoir que les tubercules sains d'un silo ne sont 
jamais infectés par les voisins malades. Dans le sol 
lui-même, l'infection n'a jamais lieu tant que la 
peau du tubercule reste intacte; la rupture de celle- 
ci par les insectes ou les escargots est indispensable 
pour que la maladie se produise. 

D'après cela, la sélection judicieuse des tuber- 
cules, les soins minutieux et pénibles apportés dans 
le choix de la semence seraient donc peine perdue. 
La pourriture humide de la pomme de terre est un 
processus morbide dû, non pas aù phytophthora infes- 
lans, mais à l'arrêt de la fonction respiratoire causé 
par l'oblitération des papilles subéreuses des tuber- 
cules. Les bactéries qui provoquent la pourriture 
n'apparaissent qu'ensuite. Si l'accès de l'air est com- 
plètement fermé, c'est surtout la fermentation 


. butyrique qui se produira. Si la plante ne dépérit 


que lentement, et si l'air lui arrive librement, les 
parois cellulaires subissent la transformation subé- 
reuse de l'extérieur vers l'intérieur ; cette phase de 
la maladie, bien connue depuis longtemps, même 
dans la pratique, a reçu le nom de pourriture sèche. 

Le phytophthora infestans n'est, d'après les recher- 
ches de Boehm, qu'un épiphénomène dans la maladie 
de la pomme de terre, il détruit progressivement 
le tissu, avec plus ou moins de rapidité suivant la 
température et le degré d'humidité de l'air ambiant. 
L'auteur a de plus constaté que le phytophthora ne 
se développe plus, mais meurt dans les pommes de 
terre infectées, quand la température tombe à 0°. 
Seule, la chair déjà ravägée par la maladie pourrit, 
ou prend la consistance subéreuse. M. 


L’Exterminateur Lagrange. — La figure ci- 
jointe et le nom de l'appareil qu'elle représente 
pourraient porter à croire qu'il s'agit d'une machine 
à tuer les volailles, d'une petite guillotine à leur 
usage. Qu'on veuille bien lire ces quelques lignes, 
et on verra que, tout au contraire, il s'agit de les 
sauver des attaques de leurs ennemis, et de leur 
procurer la tranquillité et, par suite, la santé. 

L'Exterminateur a pour objet de débarrasser les 
volailles, de toutes tailles, de la vermine qui les 
euvabit si souvent et si rapidement, même dans 
les poulaillers les mieux tenus. C'est tout simple- 
ment un appareil à bains de vapeurs sulfureuses 
pour les habitants de la basse-cour. 

Une boîte, de dimensions variables, grâce à une 
cloison mobile et à un fond que l'on peut déplacer, 


s'adapte à la taille du sujet à traiter; le corps de 


l'animal y est introduit et sa tête passe par une 
petite fenêtre. Deux pièces échancrées, formant 
lunette — que l'on choisit de dimensions conve- 
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nables dans un jeu complet, — servent à saisir le 
cou du volatile et le fixent en même temps qu'elles 
ferment complètement la petite chambre. On allume 
une mèche soufrée sur un support intérieur, disposé 
ad hoc, on rabat le couvercle, et on attend quelques 
minutes, 5 à. 7; toute la vermine est détruite : 
aucun acarus ne résiste à l'opération. Pour que 
ceux qui se sont établis sur la tête n'échappent pas 
au traitement, on badigeonne avant l'opération 
cette partie du corps avec un pinceau chargé 


d'alcool camphré ; les parasites touchés périssent 
ou se réfugient en arrière sur les parties qui vont 
être atteintes par les vapeurs sulfureuses. L'opéra- 
tion est si rapide, qu'une poule couveuse peut y être 
soumise sans que sa couvée ait à en souffrir. 

Cet appareil, établi sur de plus grandes dimen- 
sions, est parfait pour traiter les chiens et détruire 
les insectes qui les fatiguent; il est indiqué . évi- 
demment pour le traitement de toutes les maladies 
parasitaires des petits animaux. | 


CORRESPONDANCE 


Tremblement de terre du 3 juin 1892 au Japon. 


Le tremblement de terre qui a eu lieu le 3 juin 
1892, à 7*10® du matin, a été signalé, dès le lende- 
main même, avec les observations fournies par les 
instruments de l'Observatoire de Tokyo, qui ont 
donné les résultats suivants: 

Durée 730". Direction Est Sud-Est, Ouest Nord- 
Ouest. Maximum des oscillations. horizontales, 
0®m,0284, en 2 secondes, et maximun vertical, 
0== 0044, en 8/10 de seconde. 

Depuis lors, de nouvelles indications sont par- 
venues, qui permettent de dresser la carte du 
phénomène. oi 

Ce tremblement de terre avait son épicentre dans 
le voisinage de la baie de Tokyo. Il fut ressenti à 
l'Ouest jusque dans le département d'Aichi; au Nord, 
jusque dans ceux d’Akita et d'Iwate, soit sur une 
superficie d'environ 7020 lieues carrées (112320 kilo- 
mètres carrés). Les départements plus violemment 


secoués ont été ceux de Tokyo, Chiba, Haraki, 
lochigi, Kanagawa, la partie Est de Gumma, Yama- 
nashi et Shizuoka, sur une superficie de 1720 lieues 
carrées environ (27520 kilomètres carrés). La 
deuxième zone, moins secouée, comprend une 
superficie de 2420 lieues carrées (38 720 kilomètres 
carrés). Enfin, la zone où la secousse a été à peine 
sensible a une étendue de 2880 lieues carrées 
(46 080 kilomètres carrés). 
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C'est dans le voisinage de la baie de Tokyo que 
la secousse a été la plus violente. La ville a été 
éprouvée: des pans de murs en pisé se sont effon- 
drés ou ont été endommagés ; il y a eu des avaries 
notables à des toitures et à des cheminées. Il est 
bon, toutefois, d'ajouter que les dégâts ont surtout 
atteint les constructions vieilles et légères. Près de 
Tajima, la mer s'est trouvée agitée par un mouve- 
ment ondulatoire et les vagues sont venues couvrir 
le rivage. Plusieurs horloges ont été arrêtées. 

Dans le canton de Ichihara (Chiba), il y eut des 
éboulements; une habitation fut même ensevelie, 
mais, heureusement, sans accident de personnes. 
Dans le canton de Nagara (côte Est) et dans ceux de 
Uchikami et Awa, il y ent jaillissement de matières 
liquides et stoppement d'horloges. Dans le canton 
de Tsutsuki (Kanagawa), la chaussée de la rivière 
Tsurumi s'est éboulée, sur une longueur de 30 mètres 
et une épaisseur de 60 centimètres. 

Ce même jour, vers 424m du matin, une 
secousse faible avait été ressentie, dont le centre 
devait être le canton de Fuji (Shizuoka). La zône 
ébranlée était une zône étroite allant de l'Est à 
l'Ouest (Tokyo à Aichi) et ne s'étendant pas au- 
dessus du 36° degré. C. 
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LES COURANTS TERRESTRES (1) 


- L'année actuelle a été remarquable par le nombre 
et l'intensité des orages électriques qui apportent des 
troubles si sérieux dans les communications télégra- 
phiques. Malheureusement, les observations que l’on 
peut en faire sur les lignes en service sont rare- 
ment de quelque valeur. Ces orages arrivent soudai- 
nement, ils disparaissent de même ; ils viennent au 
moment où on les attend le moins, souvent aux 
heures où les communications commerciales sont 
le plus actives, et où tout le personnel est occupé 
d'une besogne plus rémunératrice que ne le sont 
les observations scientifiques. 


Leur présence, leur durée et leur intensité rela- 


tive coïncident si parfaitementavec les observations 
de l'aiguille -dans les observations magnétiques, 
que celles-ci indiquent au même moment ces cou- 
rants terrestres, mais elles ne donnent ni leur 
direction, ni leur intensité absolue. 

La direction générale de ces courants est- déter- 
minée par les observations simultanées de plusieurs 
circuits de directions différentes, en notant ceux 
pour lesquels le trouble est maximum et ceux où il 
est nul. On obtient ainsi la position, sur la surface 
de la terre, de plans équipotentiels, et l'intensité 
des courants donne la différence de potentiel entre 
ces plans. 

M. Preece n'a pu chiens de faits parfaitement 
définis, prouvant que ces plans sont perpendicu- 
laires à la ligne joignant le centre de la terre au 
centre du soleil; mais il doute peu qu'il en soit 
ainsi, attendu que les circuits télégraphiques cou- 
rant dans cette direction accusent le maximum de 
troubles, tandis que ceux qui courent à angle droit 
avec elle n'en éprouvent aucun. 

. Les orages ont commencé le 4 janvier, et ont été 
observés souvent depuis. Les plus considérables se 
sont produits le 13 février, le 12 mars, le 24-27 avril, 
le 48 mai et le 16 juillet. L'intensité maxima des 
courants, observée en Angleterre dans ces circons- 
tances, a été souvent de plus de 45 milli-ampères, 
dépassant de beaucoup en force celle que lon 
utilise dans la pratique des télégraphes. Il en résulte 
que les communications étaient interrompues, à 
moins qu'on ne fit usage d'un circuit entièrement 
métallique, d'un double fil, ou de condensateurs 
coupant la ligne. 

Les effets des courants de cette sorte peuvent 
présenter de véritables dangers dans l'exploitation 
des chemins de fer; ils mettent les sonneries en 
action et renversent les signaux obtenus par l'élec- 
tricité, ceux du block-système, par exemple. 

_ Ces courants terrestres, quoique très variables, 
sont toujours continus, jamais alternatifs. L'appa- 


(1) D'après une communication de M. W. H. Preece, 
à la Brilish Associalion, à Edimbourg. 


rence simultanée des aurores avec ces orages 


| montre que les troubles de la photosphère, indiqués 


par les taches solaires, déterminent sur la terre des 
effets électrostatiques et électromagnétiques d'une 
importance énorme. 

Ces courants se produisent toujours simultané- 


. ment sur toute la surface du globe. 


Les observateurs rendraient un grand service à la 
science s'ils voulaient bien noter dans ces circons- 
tances l'intensité maxima observée, la direction 
géographique sur ląquelle se trouvent les stations 
terminant le circuit considéré, la résistance de ces 
circuits, et enfin s'ils indiquaient, non l'heure 
locale de l'observation, mais celle de Greenwich, par 
exemple, pour faciliter ces comparaisons. 


L'Electrician, de Londres, publie les notes sui- 
vantes, basées sur des rapports envoyés par les sta- 
tions télégraphiques de la ligne de Londres à Singa- 
pore, et qui confirment d'une façon frappante la 
simultanéité des perturbations électriques terrestres, 
signalée par M. Preece dans sa communication; ces 
notes visent l'orage du 16 juillet. On a d’abord voulu 
rapprocher cet orage magnétique de l’éruption de 
l'Etna ; mais cette éruption a commencé huit jours 
avant le 16 juillet, quoique, à cette date, elle füt, en 
effet, très active. Il est intéressant de noter que les 
cäbles de l'Atlantique ont tous été affectés de la 
même facon et à peu près au même moment. 

Londres. — On a observé, le 16 juillet, des courants 
terrestres sur toutes les lignes entre Londres, d’une 
part, et Porthcurrow, Manchester, Liverpool, Glas- 
gow et Paris, d'autre part. Vers midi, toutes les lignes 
durent interrompre leur service ; les courants appa- 
raissaient et disparaissaient partout en même 
temps. 

Falmouth. — Une partie du service fut arrêtée, le 
16 juillet, sur quelques lignes. espagnoles, parmi 
lesquelles Madrid-Barcelone et Madrid-Bordeaux. 
Le 17 juillet, sur le câble de Bilbao, la tension s'était 
élevée au quadruple de la tension normale. La ligne 
Londres-Falmouth a été aussi fortement influencée 
le 16 et le 17. 

Porthcurrow. — Les perturbations sur les câbles 
d’ Espagne et du Portugal étaient peu sensibles; on 
les a néanmoins observées le 12, entre # et6 heures 
du soir, le 16 à 8 heures du soir et de minuit à 
2 heures le #7. 

Gibraltar. — Les cäbles de Cadix et Tanger ont 
été parcourus entre le 16 et le 17 juillet par des 
courants très intenses. 

Marseille. — De 8 heures du soir, le 16,à 3 heures 
du matin, le 17, les lignes de Londres et de Paris 
ont été dérangées par de très forts courants,en même 
temps que les câbles d’Alger, mais avec moins 
d'intensité. Certaines lignes de Bône et de Malte 
n'ont rien observé d'anormal. 

Bône. — Perturbations dès le:15, à 10 heures du 
soir. Entre Marseille et Malte, courants intenses. 
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Zante. — Le 16, toutes les sectionstravaillaientavec 
difficulté, surtout les circuits de Trieste, Athènes 
et de la Syrie. Toutes les lignes terrestres italiennes 
étaient dérangées. 

Alexandrie. — Le 16 au soir, courants terrestres 
très énergiques sur toutes les lignes. 

Suez. — Mêmes observations au même moment 
sur les câbles de Souakim, Perim et Aden. Sur 
ce dernier, on a mesuré la tension d'un courant 
terrestre : 52 volts. 

Bombay. — Les perturbations ont commencé à 
se faire sentir le 16, à 11 heures du soir, et ont 
continué le 17. 

Singapore. — Toutes les sections aboutissant à 
Singapore ont observé des courants terrestres éner- 
giques depuis la soirée du 16 jusqu'au 18 juillet. 
Les câbles de Saïigon-Hongkong et Shanghaï ont 
perdu de l'isolement. 


ÉTUDE 
DES COURS D'EAU SOUTERRAINS 


M. E. Lagrange a donné dans Ciel et Terre une 
note très intéressante sur l'emploi, fait à la fin de 
l'année dernière, de la fluorescéine pour l’étude 
des curieux cours d’eau souterrains de la Carinthie, 
mode d'investigation qui pourrait être utilisé pour 
l'exploration des cavernes des terrains dévoniens et 
carbonifères. 

Qes essais ont été entrepris au cours d’une dis- 
cussion d'intérêt : 

La Reka est une rivière puissante qui, à Saint- 
Canzian, disparaît tout entière sous le sol. D'après 
les croyances communes, c'est elle que l’on voit 
reparaître au fond de la caverne de Lindner, 
à 321 mètres sous le point où elle disparaît ; plus 
loin, elle reviendrait au jour en deux endroits bien 
éloignés l'un de l’autre; elle formerait, en effet, le 
Timave qui débouche dans l’Adriatique, et, d'autre 
part, les. sources d'Aurisina, au bord de la mer, 
sous le village de Nabresina. 

Ces dernières sources sont utilisées par la Com- 
pagnie des chemins de fer du sud de l'Istrie, qui 
les emploie à l'alimentation des établissements 
qu'elle possède à Aurisina. 

À quelques kilomètres plus haut que sa dispari- 
tion souterraine à Saint-Canzian, la Reka se préci- 
pite également en partie dans des crevasses nom- 
breuses qui se trouvent au fond de son lit, et dans 
les années de sécheresse même, on l'y a vu dispa- 
raître entièrement, en laissant à sec le reste de son 
parcours jusqu’à Saint-Canzian, parcours sur lequel 
sont. échelonnés .de nombreux moulins. En 1861 
notamment, les meuniers n'ont pu remettre ceux-ci 
en marche qu'en bauchant les crevasses dont il 
vient d'être question. pen 


La ville de Trieste, depuis de longues années, 
cherchait à se procurer l’eau potable qui lui manque. 
Elle jeta les yeux sur la rivière de la Reka et songea 
à en employer les eaux; pour cela, elle voulait, au 
moyen d'un aqueduc dont le point de départ devait 
être situé en amont des crevasses en question, con- 
duire les eaux sans perte jusqu’à Saint-Canzian. 
Mais la Société des chemins de fer du sud de l'Istrie 
prétendit que les eaux englouties dans les crevasses 
au-dessus de Saint-Canzian alimentaient également 
les sources d’Aurisina. 

De là le conflit, qui ne pouvait être facilement 
réglé, puisqu'il s'agissait de tout un réseau hydrau- 
lique souterrain dont quelques mailles seules étaient 
connues et repérées. 

La ville de Trieste proposa, pour vider le diffé- 
rend, de jeter dans la rivière, au-dessus des cre- 
vasses,une matière colorante verte, très puissante, 
telle que la fluorescéine, dans un but facile à com- 
prendre. La commission nommée par le gouverne- 
ment conclut à l'emploi de 10 kilogrammes de cette 
matière qui, préalablement mélangée à 6 kilo- 
grammes de assuatron, fut versée dans la rivière le 
12 juin, à 8 heures 1/2 du soir. 

Pendant toute la journée du 13 juin, de 6 heures 
du matin à 6 heures du soir, des membres de la 
Commission gouvernementale se tinrent en obser- 
vation dans la caverne de Lindner, à Aurisina, ainsi 
qu'aux bords du Timave, pour observer la colora- 
tion des eaux ; mais, pendant tout ce temps, on ne 
remarqua rien. En réalité, on aurait pu se dire à 
l'avance que ce court laps de temps ne serait pas 
suffisant aux eaux pour parcourir les nombreux 
détours probables de leur cours souterrain, d'autant 
plus que ce cours devait évidemment être parsemé 
de chutes, de réservoirs profonds, de siphons natu- 
rels, etc., qui en retarderaient la vitesse d’écoule- 
ment, bien entendu en admettant que la quantité 
de matière colorante employée fùt suffisante. 

A vol d'oiseau, les distances sont les suivantes : 
entre les crevasses et Saint-Canzian, 15 kilomètres 
(dont 7 à ciel ouvert); entre Saint-Canzian et la 
grotte de Trebich, 12 kilomètres; environ 15 kilo- 
mètres de là à Aurisina, et 8 kilomètres d’Aurisina 
au Timave. 

La Commission gouvernementale n'avait pas fait 
observer la coloration des eaux dans la partie 
découverte de la Reka au-dessus de Saint-Canzian, 
mais un membre de la Section locale du Club alpin, 
qui s'est voué à l'étude de régime hydrographique 
de la région, a fourni sur cette partie du trajet 
d'intéressants renseignements. 

Il constata tout d'abord que la coloration de la 
rivière dans le grand réservoir de Saint-Canzian ne 
se produisit qu'à 6 heures 3/4, le 13 juin au matin. 
Les eaux colorées avaient donc mis dix heures pour 
faire 7 kilomètres. A 8 heures, la coloration fut 
constatée dans la salle Rodolphe; elle dura six 


. | heures et dèmie environ. Il remarqua aussi une 
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chose fort surprenante, c'est que, pour parcourir 
500 mètres environ, coupés de plusieurs chutes, la 
coloration mit environ deux heures; probablement 
parce que les eaux tombantes arrivaient d'abord 
jusqu'aux parties inférieures des réservoirs placés 
sous les chutes elles-mêmes, et que ces réservoirs 
ne se vidaient que lentement. 

Cet observateur télégraphia à Trieste les résultats 
que nous venons de citer, et la Commission gouver- 
nementale décida de prolonger les observations aux 
endroits cités le 44 et le 15 juin, jusqu'à 6 heures 
du soir: à cette dernière heure, ni à Aurisina, ni 
au Timave, on n'avait rien observé. Enfin, chose 
plus curieuse encore, la Société alpine des Alpes 
juliennes fit faire des observations dans la caverne 
de Lindner jusqu'au 21 juillet, et on ne put observer 
la moindre trace de coloration des eaux. Le résultat 
le plus clair de ces expériences est d'avoir forte- 
ment ébranlé la croyance en l'identité de la Reka 
et de la rivière qui parcourt la caverne de Lindner, 
ainsi que celle qui lui donnait le Timave comme 


cours inférieur. 
E. L. 


NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 
DE JÉRUSALEM 


INSCRIPTIONS VOTIVES GRAVÉES SUR DES « PLUTEI », DES 
BAPTISTÈRES OU D'AUTRES PARTIES DE L'AMEUBLEMENT 
DES BASILIQUES — INSCRIPTIONS GRECQUES DE GAZA 
ET DE BASSAH AU MUSÉE DU LOUVRE — FRAGMENT 
D'UNE INSCRIPTION FRANÇAISE DES CROISÉS A SAINT- 
JEAN D'ACRE 


On rencontre souvent à Jérusalem des débris 
de pierre taillée et de plaques de marbre dont le 
cadre est relevé de moulures, et le centre occupé 
par une croix entourée d'une couronne de laurier. 
Plusieurs de ces plaques, conservées en entier, 
ont servi à orner les mosquées du haram-ech- 
chérif. | 

Sur les marges, on lit parfois des inscriptions 
votives. 

Occupons-nous d'abord des monuments eux- 
mêmes, qui proviennent des anciennes basiliques 
byzantines. 

La partie de la basilique réservée à l'autel et 
au clergé était séparée de la nef par une clôture 
en marbre. Cette clôture se composait ordinaire- 
ment d'une série de petils piliers quadrangulaires 
ornés, au moins à une des faces, de moulures ou 
de rinceaux, et terminés à leur partie supérieure 
par une pomme arrondie ou allongée en forme 
de pomme de pin. Sur les côtés était creusée une 
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rainure destinée à recevoir la plaque de marbre, 
le pluteus qui formait barrière. 

Le dessin ci-dessous, sans être une copie de tel 
ou tel spécimen, suffira pour donner l'idée 
précise de la chose. 

On peut voir à Rome, dans la basilique de 
Saint-Clément, une clôture de ce genre encore 
en place. Les plaques et les montants y ont été 
ornés, au moyen âge, de mosaïques de marbre, 
et les têtes des montants ont été supprimées; 
sauf ces modifications de détail, l'ensemble 
reproduit bien la clôture byzantine. 

Cette partie de l'édifice sacré était souvent 


SMENCWTMPIAC TOYAEINOC 


offerte par la pieuse libéralité des fidèles. Alors 
les bienfaiteurs de l'Eglise inscrivaient sur la 
marge du pluteus leurs intentions et même leurs 
noms. f 

Quand l'offrande était faite à l'intention des 
défunts, la formule était ainsi libellée : 


Yrip pynuñcs xal dvanaisewc toŭ rivos. 
A la mémoire et pour le repos d'un tel. 
S'il s'agissait d'un vivant c'était : 

Yrip curmplac toŭ detvos. 

Pour le salul d'un tel. 


Quand l'intention était double, les deux formules 
se suivaient : 


Yrip curmplac to Ôsivos, xal dvatabsewc Toû deïvoc. 
Pour le salut d’un tel et le repos d'un tel. 
Cette explication une fois donnée, voici les 

documents que nous fournit à ce sujet l'épigraphie 

de Jérusalem. | 

M. de Vogüé, dans son ouvrage sur le Temple 
de Jérusalem (1), signale une plaque de marbre 
blanc, employée dans la mosquée d'Omar, repré- 
sentant une couronne avec rubans (la croix a été 
effacée par les musulmans). Sur le bord, on lit : 


(1) M. ps Vocûüé. Temple de Jérusalem, p. 133 et 
pl. XXXVII, figure 1, | 
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YTIEPCUJTHPIACMAPIAC 
Yrip curnplas Maplas. 
Pour le salut de Marie. 


M. de Rossi a fait remarquer (1) que ce n'est 
point un fragment de sarcophage, comme l'avait 
supposé M. de Vogüé, mais un marbre votif. 

Un fragment d’une pièce analogue vient d'être 
découvert dans les fouilles de la chapelle de 
Sainte-Véronique. 


ce TEPCOTEPIACA"-. Titip cwrmpiac À 
[TOY ATIGTSE "0 xaji +0Ÿ &ytwr(drou) Eisi 
Pour le salut de A... et du très saint E... 


Un débris encore plus mutilé se trouve dans la 


collection du baron von Ustinow, à Jaffa. Il 
provient de Bassa, près de Ras-Naqoura. 


i YITEPCOTHPIACK: °°° 

On peut rapprocher de ces exemples linscrip- 
tion du baptistère de la basilique de Bethléem 
que nous avons déjà citée (2), et celle du baptis- 


Yrito curmplac K..… 


R EKTUONITAPOXGONCOYAPXANTEACIGIANNHC RIT 


tère trouvé près de Gimzou, que la Revue biblique 
a donnée dans son n° 1, page 123. 
X VTTEPC LL THP CLu ÉPONIACSANATT 
BAPIXIA 
Yrip currp( (as) Zwppovias xal dvar(aúczws) Baptita. 

Pour le salut de Sophronia et le repos de 
Barichia. 

La formule se complique parfois d'un autre 
mot qui semble exprimer un væu. Par exemple, 
la mosaïque du mont des Oliviers, où on lit: 
Ynip edyhs xa dvaravsews Kakiatparoÿ, etc. (1) 

Nous retrouvons cette expression dans une 


formule beaucoup plus développée que vient de 


nous communiquer un de nos missionnaires d'Asie 
Mineure, le P. Dominique. 

Elle a été copiée sur un marbre qui sert d'es- 
calier à la mosquée de Bozzuk entre Biledjik et 
Eski-Chéir (l'ancienne Dorylée). 

Malgré la mutilation dont il a été victime, ce 
texte présente beaucoup d'intérêt. 


VTTEPEVXHCKCOTHPIACAVTONKTHCCVNTENIACAVTN KMNHMHCKANATTAVCE" °=- 
"Ex rüv répoywv Go, Aoxéyreke, luévyns (ai) Kuvoravriva érofnc)av.… 
üntp svyñe (al) curnpiac atüv, x(al) rs auyyéveras adt&)v, xai pus xal avaraioe[ws..… ; 


Jean et Constantina, qui sont de vos serviteurs, 
ô Archange, ont fait... par vœu, pour leur salut et 
celui de leur famille; à la mémoire et pour le 
repos {de leurs parents). 

. Cette inscription, gravée, non plus sur un plu- 
teus, mais sur une marche de marbre, a dû 
appartenir à un sanctuaire dédié à Saint-Michel 
ou à un autre archange. Les bienfaiteurs se 
donnent le titre de zäipoyor, dont le < sens exact 
est procureur ou fournisseur. 

Il nous a paru intéressant de rapprocher des 
divers textes rencontrés en Terre Sainte cette 
dédicace motivée, qui réunit en une seule toutes 
les formules votives dispersées ailleurs. 

Nous aurons souvent l'occasion de rapprocher 
les textes trouvés en Palestine de textes ana- 
logues découverts ailleurs. L’Asie-Mineure a été 
peu étudiée jusqu'ici au point de vue de l’archéo- 
logie chrétienne, et le zèle de nos missionnaires, 
sans négliger le soin des âmes, saura s'étendre à 
ces recherches, utiles à la science chrétienne. 

4 A | 

Voici une inscription chrétienne qui vient de 

Gaza; elle figure au Musée du Louvre (salle des 


(1) Archives de l'Orient latin, t. IX, p. 446. 
(2) Voir Cosmos, n° 315, page 260. 


antiquités chrétiennes). L'étiquette indique le 
nom du donateur, M. Chevarrier, ancien vice- 
consul à Jaffa, et la provenance: port de Gaza, 
c'est-à-dire Majumas. 

La série d'épitaphes publiées précédemment 
est de même origine et de même époque, car 
l'inscription, quoique incomplète d'une ligne, est 
datée. Je ne sais si elle a été publiée ; en tout 
cas, il n’est pas sans intérêt de la reproduire. 


KTOYKYHTHKAIT OK To K{uploju À yñ xat tò 
TIAHPOUAAYTHC  Thipuua adrñc. 


DK ETTIAAEZUNAPOY ‘Eri Akééavôpou 
AluKoNoYETIAA Ôtaxévou ènia- 
KOOHTAGAE x On tà we. 


"Erou Xp, meplriou.…… 


ETOYCXATEPITIOY 


La terre est au Seigneur avec sa plénitude. Sous 
Alexandre, diacre, ceci a été plaqué, lan 640, 
le... de Péritios. | 

L'inscription commence par une citation du 
Ps. 23. L'usage des textes de l’Écriture sur les 
monuments et les maisons était fréquent à 
l'époque byzantine. Il s'agit probablement d'un 
placage de marbre appliqué à une église. 

La date 640 correspond sûrement à l'ère de 

(4) Voir Cosmos, ibid. 
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Gaza, signalée dans des notes précédentes, par- 
tant de l'an 61 avant Jésus-Christ, et représente 
l'an 579 de notre ère. 

On remarquera la forme cursive de l'a dans les 
mots ’AAtEavôpou ôtzxévou. L'o est constamment 
plus petit que les autres lettres. 

Cette inscription, gravée sur pierre, est moins 
soignée que la plupart de celles qui ont été rele- 
vées à Majumas de Gaza. Elle nous fait cons- 
tater, comme les autres, l'usage des mois 
macédoniens : tandis qu'à Jérusalem, à la même 
époque, on se servait des mois romains. 

Un autre fragment très mutilé, placé au Musée 
du Louvre auprès du précédent, provient de 
Bassah, près de Saint-Jean d'Acre (1). Il ne peut 
fournir que de très vagues indications. Cependant, 
il mérite d'être noté. 
co... SAT /TPODH" °. ..7)05 &yliou) npor [tou 


..KKAHCIAÏCHeccee ..i]xxAnoiat nn... 
esISEYKTHPIZ......0 ..dyliou ebxréprou.…. 
 TSTNNTOTe-vcooses Toutüv TTW... 
seee TOCK se00000000 |. TOG Xe 


ecoceToecoococoocooooooo 00000000 0. oo o 


L'inscription était gravée sous un bas-relief 
dont il reste encore un fragment: c'est un buste 
de sculpture assez grossière. 

A la première ligne, il est question d'un saint 
prophète, probablement d'Élie. Plus loin, il est 
parlé d'églises et d’un saint oratoire..... 

“x y 

A Saint-Jean d'Acre même, on a trouvé, il ya 
quatre ou cing ans, un fragment d'inscription en 
français du xm° siècle. On sait que la langue 
française était employée, concurremment avec le 
latin, pour la rédaction des lois et des chartes 
dans le royaume latin de Palestine. Il n’est donc 
pas étonnant de la trouver dans les inscriptions. 

Voici ce fragment, tel qu'il a été reproduit 
dans le Quaterly Statement du Palestine Explo- 
ration Fund (2). 


GESBE : De... 
GHRRAGIONIRE:-- 
AGABRE : AUGE.» 
BUGUEREUEL: «« 
ALMEADEASGOR:-: 
GOMERGEORD:-: 


Ceste o[euvre a esté finie lan de lIn- 
carnacion Jhe[sus-Crist MDDLX... par 
Agathe Auger prieure de l'hospital : 


(1) C'est également un don de M. Chevarrier. 
(2) Année 1888, p. 140. 


Hugue Revel[estant grand-maistre, Guill- 
aume Destor [bailly, et (?) 
Comendeor d[e l'Ordre de l'hospital. 
Il y a une erreur de copie dans la dernière 
ligne, un C pour un D. 
La restitution de la partie absente est hypothé- 
tique, mais non invraisemblable. 
Le nom de Hugue Revel, qui fut grand-maître 
de 1260 à 1278, nous permet de fixer la date 


approximative de ce document. 


Nous y trouvons le nom de la prieure, Agathe 


_ Auger, et celui de Guillaume Destor, probable- 


ment baïlly. Quant à celui du comendeor, il est à 
rechercher. | 
On remarquera que tout est français dans ce 
fragment, non seulement la langue, mais les 
noms propres, encore portés de nos jours en 
France. 
GERMER-Durann. 


LES 
SECOURS CONTRE L'INCENDIE 
Avertisseur L. Digeon. 


L'organisation du service des secours contre 
l'incendie, à Paris et dans la plupart des capi- 
tales, est devenue une chose très complexe et 
aussi très remarquable. 

De cette organisation, nous n'étudierons ici 
qu un point spécial qui est, à la vérité, celui qui 
intéresse le plus directement le public : je veux 
dire les moyens de communication mis à la dis- 
position des particuliers pour donner l'alarme et 
appeler les sapeurs-pompiers en cas de sinistre. 

ll est essentiel que tout incendie soit effica- 
cement attaqué dans le plus bref délai possible, 
car l'arrivée tardive des secours fait croître le 
danger hors de toute proportion avec le retard. 
A n'envisager que ce côté de la question, il faut, 


' parconséquent, que les sapeurs-pompiers puissent 


être prévenus peu d'instants après la découverte 
du feu, et, par conséquent aussi, il faut que les 
particuliers aient à leur disposition le moyen de 
les appeler avec le minimum de perte de temps 
possible. 

Un comité, composé des majors Krebs et 
Detalle, et du colonel Ruyssen, a visité, en 1891, 


| Berlin, Saint-Pétersbourg, Moscou, Varsovie et- 


Vienne, pour y étudier l’organisation du service 
d'incendie. Ces messieurs ont rendu compte 
de leur mission dans un rapport remarquable 
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auquel nous empruntons quelques renseignements 
intéressants, notamment sur Berlin et Saint- 


Pétersbourg. 

Dans chacune des cinq villes visitées, il existe 
un réseau complet d'avertisseurs d'incendie; et, 
pour éviter toute perte de temps en recherches, 

des indications multiples, portées sur des plaques 


spéciałes, aux angles des rues, ou même de dis- 
tance en distance sur les maisons, font connaître 


Ses LL) M 
go LULU MT ill TULHLTENEN 


DA RÉPÉTER ces INDICATIONS D 
de. valu Le 


Cih En Lin 


AR gaa 
ML 


ENSUE WR ISTC: EMENT | 
fanst ENBOUCHURE vu TÉLÉPHONE 
LA NATURE ou SINISTRE 


RUE eree Ne 


Fig. 1. — Intérieur. Fig. 2. — Porte en dehors. 


Poste avertisseur. 


exactement l'endroit (rue et numéro) le plus 
voisin, où le public peut s'adresser pour deman- 
der łes secours : poste de sapeurs-pompiers, 
poste de police, avertisseur de rue. 

Par exemple, à Berlin, le. public dispose de 
85 avertisseurs de rue, répartis de manière à 
former un réseau complet; il peut aussi s'adresser 
aux postes de police, également au nombre de 
85, et enfin, directement, aux 15 postes-casernes 
de sapeurs-pompiers. Et, comme les plaques 
indicatrices évitent toute hésitation dans les 


recherches, les sapeurs-pompiers peuvent être 


prévenus 4 
feu. 

À Saint-Pétersbourg, le système d'avertisseurs 
est encore mieux entendu, et le réseau plus 
complet. Cela n'a, d'ailleurs, rien de surprenant, 
si l’on réfléchit que ce n'est qu'au prix des plus 
grands sacrifices que la pierre, le marbre, les 
matériaux incombustibles y sont amenés, et que, 
longtemps encore, une grande partie de cette 


ou 5 minutes après la découverte du 


Fig. 3. — Usage du poste avertisseur. 


belle capitale restera construite en bois. Aussi, 
depuis très longtemps déjà, les avis de feu sont- 
ils transmis à Saint-Pétersbourg avec une rapi- 
dité incomparablement supérieure à celle obtenue 
dans les autres capitales. 

Saint-Pétersbourg compte à peine 200 ans 
d'existence. Dès le début, on y érigea de hautes 
tours en bois, où des sentinelles veillaient nuit 
et jour et signalaient les incendies au moyen de 
signaux optiques. Instantanément, tous les postes 
de sapeurs-pompiers et toute la ville étaient 
avertis. Plus tard (il y a environ une trentaine 
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d'années), les postes de sapeurs-pompiers ont 
été reliés entre eux et avec les postes de 
police au moyen d'un réseau électrique desservi 
par des appareils Morse. Plus récemment encore, 
on imposa aux propriétaires d'un certain nombre 
d'immeubles, choisis de distance en distance, 
l'obligation de recevoir un avertisseur d'incendie, 
relié au poste de pompiers le plus proche, afin 
de transmettre, par J'intermédiaire du portier 
(ou dvornick) (1), tout avis de feu donné par les 
voisins.Ilexiste actuellement, à Saint-Pétersbourg, 
324 de cesaverlisseurs, formant un réseau complet. 
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Paris est évidemment dans un état d'infériorité 
très grande, vis-à-vis des villes visitées par la 
mission, et surtout de Saint-Pétersbourg et de 
Moscou. A la vérité, quelques avertisseurs élec- 
triques ont été posés dans les rues de certains 
quartiers ; mais ce n'est là qu'une expérience 
incomplète, puisque, sur douze casernes de 
sapeurs-pompiers, quatre seulement ont leur 
périmètre protégé par ces avertisseurs. D'ailleurs, 
nulle plaque indicatrice, nul signe ne guide les 
personnes en quête de secours; et si le feu se 
déclare à une heure avancée de la nuit, et que 


Enfin,à l'ap- l'on ne con- 
parition du naisse pas 
téléphone, suffisamment 
les sapeurs- son quartier, 
pompiers [Ea on est exposé 
furent reliés M: "1: fin à errer long- 
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Tous ces perfectionnements ‘successifs n'ont 
pas fait disparaître les anciennes tours; le public 
y tient et on les lui a conservées. On en a même 
édifié de nouvelles au fur et à mesure de l'exten- 
sion du service d'incendie, et elles continuent de 
signaler au public, de nuit et de jour, les incen- 
dies, leur quartier, leur importance et les secours 
demandés. 

Telle est la remarquable organisation du système 
d'avertissement à Saint-Pétersbourg. Rien ne 
paraît y manquer; on y remarquerait plutôt une 
certaine superfétation. 

Au point de vue particulier qui nous occupe, 

(1) Les dvornicks forment une institution particulière 
à la Russie : à la fois au service du propriétaire et au 
service de la police; ils gardent la maison pour le compte 
de l’un, et la rue pour le compte de l'autre. Ces gens, 
d'une endurance extraordinaire, couchent, été comme 
hiver, dans la rue, sur le seuil et en travers de leur porte. 


De tout temps, ils ont puissamment contribué à la 
rapidité de ransmission des avis de feu. 


ee me 


tallation, était d'ailleurs défectueux et insuffi- 
sant. Il ne permettait que la transmission d'un 
seul signal, qui était l’indicatif de l'avertisseur 
actionné; de sorte que les pompiers devaient 
se rendre d'abord à cet avertisseur pour se faire 
renseigner exactement sur le lieu du sinistre. 
Et si, comme cela peut arriver, deux ou trois 
avertisseurs étaient mis en mouvement pour un 
feu important, le poste de sapeurs-pompiers 
pouvait croire à l'existence de deux ou trois 
incendies différents et disperser ses moyens de 
secours alors même qu'il a le plus grand besoin 
de les concentrer. Enfin, ce système ne permet- 
tait de donner aucune indication quant à la nature 
et à l'importance du sinistre : qu’il s'agit d'un 
grand incendie ou d'un feu de cheminée, les 
pompiers devaient, dans tous les cas, faire un 
égal déploiement de forces. De là, surmenage 
inutile des hommes et usure rapide d'un matériel 
coûteux. 


La Ville de Paris avait cependant, en 1888, 
acheté 480 postes de ce système ; mais les vices 
rédhibitoires que nous venons de signaler, et 
surtout l'entrée en scène de l’avertisseur uni- 
versel système L. Digeon en firent suspendre 
l'installation. 

A la suite d'expériences PE AN depuis 
plus de deux ans, par le Comité de perfectionne- 
ment du régiment des sapeurs-pompiers, trois 
postes d'avertisseurs de ce nouveau système 
furent installés, en juin 1891, dans le périmètre 
de la caserne de Chaligny. Ce premier essai 
ayant donné d'excellents résultats, le Comité 
décida de l’étendre, et le périmètre de la caserne 
du Château-d'Eau fut pourvu exclusivement 
d'avertisseurs du système Digeon. L'installation, 
commencée en janvier dernier, fut rapidement 
terminée ; et, le nouvel avertisseur se trouvant 
dès lors en concurrence avec l’avertisseur primi- 
tif (système Petit), le résultat du concours ne 
pouvait être douteux. Dans sa séance du 7 avril 
‘dernier, le même Comité de perfectionnement 
décidait, en effet, à l'unanimité, le remplacement 
du système Petit par le système Digeon. De son 
côté, le Conseil municipal a compris qu'il ne ser- 
virait à rien d’avoir doté nos pompiers des appa- 
reils de secours les plus perfectionnés, si l'on 
ne donnait aux particuliers le moyen de les appeler 
rapidement, et il vient de voter les crédits néces- 
saires pour la constitution d'un réseau complet 
comportant environ 500 avertisseurs de rue. 

Description de l’avertisseur universel système 
Digeon. — Nous avons dit que la Ville de Paris 
àvait fait l’achat de 480 avertisseurs du système 
Petit, dits à borne monumentale. Dans un but 
_ d'économie, les bornes de ce système ont été 
utilisées pour le nouvel avertisseur, et M. Digeon 
a dû disposer son appareil de façon à l'y adapter. 

Les figures 1 et 2 représentent une de ces 
bornes, munie de son avertisseur; elles portent 
_ des inscriptions assez explicites pour nous dis- 
penser d'une longue description, du moins en ce 
qui concerne la manœuvre à faire par le public. 
La face extérieure de la porte (fig. 2) est munie 
d'une glace rectangulaire qu'on doit briser lorsque 
l'on veut demander des secours. Le coup de 
marteau qui brise la glace fait jouer un déclic 
qui détermine les effets suivants : 


La porte s'ouvre, mettant à découvert l'embou- i 


chure d’un téléphone fixe. La face interne de cette 
porte est pourvue d'un mécanisme d'horlogerie, 
vu à découvert (fig. 1), auquel est adapté un tim- 
bre qui se voit sur la figure 3; ce mécanisme 
entre en mouvement et fait carillonner le timbre. 
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Un autre mécanisme, placé à l'intérieur de la 
boîte, fait tourner une roue à cames dont les 
parties saïllantes (ou cames) viennent successi- 
vement fermer le circuit d'une pile. On obtient 
ainsi des courants qui ont pour effet : 


{° De faire fonctionner la sonnerie du poste de 
caserne, 


2° De mettre en mouvement l'appareil Morse 
de ce poste, 


3° D'émettre par trois fois un signal qui est 
l'indicatif du poste avertisseur et qui s Imprime 
sur la bande de l'appareil Morse. 

En même temps, le téléphone du poste aver- 
tisseur est mis automatiquement en communica- 
tion avec celui du poste de caserne. La mise en 
marche et l'arrêt de l'appareil Morse, ainsi que 
l'enroulement de la bande de papier sur le rouet 
de gauche, sont obtenus automatiquement, sans 
que. l’homme de garde ait à intervenir. 

Lorsque la glace est brisée et que la porte 
s'est ouverte, là sonnerie carillonne durant envi- 
ron 15 secondes, produisant un bruit strident qui 
a surtout pour but d'appeler l'attention des pas- 
sants, et, par suite, de restreindre autant que 
possible les appels dus à de mauvais plaisants. 
Cette sonnerie empêche aussi de parler au télé- 
phone et laisse au sapeur-pompier de garde au 
poste de caserne le temps de décrocher son 
appareil et de se préparer à écouter les indications 
qui vont lui être transmises dès qu’elle se sera 
arrêtée. 

La figure 4 montre la disposition d'ensemble 
d'un poste de caserne. Celui-ci comprend un 
récepteur Morse d'un modèle spécial, une son- 
nerie, une clé-commutateur à trois lames (placée 
à côté de la sonnerie), un appareil téléphonique 
portatif et une pile. La figure 5 va nous per- 
mettre d'expliquer le fonctionnement de l'en- 
semble du système. Elle représente schématique- 
ment l'avertisseur dans quatre phases différentes 
de son fonctionnement (2, 3, 4 et 4 bis), et le 
poste de caserne dans deux phases (1 et 1 bis). 
_ Le poste avertisseur proprement dit se com- 
pose de trois parties bien distinctes et indépen- 
dantes les unes des autres : 

1° Une sonnerie à mouvement d’horlogerie, qui 
est purement mécanique ; 

20 Un téléphone fixe à large membrane, modèle 
du major Krebs, servant à la fois de transmetteur 
magnétique et de ronfleur. Nous expliquerons 


plus loin le fonctionnement du téléphone comme 
ronfleur ou récepteur de courants rapidement 
interrompus ; quant à son fonctionnement comme 
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transmetteur magnétique, il est analogue à celui 
de tous les téléphones magnétiques ; 

3° Un organe électrique d'une grande simpli- 
cité, composé d'une roue à cames R, qui fait 
osciller un levier L entre deux vis butoirs V et V’; 
dont l’une V èst reliée au circuit. Cette roue R 
porte en saillie sur lune de ses joues une gou- 
pille G destinée à faire basculer au passage un 
levier commutateur C entre deux ressorts m etn, 
le premier en communication avec le téléphone 
fixe, le second avec la terre. Le mouvement d'hor- 
logerie qui fait tourner la roue R est supporté par 


deux plaques parallèles et mu par un poids-dont 
ła descente est réglée par un régulateur à ailettes. 
La rotation de la roue R est limitée à un seul tour. 
- Tous les avertisseurs d’un méme périmètre 
sont établis en dérivation sur le même circuit, à 
double fil, et il n'ya de pile qu'au PROS de 
caserne. 

Examinons maintenant les communications 
électriques et le fonctionnement de ces divers 
ijai 

Dans la position de repos de l'avertisseur 
(fig. 5, n° 2), le petit bras du levier coudé L se 
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Fig. 5. — Schéma de l'installation des postes types. 


trouve dans l'intervalle de deux cames, et le bras 
de gauche, constitué par une lame flexible en 
acier, est maintenu par un ressort de rappel T au 
contact de la vis V’, qui est isolée. Le poste de 
caserne (n° 1) étant également dans la position 
de repos, le circuit de la pile est ouvert, et il n'y 
a pas de courant émis sur la ligne. Mais suppo- 
sons que l'on vienne à briser la glace : la porte 
s vuvrira et la roue R se mettra à tourner. 
Considérons-la dans la position 3, au moment 
où une came maintient le levier L au contact de 
la vis supérieure V. Le circuit de la pile de ligne 
du poste de caserne se trouve alors fermé au 
moyen des communications suivantes : terre du 
poste avertisseur, ressort N, commutateur C, 
levier L, vis V, ligne ressort B de la clé-commu- 


tateur, récepteurs téléphoniques, bobines du 
récepteur Morse et pôle positif de la pile (le pôle 
négatif est à la terre au poste de caserne). 

Il y a donc une émission de courant à travers 
l'électro-aimant du récepteur Morse. Cette pre- 
mière émission, due à la petite came double, figu- 
rée sur la roue, a pour effet de déterminer la 
mise en marche du récepteur et de fermer un 
contact qui est indiqué sur la figure par un cro- 
chet et un ressort. Et comme, à ce moment, le 
téléphone est suspendu au crochet interrupteur, 
celui-ci appuie sur son contact et le circuit de la 
pile locale S est fermé sur la sonnerie. Il est facile 
de suivre les connexions sur la figure, en suppo- 
sant fermés le crochet interrupteur et le contact 
du Morse. La sonnerie se met alors à carillonner, 
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jusqu'à ce que le sapeur-pompier de garde, décro- 
chant le récepteur téléphonique pour écouter les 
indications qui vont lui être transmises, fasse 
basculer le crochet interrupteur dans la position 
représentée sur la figure et, par suite, interrompe 
le circuit de la sonnerie. 

Pendant ce temps, la roue R a continué sa 
rotation d'un mouvement uniforme. Chacune des 
cames successives, en faisant basculer le levier L, 
détermine une émission de courant qui actionne 
le récepteur Morse à la manière ordinaire et pro- 
duit sur la bande, suivant la longueur de la came, 
l'impression d'un point ou d'un trait. On peut 
voir sur la figure que les cames sont disposées de 
façon à reproduire trois fois pour chaque roue 
une lettre de l'alphabet Morse. 

Au moment où le troisième signal vient d'être 
imprimé, la goupille g arrive au contact du com- 
mutateur C et l'oblige à basculer de manière à 
établir la communication avec le ressort M, qui 
est relié au téléphone fixe. 

La roue R, ayant alors accompli sa révolution, 
s'arrête dans la position indiquée par les n° 4 et 
4 bis (fig. 5), de manière qu'une came spéciale 
maintienne le levier L en communication perma- 
nente avec la vis V. Dans cette position, la com- 
munication est établie entre le téléphone fixe du 
poste avertisseur (n° 4) et l'appareil téléphonique 
du poste de caserne n° 1, comme le montre 
la figure. On voit également sur la figure des 
mâchoires pour téléphone portatif, qui permet- 
tent d'introduire dans le circuit un téléphone 
au moyen duquel le détachement peut commu- 
niquer‘avec le poste de caserne pour les besoins 
du service : renseignements complémentaires, 
demandes de nouveaux secours, etc. A cet effet, 
une clé d'appel donne le moyen de rappeler ce 
poste sans faire intervenir les organes de l'aver- 
tisseur proprement dit : les mâchoires pour télé- 
phone portatif et la clé d’appel sont disposées 
dans une cavité fermée par une porte dite porte 
de service, dont les pompiers ont seuls la clé. 

Dès que l'homme de garde a bien compris les 
indications qui lui sont téléphonées par laver- 
tisseur, il abaisse le levier de la clé-commutateur 
et la relève quelques secondes après. Cette 
manœuvre produit dans le téléphone fixe du poste 
avertisseur un ronflement qui annonce le départ 
des pompiers. . 

Pour expliquer ce ronflement, nous examine- 
rons les postes 1 biset 4 bis. Remarquons d'abord 
que l'armature mobile de la sonnerie porte deux 
contacts interrupteurs communiquant respective- 
ment avec les bornes ? et 3. La manœuvre de 


la clé, en poussant les ressorts du commutateur 
sur les contacts de droite, met hors du circuit 
l'appareil téléphonique du poste { bis, et ferme 
le circuit de la pile locale S sur la sonnerie. Celle- 
ci se met alors à tinter. En même temps, le deu- 
xième contact de la sonnerie (borne 3), qui est 
en communication intermittente avec le pôle 
positif de la pile de ligne, par l'mtermédiaire de 
l'armature et de la borne 2, envoie sur la ligne, 
par la lame B de la clé, des courants rapidement 
interrompus par le mouvement de la sonnerie. On 
voit, en effet, que le circuit est fermé par l'inter- 
médiaire de la lame m, du commutateur C, de la 
roue R, du levier et de la lame A de la clé. Ces 
courants vibrés, en traversant les bobines du télé- 
phone Krebs, agissent sur leur noyau aimantė, 
et déterminent des vibrations dans la membrane : 
on a donné à celle-ci un diamètre considérable, 
précisément pour rendre ces vibrations plus sen- 
sibles. Ce ronflement s'entend jusqu'à une dis- 
tance de 7 à 8 mètres. Se produisant aussitôt après 
l'appel du public, il signifie que cet appel a été 
bien compris et que les pompiers se mettent en 
route. Mais il peut arriver que le poste de caserne 
ait besoin de communiquer avec le détachement 
qui est au feu, et dans ce cas, c'est encore en pro- 
duisant un ronflement qu'il appelle l'attention du 
planton placé à proximité de l'avertisseur. 

L'avertisseur universel de M. Digeon a été 
appliqué, par l'administration des postes et 
télégraphes, dès 1888, dans ses bâtiments et 
dépendances de la rue de Grenelle, et il a 
fonctionné avec un plein succès dans diverses 
circonstances critiques. C'est là un exemple à 
suivre pour toutes les administrations publiques. 
Les établissements privés d'une certaine impor- 
tance, les usines, les magasins, les maisons de 
banque, etc., ont également un très grand intéret 
à se servir de ce système avertisseur. Les frais 
de premier établissement seraient relativement 
peu considérables, puisqu'il suffirait de prendre 
une double dérivation sur le circuit du service 
d'incendie du quartier, .et que les appareils pour- 
raient être utilisés comme téléphones, entre les 
différentes parties du bâtiment, ou du groupe de 
constructions qu'ils seraient destinés à protéger, 
en cas d'incendie ou d'accident. 


F. KÉRAMON. 
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CHRISTOPHE COLOMB 


AU MONASTÈRE DE SANT ESTEBAN 
| _ (SALAMANQUE) 


Tandis que l'Europe et l'Amérique se préparent 
à célébrer le quatrième centenaire de l'un des plus 
grands événements des temps modernes, tout ce 
qui se rapporte à Christophe Colomb doit être 
accueilli du public, sinon favorablement, du moins 
avec quelque intérêt. A l'immense monument 
artistique, littéraire, scientifique, qui va s'élever 
dans les deux mondes à la gloire du grand décou- 
vreur, nous voudrions apporter notre pierre, si 
modeste fût-elle, et c'est ce qui nous a fait entre- 
prendre les quelques pages que nous livrons à la 
presse aujourd'hui. 


J'ai beaucoup étudié Salamanque. C'est une des 
villes d'Espagne les plus intéressantes, à tous les 
points de vue. Elle est pleine de souvenirs et 
d'édifices curieux, ‘et l'archéologue y trouve tou- 
jours une nouvelle: attraction. Un des points de 
la cité que je. revoyais sans cesse avec plaisir, 
c'est, à coup sûr, le couvent de Sant'Esteban, près 
l'église Saint-Paul, à l'admirable façade. 

Dans une dépendance de ce couvent de Domi- 
nicains est installé le musée de la province, qui 
contient plusieurs œuvres rarès, et peu connues. 
Mais, je l'avouerai, ce n'est pas seulement le goût 
des choses artistiques qui me ramenait de temps 
en temps au vieux monastère. C'est le récit que 
m'avait fait l'un des Pères, dans de longues pro- 
menades autour du cloitre, du séjour de Chris- 
tophe Colomb à Sant Esteban. Je suis de ceux 
pour qui l'histoire d'une âme est souvent plus 
émouvante que l'histoire des batailles et des 
conquêtes. Aussi, dans la vie de Christophe, c'est 
la période d'incubation de l'idée, la période des 
incertitudes, de la lutte contre les docteurs de la 
science officielle, qui m'intéresse et m'attire plus 
que la période de la découverte d'un nouveau 
monde, de la réussite, du triomphe. Pour l'étude 
psychologique, je préfère le Colomb raillé, bafoué, 
misérable, doutant presque de lui-même, au 
Colomb vice-roi de toutes les terres découvertes 
à l'Occident, grand amiral de Castille, etc. Quel 
drame intérieur, sans paroles, vit cette cellule du 
monastère de Sant Esteban, dans laquelle le grand 
homme, assis sur une chaise de bois, regardant 
les cartes et le globe où son doigt précurseur 
avait marqué la route à suivre, se demandait si 
le jour de la lumière était définitivement arrivé! 


si ses eraminateurs allaient enfin se laisser per- 
suader ? ou bien s'il allait encore être accueilli par 
des sourires d’impatience, peut-être de mépris? 

Oui, dans ce couvent de Salamanque, Colomb 
passa par toutes les angoisses du génie méconnu. 
Mais | ‘hospitalité qu'il reçut des Dominicains ne 
fut pas seulement celle du corps; ce fut aussi 
celle du cœur. Lorsqu'il rentrait de la salle des 
conférences, discuté, non compris, amoindri 
devant ses interrogateurs et peut-être devant lui- 
même, il trouva toujours chez les Dominicains, 
ses amis, qui, dès le premier jour, crurent en lui, 
l'appui, le réconfort dont il avait besoin. C'est ce 
qui fait, pour moi, de Sant'Esteban une maison 
incomparable, et ce qui donne tant de charme au 
souvenir que je garde du cloître plein d'ombre, 
entourant le patio plein de soleil, où le Domini- 
cain du xix° siècle, digne fils des Dominicains 
du xv°, me racontait les tribulations du hardi 
navigateur, et cette énergie EU ni qui 
devait forcer le succès. 

Unus eral mundus. « Duo sint! » ait ille. nie 


Nul homme, sans doute, n'a jamais éprouvé 
plus de déboires que Christophe Colomb. ` 
. D'où lui venait donc le courage. inouï, surhu- 
main dont il a fait preuve, non pas pour s'em- 
barquer vers l'inconnu, sur cette mer ténébreuse 
dont le nom seul faisait trembler, mais pour ne. 
pas désespérer d'une entreprise qu'on. taxait 
universellement de folie? J'ai dit surhumain. C'est 


qu'en effet, sa force venait d’en Haut. Colomb se 


croyait dès le principe, et s'est toujours cru, l’ins- 
trument de la Providence. Ce n'est pas un des 
côtés les moins curieux de sa physionomie, et 
c'est un de ceux sur lesquels nous voudrions 
insister aujourd hui. 

Christophe fut un chrétien convaincu, fervent, 
très zélé. L'idée religieuse, la conversion des 
infidèles, occupait fortement son esprit. Les 
paroles de Jésus : « Allez! enseignez l'Évangile 
sur toute la terre, » qui poussèrent tant de 
voyageurs portugais du xv° siècle vers des régions 
inconnues, ces paroles se trouvent à plusieurs 
reprises dans les œuvres écrites qui nous restent 
du grand investigateur. Ce fut un des arguments 
qu'il mit sans cesse en avant, à Salamanque 
comme ailleurs, et souvent on l'entendait répéter 
le «verset du psalmiste : Zn omnem terram exivi 
sonus eorum. Il mourut dans la croyance quil 
avait accompli pour sa part la prophétie, et que 
c'était pour cela qu'il était né. 

Sa conviction à cet égard était telle, qu'il lisait 


dans une pensée dominante, unique, les auteurs 
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sacrés et profanes. Cet initiateur, qui ne dut rien 
qu'à lui-même, s'était instruit de telle sorte, que 
peu d'hommes de son époque connaissaient aussi 


profondément l'antiquité classique. Un passage 


de Sénèque, qu'on a souvent cité depuis, l'avait 
surtout frappé (c’est la fin du chœur de la tragédie 
de Médée): « Venient annis sæcula seris... Un 
jour viendra, dans les siècles futurs, où l'Océan, 
brisant les entraves matérielles, fera voir une 
vaste région. Téthys découvrira de nouvelles 
terres,et Thulé ne sera plus l'extrémité du monde. » 
Ce passage avait fixé très particulièrement l’atten- 
tion de Colomb : on le rencontre par deux fois 
copié de sa main dans son livre : De las Profe- 
cias (1). 

Mais le livre qu'il étudia surtout, c'est l’?mago 


Mundi, l'ouvrage d'un docteur célèbre, Pierre 
d'Ailly, qui fut évêque de Cambrai (vers 1410), 


-et l'aumônier de Charles VI, roi de France. Dans 


son mago Mundi, Pierre d'Ailly parait n'avoir 
été que l'écho de Roger Bacon, l'étonnant Fran- 
ciscain à qui la science doit tant d'éclaits de 
génie. Ce qu'il y a de certain, c'est que, dans 
l'exemplaire de l'?mago, possédé par la biblio- 
thèque royale de Séville, exemplaire chargé de 
notes marginales manuscrites et de dessins qui 
sont très probablement de la main même de 
Colomb (1), on trouve, au chapitre: De Oceano, 
les paroles suivantes, sur lesquelles s'appuyait 
le navigateur, mais qui n'ouvraient pas les yeux 
aux opposants: « En allant d'un pôle à l'autre, 
la mer s'étend entre les dernières limites de 


Couvent de la Rabida. 


l'Espagne et le commencement de l'Inde; l'eau 
couvre les trois quarts de la terre, parce que 
l'Orient est rapproché de l'Occident. » 


Cela nous paraît clair aujourd'hui, mais il n'en 
était pas de même alors, et Christophe fut véri- 
tablement un voyant, dans le sens religieux, 
comme dans le sens humain. Il vit le Nouveau 
Monde, parce qu’il vit en imagination des peuples 
innombrables à gagner à la foi chrétienne ; et 
presque toute son existence se passa (car il avait 
près de 60 ans quand il put enfin tenter l'Océan), 
à s'efforcer de faire partager ses convictions. 

Partout, on le regardait comme un insensé, 
malgré les preuves scientifiques très réelles qu'il 
mettait en avant. Depuis un siècle, les Portugais 
élornaient l'Europe par leurs découvertes géo- 
graphiques. Eh bien! à Lisbonne même, dans la 


- (1) Fean. Cocows, Historia del suo padre, 


patrie de D. Henrique le navigateur, Colomb 
présenta son projet sans aucun succès. Et pour- 
tant, iÌ était connu dans la ville pour un habile 
pilote, ayant voyagé beaucoup, pour un bon 
fabricant de cartes et de globes terrestres (2). 
Mais l'idée était si hardie qu'elle fit reculer les 
Portugais eux-mêmes. 

Je n'écris pas une histoire de Christophe 
Colomb. Je passerai donc rapidement sur certains. 
faits. On sait que cet admirable et malheureux 
projet fut présenté vainement à Gênes, en Angle- 
terre, à Venise. Le pauvre grand homme revint 
aux rives de l'Océan, de cet Océan qui l’attirait 
comme malgré lui, dans un tel état de misère 

(1) VARNHAGEN. l 

(2) Muxoz (Hist. del nuevo mundo, Il) nous apprend 
que Colomb gagnait assez péniblement sa vie å ce métier, 
et que cependant il se privait, pour secourir son vieux 


père å Gênes et pour subvenir à l'éducation de ses 
deux frères encore jeunes. 
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qu'il en fut réduit, un jour, à frapper à la porte 
dun monastère, afin de demander un morceau 


de pain: c'était pour son fils, qui se mourait de . 


faim ; l'enfant n'avait plus la force d'avancer (1). 

Colomb mendiait à des mendiants, car le cou- 
vent de la Rabida (près Palos, Andalousie) était 
de l'Ordre de Saint-François: Le prieur était un 
homme simple et bon. Il retint ce passant 
inconnu, le comprit, en fit son ami. C'est à ce 
pauvre moine que l'Espagne dut toutes ses pos- 
sessions d'Amérique. Christophe resta longtemps 
à la Rabida. Lorsqu'il partit, ilemportait une lettre 
du prieur Franciscain pour le confesseur de la 
reine Isabelle, alors à Cordoue auprès du roi 
Ferdinand : les rois catholiques étaient fort 
occupés à la guerre contre les Maures, et c'est 
à peine si l'on fit attention à l'homme pauvre- 
ment vêtu qui venait avec une lettre dun moine 
mendiant. 

Néanmoins, Colomb avait le pied dans l'étrier. 
Ceci se passait au commencement de 1486, et 
lorsque, vers le milieu de l'année, la cour se rendit 
à Salamanque (elle devait y rester jusqu'au prin- 
temps de 1487), il arriva muni de nouvelles 
lettres, et déjà connu des souverains auprès 
desquels il venait solliciter de nouveau. 


Les lettres que Colomb apportait à Salamanque 


émanaient de personnages considérables, à qui 
l'avaitrecormandé son ami le prieur de la Rabida. 
C'étaient le contrôleur général des Finances de 
Castille ; le nonce du Pape, le frère du nonce, 
Alex. Geraldini, gouverneur des enfants royaux. 
Fort de pareils appuis, Christophe est admis 
auprès de D. Pedro Gonzalez de Mendoza, arche- 
vêque de Tolède et grand cardinal d'Espagne. 
C'était le premier personnage du royaume : il fut 
dès lors le protecteur de Colomb. 

Celui-ci parut devant les souverains, sans arro- 
gance, mais avec une noble fierté, qui sut le rendre 
sympathique dès l'abord: Espagne et fierté mar- 
chent ensemble. Cet homme de cinquante ans, 
qui portait depuis si longtemps une grande 
pensée, son unique préoccupation, ne se pré- 
sentait pas comme un aventurier, mais comme 
une sorte d'apôtre, chargé d'une haute mission 
par la Providence même, comme « un instrument 
choisi par le ciel pour accomplir ses propres 
desseins (2) » 

Ferdinand entrevit la vérité: ce magnifique 
projet, dont on lui demandait de faciliter la réali- 


(1) On a contesté le fait, mais il paraît aujourd'hui 
parfaitement prouvé. 
(2) Lettre de 1501 aux rois catholiques. 


sation, c'était le moyen d'égaler, d'éclipser peut- 
être la gloire maritime du Portugal, devenue 
l’objet de tant de convoitises. Mais il hésitait. 
Avant de prendre une décision, il voulut con- 
sulter des juges compétents, les plus grands 
savants d'alors. I} convoqua donc les astronomes 
et les géographes les plus renommés de toute 
l'Espagne, à l’effet d'entendre Colomb exposer ses 
théories et d'examiner ce qu'il en fallait penser. 
Il est toujours bon de ne pas se brouiller avec la 
science oficielle. 

Ne sourions pas!... Méditons plutôt le mot si 
profond de Bernardin de Saint-Pierre: « Telle est 
la faiblesse de notre nature, que nous prenons 
toujours notre dernière erreur pour la vérité! » 
Le conseil qui se réunit à Salamanque, dans le 
couvent de Sant'Esteban, était composé d'hommes 
fort distingués. On sait que l'Université de Sala- 
manque était alors dans une période si brillante 
que l'Université de Paris ne dédaignait pas de lui 
demander des professeurs. Mais ceux qui venaient 
interroger Christophe arrivaient, en général, avec 
des préventions indestructibles, et l'avaient con- 
damné même avant de l'avoir entendu. C'était 
l'époque où chacun passait des thèses: De omni re 
scibili... et quibusdam aliis. Colomb avait préci- 
sément à parler aux docteurs de ces quibusdam 
altis, qu'on ne devrait jamais oublier dans les 
questions scientifiques, et qui font que l'utopie 
de la veille se trouve être la vérité du lendemain. 

Christophe était hébergé dass le monastère de 
Sant'Esteban, chez les Dominicains. Les religieux 
l'avaient reçu favorablement, et l'écoutaient avec 
attention. Il pouvait donc espérer le succès tant 
désiré, lorsque s'ouvrirent les séances de la com- 
mission d'enquête, lesquelles se tinrent à Sant Es- 
teban même, dans la salle du chapitre, appelée 
aussi De profundis. 

On montre encore la porte par laquelle le grand 
homme était introduit dans la salle, où siégeait 
déjà la commission — j'allais écrire le tribunal. Hé ! 
Colomb n'avait-il pas presque le rôle d'un accusé ? 


(A suivre.) * Éwe Evne. 


LA MÉDICATION VIBRATOIRE 


C'est un grand bonheur et une habileté rare 
de faire tourner à son bien les petits ennuis de 
l'existence. Les auteurs religieux nous enseignent 
chaque jour que les saints ne faisaient pas autre 
chose. Saint François d'Assise s'estimait heu- 
reux quand on le:couvrait d'injures; sainte Thérèse 
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résuméit son désir de- perfection dans cette 


prière souvent répétée : « Seigneur, ou souffrir où 


mourir! » 


S'il nous est permis de comparer les petites | 


ühoses aux grandes, voici que des médecins 
sérieux ont imaginé d'utiliser, pour le plus grand 
bien du corps, certaines fatigues jusqu'ici con- 
gidérées comme l'accompagnement inévitable de 
fa locomotion rapide. Je veux parler des trépi- 
dations que l'on éprouve er chemin de fer. Ces 
secousses continuelles qui broient les os et vous 
fontarriverbrisé, rompu, après vingt-quatre heures 


de voyage en express, sont un bienfait pour . 
quelques malades, de façon que, pour eux, la 
voiture la moins bien suspendue est la plus repo- , 


sante. Le fait paraît certain. 


La paralysie agitante ou maladie de Parkinson 


‘est taractérisée par un tremblement qui, débutant 
-par un membre, se généralise à tous les muscles 
du corps, quand l'affection progresse. Ceux de la 
tête restent seuls indemnes. Ce tremblement 
‘éifsbe éu repes, mais cesse pendant le mouve- 
Ætierst volontaire. L’attitude de ces malades est très 
‘caractéristique : teur tête immobile et leurs traits 
fixes cohtrastent avec le mouvement du reste du 
“corps. Ils ont le corps penché en avant, décri- 
“ant un arc de cercle : la tête est sur un plan 
“antérieur à celui du tronc; elle semble fixée, de 
même que le buste; les coudes sont écartés du 


‘£horax, les avant-bras fléchis sur les bras, et les 


.mains fléchies sur les avant-bras. 


Ils présentent. souvent dans leur démarche une 
“endance à la propulsion et à la rétropulsion. Ils 
se lèvent avec lenteur de leur siège, hésitent à 


se mettre en marche ; puis, une fois lancés, ils 
prennent, malgré eux, l'allure d’une course rapide. 
-Après quelques mètres, ils se précipitent de telle 
orte que, si un obstacle ne les arrélait pas, ils 
tomberaient infailliblement. Chez d'autres, il y a 
“ne tendance au recul, rétropulsion. Cette ten- 
-dance est généralement moins nette ; il faut, le 
‘plus souvent, provoquer le phénomène. Ainsi, 
‚une femme étant debout, on la tire, même légère- 
“ment, à l'improviste, par son jupon, en arrière; 
“ fâussitôt, elle marche à reculons; le mouvement 
“rétrograde se précipite très vite et deviendrait 
+ dangereux si l'on ne prenait des précautions. 
-Kne malades ont:-donc une absence d'équilibre 


‘imoteur, conne le fait remarquer Grasset (1), ils 


ne peuvent plus mettre en jeu ce que Barthez 
„appelait la force de situation fixe. | 
: En outre de ces symptômes dominants et carac- 
éristiques, les malades atteints de paralysie agi- 
: (1) In Traité des maladies du stslème nerveux, . - 


dans le Larousse : 


tante éprouvent des douleurs vives, une intolé- 
rable sensation de chaleur et les malaises les plus. 
divers. Or, tes malaises disparaissent pour un 
temps, lorsque les malades éprouventune certaine 
fatigue et principalement par les voyages en che- 
min de fer ou en voiture. Pendant toute la durée 
du voyage, les sensations pénibles semblent dis- 
paraître complètement, le bien-être persiste un 
certain temps, le voyage terminé. 
Cefaitempirique, signalépar les intéressés, avait 
frappé leiprofesseur Charcot et il émit l'hypothèse 
des bons effets d'un traitement de la maladie de 
Parkinson, par un procédé qui rappellerait l'en- 
semble des mouvements communiqués au corps 


par une voiture en marche. Un de ses auditeurs, 


le D" Jégu, fit construire un appareil réalisant 
ces desiderata. C'est un fauteuil auquel un mé- 
canisme spécial communique des mouvements 
rapides d'oscillation autour d'un axe antérieur et 
latéral. Ces mouvements combinés et contrariés 
produisent une vibration, une trépidation rapide 
fort analogue à celle que l’on ressent lorsqu'on est 
assis sur la banquette d'un wagon. La mort a 
surpris le D" Jégu au milieu de ses recherches. 
Le D" Gilles de la Tourette les a continuées sous 
la direction du professeur de la Salpêtrière. Les 
résultats obtenus sont encourageants : 

Aussitôt descendu du fauteuil trépidant, le 
malade se sent plus léger, il semble que sa rai- 
deur ait disparu, il marche mieux qu'avant. Phé- 
nomène presque constant, les nuits deviennent 
bonnes : le malade, qui s'agitait sans cesse péni- 
blement dans son lit, dort d'un sommeil calme 
qui lui procure un grand soulagement. Sauf dans 
un cas, le tremblement n'a pas paru être sen- 
siblement influencé. Ce bien-être se fait surtout 
sentir le jour du traitement, d'où la nécessité de 
faire des séances quotidiennes. | 

Ce fauteuil trépidant a un ancêtre. L'abbé de 
Saint-Pierre avait inventé le trémoussoir. On lit 


« Trémoussoir. — S. m. Machine propre à 
donner du mouvement, à prendre de l'exercice 
sans sortir de sa chambre, et qui consiste dans 
une sorte de fauteuil inventé par le célèbre abbé 
de Saint-Pierre. » 

Le fauteuil trépidant du D" Charcot serait donc 
le trémoussoir du généreux utopiste, Le D" Ca- 


- banès l’a exhumé dans l’/Zntermédiaire des cher- 


cheurs. C'est de son travail que sont. tirés les 
renseignements suivants: < 7.. a 
Le premier médecin du roi, Chirac, avait guéri 
du spleen un Anglais, par la chaise de poste. 
« Contre beaucoup de maux qu: l'on attribue à 
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la mélancolie, aux vapeurs, à la bile et aux obs- 
tructions du foie, de la rate et des autres glandes 
du bas-ventre, était un voyage en chaise de poste 
qui roule rapidement sur le pavé pendant plusieurs 
jours. » | | 

La chaise de poste n'était pas à la portée de 
tout le monde, et l'ingénieux abbé de Saint- 
Pierre pensa, comme M. Charcot le devait penser 
plus tard, qu'un fauteuil affermi sur un châssis, 
causant des secousses fortes et vives, remplirait 
le même objet. Le trémoussoir était trouvé. 
L'Encyclopédie de Diderot lui consacrait un 
article : « Dans une foule de circonstances où le 
mouvement paraît être le moyen le plus propre à 
guérir certaines affections, on a imaginé d'imiter, 
à l’aide d'une machine, celui que peut faire 
éprouver une voiture mue avec plus ou moins de 
rapidité. » 

Le trémoussoir intéressa. Ce balancement fac- 
tice avait son charme. L'abbé, qui avait le sens 
de la publicité, fit un prospectus qui est le modèle 
du genre, vantant les mérites de ce fauteuil de 
tout repos, appelé à bercer la vieille humanité, 
et à lui faire oublier les plus tenaces de ses 
misères. On sait si l'idéologue parlait d'or. Il 
était parvenu à atténuer le bruit, circonstance 
qu'il invoquait au nombre des qualités les plus 
précieuses. 

« Le grand âge de nos ministres ne leur laisse 
pas souvent assez de force, ni le ministère assez 
de loisir, pour aider la transpiration par la prome- 
nade à pied ou à cheval; or, la machine sup- 
pléera avantageusement ou au manque de force 
ou au défaut de loisir, et fera ainsi durer la 
vigueur du corps et de l'esprit dans les ministres 
âgés, et les rendra plus longtemps plus sains, et, 
par conséquent, plus utiles à leur patrie. » 

Le boniment fit son effet, la vogue récompensa 
les efforts de l'inventeur. Voltaire se mit dans le 
trémoussoir, s'y trouva bien, et le fit savoir à 
l'univers. La chanson s'en mêla : 


A l’aide d’une chaise 
Mouvante par ressorts, 
On peut tout à son aise 
Se trémousser le corps. 
Cela fera filtrer plus aisément la bile. 


La machine se vendait rue de l’Arbre-Sec, au 
Vase d’or; elle avait pour constructeur l’ingé- 
nieur Diguet. On donnait 12 sous pour la voir ou 
en faire l'essai. Les malades qui voulaient l'essayer 
chez eux, pendant quelques jours, donnaient 
trois livres pour le premier jour et pour les autres 
jours 25 sous. L'ingénieur avait trouvé le moyen 


e 


de la perfectionner. Il lui avait donné un mou- 
vement vertical de haut en bas, qui se combinait 
avec un mouvement horizontal de gauche à 
droite. 

Ces divers perfectionnements n’empêchèrent 
pas le trémoussoir de tomber dans le discrédit, 
L'abbé et l'ingénieur en furent vite pour leurs 
frais; la vogue se retira tout de suite de ce 
remède un peu charlatanesque. « Il allait être 
relégué, dit l'{Zntermédiaire, pendant plus d'un 
siècle, dans la galerie d'archéologie médicale, d'où 
M. Charcot, un jour, si bruyamment l'exhumerait. » 

Ajoutons à ces renseignements de l'{ntermé- 
diaire des chercheurs et du journal l'Eclair, qui les 
a complétés, que, en 1844, on pouvait voir à l'Expo- 
sition de l'industrie une sorte de trémoussoir 
qui jouit alors d'une certaine vogue. 

L'emploi du trémoussoir est un cas particulier 
de l'application d'une méthode générale de traite- 
ment, qu'on peut appeler la médicativn vibratoire. 

En 1378, M. Vigouroux fit à la Salpêtrière le 
premier essai de cette méthode. Il avait monté 
surune caisse de résonnance un énorme diapason, 
mis en action au moyen d'un archet. Chez une 
malade atteinte d’ataxie locomotrice, il calmait 
les crises douloureuses en introduisant les jambes 
dans la caisse de résonnance. Il faisait également 
chez d’autres malades disparaître certains phé- 
nomènes d'origine hystérique, et il établit que les 
vibrations du diapason avaient exactement la 
même action physiologique que les métaux, 
l'aimant et l'électricité statique. 

Ces recherches ne furent pas continuées à la 
Salpêtrière (1). 

Plus tard, un électricien distingué, M. Boudet 
de Pâris, reprit la question à un autre point de 
vue. Il étudia les vibrations qu'il faisait agir loca- 
lement. Voici ce que dit à ce sujet M. Charcot, 
dans la leçon consacrée à cette médication: 

I fit construire un diapason monté électrique- 
ment et adapta à la planchette support du diapa- 
son, au point où les vibrations se font sentir avec 
le plus d'intensité, une petite tige de cuivre, 
longue d'une dizaine de centimètres et terminée 
par un disque qu’on appliquait sur la partie du 
corps ou le nerf qu'on désirait soumettre aux 
vibrations. Le disque était de petites dimensions 
en surface, afin d'empêcher la diffusion des vibra- 
tions ; pour mieux les localiser, d'ailleurs, on peut 
le terminer par une pointe mousse. 


(1) Un historique très complet de ces recherches a été 
donné par M. Charcot dans une leçon clinique publiée 
dans le Progrès médical; nous lui faisons de larges 
emprunts. 
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Les premières expériences de M. Boudet de 


Pâris portèrent sur l'homme sain, indemne de 
toute altération de la sensibilité. En appliquant 
la tige vibrante sur un point de la peau assez sen- 
sible, la région sus-orbitaire, par exemple, il 
produisit, au bout de quelques instants, une anal- 
gésie lorale et même une anesthésie très marquée, 
pouvant se prolonger de 8 à 20 minutes suivant 
les sujets : « La même expérience tentée, dit-il, 
sur différents points du corps, amène le même 
résultat, avec cette considération que les effets 
sont d'autant plus rapides et plus complets que: 
1° on agit plus près d'un rameau sensitif; 2° les 
tissus ont moins d'épaisseur et le plan sur lequel 
ils reposent est plus résistant. Le maximum 
_ d'effet sera donc obtenu sur le front, sur les 
tempes, sur les gencives, sur les apophyses mas- 
toïdes, etc., en un mot, sur tous les points où les 
nerfs peuvent facilement être comprimés sur une 
surface osseuse par le disque vibrant. » 

En agissant ainsi, on arriverait à calmer rapi- 
dement diverses névralgies, la névralgie faciale 
en particulier. Le nombre des vibrations par 
minute serait de peu d'importance, il n'en serait 
pas de même de l'intensité et de l'énergie qui, 
dans des limites données, sont indispensables. 

L'article qu'il publia à ce propos renfermait 
encore d'autres considérations qui, pour être 
moins bien mises en lumière, n’en sont pas moins 
intéressantes. 

« Lorsqu'on applique, dit-il, l'instrument sur un 
des points (de la face) que nous venons de citer, 
les parois du crâne se mettent à vibrer à l'unis- 
son du diapason, comme le feraient les parois 
d’une caisse de résonnance et Fon éprouve une 
sensation toute particulière que certains sujets 
comparent à un commencement de vertige et qui, 
chez d’autres, détermine rapidement un besoin 
très marqué de sommeil. 

» Dans les cas de migraine même bénigne, ces 
vibrations très rapides communiquées aux parois 
crâniennes et par suite à l’encéphale, amènent la 
détente au bout de quelques minutes et souvent 
même coupent court à l'accès lorsqu'il est pris 
au début. Nous avons pu, grâce à ce procédé, nous 
éviter des accès de migraine qui nous paraly- 
saient ordinairement pendant de longues heures 
et nous sommes certains que beaucoup de dys- 
peptiques et de rhumatisants, affligés du même 
mal, trouveront là un précieux remède. » 


Et M. Boudet de Pâris termine en émettant 


l'hypothèse fort vraisemblable que la transmis- 
sion des vibrations au cerveau joue un rôle dans 
la production de ces effets. 


M. Mortimer-Granville a publié vers la même 
époque des travaux sur cette question. 

Les résultats que ces deux savants avaient 
obtenus ont frappé M. Gilles de la Tourette; il 
avait remarqué, en lisant l'article de M. Boudet 
de Pâris, que celui-ci émettait l'hypothèse queles 
vibrations locales, se diffusant à toute la boîte 
crânienne, mettaient à leur tour le cerveau en 
vibration, et que les résultats obtenus pouvaient 
bien être dus à ces vibrations mécaniques 
transmises à l'encéphale. | | 

Il a essayé de produire les vibrations, et avec 
la collaboration de MM. Larat et Gautier, il a fait 
construire un appareil dont voici la description : 

Il se compose d'une sorte de casque à lames 
séparées, fort analogue au conformateur des 
chapeliers ; à l’aide d'un artifice très simple, les 
lames de ce casque emboîtent exactement la tête 
du sujet en expérience. Le casque est surmonté 
d’un plateau sur lequel se trouve placé un petit 
moteur spécial actionné par une simple pile. Tout 
l'appareil est facile à manœuvrer, très portatif, 
et ses rouages peuvent marcher pour ainsi dire 
sans interruption, sans crainte de dérangements. 
Le petit moteur donne environ 6000 tours à la 
minute, tous très réguliers, produisant une vibra- 
tion continue qui se transmet au crâne toutentier 
par l'intermédiaire des lames du casque. La tête 
tout entière vibre dans son ensemble, ainsi qu'il 
est facile de s'en assurer en plaçant les mains sur 
une apophyse mastoïde. L'appareil en marche 
fait entendre un bruit continu, sorte de bourdon- 
nement doux, qui n’est peut-être pas indifférent à 
noter au point de vue de la pathogénie des résul- 
tats obtenus. On peut à volonté augmenter ou 
diminuer et le nombre et l'amplitude des vibra- 
tions par un procédé de réglage fort simple. 

L'appareil posé sur la tête d'un sujet sain est 
parfaitement toléré et sa marche ne cause aucune 
gêne. Au bout de 7 à 8 minutes, on a une sensa- 
tion d'engourdissement qui envahit toute l'éco- 
nomie et porte presque invariablement au som- 
meil. De fait, l'expérience a démontré qu'une 
séance de 10 minutes, faite vers 6 heures du soir, 
procurait un sommeil calme dans la nuit corres- 
pondante. Huit ou dix séances triomphent de 
l'insomnie lorsque celle-ci n'est pas liée à une 
affection organique de l’encéphale. 

L'avenir nous apprendra si le fauteuil trépidant 
et le casque de M. Charcot doivent avoir un succès 
plus durable que le trémoussoir leur ancêtre. 


D'L. MEnanr. 


| 


180 


COSM63 


© LA TOPOGRAPHIE 


_EN VACANCES (Í) 


11. Nous avons parlé de tangentes, de trigo- 
nométrie, de logarithmes, et supposé quelque 
usage des tables — à cinq décimales, bien entendu 
(ou moins encore) — de celles qui servaient à 
Lalande, dit-il lui-même, pour ses nombreux 
calculs d'éclipses, et qu'a rajeunies Dupuis. Ce 
petit livre est à explorer tôt ou tard, gradueile- 
ment : bonne occasion que Ja topographie : nous 
évitons, en planimétrie les angles très aigus; 
nous ne pouvons donc nous tromper du décuple 
dans la prévision des résultats; autrement dit, il 
nous est loisible d'ajourner l'emploi des caracté- 
ristiques; nous le retrouverons un peu plus loin. 
Mais un simple inventaire de ces tables peut 
servir d'occasion à bien des suggestions, et, si 
l'on veut, discrètement, de prétexte à un extrait 
dont la dictée (nous supposons qu'on est deux! 
ne serait pas longue, et dont le choix serait 
instructif : nombres premiers, sinus et cossinus 
relevés plus nombreux d'abord, jusqu'à 30°, puis 
plus clairsemés (l'interpolation devenant facile, 
suivant l'erreur consentie, par exemple un cen- 
tième): fusion en une seule série (si l'on veut, 
pour la commodité de la recherche, mais surtout 
pour la beauté du fait et l'éveil de la réflexion) 
des logarithmes de nombre et des logarithmes de 
lignes trigonométriques. | 

12. Nous n'avons parlé que d'instruments à 
faire, nullement des appareils tout faits : excep- 
tons pourtant la boussole Peigné, en faveur dela 
même recommandation bienveillante dont je 
parlais tout à l'heure : instrument d'une préci- 
sion inférieure, mais d'une grande simplicité: en 
même temps qu'on vise comme avec d'autres 
boussoles, on lit dans le couvercle en verre étamé 
et incliné à 45°, l'azimuth (marqué le plus sou- 
vent en grades, usage militaire : alors, convertir 
en degrés, ou coller un limbe divisé en 360°). 
Quelques-uns de mes lecteurs aimeront à s'en 
servir à cheval, après avoir dûment élalonné le 
pas de leurs montures. 

13. Si nous savons ce que c'est qu'une tan- 
gente, ou s'il est temps d'en acquérir la notion, 
voici un appareil sans nom, la croix, l’équerre, 
ou ce qu'on voudra, qui sert encore à la mesure 
des angles: au milieu et en travers d'une lame 
de bois de 22 centimètres, pratiquer au couteau 


(1) Suite, voir pe 436 -~ -o 


une rainure peu profonde à faire glisser bien 
perpendiculairement, un double décimètre (bien 
vérifier, par retournement, la perpendicularité): 
au zéro et sur la demi-largeur du double déci- 
mètre, planter une pointe d'épingle A ou assu- 
jettir une épingle coudée: à dix centimètres, bien 
juste, à gauche et à droite de ła ligne qui parcourt 
cette pointe, munir la lame de semblables pointes 
B,C, sur une même perpendiculaire à la susdite 
ligne des points A. 


Fig. 6. 


Supposons l'appareil ajusté en T, les trois 
pointes BAC en ligne droite ; angle nul en B et 
en C; angle en A de 180°; élevons A : il se forme 
un angle aigu ABC ; élevons encore, jusqu'à dix 
centimètres, l'ABC est de 45° ; plus loin, de 60°; 
la tangente est donnée chaque fois par le double 
décimètre en nombres naturels. Mais nous sommes 
bientôt au bout du double décimètre: dès lors, 
retournons l'appareil, et considérons l'angle en A : 
il commence, lui, à croître, A revenant vers BC, 
el en passant par 90° (dix centimètres), arrive 
à 180°: le demi-cercle est complètement parcouru: 
seulement le double décimètre nous donne dans 
cette seconde phase, au lieu de tg B, cotg $ 

14. Une pince, un bec à ressort, assujettira 
facilement les deux règles. Ce petit appareil, il 
est vrai, complique à plaisir les calculs. J'en 
parle cependant; d'abord, parce qu'il aiderait à 
suivre un esprit d'enfant occupé des: variations 
de la tangente (c'est un pressentiment de la trigo- 

_nométrie elle-même ; il n'est pas rare, on le sait, 
dans l’histoire ancienne de la géométrie), el aussi 
à cause d'un emploi peut-être imprévu, mais tout 
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céleste. A Jersey, d’où. j'écris, il m'a donné plu- 
sieurs fois, à moins d’une minute près, le temps du 
lieu (dont nous jouissons civilement, comme j'ai 
pu directement le constater). Voici comment : je 
suppose la mer devant moi, le soleil de côté, par 
exemple à droite; et nous sommes à quelques 
heures de midi, avant ou après : je porte la croix 
à hauteür des yeux, sans appui du reste, le bord 


supérieur de la lame de bois sur la ligne d'horizon. 


l'ongle du pouce gauche sous la pointe B, et 
j élève la pointe À jusqu'à faire coïncider sur 
mon ongle les ombres des deux pointes : je lis en 
millimètres et quarts de millimètres tg, h, et 
ainsi À, hauteur du soleil. 

Si je sais la déclinaison par un annuaire ou un 
almanach, et la latitude par la carte, ou par une 


observation semblable faite vers midi, j'ai les trois 


côtés ZS, PS, PZ, d'un triangle PZS, où P, Z et S 
représentent le pôle, le zénith et le soleil ; ZS, le 
complément de la hauteur observée du soleil; 
PS, sa distance au pôle, complément de sa décli- 
naison, et PZ, colatitude. Je calcule ainsi l’angle 
P de ce triangle sphérique (de périmètre 2p), 
c'est-à-dire la distance du soleil au méridien, 
l'heure du lieu. 
ig. P gee Eae 
2 sin p sin (p — ZS) 
Jai donc l'heure de Jersey et, moyennant une 
montre donnant l'heure de Paris, la longitude. 


J'avais déjà ou je prends la latitude. J'ai fait mon 
point. . 

Un extrait de l'équation du temps, valable pour 
bien des années, et un extrait de la déclinaison, 
tiennent en une vingtaine de chiffres : on peut 
en.confier le choix à un enfant judicieux. {Voir 
l Annuaire.) 

15. La résolution graphique de la formule ci- 
dessus, employée quelquefois par des quartiers- 
maîtres ou de simples pêcheurs, a été récemment 
popularisée par le Cosmos à propos de l'abaque 
de la distance sphérique. 

16. Le réglage des montres, l'usage des dis- 
tances lunaires par des méthodes de Borda et de 
Mendoza, etc., se trouvent tout au long dans un 
volume quelconque de la Connaissance des temps, 
collection imposante qui a aussi son histoire et 
son intérêt même pédagogique. 

17. La croix dont j'ai parlé plus haut, si 
maniable soit-elle, ne rend pas compte du sextant 
et de la double visée rigoureusement simultanée, 
seule possible en mer. Voici un acheminement 
et la mise en pratique de l'idée de Hayes : viser 
d'un coup deux points, l’un par réflexion. 

Si vous avez un rapporteur de cuivre, prati- 
quez dans un petit morceau de liège, dans un 
débris de bouchon, une rainure enserrant à plat 
le diamètre de ce rapporteur entre la lame d'un 
couteau traversant le liège et une épingle rabattue 


Fig. 


sur ledit diamètre : le plat de la lame bien appli- 
qué en dedans du rapporteur sur la ligne0°— 180°, 
et le fil de cette lame coïncidant au centre. 

Ce système a toute la fixité voulue. Tenez le 
couteau sur la ligne d'horizon, visez l'horizon 
directement et amenez sur la lame l’image du 
soleil; au moment de l'éblouissement, ou immé- 
diatement auparavant, notez de l’ongle sur le 
limbe la trace de l'horizon (la dépression est ici 
très négligeable); lisez et doublez. Approximation 
grossière: un degré. 


=l 


Nulle difficulté ensuite à simuler, en carton, un 
sextant à double miroir (étamé au... noir de 
fumée). 

18. Le triangle sphérique étudié plus haut 
appelle une explication stéréographique qui sera 
du même coup celle du cadran solaire, sans 
nous éloigner de la topographie, ou du moins de 
la géodésie. Une simple et seule feuille de papier 
suffira. 

Suivant la ligne pointillée AB, faites un pli 
(concave, les croix indiquent qu’il faut entailler 


RES ET AN MR UE 
ane oi a 
L i k * À A D 


182 COSMOS 


au canif le verso), puis orientez la feuille, Nord- 
Sud, suivant la perpendiculaire NS. Soit À la lati- 
tude du lieu, X la colatitude. Au point T, pris sur 
NS, tracez un angle PTZ = ¥ et prolongez ZT et 
TF au delà. Avec un rayon OF, décrivez FGU et 
PZP’, tracez TH perpendiculaire sur TZ, GR paral- 
lèle à AB, QU perpendiculaire; RU faisant avec 
QU l'angle X’; découpez FGQRUOU WN et PZHT; 


MF 


++ + m a bmp mt + — md = p mpm = à — = G = 


S 


enfin, les onglets K, K, d'angle À, destinés à 
maintenir AN B inclinés de 180° — } sur ASB 
horizontal. Entaillez TZ au recto et au verso, ON 
au verso; dressez TZP perpendiculaire sur ANP, 
maintenu au besoin par les onglets L, L, collés 
ou pincés. | 

Dès lors TZ doit être vertical, T figurant la 
terre, Z le zénith, P, P’ marquent la direction 


Le 


N 
SN 


Y 


NS 
; — e = pm d eadh ahaoe -pm p — d 
| B 


Fig. 8. 


des pôles ; TH engendre autour de TZ le plan de ; 19. On conçoit dès lors le cadran solaire. Éle- 


l'horizon; le soleil s est supposé sur un point ou 
l'autre (suivant la déclinaison du jour) de l'arc 
JMD, à J en juin, à M (c'est-à-dire sur l'équateur) 
en mars.et en septembre, à D en décembre. On 
voit donc en relief les variations du triangle PZs 
suivant le mois et l'heure, le plan NU effectuant 
e mouvement diurne. 


vez G jusqu'à rendre FG perpendiculaire à ANB: 
ce sera le cadran équatorial où le plan PU tracera 
à chaque heure des rayons écartés de 15° régu- 
lièrement, pliez à angle droit (convexe) suivant 
GR et QU: le prisme OGQ donnera facilement 
l'idée des opérations descriptives nécessaires pour 
un cadran horizontal et exécutées à gauche. Ce 
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modèle pourra évidemment varier beaucoup, sui- 
vant les difficultés d'imagination à vaincre dans 
la démonstration. 

Arrétons-nous. Chacun peut concevoir cent 
autres constructions également simples suivant 
l'occurrence, etaussi propres à l'éducation de l'œil, 
des doigts, de l’esprit. Une fois encore, je demande 
qu'on ne voie pas un cours méthodique dans cette 
série à peine graduée de suggestions, dédiées 
bien moins, du reste, aux forts en algèbre ou en 
logarithmes (je n'ai garde d'en médire) qu'aux 
amis du self help et aux lecteurs de Robinson. 


G. CH. 
Jersey. 
PARALLELE 
ENTRE LE RAYON NORMO-CONJUGUÉ 
(ELLIPTIQUE) 


ET LE RAYON EXTRAORDINAIRE D HUYGHENS 


I. Au rayon simplement réfracté de Descartes, 
nous avons opposé déjà un certain rayon con- 
jugué (hyperbolique); de l'origine géométrique 
duquel nous entretenions naguère les lecteurs 
du Cosmos (1). 

Nul doute, pour nous, que ce second rayon ne 
soit identique avec le rayon réfracté ordinaire que 
les anciens physiciens avaient cru reconnaitre 
invariablement à travers toutes les substances 
homogènes ou non homogènes ; et cela, bien avant 
que les idées de Fresnel eussent pris cours et lui 
eussent fait ériger en quasi-axiome cette assertion, 
que, « dans les cristaux à deux axes, le rayon 
ordinaire n'existe pas. » 

Eh bien! au risque de déplaire aux esprits 
prévenus, nous avouerons qu'à nos yeux, malgré 
les expériences spécieuses de Fresnel sur la 
topaze, ces anciens physiciens ne nous semblent 
pas avoir eu tort. Aussi admettrons-nous plus 
explicitement encore que, dans les cristaux à un 
axe ou à deux axes, à côté du rayon ertraor- 
dinaire d'Huyghens, ou plutôt, du rayon normo- 
conjugué-elliptique que nous aurons à lui opposer 
tout à l'heure, le rayon ordinaire, ou, si l'on veut, 
le conjugué hyperbolique du rayon réfléchi, bien 
lòin de cesser d'exister est, pour le moins, la cause 
occasionnelle du rayon extraordinaire, sinon sa 
cause eéfficiente. 

C'est qu'en effet, on peut faire voir que la direc- 
tion propre à chacun de ces deux rayons ne leur 
est pas communiquée par l'onde lumineuse ou 
calorifique qui les accompagne, mais qu'elle est 

(1) Livraison du 23 juillet 1892. | 


la conséquence de cette propriété originelle, 
savoir : que le rayon extraordinaire, au lieu de 
procéder du même ébranlement central que le 
rayon ordinaire, se sépare, au contraire, de cè 
dernier rayon, par l'effet d'un ébranlement nou- 
veau et d'espèce différente, de telle sorte que, 
pris dans son ensemble, le phénomène de la 
double réfraction relève bien plus, à notre avis, 
de la théorie de l'émission, toute condamnée 
qu'elle est, à l'heure présente, voire de la théorie 
d'OErsted fondée, comme on le sait, sur des 
décompositions et des recompositions successives 
au sein d'un même milieu, que de la théorie pure 
des ondulations, telle, du moins, qu'on s'accorde 
à la présenter de nos jours. 

IL Sans insister davantage sur des idées 
qui exigeraient, nous en convenons, de bien plus 
amples développements, notre but actuel est de 
montrer, ainsi que nous l'avons insinué plus 
haut, qu'au rayon extraordinaire d'Huyghens, on 
peut opposer, avec avantage, le normo-conjugué 
elliptique du rayon (hyperbolique) ordinaire, nou- 
veau rayon qui relève de la surface des ondes de 
seconde réfraction ou de Fresnel, lorsqu elle se 
produit, à la manière dont le rayon ordinaire 
relève de la surface des ondes réfléchies ou des 
ondes de première réfraction, ce qui, pour nous, 
est la même chose (1). 

Force nous est, toutefois, de limiter ce travail 
au cas particulier, mais essentiel, dans lequel les 
deux rayons réfractés ne sortent pas de la sec- 
tion principale du cristal. Et comme ceci pré- 
sente deux circonstances bien tranchées, nous 
allons les envisager successivement. 

III. 1° Cas. -- Considérons la section prin- 
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cipale que produit, dans lellipsoïde générateur 
de la surface des ondes de Fresnel 


(1) Voir Mémoires de la Société des sciences physiques 
et naturelles de Bordeaux [4], t. IL 
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| z Z+} + ou, plus explicitement :. 
le plan des z >, savoir (2) coj” = __ (at + ct tg20) cotj' + (a? — c?) tg0 
| | | (at — c3)tg0 cotf’ + (ce? + attg? 0 ” 
a C 


Entre deux directions conjuguées R’, R’, faisant, 
par elles-mêmes, avec le demi petit axe OC’ ou, 
par leur prolongement, avec le demi petit axe OC, 
les angles respectifs 7’, J's, on a la relation 


connue tg’ tgji=— . Or, si l’on désigne 


par J” l'angle que la perpendiculaire R” à R’, fait 
avec OC’, ou que son prolongement fait avec OC, 
on aura tg7'1 tgj” —— 1 et, par suile: 

(1) _ cet" = 2 cot.. 

Telle est, en supposant que OZ soit la normale 
à la surface biréfringente, la formule qui peut 
servir à déterminer l'angle de seconde réfrac- 
tion J”, quand l'angle de première réfraction J’ 
est connu, soit directement, soit indirectement, 
à l'aide de la relation cot} = coti + m qui 
l'exprime en fonction de l'angle d'incidence i ou 
ZOS, et du module ‘m du cristal sur lequel on 
opère. 

Par des considérations qui ne sauraient trouver 
place ici, on peut prouver que, lorsque R’ ou S 
décrivent chacun un cône de révolution d'angle 
constant 7’ ou i, le rayon R” (sans rester pour cela 
dans un même plan normal avec R’) décrit un cône 
du second degré dont l'équation est 

atr? + bty? — ct tg? 7.22 — 0. 
Comme vérification pour y = o0, on retrouve bien 
= cot j =+ $ za CO 
le double ne a dès qu'on adopte 
pour j’ et J” le même côté origine. 

IV. 2° Cas. - Faisons tourner, autour de son 
centre, de gauche à droite et d'un angle quel- 
conque 6, l'ellipse principale ci-dessus. L'équa- 
tion de celte ellipse rapportée, après sa rotation, 
aux axes primitifs, à l’aide des formules de trans- 
formation inverse, sera de la forme 

Ax?+ 2 Bzr + Cz? — 0, 


en posant 
À — 2i 0 4 La C da LS cos20 l 
a ci 


1 | 
B = (7— as}sin 6 cos ð. 

Entre deux directions conjuguées J, j’, ou R’, R’;, 

on aura la relation nouvelle : 

À tgj' tgi + B (tg? + tgj'1) + c= 0. 

P 1 
Remplaçant 87 1.par — 7 afin de passer du 
conjugué R’, de R’ à son normo-conjugué R”, il 


viendra : 
C cotf +B, 


“r 
co. E cotÿ FA 


formule générale qui, pour 8 = o, reproduit la 
formule (1) et que nous allons étudier. 


Fig. 2. 


V. Discussion. — 1° Donnons à ż et, par con- 
séquent, à 7’, des valeurs positives à droite de OZ 
et dans l’angle ZOX. Pour construire, dans le cas 
général, le normo-conjugué R” de R’ correspon- 
dant à un angle 7’, soit donné, soit connu, par la 
relation: cot?’ = coti + m, il suffit d’abaisser 
du centre la perpendiculaire Op sur la tangente 
menée en m au point où R’ rencontre l'ellipse. 

(a). Lorsqu'on a 7 = i = 0, c'est-à-dire sous 
l'incidence normale, il vient : 

ai + ct tgb. 
(3) cotj” = m1 

Le rayon R” prend alors la direction Ra per- 
pendiculaire à la tangente menée par le point n 
situé sur OZ. 

(8). Si la substance bi-réfringente donnée est 
telle que son angle-limite (ordinaire) J’ soit plus 
grand que 6, il sera permis, mais alors seulement, 
d'envisager le cas où l'on aurait J” — 8. Or, avec 
cettehypothèse,ontire de la formule (2) : 7” = J'=9, 
ce qui exprime que les deux rayons R’ et R” se 
superposent le long du demi petit axe OC. 

(y). Lorsque 7” = J’, c'est-à-dire sous l'inci- 
dence rasante ZOX, le terme cotJ’ devenant égal 
au module m, si l'on convient de désigner par 
J”, l'angle limite (extraordinaire) de gauche, par 
rapport à OZ, on aura pour le déterminer : | 

7e m (a? + ci tg30) + (a?— c?) tg0 ` 
(4) cordi m (a? — c?) tgh HIP +a? tg?8)` 
(8). Enfin, si dans (2) on pose 7” = i et qu'on 
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substitue à coty sa valeur: coti + m, on en 
déduira une équation. du second degré en coti 
ou cot7”, équation dont les racines feront con- 
naître toutes les directions pour lesquelles R” se 
met sur le prolongement de S. Nous conviendrons 
d'appeler angles de redressement du rayon R”, 
de part et d'autre de la normale, les angles que 
définissent les racines cot7”, et cotj”, de l'équation 
du second degré signalée. 

2° Donnons maintenant à J’ des valeurs néga- 
tives, à gauche de OZ. | 

(x). La première valeur remarquable qu'on ait 
à lui attribuer correspond à J” = 0. On la tire de 
la formule EET 

ct -+ a* tg 

(5) = cotf = OETI 

Le rayon R’ prend alors fa direction R’, qui 
passe par le point de contact h de la tangente 
horizontale à l'ellipse. Quant à l'incidence cor- 
respondante, la formule coti = cot}’ — m la fera 
connaître immédiatement. 

(8. Lorsque l'angle limite ordinaire J’ est, en 


‘e ‘L R : ; : 
valeur absolue, supérieur dre 0, il est permis de 


poser 7 —0 —— et l'on trouve, J” = J’, ce qui 
veut dire que R’ et R” se superposent, le long du 
demi grand axe OA. 

(y^ Pour j —— J’, il vient 
(6) — cot J", = mie + cr te®) — (ar — ct) tg? 

mat — ct) tgð — (c? + a? tg30) 
formule analogue à (4) et qui nous conduit à 
qualifier J”, du nom d'angle-limite extraordinaire) 
de droite du rayon R”. 
: Quant au còne de seconde réfraction que décrit 
R” lorsque R’, ou même S, tournent sous des 
angles constants autour de OZ, on trouve 
(7) í [aee tg20) r—(a?—c?)tgð z z]+0(1+tg20) y? 
| — Í (a2 — e")tgð. z—(c3+a? tg20)7)? tg27 =o. 
Lorsqu'on y fait mé, on en déduit 
: a? +- c? tg°0 
y= E (aè — ct) tgð 

C'est la génératrice R”a ou la direction (3) ci- 
dessus. 

Pour y = 0 etj’ = J’, l'équation (7) se réduit à 

z __m(ai+ ci tg20) - (a? — c?) tg0 
z m (a? — c3) tgd + (cè + a? tg30) 

et nous retombons ainsi, du même coup, sur les 
deux directions (4) et (6) qui sont celles des 
angles-limites extraordinaires J’, et J's. 

Il resterait, pour épuiser la question, à discuter 
le cas où R’ et R” n'appartenant plus ensemble 
au plan d'incidence, R” se trouve être le normo- 


conjugué. de R’ par rapport au plan diamétral 
conjugué de sa direction dans l'ellipsoïde qui a 
servi de point de départ à nos calculs. Mais on 
conçoit que cette nouvelle discussion, quelles que 
puissent être son importance et sa simplicité 
relatives, nous entrainerait beaucoup trop loin. 


yı. — Réalité objective ds rayon normo». 


conjugué elliptique. — Voici quelques-uns des, 


motifs et des faits d'observation qui naus portént 
à regarder le rayon R” comme représentant, dans 
le phénomène de la seconde réfraction, le rayon. 
extraordinaire naturel. 

{° Au point de vue théorique, tout d'abord, 
nous ferons observer qu’à l'encontre des formules 
classiques, compliquées le plus souvent d'imagi- 
naires, nos formules sont toutes ralionnelles, 
simples et surtout homogènes, ce qui leur donne, 
en faveur du rayon R”, le vrai cachet analytique 
qui doit, a priori, caractériser toute formule 
n'ayant trait qu'à des directions. Essentiellement 
propres à traduire les propriétés générales du, 
rayonnement, elles définissent, et c’est leur avan- 


_tage, des directions liées géométriquement à des 


cônes asymptotes et non pas des rayons vecteurs 


menés à des points de contäct, s'éloignant en 


ligne droite jusqu'à l'infini avec leurs pans 
tangents respectifs. 

2° Malgré l'identité d'origine que la construction 
d'Huyghens attribue implicitement aux rayons 
ordinaire et extraordinaire, en en faisantles rayons 
vecteurs menés aux points de contact de deux 
plans tangents conduits par une même droite, on 
sait qu'en réalité, ces rayons, malgré leur coordi- 
nation évidente, présentent des différences radi- 
cales, des oppositions absolues quand il s'agit de 
leur dispersion, de leur absorption, de leur émer- 
gence, etc., toutes choses qui trahissent manifes- 
tement, salon nous, leur diversité et non leur 
identité d’origine. 

3° Arri vons à quelques applications numériques. 

Étant donné un rhomboïde de spath d'Islande 
taillé suivant ses faces de clivage; on sait que 
l'axe du cristal fait avec ces faces un angle de 
45° 23 20”. Il s’en suit (fig. 2) que telle doit être 
aussi la valeur de l'angle de rotation 0. Ceci 
posé, admettons que, par une méthode d'obser- 
vation quelconque, on soit arrivé à trouver 
avec Malus que dans le spath: a= O; 67417 et 


c=— 0,60447. On en conclura d'abord; 1450, 80397, 


puis, d'après (3) que, sous l'incidence normale 
j" = 6° 12’ 30”, valeur en complet accord avec 


l'expérience. 
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4° On peut prouver aisément que, quelle que 
soit l'incidence, le maximum d'écart E des rayons 
R’ et R” a lieu précisément dans le plan de la 
section principale des ZX et qu'il n’est autre que 
le complément de l'angle aigu qu y font les deux 
diamètres conjugués égaux de l’ellipse de section, 


2 : 
de telle sorte que cot E = aey Or, on tire de 


là, pour notre cristal, E — 6° 14’ 50”, valeur 
entièrement conforme à l'expérience, elle aussi. 
5° Supposons que 8 = 45°, ce qui est sensible- 
ment vrai pour le spath pris sous ses faces 
naturelles ; la formule (?) se réduit alors à 
cot (450 — j') - a? 
cot (450 — 7”) ci 
et comme on a c<< a, il s'en suit que, pour toute 
valeur positive de j’ et de j”, on doit avoir j < j”. 
Les célèbres expériences de Malus sur le spath 
confirment ce résultat. 

6° Si, dans cette même hypothèse de 8 = 45°, 
on calcule les deux angles de redressement (n° 5) 
du rayon R” à l'aide de l'équation 

a? (m +1) + c3 (m — 1) 
ne a O 0 
déduite de la formule (2) après y avoir fait J” = i 
et conséquemment, cot J’ = cot j” + m, on trou- 
vera j”, = i, = 19° 43' et — j", = — i =14° 33. 

Dans son traité d'Optique physique, Billet, par- 
tant, il est vrai, de la valeur exacte 8 — 45° 23’ 20” 
(ce qui modifie peu le résultat), donne pour le 
second de ces angles: 15°5620”; mais le premier 
échappe à sa méthode, d’ailleurs fort laborieuse, 
mauvais signe assurément, car, pour lune comme 
pour l'autre, les angles j”, et 7”,, ou leurs simi- 
laires, existant physiquement, s'imposent au même 
titre. 

7° Quant aux angles-limites extraordinaires, on 
trouve d'après (4) et (6) que J”,, = 43° 51’ et que 
— J”, = 43° 6’. — Entre eux deux est nécessai- 
rement compris l'angle-limite ordinaire, savoir : 
J' = 43° 23’. Comme ces calculs impliquent la loi 
des cotangentes, on s'expliquera sans peine l'écart 
que les valeurs obtenues offrent avec celles qui 
résultent de la loi des sinus, savoir, pour le 
rayon d'Huyghens, d'abord: L”, = 42° 57’ et 
—L',= 35° 30' ; puis, pour le rayon de Descartes: 
L=: | 

C'est en raison du même fait que l’on trouvera 
7° 1’ seulement pour la valeur de j’ qui rend R” 
vertical, au lieu des 9° 49 que Billet assigne à ce 
même angle, etc. 

En résumé, les deux méthodes marchent de 
pair, on le voit, dans tous les phénomènes. C'est 
à l'expérience impartiale seule de décider entre 
elles. | 


cot?}” + m cot7” — 


+ 
a C E É, 


8° On peut objecter que, lorsque, dans le plan 
d'incidence, la section de l'ellipsoïde générateur 
est un cercle, les rayons R’ et R” devraient tou- 
jours coïncider, ce qui est un fait contraire à 
l'expérience dans les cristaux à un axe, par 
exemple, toutes les fois que le plan d'incidence 
est perpendiculaire à cet axe. 

Sans prétendre donnėr ici (faute d'éléments 
suffisants) une réponse complète à cette difficulté, 
nous indiquerons la solution suivante : 

Étant donnée une conique dont l'équation est, 
en coordonnées rectangulaires, de la forme 

A (n? + y?) + (B + B’) ny + 1 =9, 
la condition nécessaire et suffisante pour qu'elle 
soit un cercle est d'avoir: B = — B'; c'est le 
cas des cristaux à un axe dont il est question 
plus haut. — Que si l'on a les conditions surabon 
dantes: B = B’ = 0, on est dans le cas des 
substances homogènes ou isotropes. On peut 
prouver, en effet, que, dans la première hypothèse, 
on a: j” = j' = k, et dans la seconde, J” = J’, 
ce qui signifie qu'il y a bifurcation nécessaire 
dans le premier cas et impossible dans le second. 


L'ABBÉ ÍSSALY. 


ORIGINE DU FER EN ÉGYPTE 


M. Maspero croit retrouver dans les mythes d'Horus 
l'histoire de l'introduction du fer en Égypte. Le dieu 
épervier d'Edfou, Harhouditi, avait pour le servir une 
troupe d'individus que les textes égyptiens appellent 
masniou, ce qui signifie forgerons. Les masnious sont 
représentés plusieurs fois dans les bas-reliefs d'Edfou. 
Ils sont armés d'un poignard et d'une javeline. Ils 
s'intitulent les ouvriers d'Horus, les piquiers du sire 
d'Edfou, les braves porteurs de poignards d'Ilorus, 
qui se jettent pour achever ses ennemis, dont les 
javelines portent et percent, etc. Leur caractère de 
soldats n’est pas douteux. C'était une compagnie de 
piquiers, à l'époque où le texte d'Edfou fut gravé. 
Partout ailleurs qu'à Edfou, les masnious ou masni- 
tious étaient des fondeurs, des graveurs, des ciseleurs 
sur métaux. 

Dans la légende d'Horus, qui remonte aux siècles 
antérieurs à l'histoire positive, le dieu est entouré 
d’une corporation d'ouvriers en métaux, qui ont 
pour mission, non pas de garder le dieu, mais de 
travailler de leurs mains pour son culte. Horus est 
le seul dieu qui ait ses forgerons à son service. 
Partis du sud de l'Égypte, ils sont remontéÿ ensuite 
vers le nord. 

Or, onsait par les voyageurs que les forgerons for- 
ment encore actuellement dans l'Égypte équatoriale 
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une caste pourvue de privilèges inviolables. Les chefs 
en ont toujours auprès d'eux un ou plùsieurs, dont 
ils font leurs compagnons, leurs conseillers et leur 
escorte continuelle. Il y en a qui, de père en fils, 
n'ont jamais forgé. 

M. Maspero, frappé de ce parallélisme entre la 
condition des ouvriers métallurgistes d'Horus et celle 
des forgerons africains, suggère qu'on pourrait se 
représenter Horus comme étant, au début, le chef 
et le dieu d'une tribu travaillant le métal ou plutôt 
le fer ; car Horus est bien réellement un dieu de fer. 
Il est muni de la pique de fer. Il est la personnifi- 
cation du firmament, que les textes appellent le toit 
de fer. 

M. Maspero conclut que la légende d’'Harouditi, 
conquérant l'Égypte avec les masnious, serait peut- 
être l'écho lointain d'un fait réel: l'irruption en 
Égypte de tribus connaissant et employant le fer, 
ayant parmi elles une caste de forgerons et appor- 
tant le culte d'un dieu belliqueux. Les forgerons 
auraient perdu peu à peu leur privilège pour, se 
fondre dans le reste de la population. « A Edfou et 
dans les autres villes où l'on pratiquait le culte 
de l’Horus d'Edfou, ils auraient conservé un caractère 
sacré et se seraient transformés en une sorte de 
domesticité religieuse, les masnious du mythe 
d'Horus,compagnonsetsecrétaires du dieuguerrier. » 

(Revue des Questions scientifiques.) 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


. ACADÉMIE DES SCIENCES 


Présidence de M. DUCHARTRE 
Séance pu 29 Aour 1892. 


Le dlamètre de Mars. — Il y a une divergence entre 
les diamètres de Mars, adoptés dans les diverses publi- 
cations astronomiques officielles. M. FLAMMARION a pro- 
fité de l'opposition actuelle pour prendre, à l'Observatoire 
de Juvisy, de nouvelles mesures micrométriques. Ces 
mesures ont donné 24” 50 pour les 22 et 23 juillet, et 
24" 91 pour les 4, 5 et 6 août, valeurs plus faibles que 
celles données par la Connaissance du Temps et par le 
Nautical almanac. Ces recueils, qui sont sensiblement 
d'accord, ont pris pour point de départ la même valeur, 
celle des tables de Le Verrier qui donne certainement 
urt diamètre trop grand. Les Éphémérides Marth donnent 
un diamètre se rapprochant beaucoup plus de la vérité. 


Phénomènes solaires observés à l'Observatoire 
du Collège romain, pendant le second trimes- 
tre de 1892. — En donnant, comme de coutume, les 
tableaux qui résument ces observations, M. Taccuini 
fait remarquer que les protubérances et les facules ont 
été. un peu plus fréquentes dans l'hémisphère austral, 
tandis que les taches et les éruptions ont présenté leur 
maximum de fréquence au nord de l'équateur dans la 
même zone (+ 10° + 20°). En outre, les maxima des 
protubérances sont plus éloignés de l'équateur que dans 


divisent en trois régions : 


le trimestre précédent ; mais, dans les voisinages des 
pôles, les protubérances font encore défaut. 


Sur l’origine bactérienne de la fièvre bilieuse 
des pays chauds, — Les cliniciens ont, depuis long- 
temps, établi des différences tranchées entre les symp- 
tômes de la fièvre bilieuse des pays chauds et ceux de 
la fièvre jaune. Le but de M. Downcos Fnæine est de 
montrer que la bactériologie donne raison à la clinique, 
et que l'agent producteur de la fièvre bilieuse des pays 
chauds est autre que celui de la fièvre jaune. 

Il arrive, par ses observations cliniques et par l'étude 
microbiologique, à la conclusion suivante: 

La fièvre bilieuse des pays chauds et la fièvre jaune, 


| quoique trés semblables entre elles, sont parfaitement 


distinctes l'une de l'autre, et par les signes cliniques, et 
par les caractères bactériologiques. L'agent infectieux 
animé de la première est le bacille qu'il a décrit. 
L'agent producteur de la fièvre jaune est un micro- 
coque. 


Sur l'assimilation comparée des plantes de 
même espèce, développées au soleil ou à l'ombre. 
— On a déjà démontré, par l'anatomie expérimentale, 


que la structure des feuilles, dans les individus d'une 


même espèce, varie selon les différentes conditions 
d'ombre ou de soleil dans lesquelles ces organes se déve- 
loppent. On a démontré en même temps que, sur un 
arbre de grande taille, les feuilles de la périphérie, 
développées dans des conditions différentes de celles de 
l'intérieur, n'ont pas la même structure que celles-ci. 
Une des variations les plus importantes est présentée 
par la chlorophylle, qui est plus abondante dans les 
premières que dans les secondes. 

Dans ces conditions, M. L. GÉNEAU DE L'AMARLIÈRE s'est 
demandé si la fonction chlorophyllienne ne variait pas 
d'intensité dans ces différentes feuilles, exposées à la 
même lumière, et dans quel sens se produirait la diffé- 
rence. Pour résoudre la question, il a fait assimiler des 
feuilles de plantes herbacées, prises à des individus de 
même espèce, les uns croissant à l'ombre, les autres au 
soleil, en plaçant ces différentes feuilles exactement 
dans les mêmes conditions. Il a répété les mêmes expé- 
riences sur des rameaux entiers d'espèces ligneuses, les 
uns pris au pourtour de l'arbre, les autres å l'intérieur. 

Il a toujours trouvé que la quantité d'acide carbonique 
décomposé était plus forte pour les feuilles développées 
au soleil que pour les feuilles développées à l'ombre. 

Il résulte des expériences multipliées dont il donne le 
détail que, dans les mêmes conditions extérieures, la 
décomposition de l'acide carbonique varie d'intensité, 
pour les feuilles d'une même espèce, selon les conditions 
de développement de ces feuilles; les feuilles d'une 
espèce développées au soleil, toutes les autres condi- 
tions étant égales d'ailleurs, décomposent l'acide carbo- 
nique de l'air, plus énergiquement que les feuilles 
développées à l'ombre. 


L'éruption de l'Etna. — M. WacLenant est allé 
étudier sur place l'éruption de l'Etna. Cette éruption, 
plus violente que celle de 1886, la dernière observée, a 
eu pour signes précurseurs un dégagement abondant de 
fumée ainsi qu'un tremblement de terre. Deux fentes 
se sont ensuite ouvertes dans les pentes de la montagne. 
- Les flancs de l'Etna, tant au point de vue de la rapi- 
dité de la pente qu'au point de vue de la végétation, se 
l'une inférieure, en pente 


doùce, est cultivée; la seconde, à pente plus rapide, est 
plantée de vastes forêts coupées par les coulées de lave; 
enfin, la troisième est abrupte et stérile. Le siège de 
l'éruption actuelle sé trouve à la Kmite supérieure dela 
seconde zone, sur le versant Sud, à une altitude: de 
1900 mètres, aw pied même de l'abrupt formé par les 
laves de la Montagnofla. C'est au pied même de cet abrupt 
‘que convergent les deux fentes. Des cônes d'éruption se 
sont développés sur les bords de l'une d'elles. Si l'on 
joint par un tracé les sommets des cônes, on constate 
que cette ligne passe PHAIAEMIEnt par le sommet de 
VEtna. 

M. TissrrAND communique le tableau des Gbééreations 
de la nôuvelle planète de M. Vols faites à l'Observa- 
toire de Paris par M. Prooraban, 
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Étercices d’algèbre, par le P. LE Bail, licencié 

ès sciences. 3° édition, 1892. 54 pages (0. fr. 50). 

` Lille, Desclée. nE i 
Çours élementaire d’algèbre, conforme au nou- 

. veau programme, par les PP. Vanroy et LE BAIL, 
43° édition, 4892 (1 fr.). Lille, Desclée.. . . 

. Les Exercices d’'algèbre ont deux qualités bien 
caractérisées : 1° pour chaque règle, on a imaginé 
des types variés de devoirs correspondant à toutes 
les difficultés usuelles. Ainsi, li mise en facteur 
commun donné lieu à cinq groupes d'exercices. 
C'est là une grande ressource pour les professeurs ; 
2 presque toujours, les solutions des équations ou 
les résultats de calculs présentent une certaine 
symétrie. Les élèves trouvent plus d'intérêt A ren- 
-contrer comme solutions x = d? — b? ou x = 4 que 
æ = 15 act; et qn leur donne ainsi le goùt des 
résultats élégants. 

Pour le Cours d'algèbre, il a tant d'éditions, comme 
le Cours d’arithmétique des mêmes auteurs, qu'il est 
presque superflu d'en faire l'éloge: C’est court, 
lucide, substantiel ; et, ajoutons-le, c'est très bon 
marché. 

Nous avons trouvé fort instructif la théorie des 
nombres négatifs et les discussions de problèmes. 
L'ordre adopté pour la résolution des équations du 
premier degré à une inconnue est avantageux pour 
les commencants. Il permet de ne pas leur donner 
à la fois les deux principes fondamentaux qu'ils 
confondent toujours. On ne passe au second prin- 
cipe qu'après s'être beaucoup exercé sur le premier; 
ce qui divise le travail. ; 


Traité pratique d'électricité industrielle, par 
"E. Caniat, ingénieur des arts et manufactures, et 
J. Dusosr, ancien élève de l'École polytechnique, 
‘4° édition, 1 val. grand in-8° avec 257 figures dans 
_ le texte. — Paris, Baudry. Prix, relié, 16 fr. 59. 
Cette 4° édition de l'excellent ouvrage de MM. Ca- 
diat et Dubost s'est enrichie de tous les progrès qui 
se sont accomplis depuis la dernière édition. En 


face de cet accroissement de matières, et pour ne 
pas donner à leur ouvragé un trop grand dévelop- 
pement, les. auteurs ont supprimé les matières qui 
présentaient un intérêt purement scientifique, pour 
les remplacer par des renseignements pratiques. 
Quoique suffisamment théorique, cet ouvrage con- 
tient peu de formules algébriques: celles-ci sont 
généralement remplacées ou expliquées par. Le 
chiffres et des résultats d'expériences. 

‘Nous pouvons dire que cette 4° édition résume: 
jusque dans ses perfettionnements les plus récents 
l'industrie électrique, .et qu'elle permettra à tout 
ingénieur de résoudre sans difficulté la plupart des. 
problèmes qui se posent dansles applications del'élec- 
tricité. Aussi sera-t-il utilement consulté par toutes 
les personnes qui auraient à installer chez elles 
l'éclairage électrique, un service téléphonique, etc. 
Voici, d’ailleurs, l'énoncé des principales questions 
traitées par les auteurs : Unités et mesures. — 
Piles et machines électriques. — Éclairage élec- 
trique. — Transmission électrique de la force. — 
Galvanoplästie et électro-métaliurgie. — Téléphonie. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 
Les indications fournies ci-dessous sont données à 


titre. de simple renseignement e n'impliquent pas une 
approbation. 


| Atmosphère (août). — Recherches expérimentales sur 
le phénomène. de l'évaporation, F. Houpaiee. 

American machinist (25 août). — Machine shop obser- 
vations at Fitchburg, Mass, WiLcram, H. HARRISSON. 

Annales industrielles (4 septembre). — Les récentes 
réformes de tarifs sur les chemins de fer de l'État 
autrichien, Kovsiewicz. — De la force absorbée par les 
machines de filature et de tissage, A. Renouard. — Les 
règlements protecteurs des marins, DANIFL BELLET. 

Bulletin de la Société des ingénieurs civils (juillet). — 
Le premier réseau de câbles sous-marins français, 
E. VLASTO. — Le Chili minier, métallurgique, indus- 
triel, Cn. VATTIER. — Le gaz à l’eau, A. LAvezzant. 

Civilta cattolica (3 septembre). — Di mali fatti difesa 
peggiore. — Evoluzione ed energia a dispetso della logica. 
— Al domani diluvio. | 

Électricien (3 septembre). — Nouvelle lampe à arc à 
potentiel constant de M. Bardou, E . DIEUDONNÉ. — 
Tableau Standard, modèle de la Société générale des 
téléphones, L. MonrizLor. 

Électricité (1° septembre). — L'électricité au théàtre, 
F. GéraLoy. — Avertisseurs et indicateurs électriques 
(suite). 

Electrical Engineer (2 seplembre). — Dublin central 
station. — Engineers stores. 

Electrical World (27 août). — The new offices of the 
Western union Telegraph company at Nashvill, Tenn. — 
Electricity of the World’s fair. . 

. Génie civil (3 septembre). — Dragues construites en 
France pour le gouvernement russe, Ce L. MuLLER. — 
Le monument de Jeanne d'Arc à Rouen, James GROSCLAUDE. 
— Note sur la composition des moûts de vendange, 
P. PauL. — Les ambulances- urbaines, à Paris, ScnIeLD- 
TREHERNE. Ka 
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Industrie laitière (4 septembre). — Le lait, C. Nourry. 
— La fabrication du beurre fin, Pierar Nourry., 

Inventions nouvelles (5 septembre). — Côncours de 
photographie à l'exposition du Champ-de-Mars, W. de 
FoNvIELLE, 

Journal d'agriculture pratique (1°r septembre). — Avan- 


tages de la vesce velue, E. ScnœrreL. — Sur l'emploi ` 


simultané du nitrate de soude et du plâtre, E. DELIGNY. : 
Étable hollandaise, M. RinGELMAN. — Palissage écono- 


mique de la vigne, C. Louer. — Le piétin ou maladie du 
pied des céréales, E. ScariBAUX. 


Journal de l’agriculture (3 septembre). — En Camargue, 


Henny Saonier. — Les semoirs à vis d'Archimède DE 
-SARDRIAC. — Sur la production des fruits de luxe pen- 
dant toute l'année, VRay. 

Journal des savants (août). — Le Zendi-Avesta, Ban- 
THÉLEMY-SAINT-HILAIRE, — Le festin de Trimalchion, 
GasTox Boissier. — Les archives du Vatican, LéoroLD 


Deuisce. — Les Universités françaises, R. DARESTE. — ` 


De. Paris au Tonkin, Eire BLANCHARD, 
d'Herondas, B. Wei. 

Journal of the Society of Arts (2 septembre). — Tea 
culture in Assam. — Production of India-rubber in 
Nicaragua. 

Knowledge (septembre). — How old is the World, 
R. H. N. HurcuiNson. — Bee parasites, E. A. BuTLer. — 
The climate of Mars, E. W. Maunper. — On some recent 
advances in the study of solar prominences and faculæ, 
A. C. Rancasr. — The oldest fishes and their fins, 
R. Lyperken. — Radiant matter, A. JAMESON. 

La Nature (française) (3 septembre). — La station 
zoologique d'Arcachon, Geonces Rocué. — Transport 
d'énergie électrique à grande distance, E. HosPITALIER. 
— Chalets-refuges de montagne. — L'éléphant, HENRY DE 
VariGny. — Création d'usines métallurgiques de l'État 
au Japon. — Commerce des bois en Norwège, D. B. — 
Exposition cartographique américaine à la Bibliothèque 
nationale de Paris, Prenre Burrière. 

Moniteur industriel (30 août). — Les traverses métal- 


— Mimes 


— 


liques, EL. — Utilisation de la chaleur dans les fours 


de récupération. 

Moniteur scientifique entité). — Les micro- 
organismes et leur rôle dans les transformations chi- 
miques, PEerCY-FRANKLAND. — Sur la lixiviation des 
pommes à cidre, H. Jav. — Dosage du manganèse dans 
les spiegels et ferro-manganèse, C. Basr. — Sur la 
résistance de l’oxycellulose à la teinture des matières 
colorantes tétrazoïques, G. Sacer. — Procédés chimiques 
de blanchiment, de teinture, d'impression et d'apprèt 
(suite et fin), Juirs PERSOZ. — La grande industrie 
chimique. 

Nature (anglaise) (fer septembre). — On the relative con- 
tamination of the water-surface by equal quantities of 
different substances, Acones Pockets. — Some problems 
in the old astronomy, 3. R. EasrwAx. — Geology, Anthro- 
pology, at the British association. 

Proceeding of the Royal Society. — Transmission of 
Sunlight through the Earth's atmosphère, captain W. ng 
W. Asney. — Simultaneity of magnetic variations at 
different places on occasion of magnetic disturbance, 
and on the relation between magnetic and Earth current 
phenomena; Wikus ELLIS. — Liquation of metats of the 


platinum group, Enwanp Marmury. — The potential of 


an Anchor ring, W. Dyson. — (12 mai. } — Transformers, 
J, Perry. — On the probable effect of the limitation of 
thé, number of ordinary Fellows elected into the Royal 


Society to fifteen in each year on the eventual total 
number of Fellows lieut. general R. STRACHEY. — On 
the Shoulder girdle in Ichthyosauria and Sauropterygia, 
W. Huge. — On the Embryology of Angioteris evecta, 
J. BrerLanp. — Note on excretion in sponges, G. BIDDER. 

Prometheus. — Die steuermannskunst vor Erfindung 
des Compasses. — Die dampflocomotive. - 

Revue de la science nouvelle (1°: septembre). — Utilité 
de la science, F. A. HÉLIE. 

Revue des Questions actuelles (3 septembre). 
— Le choléra. — La question juive. — La condam- 
nation de Mgr Cazet blâmée par un Anglais. — Le 
socialisme de M. de Mun. 

Revue des sciences nalurelles appliquées (5 septembre). 
— Les Francolins, ve BELLERIVE. — Le rôle des crustacés, 
des insectes et de leurs larves dans la pisciculture, 
DE Scuaeck. — Sur l'Araucaria Brasiliensis, son rende- 
ment et son acclimatation en Europe et en Algérie, 
EvouarD HECKEL. 

Revue du cercle militaire (4 septembre). — Les troupes 
techniques austro-hongroises. — L'armée suisse en 1894. 

Revue française de l'étranger et des colonies (août). 
— La propagande antifrancaise dans le Levant (suite), 
G. PeLrecrix. — Les troubles de l'Ouganda. — Les tles 
du canal de Mozambique, A.'F. — Les Russes en 
Afghanistan. — Voie de pénétration au Maroc.— Emin- 
Pacha et le D" Stullman dans l'Est africain. — Expé- 
dition Staris au Katanga. — (fe septembre.) — Mission 
Gaston Mery au Sahara. — Au Soudan oriental, d'après le 
P. OnrwaALDER. — Hindoustan, traité anglo-portugais; 
situation religieuse. 

Revue industrielle (3 septembre). — Accumulateur élec- 
trique, P. Cnevicrarn. — Machine rotative à vapeur, 
ALBERT MARNIER. 

Revue générale des sciences (30 août). — Les ongulés 
aberrants des terrains tertiaires et pleistocènes de 
l'Amérique du Sud, R. LYDEKKER. L'électricité 
atmosphérique : les observations récentes et les théories 
actuelles, C. Anpré. — Revue annuelle de physiologie, 
L. FRÉDÉRIC. : 

Revue scientifique (3 septembre). — Une enquête sur 
les variétés de concepts, Tu. Risor. — L'avenir de la 
psychologie, CH. Ricaer. — La. photographie en ballon, 
L. Dex. — Les chemins de fer et l’accroissement de la 
taille, M. Zaponowskr. — Le service géographique de 
l'armée dans la Grande-Bretagne. 

Science en famille ( 1e septembre). — Les plantes dan- 
gereuses, Cn. FLeuny. — Le méridien initial universel, 
JACQUES LEOTARD. — ‘L'Exposition de Chicago en 1893, 
C. CHAPLOT. 

Scientific american (27. août).. — The american :asso- 
ciation. — The Carnegis steel works, -Homestead. — 
The World's fair. 

Universilécatholique gz abdij. = Th abbé Guëtal, Devaux, 

— Poésie liturgique du moyen âge, ULvsse CHEVALIER. — 
Jean-Jacques Rousseau, Tatóbone -DELMONT. .— samona 
et Charles Tulasne.(suite), EDOUARD: DUFRESNE. 
_ Yacht (3 septembre). — Les secteursde défénse mobile, 
Marc. LanorY,. — Le Dupuy-de-Lome et les croiseurs 
cuirassés, P.. D. — Le canon -sous-marin AARIN 
E. Weti: 
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Moyen d’éviter l’ébullition tumultueuse de 
certains liquides (1). — D'après G.. Craig, le seul 
moyen rationnel d'empêcher l'ébullition tumultueuse 
des liquides consiste à y faire arriver des bulles de 
‘gaz. Mais la simple introduction de l'air ou d'un 
gaz n’est pas rationnelle et est souvent même inef- 
ficace. Le moyen le plus efficace consiste à pro- 
voquer au sein du liquide, pendant le chauffage, un 
dégagement lent et régulier de gaz insoluble. 

Dans tous les cas où l’on a affaire à un.électro- 
dyte, il suffit, pour cela, de faire passer dans le 
liquide un courant électrique. Les fils conducteurs 
de la pile, terminés par de minces électrodes en 
platine, sont logés dans des tubes en verre fermés 
par en bas, de sorte que les bouts de platine, longs 
d'environ 0®,025, arrivent seuls en contact avec le 
liquide. 

Dans nombre de cas, la poudre de zinc suffit, car 
elle donne, avec les solutions acides, basiques, 
hydratées et alcooliques, un dégagement lent de gaz- 
Dans le dosage de l’ammoniaque par élimination au 
moyen de la soude, on évite complètement l'ébul- 
lition tumultueuse par l'addition d'un peu de pous- 


(1) Voir Cosmos, n° 350, p. 306. 


sière de zinc. Pour éviter des réactions secondaires, 
il faut évidemment employer de la soude caustique 
exempte de nitrate. 

L'esprit dénaturé, que lon peut à peine employer 
sans le purifier, distille très tranquillement tous 
les mélanges, lorsqu'on y ajoute un peu de poudre 
de zinc. Les mélanges d'huile et d'eau ou de goudron 
et de liquides eh toutes proportions distillent éga- 
lement sans soubresauts en présence d’un peu de 
poudre de zinc. S'il est nécessaire, on pourra tépé- 
ter l'addition de zinc et, lorsqu'il s'agit de liquides 
purement aqueux, accélérer le dégagement de gaz 
avec la poudre de zinc, par l'addition d'un peu 
d'alcali. (Chem. Zeit.) M. 


Enlèvement des taches sur toile. — D'après la 
Droguisten Zeitung, l'acide phénique est l'agent qui 
permet d'enlever avec le plus de rapidité les taches 
sur la toile, il suffit pour cela de frotter la place 
avec une éponge ou un morceau de toile imprégné 
de ce corps. Pour les étoffes de couleur sombre, on 
peut employer l'acide ordinaire, mais, pour les 
étoffes claires, il faut faire usage d'acide incolore. 
Après l'opération, on enlève l'excédent d' acide par 
un lavage à l’eau et au savon. M. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Exlerminateur Lagrange, chez l'inventeur, M. Lagrange, 
aviculteur à Autun. 


Le casque à vibration, pour le traitement de certaines 
maladies, a été construit par la maison Gaifle, rue Saint- 
André-des-Arts. 


M. A. D. R., Nantes. — Le pavage en bois créosoté a 
une très longue durée; les réfections incessantes à Paris, 
qui vous inquiétent, viennent de l’usure causée par 
une circulation intense, que l'on ne saurait comparer à 
celle de la cour d’une habitation. 


- Mme A., 1972. — Ces glacières se vendent à la Ména- 
gère, et ailleurs aussi, sans doute. 


M. Vernarin, à P. — Ces questions ne sont guère de 
notre compétence ; il faut vous adresser å un jurisconsulte. 


M. Jagot, au M. — 1° Vous trouverez des renseigne- 
ments (très peu concordants) dans nombre d'ouvrages 
de la librairie Baudry, rue des Saints-Pères, et de la 
librairie Dunod, quai des Grands-Augustins ; veuillez en 
demander les catalogues. — 2° Les tables de résistance 
sont dans tous les carnets d'ingénieurs ou d'architectes 
(Opperman, par exemple), aux mêmes librairies. 


M. E. G. P., å Saint-C. — Nous regrettons de ne pou- 
voir vous renseigner. 


M. Ernest P., à Abbeville. — Les praticiens collent ces 


Tu 


objets sur le plateau du tour avec l'arcanson ; on le rend 
moins cassant en y ajoutant du suif. 


M. Mauvezin, à E. — Il ne faut pas mêler les scories 
au fumier; la chaux qu'elles contiennent lui est nuisible: 
mais on peut les employer successivement sur le même soL, 


M. l'abbé Leygue, à M. — Le caoutchouc fond en une 
masse visqueuse, à 170° ou 180°, mais ne reprend sa con- 
sistance qu'après un temps infini. Le moulage s'obtient 
en’ enduisant, successivement, les parois du moule de 
dissolution de caoutchouc dans le sulfure de carbone et 
en laissant sécher les couches l'une après l’autre; on peut 
encore forcer par la presse, ou tout autre moyen, le 
caoutchouc dans les empreintes, et le vulcaniser dans 
cet état; il conserve la forme qu’en lui avait dounée. — 
Vous trouverez des cartes en relief chez Bertaux, rue 
Serpente, 25, et à la Société des reliefs géographiques, 
rue de Seine, 54; nous ne savons s'il existe une carte 
spéciale de l'Aveyron. 


M. Chigaray, au H. — Maison Serpollet, rue des Cloys, 
n° 27, à Paris. 


M. G. V., à Louvain. — Le Scientific American, 361, 
Broodway, à New-York: abonnement pour l'Union 
postale, 4 dollars. 


Imp.-gérant, E. Periraenay, 8, rue François ler, Paris. 
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TOUR DU MONDE 


ÉLECTRICITÉ 


. Pointes de paratonnerre en charbon de 
cornue. — Depuis ces vingt dernières années, la 
constitution des paratounerres a été l'objet de l'at- 
tention particulière des savants et des expérimen- 
tateurs. La pointe des tiges conductrices doit être 
composée d'un métal qui garde la propriété de 
bien conduire l'électricité, en dépit de toutes les 
influences atmosphériques. Pour cette raison, l'or 
l'argent et le platine furent employés. Au passage 
de l'électricité, la pointe est soumise à une éléva- 
tion considérable de température qui, dans le cas 
du cuivre, par exemple, en a fréquemment déter- 
miné la fusion. Quelquefois, le dur platine même a 
subi un sort identique. 

L'Elecktrotechnisher Echo nous apprend que l'idée 
de M. Leder, de Berlin, a été de substituer le 
charbon de cornue à tous ces métaux. Cette 
substance offre, en effet, des avantages divers ; elle 
est inoxydable, infusible, résiste à toutes les 
influences atmosphériques, inattaquable par les 
acides, etc., et, par conséquent, n’exige point de 
réparation ni d'entretien. 

M. le professeur Weber a rapporté que, pendant 
un violent orage, une traînée continue d'étincelles 
fut observée à la pointe en charbon d'un paraton- 
nerre, tandis que rien n'était remarqué aux pointes 
de platine dont d'autres tiges étaient garnies. Une 
autre fois, une pointe de platine fut fondue par la 
foudre, la pointe en charbon, dans les mêmes con- 
ditions, restant intacte. : 

La citation des opinions exprimées à cet égard, 
par les notabilités scientifiques qui ont dévolu une 
étude spéciale aux paratonnerres, pourra susciter 
l'intérêt. Il n'y a rien à objecter à l'emploi du 
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charbon, dit le professeur Weber, car, au point de 
vue même de ceux qui ne croient pas à l'influence 
préventive des pointes, une pointe de charbon a 
tout autant de valeur que la pointe mousse d'une 
tige en fer. En outre, dans l'état de la théorie des 
pointes, il est à observer qu’à identité de forme 
géométrique, la pointe du charbon est supérieure à 
celle du métal. 

M. Nippold déclare que la complexion infusible 
du charbon peut, seule, être invoquée comme argu- 
ment. Par contre, il possède une résistance de 
conductibilité plus grande que celle du cuivre — 
10000 jusqu'à 100 000 fois, — et il est exposé à 
être brûlé. Le graphite naturel ou artificiel présente 
le danger d’une destruction mécanique par la foudre. 
Au surplus, il estime que la question des pointes 
est d'ordre inférieur à celle de la disposition géné- 
rale des conducteurs aériens et des liaisons à la 
terre. M. le professeur Paalzow, de Berlin, pense 
que la signification des pointes est très peu consi- 
dérable; le charbon de cornue peut trouver appli- 
cation, sans, toutefois, lui attacher un effet 
particulier. 

D'après l'opinion du professeur Waltenhofen, de 
Vienne, la pointe d'un paratonnerre ne doit pas 
être plus mauvaise conductrice que la tige mème. 
Sur ce truisme repose l'introduction des pointes en 
cuivre. Comme celles-ci sontfondues par la décharge, 
on a essayé de les remplacer par le charbon de 
cornues, sans réfléchir qu'il conduit l'électricité 
mille fois plus mal que le fer et six mille fois plus 
mal que le cuivre. Une pointe émoussée est beau- 
coup moins mauvaise qu'une pointe mauvaise 
conductrice. | 

La fixation du charbon à la tige est toujours 
défectueuse. Il est d'avis de le rejeter de la pra- 
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tique des paratonnerres, et d'employer de simples 
tiges de fer pointues, zinguées, sans appendice 
particulier. (Électricien.) E. D. 


Effet présumé des courants de retour des 
tramways sur les conduites d'eau en plomb. 
— On a remarqué, dans un grand nombre de vies 
de l'Ouest des États-Unis, que la durée des con- 
duitesd'eauen plombétaitconsidérablementabrégéé, 
et plus qu'il ne fallait sy attendre. Une de etes 
conduites extraites du sol révéla des corrosrons 
dues à une action chimique, pénétrantes par places, 
superficielles dans d’autres. Ces dernières étaient 
partiellement recouvertes d'un vernis noir protec- 
teur. Aussitôt, l'esprit des experts se porta sur les 
actions électrolytiques déterminées par le passage 
du courant dans le sol. Mais nous estimons que, 
pour bien pénétrer la cause de ces effets, il est néces- 
saire de réunir un grand nombre d'observations, 
d'essais et d'analyses de la eempesition du sol. 

Néanmoins, le sujet mérite une sérieuse attention 
en présence de l'expansion incessante de la traction 
électrique. (Électricien.) D. 


Influence de la traction électrique sur la 


marche des montres. — On sait que de nombreuses 
montres ont eu à souffrir du voisinage des machines 
productrices d'électricité. Il paraît que, dans les 
pays où la traction électrique est largement en 
usage, les voyageurs ont trop souvent l'ennui de voir 
les organes délicats de leurs montres, ainsi influencés 
par le champ magnétique des moteurs, refuser 
leur service ou le faire mal. 

Les électriciens se préoccupent de cette ques- 
tion, qui fait tenir en suspicion leurs voitures, si 
commodes d'ailleurs. 

Ils reconnaissent le fait, et l'Électricien constate 
que les montres courent surtout un danger lorsque 
les voitures lourdement chargées remontent les 
déclivités, alors, la quantité de courant absorbée 
par le moteur est de beaucoup supérieure à celle 
exigée sur les voies en palier et à faible charge. 
Dans ces conditions, le fer du moteur est presque 
complètement saturé, et l'épanouissement du champ 
des lignes de force doit influencer les éléments en 
acier durci d'une montre. Cette action inductive 
devient préjudiciable au fonctionnement régulier. 
Le remède radical consisterait, évidemment, à 
substituer, dans la composition des organes de 
mouvement du chronomètre, des métaux non magné- 
tiques au métal magnétique. 

Le conseil est excellent, sans doute, et les horlo- 
gers feront bien d'en tenir compte; mais faudra-t-il 
donc que tout le monde abandonne ses montres 
pour en acheter du nouveau modèle? Trop de pro- 
grès, trop de progrès! 


Industrie électrique au Japon. — Le Japon 
s'ouvre de plus en plus à la civilisation européenne, 
comme nous avons déjà eu l'occasion de Fe consta- 
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ter. Ce sont, en particulier, les applications de 
électricité qui y font de rapides progrès. Une 
preuve de l'intérêt que l'on y montre pour cette 
branche de l’industrie est ce fait que la Société 
d'ébectrieiess de Tokio compte déjà t2t3 mesabres. 

Le pays est pourve de 1014 bureaux télégra- 
phiques. A Tokio, le nombre d'abonnés au télé- 
phone est de 1800. IT existe une ligne téléphonique 
entre Tokio et Osaka, villes séparées par une dis- 
tance de 560 kilemètres. Kobé et Osaka vont être 
pourvues de réseaux téléphoniques. 

Actuellement, le Japon compte douze Cempagnies 
d'éclairage électrique. On projette l'étabKssement 
de deux chemins de fer électriques, l'un de 20, 
l'autre de 28 kilomètres. 


Le concours Elihu Thomson. — Le professeur 
Elihu Thomson a obtenu au dernier concours ins- 
titué par la ville de Paris, pour le meilleur compteur 
d'énergie électrique, un prix de 5000 francs. Désirant 
que cette somme puisse servir au développement 
des connaissances théoriques en électricité, il a 
chargé le directeur général pour l'Europe de la 
Compagnie Thomson-Houston, de former un comité 
pour organiser un nouveau concours dont l'objet 
serait l'étude de questions théoriques, et qui offri- 
rait comme prime cette somme de 5000 francs 

Ce comité a été composé des personnes swivantes : 
J. CARPENTIER, président de la Société internationale 
des électriciens; HreroLyre Fonrainx ; E. Howi- 
TALIER; E. MascarT, de l'Institut; A. Port, de 
l'institut ; B. ABpanx-AsaranowiCz, secrétaire du 
comité. 

Le concours portera sur les sujets suivants : 

4e Étudier la chaleur dégagée par les charges et 
décharges successives des condensateurs, en faisant 
varier la grandeur des charges, ta fréquence et la 
nature du diélectrique. 

2 La théorie indique que, lorsqu'on a réuni par 
un conducteur des armatures d'un condensateur, ce 
conducteur devient le siège de courants alternatifs 
dès que sa résistance s'abaisse au-dessous d'une 
certaine limite. La formule qui permet de- calculer 
la période de’ ces oscillations n'a pas été vérifiée 
complètement jusqu'ici. On demande de rechercher 
expérimentalement cette période dans des condi- 
tions où la mesure exacte des résistances, capacités 
et coefficients de self-induction soit possible, afin 
d'arriver à une vérification précise et complète de 
cette formule. 

3° Lorsqu'un condensateur formé par un isolant 
imparfait a été chargé, puis abandonné à lui-même, 
la charge des armratures se dissipe progressivement ; 
le temps nécessaire pour que cette charge soit 
réduite à une fraction déterminée de sa valeur imi- 
tiale ne dépend que de la nature de l’isolant. On . 
demande si, comme ladmettent certaines théories 
récentes, des phénomènes analogues ont lieu dans 
des conducteurs métalliques, si l'on a des raisons 
expérimentales de le penser et de quel ordre de 


ar CA oos S 


N° 399 


a ——_——_———. 


grandeur peut être ce temps pour cette nafure de 
conducteurs. 

4° On demande d'établir, en coordennant les con- 
naissances actæelles et en les généralisant, des 
méthodes graphiques pour bes solutions de problèmes 
électriques, en procédant dans le même ordre d'idées 
qu'en statique graphique. 

Les mémoires en allemand, anglais, espagnol, 
francais, itälien où latin, maguscrits ou imprimés, 
devront être munis d'une devise etaccompagaésd'une 
enveloppe cachetée portant à l'extérieur ba devise, 
et à l'intérieur le nom et l’adresse di candidat. 

Les mémoires et les demandes de renseignements 
deivent être adressés, avant le 45 septemibre 1893; 
à M. B. Abdank-Abakanowicz, secrétaire du con- 
cours, 7, rue du Louvre, à Paris. 


CHIMIE INDUSTRIELLE 


Emploi de l’oxygène dans la fabrication du 
verre. — La fabrication du verre n’a guère reçu de 
perfectionnements depuis vingt ans. L'adoption des 
fours à gazogène économisant de 30 à 35 0/0 du 
combustible a été le dernier progrès. apporté à cette 
intéressante industrie. Des essais récents, faits en 
Angleterre, permettent d'espérer mieux. 

En dirigeant un courant d'oxygène pur dans la 
masse du verre en fusion, en hâte la combinaison 
des substances en fasion, et, par suite, la liquéfac- 
tion da verre. La promptitude de la fusion permet 
aux creusets de supporter an plus grad nombre 
d'opérations avant d'être mis hors d'usage. 

L'écenomie résultant de ces améliorations est 
évaléée à 30 06. Plusieurs verrerids angihises ont 
déjà adopté ce nouveau mode de fabrication. 

Voici, d'après la Bevue de chimie industrielle, les 
conditions àobserver pourappliquer rationnellement 
l'oxygène à la fabrication du verre. 

Le gaz renfermé dans les tubes én acier, à la 
pression de t20 atmosphères, est détendu à l'aide 
d'un régulateur qui permet de le détendre réguliè- 
rement à la pression uniforme de %atmosphères 4/2. 
Il est conduit dans le creuset contenant le verre par 
un tube en platine terminé ea spirale à la partie 
inférieure, et percé de quatre trous en dessous. 

L'oxygène doit être envoyé dans le verre, d'abord 
lentement, puis plus fortement, et enfin plus rapi- 
dement. Du reste, on doit régler le dégagement du 
gaz, d'après la marche et les progrès de la fusion. 

D'après les venseiguements donnés, ta fabrication 
de +06 kilogrammes de verre à vitre exige environ 
608 litres d'oxygène. 

Le verrefondu à l'orygène est, audire des ‘ouvriers, 
plus facile à trawailler. Mais, où la différence se fait 
le plus sentir, c'est dans la cowiée des glaces. Le 
verre coule avec bien plas ée rapidité et tes souf- 
fÎlures sont beaucoup moins nombreuses. 


La vulensestion dm bois. — La nécessité de 
protéger le bois contre les influences chmatériques 
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est depuis longtemps reconnue, et l'on n'est plus 


| à compéer les moyens proposés ou mis en pratique 
| pour oblemir ce résultat Parmi ces procédés, la 
carbosisation est le plus ancien, mais il} présente 


de nombreux inconvénients, dont le principal est 
la nécessité de consommer imtilement une certaine 


_ parte du bois traité peer obtenir que ke chaleur 
pénètre sous mne épaisseur suffisante, ce qui fait 


perdre une quantité importante de matière, et 
réduit inutilement la section et la résistance des 
matériaux ainsi traités. Malgré tout, la couche 


protégée ne dépasse pas une épaisseur de 3 centi- 
mètres, et le cœur du bois reste intact, si ses 
dimensions sont un peu grandes. D'autres procédés 
de créesotage, de séchage à l'air, d'imprégnatior de 


sels métalliques, etc., ont aussi été employés avec 


pigs ou moins de succès. 


M. le colonel Haskin, qui a acquis une grande 


pratique dans le créosotage du bois en étudiant la 


questioæ, est arrivé à cette conclusion qu'il serait 
plus logique et ples économique de retenir dans le 
bots les antiseptiques qu'il renforme naturellement, 
au lieu de les retirer d'abord et de les y réin- 
troduire ensuite sous différentes formes, par des 
procédés plus ou moins complexes. 

L'expérience a conf$rmé la jastesse de cette théorie, 
et le procédé qui en est résulté est exploité depuis 
une disaise d'années en Amérique, sous le nom de 
procédé Haskis. 

Le principe de la méthode est des plus simples : 
il consiste à placer ke: bois à trmiter dans une cornme 
bermétiquement fermée, et à le soumettre à la 
bante pression d'air surchaufié dont la température 
varie, suivant les essences à traiter. entre 300° et 
700° C. Dans ces comditions, la cheleur pénètre toute 
la masse du bois et produit les mêmes résultats que 


| la;carbouisation, sans rien faire perdre au bois de 


ses prapriétés..chimiques. 

_ Cette élévation. de température a pour effet de 
coaguler l'albumine, au lieu de faire s'en aller dans 
l'air ses constituants, laiesaat ainei les cellules du 
bois vides ouvertes et sensibles à toutes les influences 
chimatérsques. De plus, la température élevée détruit 
teus les. germes doet la présence vivante est une 
menace perpétuelle peur les fibres higneuses. Le bois 
se trouve ainsi, mon seulement préservé et protégé, 
mais sa résistance mécamiqué s’en est accrue, ainsi 
que la beauté de son aspect au point de vue décoratif. 
M. Trauwtein, professeur &e tecknologie à l'Institut 
de Hoboken, a conduit uwe série d'expériences sur 
plusieurs essences de béis traités par le procédé 
Haskin. H résulte de ces expériences que le moëale 
de rupture transveredl a été augmenté dè M 0/0, et 
la résistance de rupture à la traction de 23 0,0. Le 
temps exigé pour produire la vulcanisation complète 
varie etne huit heures pour les bois tendres, et 
dx à vingt pour Les bois durs servant à la décora- 
tien. Bes traverses traitées par ce procédé sont 
établies sur le chemin de fer des rues de New-York 
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depuis six ans, sans indiquer aucune détérioration. 


Les spécimens de bois traités au point de vue déco-. 


ratif ont un grain magnifique et une couleur très 
vive. Au point de vue de la résistance électrique 
spécifique, il résulte, des expériences faites par 
M. Thurston, que la plupart des bois traités par ce 
procédé augmentent de résistance dans de grandes 
proportions, sauf le pin jaune dont la résistance se 
trouve diminuée. 


Si ces renseignements, que nous empruntons à 


notre confrère Iron, sont exacts, il y a lieu d'étudier 
le procédé et d'en suivre le développement en 
Europe; il vient de se fonder, en Angleterre, un 
syndicat qui va monter une usine de traitement 
pour l'application du procédé. (La Nature.) 


Effet du gaz d'éclairage sur le papier. — Le 
gaz d'éclairage a-t-il, comme on le croit générale- 
ment, un effet néfaste sur la couleur du papier ? 
Un savant allemand, M. Wiesner, a fait, à ce sujet, 
des expériences intéressantes à relater, car la ques- 
tion a une grande importance en ce qui concerne 
les trésors précieux de nos bibliothèques. Il avait 
précédemment observé que du papier à pâte de 
bois, exposé pendant quatre mois, à 75 centimètres 
d'un bec de gaz à 8 bougies, n'avait pas plus été 
décoloré qu'après deux heures d'exposition directe 
au soleil. Il a exposé de ce même papier, le plus 
répandu pour les publications actuelles, dans une 
chambre éclairée au gaz et mal ventilée : après 
5400 heures d'exposition, la température n'ayant 
pas dépassé 21° centigrades, il reconnut que les gaz 
non brùlés, seuls ou mélangés à de l'oxygène, 
n'avaient eu aucune action sur le papier. 

Des bandes de papiers ont été ensuite exposées 
dans une chambre si mal aérée que le pouvoir éclai- 
rant du gaz était visiblement diminué et ces bandes 
étaient soustraites à la lumière par un écran, pen- 
dant que d'autres, identiques, placées dans des 
tubes de verre, recevaient directement l'éclat de la 
flamme du gaz. Au bout de cinq mois, les bandes 
exposées à l'air libre étaient recouvertes d'une 
couche brune de suie ; celles placées dans les tubes 
de verre étaient restées blanches pour le papier de 
fil et jaunies à peine pour le papier à pâte de bois. 

M. Wiesner conclut que l'éclairage au gaz peut 
être maintenu, sans danger de détérioration pour 
les livres, dans les bibliothèques. Il va sans dire 
que cette conclusion n'exclut pas l'emploi de la 
lumière électrique qui, sans influencer plus que 
le gaz sur l'état physique et la coloration du papier, 
a sur lui l'avantage de réduire dans une très forte 
proportion les risques d'incendie. 


MOTEURS 


Moteur à explosif. — Bien des recherches ont 
été poursuivies pour rendre pratiques les moteurs à 
explosifs, et on disait récemment, dans ces colonnes, 
combien on était encore loin de la solution. 


Les Annales industrielles signalent un nouvel appa- 


 reil de ce genre; donnera-t-il de meilleurs résultats 


que ceux qui l'ont précédé? 

. Dans cette nouvelle machine, inventée par M. J.-B. 
Fachris, de Lincoln, le mouvement est obtenu par 
la combustion de grains d’explosifs introduits dans 
le cylindre à chaque course du piston et allumés par 
l'étincelle électrique. 

A l'extrémité du cylindre se trouve la boîte de 
distribution qui contient un tiroir circulaire percé 
de cavités à la périphérie; ce tiroir est mů par un 
excentrique calé sur l'arbre de la machine. Ses 
cavités sont mises successivement en communica- 
tion avec le distributeur, et avec la chambre d'allu- 
mage où elles abandonnent les grains de poudre 
dont elles se sont remplies. 

L'appareil d'allumage comprend deux fils qui ani- 
ment le courant produit par une bobine d’induction. 

Le régulateur est formé d’un appareil à boules 
ordinaires, actionnant un mécanisme arrangé de 
telle facon que, lorsque la vitesse du moteur aug- 
mente, la quantité de billes de poudre qui sortent 
de l'alimenteur diminue. 

Ce moteur exige un lubrifiant spécial qui est, soit 
une solution de cyanure de potassium et de pétrole, 
soit une solution de soude et de glycérine. 


Petits moteurs hydrauliques. — Le Cosmos a 
décrit, dans son n° 381, un petit moteur hydrau- 
lique domestique : le moteur Démon, de Pitman. A 
cette occasion, un de nos lecteurs du département 
de Saône-et-Loire, M. Collet, nous a fait remarquer 
que des moteurs analogues, de petite puissance, 
sont employés de tout temps dans sa région, où on 
les appelle Barils. Nous ne connaïissionsaucun moteur 
de ce nom; M. Collet a bien voulu nous renseigner : 


Le « Baril », petite roue à augets. 

Il s'agit, en somme, de la roue à augets construite 
dans des conditions de simplicité tout à fait primi- 
tives, comme l'indique le croquis ci-joint, ce qui 
n'exclut pas un excellent service ; deux flasques et 
quelques cloisons intérieures pour former les 
auges constituent tout le système que l'on construit 
en vulgaire bois de sapin, et qui n'en dure pas 
moins quelque trente ans, sans avaries. On donne 
plus ou moins d’écartement aux flasques en raison 
du débit de la chute, et on s'épargne les devis et 
les calculs des experts eu la matière. 
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Ces roues, si employées en certains pays de 
montagne, pourraient évidemment être plus sou- 
vent utilisées puisqu'elles se contentent des chutes 
les plus faibles, et nous profitons de l'occasion pour 
rappeler ce moyen facile de capter une des forces 
de la nature, à ceux de nos lecteurs qui possèdent 
une chute, et qui ne pensent pas à en tirer parti. 

Mais, avant de terminer, nous ajouterons que le 
Baril et le moteur Démon sont des appareils qui, 
ayant le même but, l'atteignent par des voies 
différentes. 

Le moteur anglais est destiné aux usages de 
l'atelier, du laboratoire, dans les villes où l'on n'a 
pas de chutes d'eau au pied de chaque maison et où 
on ne saurait employer l'eau des distributions par 
grandes quantités, ce qui serait onéreux. Dans le 
Baril, l'eau agit par son poids, et il en faut beaucoup; 
dans le moteur Démon, elle agit par sa force vive au 
moment où elle s'échappe violemment des conduites 
qui l’amènent sous pression. Pour satisfaire à cette 
condition, la roue du moteur Démon tourne avec une 
très grande rapidité, mouvement que l'on transforme 
en un plus lent s'il est nécessaire; c'est à cause de 
cette rapidité que l'inventeur a dù concevoir un 
système de suspension et de graissage de l'axe, 
plus compliqué que le coussinet primitif qui suffit 
dans le Baril. Ce dernier est un rural: il travaille 
économiquement; l’autre est un citadin, obligé de 
se plier aux exigences de la vie un peu artificielle 
des villes. 


VARIA 


Les merveilles du laminage. — Pour montrer 
à quel degré de perfection est arrivée, depuis 
quelques années, l'industrie du laminage, un jour- 
nal anglais signale ce fait qu'on a réussi à obtenir 
des tôles de fer ayant seulement 1/1800° de pouce 
d'épaisseur, c'est-à-dire que 1800 de ces feuilles, 
superposées et pressées les unes contre les autres, 
n'auraient qu'une épaisseur totale de 1 pouce, 
soit 2 centimètres 1/2. Pour donner une idée exacte 
de la finesse de ces feuilles, il nous suffira d'ajouter 
qu'elle est supérieure à celle du papier à cigarettes 
le plus fin, dont 1200 feuilles représentent à peu 
près la même épaisseur. 


Un progrès désirable. -- Un Français, revenant, 
après de longues années, dans une bourgade de la 
Hollande,rappelait à quelques habitants son premier 
séjour, et en indiquait la date : « Ah ! oui, lui dit- 
on, à sa confusion, nous nous en souvenons fort 
bien, c'est l'année où un Français a craché par terre 
dans la rue ! » On n'a pas encore atteint ce degré de 
délicatesse aux États-Unis, paraît-il. On annonce, 
en effet, que les femmes de Pittsburg se livrent en 
ce moment à une sorte de croisade contre l’habi- 
tude excessive qu'ont leurs compatriotes de cra- 
cher à terre. Elles disent que la coutume est mal- 
propre, et qu'elle a des inconvénients sanitaires. 


Nous leur souhaitons bon succès; si leur exemple 
pouvait être suivi dans certains pays coloniaux où 
l'on a l'horrible coutume de cracher contre les 
murs, ce serait parfait. 


PROTUBÉRANCES SOLAIRES 
REMARQUABLES (1) 


Une étude captivante est celle des protubérances 
solaires. Du 1°" mars au 31 mai 1892, j'ai pu obser- 
ver 40 de ces phénomènes, dont 23 appartiennent 
au type le plus intéressant, au type éruptif. 

Je me bornerai aujourd'hui à décrire quelques- 
uns des plus remarquables. Afin de mieux fixer les 
résultats dans le souvenir de nos lecteurs, nous 
donnons les dimensions en mesures kilométriques. 

Le 6 avril, on voyait sur le bord oriental du 
soleil une protubérance arquée ayant à peu près 
la forme de la figure i. Cette arche, qui s'étendait 


Fig. 1. 


de 28° à 40°, avait une ouverture à sa base de 
144 932 kilomètres, et sa clé de voûte avait une 
hauteur de 35 100 kilomètres. Elle était surmontée 
d'ornements lumineux, qui donnaient à son ensemble 
une hauteur totale de 92 664 kilomètres. Pour repré- 
senter l'immensité du développement de son ouver- 
ture, nous dirons que vingt-deux globes de la grosseur 
de la terre auraient pu passer de front sans se 
gêner et sans le toucher, sous ce pont gigantesque. 
Sur le bord solaire, et à peu près au milieu de 
l'arche, se trouvait une grande tache. 

Le 8 avril, à 1054m, on voyait s'élever d'un centre 
éruptif une espèce de colonne éblouissante de 
lumière (fig. 2), qui allait se terminer à une hau- 
teur de 115 830 kilomètres. Les forces solaires étaient 
actives en ce point, car la colonne, allant sans cesse 
grandissant, avait atteint la hauteur de 169 884 kilo- 


(1) Société astronomique de France, séance du 


Jer juin 1892. 
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mètres à 14197m. Si l'on eùt pu enromier en cet , été suffisante pour relier la lune à la terre par un 
instant cette colonne autour de notre globe, elle en | lien de feu, 

Le 15 avril, on observait une chaîne non inter- 
rompue de pretubéraæces peu élarées, qui occupait 
34° du limbe solaire, et avait use longueur de 


f 


À Pa sn a sal 


Fig. 4. 
410 632 kilomètres. Cette protubérance (fig. 3) 
À Jin alo’ als° aurait fait plus de dix fais le tour de la terre. Un 


| 
| 
| 
| 
| 
| 


train express, allant à raison de 100 kilomètres par 

heure, serait près de six mois pour faire un tel 
Fig. 2. parcours, sans prendre un moment de repos. 

eùt fait le tour quatre fois et un quart. Une eutre L'observation du 3 mai nous donnera une idée de 

colonme,de même longueur que celle-ci, ebt presque ! l'énergie des forces salaires. 
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Fig. 3. 

A 10*50® du matip, toute l'étendue du limbe | avait des proportions infiniment plus grandioses 
oriental du soleil était en commotion et déchirée | que celles de nos bouquets d'artifice, car, dans le 
par une éruption violente de matières incapdes- | cas qui nous occupe, les jets et les bombes volea- 
centes (fig. 4). D'un point dont le centre était à 45° | niques qui la composaient atteignajent la hauteur 
s'élançaient des jets nambreuxet pressés ,entremêlés | de 92664 kilomètres. 
de gouttes étincelantes et de longs filaments dont Le lendemain, on voyait une grande tache solaire 
l'extrémité allait s'épaississant en forme de massue. | tout contre le limbe, à 45°, exactement au point du 

L'apparence du phénomène étaitcelle d'un bouquet | centre des éjections observées la veille. 
de feu d'artifice d'une seule couleur et de longue 


A : .rL, OU VELOT 
durée. Seulement, cette immense gerbe lumineuse E.-L, TRONVELOT, 
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PROTUBÉRASCES SOLAIRES LES PLUS MEMARDHABLES OBSERNÉES BY i” MARS AU 31 MAI 1892 
Par E.-L. TrouveLoT 


BECRE |. ANGLE 


U TETE 
DATES her sr fis E £ REMARQUES 
tien limbe solaire TIE AE. 

Mers 7] i1 0m|De 380 à 420 | 4° | 88” Fines lanières fonmant un faisceau. 
| — 9! 1150 | 36 39 3 | 11 |E. |En colonne. Sa partie moyenne est déplacée vers l'extrémité Ja 
| ` f - À moins réfrangible. 
en 15) 41 8 213 85 | 12 | 35 . [Massive et cavermeuse à sa base. 
| — 19| 1058 | 284 9290 | 6 | 88 Compacte. : 
| = 21| 41 12 113 119 6 | 59,4] {Formant deux masses compliquées. 

æ »| 41 23 287 288,5] 1,5] G6 {Bp forme de colonne un pau inclinée vers l'équateur, 
| — » [1137 301 309 8 | 35 Très massives avec quelques ouvertures caverneuses à la base. 

— 23| 9 95 110 411$ 4 | 66 Assez compliquée. 
| — 24j 10 30 207 24 | 14 | 76 Massive et très compliquée. 
| — »1 40 50 2711 280 9 | 88 Forme une sorte d'arche à deux ouvertures. Tache sur le limbe à 

| | En ` | 218° près sa base. 
| — 25] 11 40 200 222 | 22 1110 |Æ. |Centre éruptif de 2100 à 2140. Forme deux arches irrégulières et 
| compliquées. 

~ v| 5] 108 113 | B | 70,4 òne formé de minces lanières. 
| e 81] 11 15 2 245 1,5432 Mise colonne ondulée formée par un faisceau de minces lanières. 
| vril ij 41 #2 247 250 3 | 88 {Compliquée avec un trou caverneux à sa base. 

— 2| 11 21 247 950 8 41 1Mème ærotubérance qu'hier. EHe est un peu inclinée vers le pôle 
| sud. à 

— 3| 10 23 15 16 1 | 11 LE. [Quelques jets éruptifs très courts, et au-dessus, à une hauteur de 


22", ee trouve la base d'une masse protubérantielle, détachée 
du Seleil, qui atteint 77” de hauteur. 
| 02,4! E. | Jets éruptifs situés aux antipodes des premiers. L'un d'eux, plus 
élevé que les autres, est surmonté par une grosse masse pro- 
tubérantielle semblable à celle qui vient d'être mentionnée et 
_ saas lui serait aussi isolé au-dessus du bord solaire, 


— »j| 10 32 255 251 ẹ 


»| 10 59 228 241 19 


~ ét Composée de formes arborescentes nombreuses. 

— »| 11 0 216 292 | 20 26,4 .Formant deux grandes arches de hauteur inégale, 

— 5} 40 40 2 4 2 66 Forme une sorte de colonne. 

 »| 4025 #9 W | À Quelques jets éruptifs dont l'un, le plus élevé, se termine par une 


E. 
| -espôge de tête de palmier. Près de ces jets, à 48°, se trouve une 
taeke qui confine au limbe. 

432 | E. |Deux centres d'éruptions. aux positions indiquées, d'où s'échappent 
des petits jets éclatants pargi lesquels s'élève une colonge 
protubérantielle qui, en se réunissant à sa voisine, forme uñe 
arche immense de 12° d'ouverture et de 50” de hauteur. Cette 
aréhe est surmontée d'une masse protubérantielle compliquée 
dont le sommet atteint 142” d'élévation. Une tache solaire située 
à 33r et tout contre le limbe se trouve placée sous cette arche. 

Jet éruptif éclatant, situé à 180° de la tache qui vient d'être men- 
tionnée. 

27 {E. Autre jet éruptif trés brillant, situé à 180° de la seconde base de 
l'arche; à 44h30m, ce centre d'éruption devient très actif. 

143 TE. |Pnatubéranee éruptive très brillante formant å une certaine hâauteur 
un faisceau composé de nombreuses lanières duquel descend 
une branche qui, avec lui, forme une arche très élevée. Cet 
la protubérance observée hier qui s’est transportée un peu plus 
au Nord. Elle correspond avec un groupe de facules confinagt 
au limbe solaire qui est situé au nord de la tache observée hier. 

168 E. {Jets éruptifs nombreux du milieu desquels s'élève une protubérance 
très brillante dont une partie se recourbe vers le Nord et forme 
une petite arche de 44” de hauteur. Continuant son ascension | 
elle s'élève en s'amincissant graduellement et atteint la hauteur 
de 465". À ce moment, au bout de son sommet, qui semble brisé, 
pend vers la droite et donne à cet objet la forme d'une tête de 
‘barpon. | 

189,2! E. |L'extrémité brisée s'est relevée et est maintenant droite et aiguë. 
En 6 minutes, elle est montée de 262. ; 

209 | E. |En 8 miautes, son sommet s'est élevé de 198. Son extrémité es 
effilée et très brillante, ; 

380 | E. Pendant les 3 minutes qui viennent de s'écouler, elle s'est élev&æ 
de 14". | . 

343 | E |Durant les 16 minutes écoulées, elle s'est encore élevée de 22”. 
Elie atteint à ee moment son maximum de hauteur. Peu à peu, 
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PROTUBÉRANCES SOLAIRES LES PLUS REMARQUABLES OBSERVÉES DU 1°" MARS AU 31 MAI 1892 


(Suite.) 


HEURE 
do 


l'observa- 
tion 


Avril 8/11h5%m|De 200 à 240 


— »| 11 30 
— 9| 850 


— 10] 10 15 
— »| 140 93 


— »| 41 0 


— 41| 40 50 
— »| 1145 
— 19] 40 50 


—— » 11 45 


— 43| 11 12 
— 45| 11 30 


— | 11 45 
— »| {2 10 


— »| 9 50 
— »| 10 10 
— 19, 10 20 
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183 
184 


185 
210 


193 
194 


205 
222 
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196 
286 
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192 
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40 
10 
10 


20 
12 


12 


14 
24 
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E REMARQUES 
son éclat diminue et, vers son extrémité, elle paratt aussi mince 

- qu'un cheveu, 

220” | E. [Elle s'est abaissée de 22” pendant les 30 minutes écoulées depuis 
la dernière observation. Elle devient très mince, mais garde 
toujours un très grand éclat. 

50,6 Groupe très compliqué et brillant. 

50,6 Même groupe qu'hier. Changé d'aspect. Sa partie moyenne forme 
un faisceau serré de lanières de feu. | 

61,6 Très massive et caverneuse å sa base. 

51,2 eon fs à droite. A gauche, elle surplombe au-dessus du 
imbe. 

66 Très compliquée, formée de branches se réunissant vers le haut. 
Quelques trous noirs à la base. 

66 Compacte et massive. 

14,8 Massive et excessivement compliquée ; caverneuse å sa base. C'est 
le même objet déjà observé hier, mais il est plus large et plus 
élevé parce qu'il est plus rapproché du bord solaire. 

55 Sur la moitié de cette protubérance qui est tournée vers l'équateur, 
elle forme deux arches inégales, l'une d'une ouverture de 8° et 

| l'autre de 4. | | 

99 Massive, extraordinairement compliquée, avec trous noirs à sa 
base. C'est la même protubérance observée déjà les 10 et 11, 
amenée sur le limbe solaire par la rotation. 

88 C'est toujours le même objet observé depuis le 10; mais aujourd'hui 
il est moins compliqué et occupe moins d'espace sur le limbe. 

24 . [Jets éruptifs éclatants déviant la raie C, vers le côté rouge du 
spectre. Cet objet est près d'un petit groupe de taches situé tout 
près du limbe à 360. 

48, 4 Peu élevée, mais elle est très étendue et fort compliquée. 

50,6! E. |De 2180 à 2840, elle est composée de jets éruptifs très brillants; le 
reste appartenant aussi au type éruptif est moins brillant et 
plus compact. 

66 Forme un faisceau de minces lanières. 

10, 4 Massive et caverneuse. 

66 . [En éruption et déplaçant la raie C sur son côté le moins réfran- 
gible. Vers le haut, elle se recourbe et forme une arche de 66” de 
hauteur. Trois minutes plus tard, elle s'est abaissée de 22”, 

88 Massive avec grands trous noirs à sa base. 

66 Structure filamenteuse. 

33 . [Forme éruptive en pleine activité. Jets éruptifs éclatants et nom- 
breux, surmontés d’une arche de 10° d'ouverture sous laquelle 
se trouve une tache solaire située contre le limbe à 830. Les jets 
situés à 15° dévient fortement la raie C vers le rouge. 

11 Massive, compliquée et caverneuse à sa base. 

83 Compacte et massive. 

94 Composée de trois parties, les deux premières formant une arche 
élevée et filamenteuse. 

55 . [Jetséruptifs de 225° à 231°; le reste forme trois arches concentriques. 

132 . [En pleine activité et subit maintenant une éruption violente dont 
le centre est situé à 45° au-dessus d'une tache qui est au même 
moment juste sur le limbe. L'éruption consiste en une gerbe 
éclatante composée de filaments nombreux plus gros vers leur 
extrémité qui est arrondie et souvent les jets sont comme formés 
de globules se suivant les unes les autres. En fait, tout le bord 
solaire de 43° à 60° est en mouvement et déchiré par l'éruption 
qui dévie fortement la raie C vers le rouge, surtout de 440 à 500. 

57,2 Composée de trois parties formant deux arches irrégulières. 

66 Massive. 

66 Forme un massif compliqué et caverneux. 

88 Forme deux groupes très rapprochés. 

66 Nombreux filaments en faisceau. 

66 . [Jets éruptifs éclatants, au-dessus desquels se trouve une masse 
brillante détachée du limbe. 

132 Longue colonne protubérantielle dont la branche centrale est en 
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mouvement et déplace la raie C vers le rouge. 
Mai 1410|11 24m 15°a 920 17° | 35” | E. |Éruptive, en pleine activité. Jets brillants déplaçant la raie C vers 
| le rouge, et, å côté, grosse masse éclatante avec des jets au- 
dessus. Une grande tache située à 81°, au centre même de l'érup- 
tion, se trouve sur le limbe. 
— »| 11 30 224 227 3 | 21 |E. [Petite protubérance éruptive très brillante déplaçant profondément 
vers le rouge les raies C, D? et F. 
— »| 1135 267 269 2 |23 |E. |Quelques jets éruptifs brillants, situés à 180° du centre éruptif du 
$ limbe oriental. 
— 12} 41 5 15 80 5 |22 |E. |Jets éruptifs peu élevés sur le même point du limbe qu'hier. 


— 13] 10 10 11 35 | 148 | 77 Masse trés compliquée, plus élevée à 11° et, de là, s'abaissan 
graduellement. 

— 13] 10 20 180 207 | 27 | 88 Très compliquée et formant une arche de 202° à 2070. 

— »| 10 32 223 230 1 | 18 |E. |Masse éruptive très brillante et déplaçant la raie C vers le 

| rouge. 
— 15, 9 10 50 52 2 |1453 |E Beur éruptifs très brillants. 
— »| 920 90 93 3 |48 |E. |Petite masse éruptive éblouissante qui dévie profondément la raie 
g C vers le rouge. En renversant le spectroscope sur ce même 

objet, sa hauteur est alors de 25” et sa forme est changée. 

— 18,10 0 0 7 1 | 74,8] [Forme massive et compliquée. 

— »] 14 10 216 218 2 | 70,4| [Colonne étroite. 

— 419| 11 12 86 30 |E. |Jet éruptif très brillant empiétant sur le spectre du côté du 

| rouge. 
. — 21] 2 50 0 6 6 | 66 Assez massive et compliquée, caverneuse à la base. 
— »| 3140 95 111 | 46 | 66 Formant une arche de 11° d'ouverture. 
— »| 3 0 202 223 | 21 | 66 [Masse compliquée et très caverneuse à sa base. 
` — 22| 10 57 357 6 9 |88 Counpliquée et assez finement divisée. 

— »| 411415 95 128 | 33 | 66 Formant une arche immense de 30° d'ouverture. C'est le même 
objet déjà observé hier qui a pris plus d'extension. 

— »| 11 25 206 224 | ig | 33 Masse très compliquée avec une arche au Sud. 

— 23| 1120 | 356 8 | 12 |57 Trés compliquée et déjà observée hier. 

— | 11 45 87 89 9 | 33 | E. [Trois jets éclatants de lumière. Font dévier du côté du rouge les 


raies C et F, vers le rouge et vers le violet en même temps. Ces 
jets éruptifs correspondent en position avec une grande tache 
solaire située contre le limbe. A 12r15% l'éruption devient beau- 
coup plus intense et l'éclat des jets est éblouissant. À ce moment, 
| ils s'élèvent à 59"4et leur base ronge profondément les raies de 
| l'hydrogène. Ils changent continuellement d'aspect. A 83°, il s'est 
| formé en même temps un autre gros jet éruptif. 
|- 24| 10 55 345 ii | 96 | 57,2 Protubérance excessivement compliquée et déjà observée les 21, 
TE 22 et 23 mai. 
— »| 114120 92 1402 |40 | 44 | E. [Deux jets éruptifs brillants s'élèvent du limbe å 44” de hauteur. En 
| cet endroit du limbe (à 900), se trouve une tache solaire entourée 
| de brillantes facules vers le Sud. Correspondant avec ces facules, 
| on voit deux grosses masses éruptives éblouissantes qui s'étendent 
de 92° à 1029 et dont la hauteur atteint 26”. Outre les raies C, 
| D3, F et G,cette protubérance renverse encore la raie rouge 6616,9, 
Di et D?, b1, b?, b3, bt. Examinée sur les raies C, D3, et F, la 
| structure de cet objet était sensiblement la même, mais, sur les 
| autres raies, elle était beaucoup plus simple. A 1448m, une crise 
| se produit et des jets nombreux, les uns continus, les autres 
| formés de globules pressés et réunis bout à bout, s'élancent à 
| la hauteur de 44". Pendant cette crise, toutes les raies nommées] 
| plus haut ont un grand éclat. Vers midi, la crise se calme et, 
| l bientôt, il ne reste plus en cet endroit qu'une petite protubérance 
| insignifiante. 
— 34| 10 30 265 268 3 | 30 |E. |Jets éruptifs peu actifs. A 10h45m, l'éruption se ranime, les jets 
s'élèvent et sont éclatants. l 
— »|10 35 274 9281 | 7 | 44 |E. (Grosse masse incandescente brillant d'un vif éclat. Cette grosse 
masse est en relation avec le centre éruptif des jets et change 
rapidement de forme, quand l'éruption se ranime et renverse les 
raies Di, D3, bi, b3, b? et bt; à 1053m, la hauteur de cet objet 
| atteint 66”. A 117m, l'éruption est calmée, à peine reste-t-il quelques 
! jets et la grosse masse est fort réduite et fort peu lumineuse. 
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FORTS EN MER 


POUR LA DÉFENSE DE CHERBOURG 


On sait que, par suite de sa position sur une 
bèie très largement ouverte, notre grand arsenal 
de la Manche est malheutéusèmeént exposé à ètre, 
sinon ruiñé, du Moins forteñent éndommagé pat 
løs projectiles d'une flotte ennemie. La muñ, des 
torpilleurs français en nombre sufñsnt oblige- 
rdiént probablemént cette flotte à se tenir trop 
loin pòur que ses coups pussent être bieh ded- 
géreux; mais, le jour, il n'en serait pas de mênrè. 
Eh pareille occurrence, la défense de Cherbourg 
exigerait, soit le concours d'un nombre considé- 
rable de garde-côtés cuirassés et dé canonnières, 
soit le puissant appui de deux forts en mer bâtis 
sar des fonds où il y a de 16 à 20 mètres d'eau, à 
plusieurs milles en avant de ja grande digue. Or, 
la nombreuse et toute spécialé escadre nécessaire 
à cette défense coûterait cent millions, sérait 
d'un entretien ruineux et, au bout de quelques 
années peut-être, ne vaudrait plus rien. C’est pour 
cela que, depuis longiérps, nôtre péfsévérant ami, 
le commandant Riondel, ne cesse de préconiser 
ja construction des forts en met (1). 

A ses patriotiques efforts, on a opposé deux 
objections principales : 
longue de la construction des deux forts, que l'on 
a estimée quelquefois à pas moins de 25 ans; 
2b dépenses énormes nécessitées par la nature 
spéciale dé cette construction, et due l'on a fait 
monter jusqu'à plusieurs centaines de millions! 

Or, voici qu'un Homme éminent, à la fois ingé- 
nieur et constructeur, s'engage à bâtir chacun de 
ces forts en 30 mois et moyennant 30 millions de 
francs. Ce n'est certes pas l'expérience qùi lui 
manque, puisqu'il a déjà construit une dizaine de 


forts sur nos frontières de l'Est, an nombre dotible 


d'ouvrages analogues en Belgique, (tous ces der- 
niers en 30 mois), puisqu'il a déjà creusé l'un des 
bassins du Havre et qu'il travaiĦe à l'achèvement 
d'un grand canal en Autriche; ce n'est pas non 
pus l'autorité qui lui fait défaut, puisque la Ruste 
v$ent de lui confier la construction de toute uñe 
série de forts bétonnés, puisque le Danemark, 
l'Espagne et le Japon ont recours à ses lumières 
pour l'établissement des défenses de leurs ports 
et notamment de forts en mer. 

Donc, cet homme émiñent a communiqué aù 
commandant Riondel un mémoire, avec plans à 
l'appui, concernant la construction de l'un des 


{1} Voir Cosmos, nouvelle série, t. V, p. 120, 182,215, 267, 


1° durée beaucoup trop ` 


forts avancés de Cherbourg. Nous résumons ce 
préjet très ferme et très net, tel que l'expose 
notre ami dans un journal de la même ville. 

Le fort eh quebtion comprend deux totrelles 
placées à 100 mètres ünviron l'une dé l'antre et 
armées dhäcté 6 $ tänons puissants complète- 
ment abtités contre te tir de l'ennemi. Lès dEUX 
tourelles sont reliées par une estacade métallique 
formant brise-larhes et qui, faisant retoër sur 
elle-thème, en arrière de ses deux extrémités, 


‘ménage ainsi ua port relativement abrité pour les 


embarcations et les chalands. 

L'ilôt artificiel $ervagt de base à chaque tou- 
relle comprénd : | 

« 4° Un noyau éreux, constitué par un caisson 
cYliñdrique en tôlerie » du diamètre et de la 
hauteur convenables, améñé flottant, péis coulé 
à l'eMpläcement choisi, et « fixé invariablement 
au sol » par des procédés qui, suivant l'affirma- 
tion de l'auteur du mémoire, « assurent le succès 
de l'opération » ; 

« 2° Un massif épais de béton de ciment, enve- 
loppant le caisson en tôle pout le protégèt contre 
l'action destructive de l'eau de mer et des projec- 
tiles ennemis », mastif qui, toujoûrs d'après 
l'affirmation dé l'auteur du mémoire, résisterail 
efficacement aux thocs les plus puissants et les 
plus répétés, soit des lames, soit de n'importe 
quel engin de gadrrè. | 

Dans le vide circulaire du caisson cylindrique ` 
en tôle sont établis les magasins, les logements 
et les machines. Inutile d'ajouter que des venti- 
lateurs, des monte-charges et autres installations 
dé détail, assurent l'habitabilité et rendent aussi 
prompts que commodes le service de l'artillerie 
et les communications. La rotation de lå tourelle 
est obtenue à volonté, soit au moyen d'une 
machine hydraulique, soit tout bonnement à bras. 
Le pointage en direction des canons s'opère à 
l'aide de viseurs surmontant la tourelle que, par 
une manœuvre simple et rapide, on amène à la 
position précise voulue pour l'exécution du tir. 

En cas de grosse mer, toutes les ouvertures 
pouvant donner passage à l'eau sont fermées. 
L'air pénètre dans l'intérieur de l'ouvrage par 
deux cheminées supportant une dunette d'obser- 
vation, d'où l'on peut descendre sur la carapace 
dè la tourelle. 

Gertes, les hommes compétents — ingénieurs, 
miitairés ou marins — pourront apporter d'utiles 
modifications au projet très hardi de l'auteur du 
plan. Mais, dès maintenant, celui-ci se considère 
comme sûr du succès, si on lui confie le soin 
d'exécuter la construction d'un fort en mer 
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d'après des principes et aux conditions énoncés 
dans son mémoire. 

On comprénd, du reste, que deux forts $em- 
blables élevés à 3 ou 4 milles ea avant de la digue 
de Cherbourg et croisant les fèut de leurs vingt 
puissants canons avec céux des batteries établies, 
lant sur cettè digue et les ouvrages adjacents que 


des deux côtés de M baie, on comprend, disons- 


nous, que ces forts empéêchéraient toute flotte 
ennemis de tenter avec chances de succès coûtre 
l'arsenal, soit uhe attaque de vite force, soit un 
bombardement. 

Dès aujourd'hui, grâce an concours qu'après 
mûre réflexion lui apporte le constructeur des 
nouveaux forts belges et de tant d'autres ouvfages 
de première importance, le projet palriotique du 
commandant Riondel est entré dans le domaine 
de la pratique : l'exécution, on doit l'espérer, ne 
se fera pas trop longtemps attendre. 

| Ct! CHABAUD-ARNAULT. 


CHRISTOPHE COLOMB (1) 
AU MONASTÈRE DE SANT' ESTEBAN 
(SALAMANQUE) 


C'est une perte à jamais regrettable que celle des 
procès-verbaux de Sant'Esteban. Quede platitudes 
et de bottises on y relèverait sans doute dahs la 
bouche des célèbres docteurs de toutes sciencés, 
quicroyaient faire acte d'une complaisance extrême 
en écoutant la défense de cet obscar marin, pré- 
teñdant en remontrer aux plus éminents philo- 
sophes! Que de questions biszarrés ont dù surgir! 
Et probablement aussi, que de réponses géniales, 
inspirées par la conviction, par la résistance ren- 
contrée, par le désir de faire jaillir la lumière ! 

Il paraît qu'une des objections principales faites 
au système géographique de Colomb, ce fut ce 
passage de Lacthnte : « Est-il rien de plus absarde 
que de croire à l'existence des antipodes, ayant 
leats pieds opposés aut nôtres? des gens qui 
matthent les talôns en l'air et la tête èn bas?..... 
de croire qu'il y a une phrtie du inonde où tout 
est à l'envers ? où les arbres poussent avec leurs 
branches de haut en bas, tandis qu'il pleut, qu'il 
gréle et qu'il neige de bas en haut!..... » 

Très lettré, très au courant de tous les auteurs 
classiques (car, nous l'avons ‘dit, lui-même était 
un savant, bien qu'il n'eût pas eu de mattre et 
qu'il eût tout appris paf la sèule force de sa 

(1) Suite, voir p. 174, 


volonté), Christophe répondait brillamment aux 
objections qu'oh lai créait, combattant un texte 
par un autre tekte, une opinion théorique par 
unè probebäité tise d'un récit de navigateurs, 
une déduction par une induction ou vice versa. 
Comme il était naturellement éloquent, il semblait 
souvent émouvoir ses juges. Mais rien n'est plus 
vindicatif que le pédantisme sans succès. Non 
seulement cês bons docteurs étaient décidés à ne 
pas sb laisser convaincre, mais ils en voulaient à 
leur antagoniste d'être assez aveugle pour ne pas 
se rendre aux arguments invincibles dont ils 
l'aëcablaient. 

Quelques membres du conseil, bien rares, 
eurent foi cependant aux paroles de ce croyant. 
Dans le nombre était Diego de Deza, Dominicain, 
professear au coûveht de Sant'Esteban, et qui 
devint blus tard archevêque de Tolède. Ce digne 
homme se joignit à ses frères en religion pour 
agir sur les autres commissaires. Sa persuasion 
provenait-elle des conversations que les Domini- 


cains avaient journellement avec Colomb dans les 


longs cloîtres du patio? C'est probable. Mais le 
certain, c'est due les Pères obtinrent que le 
plaideur fût écouté sans autant de prévention; 
et les dernières séances furènt plus calmes que 
les premières. Colomb put se gurer qu'il avait 
fait le jour dans l'esprit de ses juges ; mais, comme 
les commissions ne sont généralement pas pres- 
sées de donner le résultat de leurs examens, on 
Be sépara sans avoir conclu quoi que ce fût, et l'on 
femit à plus tard la décision sur un fait qui ne 
manquait cependant pas d'importance. 


Au printemps de l'année 1487, la Cour revint 
à Cordoue. (La Cour s'était tenue à Salamanque 
durant les séances du couvent de Sant'Esteban, 
mais on n'a pas son opinion sur lesdites séances.) 
A Cordoue, devait être préparée la campagne 
célèbre projetée par les rofs catholiques contre 
Malaga, l'an dés derniers boulevards de la 
paissance rmauresque. 

Christophe suivit la Cour, à laquele il semble 
avoir été dès lors attachë : cela prouve que l'éxé- 
cution de ses projets était ajoumée, mais non pas 
abandonnée. Un ordre royal, publié par Nava- 


_jétte et daté de Cordoue, 12 mai 1489, enjoint 


aux magistrats de toutes les villes de loger gra- 
tuitement le seigneur Colomb et sa suite, « attendu 
» qu'il ést occupé d'affaires relatives au service 
» de Leurs Majestés ». 

Il est permis de supposer, d'après cet ordre 
royal, que Christophe était du moins sorti de sa 
misère, s'il ne pouvait pas encore mener ses 
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projets à bonne issue. Le fait d'avoir une suite 
indique un état de finances plus prospère que 
celui des jours antérieurs, et l'on est heureux de 
savoir enfin le grand homme au-dessus de la 
misère. 

Cependant, le temps s'écoulait, et la décision 
du conseil de Salamanque n'arrivait pas. Durant 
l'hiver 1489-1490, au siège de Boza, nous appre- 
nons avec une surprise mêlée d'émotion que 
Christophe prit part aux hostilités, « donnant 
preuve de la bravoure signalée qui accompagnait 
sa sagesse et ses hautes conceptions ». A ce 
siège, un fait se passa, qui montre bien Colomb 
sous son véritable aspect, et que nous voulons 
citer pour cela. Certain jour, arrivèrent au camp 
espagnol deux religieux du Saint-Sépulcre, de 
Jérusalem. Ils apportaient un message menaçant 
du soudan d'Égypte : ce mécréant déclarait que 
le tombeau du Christ serait détruit, à moins que 
les rois catholiques n’abandonnassent la guerre 
qu'ils faisaient aux musulmans d'Espagne. Isa- 
belle et Ferdinand ne tinrent point compte de 
cette menace, mais elle impressionna vivement 
les soldats. Colomb en fut tellement ému que, 
dans un élan de piété qui dénote à la fois son 
zèle de chrétien et sa confiance inébranlable dans 
l'avenir de son expédition ultra-marine, il fit 
vœu de consacrer à la délivrance du Saint-Sépulcre 
une part des bénéfices de ses découvertes futures. 


C'est dans l'hiver de 1491, c'est-à-dire cinqans 
après les conférences du monastère de Sant’ 
Esteban, que fut notifiée à Christophe Colomb la 
décision du conseil qui l'avait interrogé. Cette 
décision était celle-ci : « Que le projet était vain 
» et impossible, et qu'il ne convenait pas à de si 
» grands princes de s'engager dans une tentative 
» de ce genre sur d'aussi faibles motifs que ceux 
» qui avaient été produits. » (W. Irvine, Vie de 
Chr. Colomb, t. I, p. 115.) s 

Tel était le fruit de cinq ans de patience! Peut, 
on imaginer un cœur assez fortement trempé, 
revêtu d'une triple cuirasse d'airain assez puis- 
sante pour supporter. facilement un pareil coup 
du sort? Si Colomb en fut ébranlé, du moins il 
n'y succomba point. Il était à Cordoue quand lui 
parvint cette désolante nouvelle : les rois catho- 
liques, à Séville. Il y court et se jette à leurs 
pieds, comme un suppliant. Il eût, certes, dédaigné 
d’implorer pour sa vie: mais là, c'était plus que 
sa vie qu'on lui voulait arracher, c'était la lumière 
même de son âme, ce feu sans lequel la vie n'est 
qu'une fonction animale et ne mérite pas qu'on 
prenne le souci de la défendre... Isabelle et Fer- 
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dinand, sans doute pour adoucir la douleur du 
coup, affirmèrent au malheureux qu'ils ne renon- 
çaient que momentanément à l'entreprise, et 
qu'ils s’en occuperaient de nouveau dès qu'ils 
seraient libres des soins et des dépenses de la 
guerre contre les infidèles. 

Christophe sentit comme un effondrement de 
lui-même. Il s'était adressé, quelques années 
auparavant.,au roi d'Angleterre Henri VII (Tudor), 
et n’avait pas réussi de ce côté-là plus que des 
autres. Un seul refuge lui restait, le roi de France, 
Charles VIII, dont le caractère aventureux avait 
été séduit par la brillante idée d'un monde nou- 
veau. Le jeune prince avait autrefois écrit une 
lettre d'encouragement au navigateur {1): celui-ci 
résolut, comme dernière tentative, de se rendre 
à Paris. Il partit. 

Nous nous étendrons peu sur cette partie de sa 
vie, très intéressante, sans aucun doute, mais qui 
sort déjà du sujet que nous avons choisi. Nous 
dirons seulement ceci: 

Colomb, dans l'intention formelle de s'éloigner 
à jamais de l'Espagne, passa par le monastère de 
la Rabida, ce lieu de rafraîchissement et de paix, 
où son âme avait trouvé des âmes pour la com- 
prendre. T fallait, d'ailleurs, qu'il reprit son fils 
Diego, qu'il avait laissé depuis plusieurs années 
aux mains des bons Pères. Le prieur fut bien ému 
de voir revenir son ami presque dans le même 
état qu'autrefois. Il déplora sa décision, et lui 
persuada d'attendre quelque peu. Nous le répé- 
tons : c'est à ce moine mendiant que l'Espagne 
fut redevable de tout son empire du Nouveau 
Monde. Le prieur sella sa mule et se rendit à la 
cour. Grâce à son caractère ecclésiastique, il put 
approcher. de la reine, et plaida tant et si bien 
qu'il la convainquit enfin, et qu'elle fit savoir à 
Colomb qu'il eût à se rendre auprès d'elle. 

La grande ville de Grenade, dernier rempart 
des Maures, venait de selivrer à merci. De magni- 
fiques fêtes célébraient ce glorieux événement, 
lorsque Christophe reparut:à la Cour. Il dut croire 
qu'il avait vaincu son mauvais destin, car le 
moment était venu, le moment où les rois ne 
pouvaient pas reculer devant leur promesse : la 
guerre avec les infidèles était terminée. 

Des commissaires furent nommés pour entrer 
en négociations avec Christophe. Mais les courti- 
sans s’en mélèrent, et tout fut rompu presque dès 
le principe. 


Colomb revint à sa résolution de passer en 
France, cette fois sans pensée de retour. Il monta 
(1) Fran. CoLows, Hist., c. 12. 
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Sur son bon cheval, et quitta Grenade, le regard 
fier et la tête haute. A la nouvelle de son départ, 
l'un de ses partisans les plus déterminés, Luiz de 
Sant'Angel, receveur des revenus ecclésiastiques 
d'Aragon, demanda sur-le-champ audience à la 
reine Isabelle, et se présenta devant lés souverains 
accompagné de quelques amis. 


Le roi ne goûtait pas un projet ruineux, fait 
pour achever le trésor, alors presque à vide. Mais 
Isabelle, comme inspirée du ciel, s'écria soudain: 
« Je me charge de la chose, pour ma couronne 
personnelle de Castille, et dussé-je mettre mes 
bijoux en gage pour lever les fonds nécessaires ! » 

Gracias à Dios! cette longue agonie du grand 
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L'église de Saint-Sébastien, du couvent des Dominicains,-à Salamanque. 


homme se termine sur une belle et noble parole, 
bien castillane, sortie de la bouche d'une femme. 
Tandis que le roi se montrait hésitant, la reine 
agissait en véritable homme d’État. Mais pourquoi 
tant nous en étonner? L'Espagne d'aujourd'hui 


ne nous montre-t-elle pas une héritière de « la 
grande Isabelle » ? 


Cette fois, Colomb avait vaincu la fortune con- 


traire! Un courrier fut dépêché vers lui. Chris- 
tophe était déjà loin, à plus de dix lieues de la ville. 
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{l hésita beaucoup à revenir sur ses pas, on atait 
tant et tant trompé son ditente, qu'ise demandant 
avec angoisse si ce rètoar ne serait pas encore 
inutile. Il se-décida finalement à revenir'à Grenade; 


et la reine l'accueillit avec use bonté qui lwi ĝt 
oublier en un instant les mois. j les anmées de | 


douleur. 
Un traité fut conclu A la PE du génie 
agissait maintenant de puissance à puissance avec 


les royautés terrestres). Isabelle et Ferdinand le 


signèrent d’une part, Colomb de l'autre. Cela se 
passait à Santa-Fé, dans la Vega de Grenade, le 
{7 avril 1492. C'est une grange. date dans l’histoire 
de l'humanité. 


Christophe s'empressa de porter la bonne nou- 


velle à son vieil ami, le prieur de la Rabida. Dès 
le 12 mai, dans le port de Palos, il présidait à 


l'équipement des trois modestes caravelles qui. 


devaient l'emporter sur la mer ténébreuse. 
Le 3 août, il mettait à la voile ; le 12 octobre. il 
contemplait pour la première fois cette terre 
inconnue à laquelle il croyait, seul! depuis des 
années ; et, s’agenouïllant sur la plage, il remerciaït 
la Providence, dont il était et se proclamait le 
docile instrument. 

Sans doute alors, le verset du psalmiste, qu'il 
avait tant médité, kui revint à la mémoire ; et 
sans doute, d'une voix émue, il s'écria comme il 
avait fait à Salamanque : « In omnem terram 
exivit sonus eorum. » Èt sur le rivage il planta la 
Croix. 


Je laisse à d'autres le soin de chanter la phase 
triomphante de l'existence de Christophe Colomb. 


Pour moi, j'ai mieux aimé m'arrêter sur la phase. 


militante et souffrante, sur ces années de doutes, 
de déboires et d'incroyable énergie, où Colomb, 
inconnu, que dis-je ? méconnu, méprisé, renvoyé 
d'Anne à Caïphe, de Caïphe à Pilate, n'eut pas 
toujours un morceau de pain à donner à son Gis 
tombant de fatigue. 

S'il a réussi, ce n'est pas seulement parce qu'il 
eut un courage de lion, ou parce qu'il fut un 
penseur hardi : c'est parce qu'il possédait la foi, 
cette foi qui transporte les montagnes, et l'amour 


de Dieu, qui, suivant l'expression sacrée, est plus | 


fort que la mort. De ces deux sentiments naît 
l'espérance, sentiment surhumain, inapalysable, 
et qui, jamais, n’abandonna Colomb. C'est ce qui 
fit sa force, c'est ce qui le rendit vainqueur, 
après des années de lutte et d'angoisse. 

Telles sont les pensées que j'ai maintes fois 
repassées dans le cloître du monastère de Sant’ 
Esteban, de Salamanque. Je m'étais promis 


d'écsire quelques pages sur les commencements 
de Christophe Colomb. Je le fais aujourd'hui. 
Cet homme supérieur ne fat pas seulement un 
brave merin, un découvreur de génie, un con- 
quistædor. Il se proposa de porter la foi catho- 
liqee jusqu'aux antipodes; jl eut l'ardent désir 
de contribuer au grand effort qui constitue la 
gloire de l'Europe du moyen âge, arracher le 
Saint-Sépulcre aux mains des infidèles : en un 
mot, il fut un véritable et solide chrétien. 

Chose étrange! celui qui ferme le moyen âge, 


(car on compte généralement l'ère moderne à 


partir de la découverte de l'Amérique), celui-là 
fut comme l'incarnation même de l'époque qu'il 
terminait à jamais. Le Nouveau Monde allait 
détourner les préoccupations de l'Europe vers 
l'Occident, alors qu'elle avait toujours regardé 
vers l'Orient: et Christophe, en pointant vers 


l'Ouest inconnu, se promettait d'en rapporter 


des richesses destinées à reprendre le pays de 
Nazareth. L'or venu d'Amérique allait aider à 
Ja grande poussée de corruption et d'incrédulité 
qui se produisit en Europe au xvi° siècle; et 
Christophe était pénétré d'un enthousiasme tout 
apostolique, en chérchant les routes non suivies 
de l'Océan. 

Mais Dieu, qui sait Hien ce qu'il fait, se pré- 
parait dans le nouveau continent de nouveaux 
chrétiens el de nouvelles églises. Si l'on reproche 
justement aux Espagnols beaucoup d'abus dans 
la conquête de l'Amérique, on doit reconnaitre, 
qu'en somme, le bien qu'ils ont fait est supérieur 
au mal commis. C'est une gloire pour l'Espagne 
d'avoir été choisie de Dieu pour porter la vraie 
foi dans des régions immenses où régnait l'ido- 
lâtrie; et c'est l'éternel honneur de Colomb, 
d'avoir eu la révélation d'un monde dont nul ne 
voulait admettre la réalité. Digne récompense de 
celni qui disait, dans son humilité : « Non nobis, 
Dowine, non nobis, sed nomini tuo da gloriam. » 

Eure EuDE. 


LA NOUVELLE MARINE DES LACS 


AUX Érars-unrs 


La concurrénce pour les transports sur les lacs 
du nord de l'Amérique a déterminé une baisse 
constante du prix du fret sur ces eaux intérieures. 

Les bénéfices des armateurs se réduisent à si 


| peu, que la plus petite différence en moins dans 


le prix, la plus petite charge en plus dans l'opé- 
ration, déterminent-une perte pour eux. 
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Dans ces conditions, le navire qui peut porter 
aussi rapiéement, et sans frais supplémentaires, 
quelques tonnes en plus, a un avantage immense 


sur ses concurrents; il en est de même èe celui 


qui gagne sur oux quelques dixièmes de aœnés, 
puisque, avec le temps, cela peut l’amener à faire 
une traversée de plus. Le vieil adage américain 
Time ts money trouve là one application parfaite. 

Les constructeurs des flottes qui voyagent sur 
les lacs, s'inspirant de ces conditions, cher- 
chent à créer les types, les plus économiques de 
construction, portant beaucoup, ayant une vitesse 
aussi grande que possible. 


Les termes du problème sont contradictoires, 
et il faut sacrifer lun ou l'antre, ou un peu de 
chacun, dans une mesure à déterminer, ce qui 
“est loin d'être facile; l'expérience seule peut 
‘apprendre si l'on ne s'est pas trompé dans les 

À Ia recherche du type idéal, les constructeurs 
‘imaginent chaque jour de nouveauxmodèles : nous 
ne saurions dire quel est celui auquel une supé- 
riorité réelle donne le plus de chances d'être 
adopté. Mais, ce que l'on peut affirmer sans 
crainte, c'est que cette préoccupation de l'utile a 
quelque peu nui à l'esthétique des nouveaux 


Le « Choctaw », dernier modèle de navire adopté pour la navigation des lacs aux États-Unis. 


types, de ceux que nous connaissons du moins ; 
ils sont tous plus affreux les uns que les autres. 
Noslecteurs se rappellent,sans doute, les premiers, 
ceux qui ont souvent ouvert la série, les navires 
à dos de baleine, « les cochons de mer », suivant 
‘expression pittoresque des marins des lacs ; nous 
donnons ici la figure d'un type plus récent ; la vue 
suffit, il est inutite d'y insister. 

Ce navire, en acier, le Choctaw, construit par les 
chantiers de Cleveland, pour la Ci° Iron, du lac 
Supérieur, est le dernier modèle adopté pour cette 
navigation intérieure ; c'est un bâtiment de 
81 mètres de longueur, de 117,60 de largeur et 


de 62,70 de creux ; il cale 4,60 avec une charge 


SEL 2 © 


de 2700 tonnes. Lège, il file 13 nœuds; avec un 
plein chargement, 12 seulement. 

Les flottes de navires de ce genre sont pré- 
cieuses; sans aucun doute, pour leurs proprié- 
taires, mais il faut convenir que leur présence sur 
les eaux des magnifiques lacs des États-Unis n'est 
pas faite pour contribuer aux beautés du paysage. 


S OOS a 


Il y a des gens dont tout le mérite consiste à faire 
des sottises utilement, et qui gâteraient tout s'ils 
changeaient de conduite. 

La ROCHEFOUCAULD. 
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NOTE SUR LA 
CLIMATOLOGIE DU SÉNÉGAL 


ET DE SES DÉPENDANCES 


La colonie du Sénégal s'étend sur la côte ouest 
d'Afrique, du fleuve Sénégal à la Gambie, et sur 
le littoral, de Sainte-Marie de Bathurst à Sierra- 
Leone. Saint-Louis est la résidence du gouver- 


neur. Les principaux centres commerciaux sont, 
avec Saint-Louis : Dakar, Gorée, Rufisque, Fou- 
diougne sur le Saloum, Carabane et Sedhiou sur 
la Casamance. 

Du fleuve Sénégal à Sierra-Leone, la côte est 
bordée d'une triple ligne de bancs de sable où les 
vagues viennent se briser en formant une barre à 
l'embouchure de chaque cours d’eau. Entre le 
Sénégal et la Gambie, le pays est généralement 
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Pluies à Saint-Louis en 1878. 


désolé : le sol sablonneux nourrit à peine une 
végétation rabougrie, et ce n'est qu'au sud de la 
Gambie, à partir de la Casamance, que la verdure 
réapparaît avec tout le luxe des pays tropicaux. 

Le Soudan français forme, à l'Est, le prolon- 
gement du Sénégal. Les limites de ce territoire 
important se confondent avec celles des nom- 
breux petits États voisins soumis à notre protecto- 
ral: au Nord, les Toucouleurs, les États d'Amadou, 


Janvier 18178 (saison sèche). 


Septembre 1818 (hivernage). 


Températures moyennes à Saint-Louis. 


Scheikou, les républiques du Bambabaras et du 
Bélédougou; à l'Est, le Soudan français est limité 
par le Niger, de Nyamina à Séguiri. Relevant de 
l'autorité militaire, mais rattaché jusqu'ici au 
gouvernement du Sénégal, le Soudan vient d'être 
constitué en colonie indépendante, sous la direc- 
tion d'un commandant supérieur, qui est en ce 
moment le colonel Archinard. 


Les centres principaux sont : Bakel, Kayes, 
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Médine, Bafoulabé, Kita, Bamako. Le commerce 
est peu important encore, car les droits de douane 
perçus au profit du Bas-Sénégal n'ont produit 
que 400 000 francs par an environ. 

Le Fouta-Dijallon, massif montagneux du Sou- 
dan, où prennent naissance le Niger et le Sénégal, 
est le prolongement du grand plateau central 
africain. La chaîne du Fouta-Djallon s'avance vers 
l'Ouest et versie Nord-Ouest en formant des ter- 
rasses terminées, d'une part, aux régions basses 
et marécageuses du littoral, et d'autre part, au 
Nord, par des bois et des steppes jusqu'au grand 
désert sablonneux. 

Saint-Louis est situé sur une île de sable, 
entre deux bras du Sénégal, à quelques milles 
de la mer, par 16° de latitude Nord et 18° 51'de 
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longitude Ouest. Quatre ponts relient la ville à la 
pointe de Barbarie où sont groupés les villages 
de Guüet-N'dar et de N'dar-Toute, habités, le 
premier par des pêcheurs et le second par la 
classe aisée de Saint-Louis, qui y vient, pendant 
l'hivernage, chercher la fraîcheur et prendre des 
bains de mer. 

La ville est peu accessible aux navires : l'entrée 
du Sénégal est obstruée par la barre et le chenal 
du fleuve, des plus tortueux : aussi, c'est par le 
chemin de fer de Dakar à Saint-Louis que se font 
la plupart des transports à destination du chef- 
lieu de la colonie. 

Dakar, situé en face de l'ile Gorée, est le seul 
bon port du Sénégal et même de la côte occiden- 
tale d'Afrique jusqu'au cap de Bonne-Espérance. 


a 


Le mouillage à Saint-Louis. 


C'est aussi la tête de ligne du chemin de fer de 
g à Saint-Louis. 
L'ile de Gorée, à un mille et quart de Dakar, 


est un grand entrepôt où les vapeurs de Liverpool 


et Hambourg font escale.Rufisque,à 30 kilomètres 
au sud-est de Dakar, sur le chemin de fer de 
Saint-Louis, présente un assez bon port, seule- 
ment dans la belle saison. 

La Casamance, région arrosée par la rivière 
de ce nom, comprend d'une part, sous la dési- 
gnation de cercle de la Basse-Casamance, tous 
les pays situés entre les possessions anglaises de 


da Gambie au Nord, les possessions portugaises 


de la Guinée au Sud, l'Atlantique à l'Ouest, et à 
l'Est une ligne Nord-Sud passant par 18°30 delon- 
gitude. D'autre part, on désigne sous le nom de 


cercle de la Haute-Casamance tous les pays soumis 
à un titre quelconque à la France et situés à l'est 
du cercle précédent. 

La météorologie de la Casamance est très peu 
connue: la partie. haute de cette région n'a pas 


encore été explorée. La fertilité du littoral, les 


essences variées que l'on rencontre dans les 
forêts, la possibilité de pénétrer de la Casamance 
au cœur du Soudan, dans le Fouta-Djallon, tout 
semble indiquer un grand avenir pour cette 
partie de nos possessions africaines. 

L'étude de la climatologie du Sénégal et du 
Soudan français est due surtout aux travaux du 
D" A. Borius. Ce sont les nombreuses et remar- 
quables publications de cet auteur que nous avons 
particulièrement mises à profit. 
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Dans la Sénégambie, l'année météorologique se 
divise en deux saisons : la saison sèche, de 
décembre à juin, et la saison des pluies ou hiver- 
nage, ‘de juin à décembre. Cette division est loin 
d'être absolue pour tous les points de la Séné- 
gambie : l'hivernage commence dès te mois d'svril 
à Sierra-Leone, et seulement à la fin de jain au 
Sénégal, à da fn de meai dams la Crsa mante. 

On peut prendre pour types des climats mari- 
times : Gorée, Samt-Lonis, Samte-Marie de Nat- 
harst, Sedhiou, Sierra-Leone et pour types de 


climats continentaux:Dagana. Rakel, Médine Kita, 


Bamako. Le climat de Dagana établit da transition 
entre les thimats mariimes et vuntinentex. L'ab- 
sence de documents relatifs aax climats de mon- 
tagnes est regrettable, car leur étude serait inté- 
ressante, en vue de la création de refuges 
sanitaires. 

Le climat de Gorée, le plus agréable de la côte 
sénégalienne, présente une grande constance, si 
on le compare au climat de Saint-Louis. La plus 
forte oscillation journalière du thermomètre est 
de 6° à Gorée, pendant l'hivernage, et de 12° pen- 
dant la saison sèche. En 10 ans, les températures 
extrèmes observées ont été 14° et 33°. La tem- 
pérature moyenne de la saison sèche de 4 années 


est de 20°6 : la période correspondante de l'hiver- 


nage donne une moyenne de 23%. La pluie tam- 
hóe est de 529 millimètres pendant l'hivernage 
et532 millimètres pour Tannéeentière comprenant 


33 jours de pluie, dont 2 seulement dans la 


saison sèche. 

La température moyenne annuelle de Saint- 
Louis,.déduite de 5 années d'observations, est 
de 23°7, La moyenne de la saison sèche est de 
20°7 et celle de l'hivernage 26°7. Le plus bas 
minimum, 7°9, a été observé le 27 décembre 1877 
avec un grand vent de Nord-Est; le 13 avril 1878 
on observait d'ailleurs à l'ombre 44°8, par un 
vent venant également du Nord-Est. Ge sont les 
extrêmes absolus de 5 ans; depuis de longues 
années, on n'avait vu le thermonëtre descendre 
au-dessous de 9° ou monter au-déssus de 41°. Les 


principaux constructeurs de thermomètres nous . 


donnent donc les idées les plus fausses Sur la 
température de la colonie, en indiquant invaria- 
blement « Sénégal » en regard du 50° degré 
centigrade. 

A Saint-Louis, le thermomètre est resté à 85° 
ou au-dessus 74 fois en 5 ans, de 1874 à 1878, 
pendant la saison sèche, et 39 fois seulement 
pendant les hivernages correspondants. Il n'a 
dépassé 40° que 9 fois dans cinq années. Les 
maxima ont une courte durée pendant la saison 


Sèche comme le montre ła courbe horaire des 
températures moyennes de jamvier 1878. Mais, 
pendant l'hivernage, l'oscillation thermométrique 
journalière est relativement faible : la courbe 
horaire des températures moyennes, de septem- 
bre 1878. donne, en effet, 26°4 à © heures du 
matin, 30°5 à midi, 27°3 à 9 heures du soir. 

Le mots de juin et novembre sont à Saint-Louis 
des mais de transition entre la saisem sèche et 
l'hivernage : les brises pluvieuses de l'Omest ne 
deœminent que peñdant les 4 mois de juilket, 
août, septembre et octobre. Le diagramme des 
pluies tombées en 1878 vérifie envore cette loi. 

Aussi, l'année 1878, relativement sèche, n’a- 
t-elle présenté, au point de vus de la répartition 
des pluies, aucun mdice permettant de soupçon- 
ner l'apparition d'une terrible épidémie de fièvre 
jaune qui emporta, cette année, à Saint-Louis, 
560/0 des Européens présents et dans le voisi- 
nage jusqu à 82 0/0 des malades. 

Dans la Casamance, le climat de Sedhiou est 
caractérisé par une température moyenne annuelle 
de 26° 4. Les températures extrêmes sont 12° en 
décembre, 37° en avril. | 

En se rapprochant de Freetown, la durée de 
la saison sèche se réduit, et dans la Sierra-Leone, 
l'hivernage est pour ainsi dire perpétuel : il y 
pleut $ fais plus qu'à Saint-Louis et, souvent, les 
orages sont accompagnés de grélons énormes. 
Aussi, l'état sanitaire de la colonie anglaise est-il 
bien moins satisfaisant que celui de nos posses- 
SIOnS. 


(A suivre.) CHATEAUBLANC. 


LA GUERRE DE SIÈGE 


Ce serait une entreprise presque téméraire que 
de chercher à esquisser l'allure d'un siège à 
l'heure actuelle. 

Tant de transformations sont survenues dans 
l'outillage de nos armées, tant de progrès ont été 
réalisés dans l'armement, qu'il est fort difficile 
de prévoir les péripéties d'une telle opération. 

S'il fallait en croire les artilleurs, il n'y aurait 
pas de fortifications qui pussent tenir plus de 
vingt-quatre heures contre le tir de leurs canons. 

Tl faut faire la part de l'exagération, bien 
entendu. Certes, les ‘bonches à feu — et les pro- 
jectiles surtout — sont devenus d'une puissance 
inconnue juqu'ici. Leurs effets sont merveilleux, 
et bien faits pour ‘éveiller la légitime confiance 
de ceux qui sont chargés de les mettre en œuvre. 
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Il ne faudrait pas en conclure cependant que tout 
est fmi dans l’art de se défendre, qu'il faut raser 
toutes les places fortes et se bien garder d'en 
construire de nouvelles. 

Jamais, au contraire, à considérer les choses 
de sang-froid, les points fortifiés n’ont été plas 
nécessaires pour couvrir notre mobilisation et 
les premiers mouvements de notre armée; et, 
en. second lieu, nous croyons fermement que l'in- 
dustrie actuelle nous donne les moyens de cons- 
truire des citadelles assez fortes pour jouer leur 
rôle utilement, même devant cette fameuse 
artillerie qui se vante de toat détruire. 

Jesoutiendraismême volontiersquelesouvrages 
tant décriés aujourd'hui et construits depuis 1870, 
sous l'énergique impulsion du général Séré de 
Rivière, seraient parfaitement capables de tenir 
encore sous la plus violente attaque des canons 
modernes. 

Il n'y a pas, en effet, une disproportion plus 
grande entre ceux-ci et ceux-là qu'entre la forti- 
fication de Belfort, telle qu'elle existait en 1870, 
et l'artillerie allemande au moment du siège, 
qu'entre la fortification du moyen âge et l'artillerie 
des frères Bureau, qu'entre les acropoles grecques 
enfin et les engins créés un beau jour par les ingé- 
nieurs macédoniens, pour les battre en brèche. 

Or, même au plus fort de ces crises provoquées 
par les progrès de l'artillerie, on n'a jamais nié 
l'utilité des places fortés; on s'est contenté de 
remanier les méthodes de fortifier. On ne s'est 
pas écrié: « Ceci a tué cela! » On a mis cela 
à la hauteur de ceci, en redoublant d'efforts. 

Et jamais place si mauvaise n'a succombé hon- 
teusement quand celui qui la commandait a eu 
le courage de la défendre. Voici ce que nous 
écrivions, il y a quelque ter 8 déjà, sur l'utilité 
des places fortes, ét ces d! rguments n'ont pas 
cessé d'être actuels: © > ” 

Le système défensif auquél se sont heartées 
les armées allemandes en 1870 datait de Vauban, 
ou bien peu s’en fallait. | 

Depuis 1866, le Génie militaire français avait 
proposé, il est vidi, des améliorations nombreuses 
à ce système; mais ces améliorations auraient 
entrainé des dépenses considérables ; et l'on 
remettait toujours leur exécution, sous prétexte 
que ce qui est différé n’est pas perdu. | 

Voilà comment l'invasioh s'est trouvée en face 
d'un réseau de fortifications absolument suran- 
nées, et incapables dme bonné résistance devant 
les procédés d'attaque nouveaux, devant lés 
méthodes perfectionnées de la guerre moderne. 

Une autre raison est vénué s'ajouter au mauvais 


état matériel de nos forteresses, pour appeler sur 
la fortification en général un discrédit immérité : 
l'impéritie et l'incroyable faiblesse de caractère 
des gouverneurs des places. 

Il semble, qu'à certaines époques de }’ histoire, 
il souffle comme un vent de pusillanimité; le 
manque d'énergie devient endémique, et il suffit 
d'une forteresse qui succombe pour entraîner la 
capitulation de ses voisines. Qui ne se souvient 
de la campagne d'Iéna, où les villes tombaient 
sans résistance et ouvraient leurs portes devant 
les patrouilles de Murat? 

Les Allemands ont eu leur complète revanche ; 
car nos commandants de place ont imité les leurs, 
non pas par lâcheté personnelle, mais par une 
fausse et incomplète compréhension des devoirs. 
qu'imposait la défense qui leur était confiée. 

Ces devoirs sont stricts et rigoureux: un gou- 
verneur de ville forte ne doit pas en discuter 
l'opportunité; il doit être sourd et aveugle à 
toute considération étrangère. C'est pour avoir 
oublié ces principes impérieux que l'on a vu 
tomber une à une presque toutes nos forteresses 
dé second ordre, sous la seule menace d'un 
bombardement. 

Quant aux grandes places que nous avions 
entourées d'une ceinture de forts, malheureuse- 
ment trop rapprochés de leur noyau pour le pro- 
téger efficacement contre les projectiles incen- 
diaires, l’une d'elles a fourni un autre argument 
aux détracteurs de la fortification: c'est Metz. 

H semble, en effet, que les grandes places 
exercent une invincible attraction sur les armées 
en campagne. Sous prétexte d'en faire le pivot 
solide de leurs évolutions, ces armées s'en rap- 
prochent et s’y laissent enfermer peu à peu, per- 
dant ainsi l’élasticité de leurs mouvements et le 
bénéfice de la perpétuelle mobilité des troupes 
qui tiennent la campagne. 

On espère jouer le rôle de l'araignée à l'affût 
au centre de sa toile; mais, peu à peu, le cercle 
se resserre ; l’assaillant se fortifie lui-même dans 
ses positions, et y devient aussi inexpugnable 
que le défenseur dans les siennes: l'araignée est 
prisonnière dans ses propres filets. 

Malgré les arguments défavorables que l'on 
pouvait tirer ainsi de la guerre franco-allemande, 
aussitôt la paix signée, on n'hésita pas à conce- 
voir un énorme plan de défense de la frontière 
que la perte de nos deux provinces laissait ouverte. 
Les travaux qu'il comportait furent menés, par 
le général Seré de Rivière, avec une telle activité 
qu'en 1875, aux menaces de guerre, les principales 
positions étaient occupées et couvertes. 
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Malheureusement, la fortification doit suivre 
les procédés d'attaque dans leur évolution, sous 
peine d’être vouée à une ruine rapide et cer- 
taine. 

L'art de fortifier, après avoir englouti tent de 
millions, semble donc condamné à un éternel 
recommencement, à une transformation inces- 
sante, et devient une charge écrasante pour nos 
budgets déjà si péniblement équilibrés. 

Les détracteurs de la fortification permanente 
ont beau jeu alors pouren réclamer la suppression. 

Elle n'agit, disent-ils, que par sa passivité; 
pour qu'elle joue un rôle, il faut qu on l'attaque ; 


_à cause de son immobilité sur l'échiquier straté- 


gique, il en faut beaucoup construire si l'on en 
veut avoir, là précisément où le besoin se fera 
sentir. Les troupes, disséminées et immobilisées 
dans toutes les places non attaquées, constituent 
alors une véritable armée qui ne verra pas le feu, 
et qui serait plus utilement employée à tenir la 
campagne, opposant sa propre mobilité à la mobi- 


lité de lennemi, se dépensant utilement à com- 


battre et à user l'assaillant. Enfin, le meilleur 
rempart d'un État, suivant un aphorisme célèbre, 
est la poitrine de ses soldats. Un corps de troupe 
barre la route aussi bien qu'une place forte; il a 
sur celle-ci l'avantage de se transporter au point 
menacé, et peut ainsi couvrir successivement plu- 
sieurs positions qui auraient nécessité autant de 
forteresses et autant de garnisons. 

Sans nier ce qu'il y a de fondé dans les repro- 


ches adressés à la fortification, il faut reconnaître 


pourtant qu'on ne peut pas s'en passer, dans la 
situation surtout aujourd’hui faite à la France 
par le tracé de sa frontière découverte du côté de 
l'Est, et par la puissance agressive de son voisin. 

Pour faire table rase de toute place forte, il 


faudrait être assuré, toujours et dans tous les 


cas, d'être prêts les premiers et de porter la 
guerre sur le territoire ennemi. 

Encore faut-il prévoir le cas où, par suite du 
résultat des premières opérations, on sera réduit 
à une guerre défensive. 

Si l'immobilité des forteresses présente quel- 
ques inconvénients, elle assure au moins qu'on 


_a là des sentinelles fidèles aux postes qu'on confie 


à leur garde. Elles occupent, sans surprise pos- 
sible,des positionsionguementétudiées à l'avance, 
avec tous les moyens de défense accumulés dans 
le calme de la paix. | 
Leur très modeste garnison du temps de paix 
suffirait à arrêter le torrent déchaîné à l'impro- 
viste : elle suffit à la sécurité de la formation des 
armées. 
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Avec des forteresses de seconde ligne, une 
défaite n'est pas un désastre irréparable, et les 
troupes débandées peuvent se reformeren arrière, 
pendant que leurs remparts brisent le flot de 
l'armée victorieuse. Ce sont là, semble-t-il, des 
avantages sérieux et qui suffisent à justifier les 
sacrifices acceptés. 

Quant à l'inaction forcée des garnisons, très. 
réduites du reste, qu'immobilisent les places non 
attaquées, on peut dire que ces troupes, par le 
seul effet de leur existence, n'en ont pas moins 
une action directe sur les opérations. 

On dit souvent que le paratonnerre n'est pas 
fait pour éloigner la foudre, mais, au contraire, 
pour l'attirer en un point déterminé et la cana- 
liser, si j'ose dire: une forteresse n'est pas un 
paratonnerre; il n’est pas nécessaire qu'elle soit 
attaquée pour jouer utilement son rôle. Elle rend 
souvent un service aussi grand en forçant l'en- ' 
nemi à écarter sa ligne d'opérations de la route 
qu'elle barre, qu'en le retenant sous ses murs. 

Les effets de l'artillerie sont-ils, du reste, si 


. terribles sur les ouvrages fortifiés qu'on n'y puisse 


plus tenir sans y être immanquablement écrasé? 

Loin de là. 

Après les expériences tentées avec des dis a 
mélinite sur le fort de la Malmaison, on conduisit 
quelques députés, membres de la Commission du 
budget, voir les dégâts commis par les projectiles : 
il s'agissait de leur arracher le vote de crédits 
considérables destinés à l'augmentation de notre 
État militaire, et le ministre avait jugé que l'as- 
pect lamentable d'un fort bouleversé par les obus, 
ses casemates éventrées, ses terre-pleins labourés, 
ses parapets rasés, devait inévitablement arracher 
ce vote. 

Le résultat dépassa le but : les députés revin- 
rent épouvantés d'une patriotique angoisse, les 
yeux pleins de ces ruines béantes. 

L'opinion publique s'est faite de leurs récits. 

Or, il faut bien le dire, on peut être un excel- 
lent député sans entendre grand chose aux affaires 


. de Ia guerre. Des juges plus compétents, la pre- 


mière émotion passée, ont été visiter le fort de 
la Malmaison, et l’un d'eux rapportait cette appré- 
ciation : 

Certes, tout l'étage supérieur de cascmates 
était perdu : il eût fallu le sacrifier avant de subir 
un siège; les parapets étaient bouleversés, et je 
reconnais les canons actuels capables de mettre à 
mal certains magasins à poudre trop peu protégés. 
Mais il n'est pas vrai de dire que, du fort de la 
Malmaison, il ne restait plus pierre sur pierre; il 
n'est pas vrai de dire que, même après le dom- 
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mage causé, on ne pourrait pas y tenir. S'il faut 
que la fortification soit si bien abritée et si solide 
que pas un cheveu de sa garnison ne soit touché, il 
est certain que la Malmaison n’est pas défendable. 
S'il est vrai, au contraire, qu'en tout temps, les 
braves gens qui défendent une place sont exposés 
à se faire occire en accomplissant vaillamment 


leur devoir, la fortificalion existante peut être 


encore défendue. Qu'on me donne seulement les 
défenseurs de Badajoz, de Saragosse, de Sienne, 
ne Lille, de Grave; qu'on me donne seulement, 
sans aller si loin, la vaillante petite armée de 
Belfort et je m'en charge. | 

Un chef et de braves soldats! voilà ce qui fait 
les citadelles imprenables. 

Rappelez-vous ce Chamilly qui défendit Grave, 
en 1614, avec une ardeur sans pareille. Ce n’était 
pas que la place fût bien forte; mais il ne se fai- 
sait pas une brèche qui ne fût immédiatement 
couverte de défenseurs. 

Sous l'œil d'un pareil chef, le moindre soldat 
devenait un héros. 

On avait placé des postes et des sentinelles sur 
les digues extérieures qui retenaient l'eau dans 
les fossés et dont la conservation importait consi- 
dérablement au salut de la place. 

L'emplacement où se tenait l’une de ces senti- 
nelles, sur la digue de Ravestein, était tellement 
ruiné, dit le commandant Azibert, par le canon 
et par nos propres mines, que la sentinelle n'était 
qu'imparfaitement couverte par quelques sacs à 
terre. Trois sentinelles de suite y furent tuées ou 
blessées; dès le moment qu'il y en avait une 
d’emportée, un autre soldat reprenait sa place 
sans attendre qu'un officier ou un caporal le lui 
ordonnât, jusqu’à ce qu'enfin Chamilly, étant 
arrivé de ce côté, ordonna qu'on supprimât cette 
sentinelle, que l'attitude de l'ennemi ne rendait 
pas ce jour-là indispensable. 

Loin de nous, du reste, la pensée que tout est 
pour le mieux dans le meilleur des mondes : nous 
avons voulu prouver que, si la fortification est 
nécessaire, elle est encore possible, même en 
présence des projectiles modernes. 

Nos forts actuels sont des bicoques, je le veux 
bien; mais de braves soldats sauront défendre 
ces bicoques, surtout lorsqu'on aura paré à leurs 
principaux inconvénients — et l'on y travaille — 
jusqu'au moment où la position sera tout à fait 
intenable; et la place sera restée debout assez 
longtemps pour remplir son rôle. 

C'est la sentinelle qui défend l'accès d'un pont, 
seule contre le flot montant de l'ennemi. 

Qu'importe qu'elle tombe sur le monceau de 


ses victimes, si l’arrière-garde qu'elle protège est 
sauvée ? 

Quant aux forts de l'avenir... 

C'est à peine si l'on peut prévoir ce qu'ils 
seront. Nous ne sommes point sortis encore de 
la période de transition qui prépare l'ère nouvelle. 
Mais on peut affirmer que, dès à présent, les 
ingénieurs militaires ont les moyens de créer de 
puissantes forteresses que l'artillerie ne détruira 
ni ne réduira. 

Combien de temps s’écoulera avant qu'ils aient 
coordonné les éléments nouveaux? Qui le sait ? 
Nous sommes dans une fin de siècle où l'on vit 
vite; les idées et les progrès n'attendent pas 
vingt ans pour surgir; un problème n'est pas 
plutôt posé qu'il est résolu. 

Eh bien! Le problème est posé. 

Le corps des ingénieurs militaires français, 
comme tous les corps fortement hiérarchisés, se 
met difficilement en branle. Ce n'est pas que les 
officiers qui le composent n'aient point, chacun 
en ce qui le concerne, des idées arrêtées sur la 
meilleure des solutions. 

Les jeunes ne demandent qu'à marcher de 
l'avant ; ceux qui se sont müris dans les méthodes 
du temps passé abandonnent moins facilement 
des traditions longuement caressées ; on s'avoue 
bien qu'elles sont un peu démodées ; mais on les 
conserve volontiers comme on fait de son vieux’ 
claque et de son habit à plastron de velours. 

Cela n'arrête pas tout à fait le cours du progrès, 
mais le ralentit, sous prétexte de prudence. 

Nous ne voulons aller qu'à coup sûr ! 

Et, en attendant que la période des tâtonne- 
ments soit close, on piétine sur place. 

Les jeunes États n'ont pas de ces hésitations, 
et, n'ayant point de traditions, accueillent volon- 
tiers les propositions subversives qui sont dans 
l'air. | | | 

D'autres pays sont également favorisés : ce sont 
ceux chez lesquels un homme incarne en lui seul 
l'arme tout entière. | 

Nous n'avons plus de Vauban : la Belgique a 
cru trouver le sien dans la personne de l'éminent 
fortificateur d'Anvers, le général Brialmont. Je 
ne crois pas au Vauban d'Outre-Meuse l'enver- 
gure du nôtre; mais enfin, il jouit de l'avantage 
indiscutable de n'être pas discuté... chez lui du 


moins, ce qui lui permet d'agir à sa guise et 


de construire, alors que lon disserte encore 
chez nous. | 


(A suivre.) G. Bérauys. 
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CHRONIQUE PHOTOGRAPHIQUE 
Le métol et l’amidol. 


La photographie a fait, dépuis quelques années, 
des progrès considérables, et il n'est pas de mois, 
presque de semaine, où l'on n'ait à enregistrer 
quelque découverte importante. 

Le nombre des substances mises à contribution 
augmente chaque jour, et celui des corps sascep- 
tibles, soit de révéler l'image latente, soit de 
fournir des phototypes positifs, croît trés rapide- 
ment. Après le pyrogafiol, l'hydroquinone et 
l'iconogène, sont véttus le paramidophénol, le 
rodinal, puis le måtol; enfin, on annoncé l'amidol, 
caractérisé par ses propriétés révélatrices, même 
en l'absence d'atéalis. 

Cette dernière particularité se retrouve chez le 
métol, mais seulement lorsqu'il ést employé 
. comme déveéloppateur pour des plaques au chlo- 
rure ou au chloro-bromure d'argent: il doit ators 
être mélangé au sulfite de sonde. D'aprës les 
fabricants de ce produit, le méfol est un sel du 
mono-méthy}-para-amido-tréta-crésol. Il est pré- 
paré par la Société J. Hauff de Fenerbath, près 
Btuttgard, et a été l'objet d'études spétiales de la 
part de J. Eder, le professeur viernois bien 
conna. Voici les formales recommandées par 


M. Eter dans la Photographische Correspondan:z: 
Développateur å la potasse. 

Eau distillée.............. 1000 parties. j 

Sulfite de soude neutre... 100 ~= solution A. 

Métol. assess eros errire. oo Ww æ À 

À DEL i ME E E 1000 

Potagse...,.....oso.ssee 100 | solution B, 


Prendre 60 centimètres cubes de la solution A 
et 20 de la solution B; le mélange se conserve 
parfaitement en flacons bien bouchés. 

Développateur à la soude. 


Eau distilée....,....0... 1090 parties. 
Sulfite de soude cristallisé 100 — \ A, 
Mélol. lis: dau 10 — 

Eau distillée........…. ose 1000 a p 
Soude cristallisée....,.... 10 — ; 


Mélanger égales parties de A et B. Ce révéla- 
teur est moins énergique que le précédent, mais 
il donne néanmoins d'excellents résuktats. 

Comme on łe voit, le métol ne se différencie 
pas sensiblement de ses prédécesseurs, parami- 
dophénol, pyrogallol, etc. ; il n'en est pas de 
même de l'amidol. Cette substance constitue, en 
effet, une entité absolument distincte, un nouveau 
type de réducteurs, puisqu'elle donne un révéla- 


' teut très énergique en l'absence des axcslis 


carbonatés ou caustiques. L'amidol a été décon- 
vert par M. Hauf de Fenerbach, qui a diabli sa 
formals de corsututios : 


Le corps appelé amidol serait donc un dia- 
midol présentant cette propriété caractéristique 
et absolument nouvelle de développer énergi- 
quément l'image latente des plaques au gélatino- 
bromure, méme en solution acide. Chose plus. 
carieuse encore: si la solution présente une réac- 
tion alcaline, la réduction ne s'effectue plus 
aussi bien: la présence des alcalis exerce donc 
une action nuisible; on les excluera donc de la 
formule de développement. 

Les données précédentes s'appliquent à l’amidol 
employé comme révélateur pour négatifs ; il est 
probable que l'on obtiendrait encore d'excellents 
résultats en s'en servant pour les positifs comme 
cela a lieu avec le métol. D'après les expériences 
de M. Éder, en effet, le métol fournit un dévelop- 
pateur merveilleux des épreuves sur papier au 
chlorure et au bromure d'argent. De nombreux 
essais rapportés dans la Photographische Corres- 
pondanz (juillet 1892), il résulte que l'action du 
métol est réellement remarquable : le développe- 
mént s'opère lentement et régulièrement, les 
épreuves sont claires et agréables. Les propor- 


tions à employer sont les suivantes : se 
Eau distillée,..,...... . 1000 grammes. 

Sulfite neutre de sodium 100 — solution A. 
Métol.:,is:iisse.. 2, 10 

Esu distillée bTsertee tv» 4000 ve 


Potasse ou soude....... 400 ~ | solution B. 


L'énergie de la solution de salfité et de méthol 
est telle qu'eile peut développer certains papiers 
en l'absence d'alcali, c'est ainsi qu'un mélange de 
50 centimètres cubes de la solution A et de 
1 mètre cube de solution de bromure de potas- 
sium (à 1 : 10) permet de développer les papiers 
au chloraré d'argent et d'obtenir la teinte sépia. 
L'action de ka potasse où de la soude est remar- 
quable : une ou deux gouttes de carbonate alcalin 
dissous exaltent considérabtement le pouvoir 
réducteur du bain de sulfite. On peut employer 
la formule suivante pour obtenir wa ton noir 


| foncé : e 
Métol et sufite (voluflon A)... 36 centimètres càbes. 
Potaske (solution B),.,..,..... e 8 o aU 
Eau ss te Veb? Ft foto EN] à 35 | = 


Bromure de Hotad aa (1:10).. 2 à 3 gouttes. 


L'amidol sé nn sous la forme d'une 
poudre cristalline blanche, facilement soluble 
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dafs l'eat: La solution # une réaction: dcide, elle 
est inicélore, mais se coloré faiblement an rouge 
à la lonigte. Les alcalis dt les carbonates alcaline 


déterminent imiédistement Ja production d'une: 


colomition gris-bleu intense. 


L'additibrt de sulfte neutre de sodiunr à une 


solution: d'amido! permet dé le conserver claire 
fort longfemips. Tandis que: la: solton. d'umiidol 
employée seule ne développe pas les pliqués au 
gélatino-bromure, elle conslitug un excellent 
révélateur lorsqu'elle contient du sulfité de-soude. 

Voiét lës. proportions indiquées comme les 
meilleures : 

5 grammes. 
Sullte dé sbudb.....,..... 30 a 
EAU... icmesstersorsoues 000 aw 

Ce bain agit énérgiquéement: à développe plis 
rapidement dte celut # Facidë pyrogallique et à 
la soûde, et perriiet dé réduire le tenps de posé À 
uñ minimum qué l'on n'avait pas éncore atteint. 
Les clichés obtenus ont dne teinté très favorable 
au tirage. 

Cothme accélérateur, on peût se servir d'une 
solution concetitrée de sulfite neutre de sodium, 
mais not d'alcalis qui colérent la coùche de gélæ 
tihe et produisent un voile. Dans les cas d'excès 
dé posé, on empluiera avec succès la solution 
ordinaité dé bromure de potassium (1 : 10), 
quelques gouttes dans le bain dé développement 
permettront de donner au négatif la vigueur 
nécessaire. Où pourrait aussi substituer au bro- 
mure des acides ou des sets acides (acide sulfu- 
rique, acide citrique, bisufite de soude, etc.), 
mais les clichés obtenus ainsi sont généralement 
faibles, ce qui n'arrive pas avec le bromure de 
potassium. 


Plaques séasibles an collodion, 


Lorsque la rapidité de pose n'est point une 
condition essentielle de succès, c'est-à-dire lors- 
qu'on ne fait pas des instantanés, mais des clichés 
posés, tels que ceux des paysages, des reproduc- 
tions, il n'est pas nécéssaire d'avoir recours à des 
émelsions ultra-sensibles;on poarta donc employer 
avet Süecès un ancien, mais très vite procédé, 
bien à la portée des amateurs. Tl s'agit d'un pro- 
cédé aù collodion, beaucoup plus facile à mettre 
en œuvre que le procédé aŭ gélatino-bromure. 

On fait dissoudre dans une éprouvette 2 gram- 
mes d'azotate d'argent dans 50 centimètres cubes 
d'eau et l'on ajoute 2? grammes d’iodure d'argent. 

Le précipité produit (1oéatre d'argent) est séparé 
par décantation, puis lavé à l'eau et à l'alcool; 
lorsque le précipité est bien lavé et égoutté, on 
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lui adjoint 70 cénitimétres cubes. d'alcool, puis 


on chaüffe le tout aù bain-marie et Fon ajoute des 


cristéux d'iodure ammonium jusquà. dissolution 


du précipité On obtient alnus} une solution de 
diammioniodure d'argent que l'on: incorpore à du 
collodion. de composition suivatite.: 
Coton-poudte pour collodion. ia, 2. 
Éther. os sco.soosos.. 80 obtitimetres oubes, 
AMo00b , soon cosuvots esse 10 a -= 
S'il se forme un précipité, ors le dissout en 
ajoutant quelques cristaux d'iodure d'ammonium. 
La liqueur peut alors étre étendue sur les plaques 


. de verre. Potit préparer ces devéières, on. les 


frotte avee un tempon de Ünge: trempé dans de 
la terre pourrie déluyés: damë l'alcool, puis dans 
l'altvol: seul, enfin, avec une pæn de daim. La 
plaque étant bien nettoyés, est posée horizonta- 
lement sur une tuble de marbre ow une surface 
bre plane. On verse alors en son milieu le collo- 
dion. liquide contenant l'ivdure:; d'argent, puis on 
inchino: la plaque dans différents sens, de manière 
à épahiser k couche de eollodion et à couvrir 
toute lu surfüce. 

Cétie opération peut s'effectuer à. la Pamière du 
jour; lorsqu'elle ant terminée, on'apporte la plaque 


dans leau pure. On passe alors dans le laboratoire 


obscur, où Fon sensibilise ka plaque en versant 
sur la. conche de collodion ane solution d'arotate 
d'argent aciduiée avee un t à? 0:0 d'acide acé- 
tiqüe. Laisser agir 30 secondes environ, puis 


exposer à la chambre noire immédiatement. Le : 


développement s opère d'après k méthode ordi- 
naire. Tout révélateur employé pour le collodion 
hurnide peut servir ici. L'mventeur da procédé, 
M. Banks, se sert d'acide pyrogaflique et d'acide 
citrique : 


Pyrogallot................. 3 grammes. 
kcide citius Lente esse ae ‘ y am 
ER TE REEE 450 centimètres cubes. 


L'image apparait lentement; lorsque tous les 
détails sont venus, on ajoute quelques gouttes de 
solution de nitrate d'argent pour donner plus de 
vigueéar au cliché. 

Les négatifs ainsi ebtenws ont la finesse et le 
délié &es épreuves au coffodien, ce qui leur donne 
une réelle supériorté sar ceux aux émulsions 


bronvwées. Malhewreusement, l'emploi de bains. 


à fazotate d'argent est fort désagréable et les 
plaques au collodion Munide ne peuvent être 
conservées sans perdre leur sensibilité. 


Le nouvel ohjectif Zeiss. 


L'apparition très rétenée d'une nouvelle com- 
binaison optique, destinée aux vhÿectifs photogra- 
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phiques et imaginée par M. Carl Zeiss, d'Iéna, 
ayant mis en émoi le monde des amateurs, on 
sera curieux, sans doute, de connaitre sur quoi 
repose l'engouement qui s'est manifesté en Alle- 
magne et même en France pour cette intéressante 
innovation. L'« Anastigmat » de Zeiss appartient 
à la catégorie des objectifs doubles asymétriques; 
il est caractérisé par ce fait que les deux groupes 
achromatiques voisins du doublet possèdent une 
gradation inverse des indices de réfraction des 
verres qui les constituent (les lentilles conver- 
gentes sont en crown, les lentilles divergentes en 
flint); c'est-à-dire que, tandis que le groupe 
antérieur est composé normalement, soit d'un 
flint d'indice élevé et d'un crown de faible pou- 
voir dispersif, le groupe postérieur comprend une 
combinaison anormale formée de crown d'indice 
plus élevé et de flint de plus faible pouvoir dis- 
persif. Ce type de doublet est, d'après le cons- 
tructeur, le seul qui permette d'obtenir l'apla- 
nissement anastigmatique du champ de l'image, 
sans préjudice des autres qualités essentielles, 
telles que l'achromatisme, la profondeur, l'inten- 
sité lumineuse, etc. Il est moins aisé qu'on pour- 
rait le croire à priori de réaliser une combinaison 
jouissant des avantages énumérés : certaines 
propriétés semblent s'exclure, en effet; d'autres 
présentent une grande analogie : dans le cas, par 
exemple, de l’aberration de sphéricité, de l'astig- 
matisme et de l’aberration de réfrangibilité, les 
.conditions sont semblables. Pour l'achromatisme, 
il faut des verres de divers pouvoirs dispersifs 
élevés; pour la correction de sphéricité, il faut 


des verres d'indice de réfraction élevé, tandis que, 


pour l'anastigmatisme, il faut une gradation 
inverse des indices de réfraction des lentilles 
divergentes et convergentes du doublet. On con- 
çoit donc qu’en partant de ces données théoriques, 
on puisse réaliser un système de lentilles dont 
l'ensemble constitue un objectif achromatique, 
aplanétique et anastigmatique. D'après le D" P. 
Rudolph, d'Iéna (Photographisches Wochenblatt 


24 mai 1892), les anastigmats de Zeiss jouissent . 


d'une supériorité incontestable sur les aplanats 
deSteinheil. Sous cette dénommination, on entend 
le type comme composé de l'objectif doublet 
symétrique formé de quatre lentilles et appelé 
aplanat, euriscope, rectilinéaire, paraplanat, 
symétrique, aplanétique, etc. 

Dans la nouvelle combinaison de C. Zeiss, les 
deux parties du doublet sont extrêmement rap- 
prochées, ce qui permet de réduire considérable- 
ment le volume de l'objectif ; de plus, les images 
obtenues par réflexion à la surface de séparation 


de l'air et du verre, se trouvent à une grande dis- 
tance du plan de l’image réelle, ce qui rend cette 
dernière plus nette et empêche le voile. Contrai- 
rement aux aplanétiques, les anastigmatiques 
permettent l'emploi de lentilles absolument inco- 
lores. C'est grâce aux nouvelles espèces de verres 
à base de baryte, fabriqués dans le laboratoire 
technique de MM. Schott et Go, à Iéna, que l'on 
est parvenu à réaliser un système aussi peu absor- 
bant que possible. Au lieu d'employer les verres 
à base de plomb, on s'est servi de silicate de 
baryum. Cette substitution a des avantages sur 
lesquels on ne saurait trop insister : l'absorption 
de lumière est réduite à un minimum, tant par 
suite de la transparence parfaite des lentilles, que 
par suite des dimensions restreintes du corps de 
l'objectif et de la possibilité de peu diaphragmer. 
Enfin, celte seule combinaison permet de placer 
les obturateurs soit devant, soit derrière les len- 
tilles ; car, vu la faible longueur du tube, il n'est 
pas nécessaire de placer l'obturateur entre les 
lentilles. 

Théoriquement, « l'anastigmat » de Zeiss cons- 
titue donc un objectif absolument supérieur; pra- 
tiquement, il est remarquable, notamment pour 
les reproductions et les vues de bâtiments ; 
mais des expériences personnelles me permettent 
de croire que, pour le portrait, il ne saurait être 
comparé aux Dallmeyer, aux Steinheil et aux 
Hermagis. 

À. BERTHIER. 


APPAREIL DISTILLATOIRE 


EN GRÈS 


Les groseilles, les cassis viennent de mûrir et voici 
bientôt les poires. S'il est facile de trouver l'écoule- 
ment de tous ces fruits près des villes ou des lignes 
de chemin de fer, il est loin d'en être de même 
dans les campagnes reculées, et souvent on ne sait 
que faire de cette source de richesse qui se perd, 
faute de pouvoir être convenablement utilisée. Tous 
les fruits acides, cependant, contiennent du glucose 
susceptible de fermenter et l'on obtient avec presque 
tous des vins ou des cidres aromatisés de parfums 
différents, qui constituent des boisssons souvent 
agréables et toujours plus digestives que l’eau pure. 
Chacun devrait donc recueillir et mettre en fermen- 
tation ces quantités de fruits que l'on est bien sou- 
vent obligé d'abandonner. On peut toujours retirer 
de l'alcool des liquides ainsi obtenus, et presque 
chaque commune possédant son brandevinier, il est 
facile de se constituer de la sorte une petite cave à 
liqueur. 
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Les brandeviniers sont gens pratiques, et, s'ils se 
donnent pas mal de peine, ils se procurent aussi 
d’appréciables bénéfices danslesfermesimportantes; 
cependant, il serait bien plus avantageux de monter 
une petite distillerie que d’avoir recours à ces indus- 
triels. Il existe une foule de dispositifs très simples 
pour distiller toutes sortes de liquides chez soi; 
mais la plupart de ces appareils sont chers et tous 
ont l'inconvénient de donner des produits brûlés, 
possédant la désagréable saveur de « cuivre » et 
nécessitantune 
rectification. 
M. Cotelle, un 
très habile po- 
tier de grès de 
Cuire, près 
Lyon, a cons- 
truit, pour son 
usage,un appa- 
reil distilla- 
toire en grès, 
dont je lui ai 
demandé la 
permission de 
parler auxlec- 
teursduCosmos. 

Il se compose 
de quatre par- 
ties : 

C Lacucurbite, 

A L’analyseur, 

Y Le col de 
cygne, 

R Le réfrigé- 
rant. 
Dansl'instal- 

lation que j'ai 

vue, la cucur- 
biteétaitchauf- 
fée au moyen 
d'un serpentin 
de cuivre; les 
vapeurs qui 
s'en dégagent 
se rendent 
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s'effectue dans 
un réfrigérant 
àampoulestrès 
original. Cet i 
appareil est excellent quoique fort simple : leau- 
de-vie en sort de premier jet avec un titre moyen 
de 52°, très franche de goût. J'ai été surtout frappé 
de la solidité de la cucurbite: elle était chargée de 
marc, et le serpentin de vapeur étant ouvert, le 
liquide inférieur fut porté très rapidement à la 


a 7 TA 7 A 


température de l'ébullition, la paroi du récipient 
était brûlante au bas, tandis qu'à dix centimètres, 
au-dessus, elle était encore complètement froide; 
il est bien rare que l'on trouve des grès aussi 
résistants. 

Dans les cas où l'on ne pourrait avoir la vapeur 
d'une locomobile, dun échaudeur à pyrale ou de 
tout autre appareil analogue, il faudrait remplacer 
la cucurbite de grès par une chaudière de cuivre, 
mais on pourrait toujours se servir du chapeau et 
de tout le sys- 
tème de con- 
densation, qui 
est bien meil- 
leur marché 
qu'un matériel 
semblable en 
métal. M. Co- 
telle me disait 
que le tout, 
pour une chau- 
dière de 150 li- 
tres, ne coûte- 
rait pas 200 fr. 

Cet appareil 
m'a surtout 
paru intéres- 
sant àun autre 
point de vue, 
c'est pour la 
rectification et 
:* la concentra- 
tion des liqui- 
. des acides; il 
P “bermet de sé- 

| parer très faci- 

lement l'acide 
sulfurique de 
l'acide nitri- 
que, ou de re- 
cueilir l'acide 
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i nitrique de cer- 

k P rt petites 
À LU eaux ; seule- 
ment, il faut 

alors rempla- 

cer le récipient 

Cparune chau- 

dière émaillée, 


pouvant être 
chauffée à feu 
nu, ou bien le 
placer dans un 
bain d'huile ou de sable. Chaque chimiste prendra 
le dispositif qui lui ira le mieux, mais je ne saurais 
trop préconiser l'usage du grès, car je m'en suis 
très bien trouvé. 


Appareil distillatoire en grès, de M. Cotelle, de Cuire. 


P. KERIUGHALL. 
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RECHERCHES EXPÉRIMENTALES 
SUR LE PHÉNOMÈNE DE L'ÉVAPORATION 


Le phénomène de l'évaporation de l’eau dans Tat- 
mosphère est déterminé par l'action de treis facteurs 
essentiels : la température, l'état hygrométriqme et 
la pression de l'atmosphère. L'action de la tempérs- 
ture et de l'état hygroméirique est renvoyée par les 
valeurs que possèdent les tensions de la vapeur 
d'eau, tant à la surface extrême du liquide que dans 
la masse de l'air voisin, et Dalton a montré que la 
valeur de l'évaporation était liée à celle de ces divers 
facteurs par la relation: 


E est l'évaporation par unité de temps et de sur- 
face ou vitesse d'évaporation. 

F, la tension de vapeur à la surface du liquide. 

f, la tension de vapeur dans la masse de l'air. 

H, la pression atmosphérique. 

B est un coefficient dont la valeur dépend de la 
grandeur de la surface évaporante. L'expérience 
montre que, à égalité de surface, les nappes liquides 
de faible dimension évaporent plus que les grandes. 

Les trois termes dont l'influence est résumée par 
la formule de Dalton sont les facteurs les plus géné- 
raux du phénomène. Ils interviennent à peu près 
seuls, Jorsque l'évaporation se produit à l'ombre 
dans un air- en parfait repos. 

Mais ces conditions sont bien rarement remplies 
dans la nature. Aux trois termes précédemment 
indiqués s'ajoutent deux éléments qui font varier 

-dans une très large mesure l’activité du phénomène; 
ce sont la vitesse du vent et l'intensité dela radiation 
solaire. 

Influence de la vitesse du vent. — C'est un fait 
d'observation courante que le linge mouillé, exposé 

. à un courant d'air, sèche avec une grande rapidité 
et que les grands vents dessèchent énergiquement 
le surface du sol. L'abbé Rozier écrivait, dès la fin 
du siècle dernier, en décrivant ce phénomène dans 
son Dictionnaire de l'agriculture: « Supposons que, 
dans l'été, on expose à toute l'ardeur d’un gros soleil 
un vase quelconque rempli d’eau et bien abrité du 
vent, et que l'on place un autre vase parfaitement 
semblable et rempli de la même eau dans un lieu à 
l'ombre, mais exposé à un grand courant d'air ; ce 
dernier évaporera plus que le premier et sera plus 
tôt à sec. » 

Depuis cette époque, l'influence de ja vitesse du 
vent sur l'évaporation a été étudiée au point de vue 
pratique et théorique par divers expérimentateurs. 
Au commencement de oe siècle, Joseph Montgolfler 
en déduisait la constyuetion d’un appareil pour la 
concentration des moùts sucrés, et, plus récemment, 
MM. Stelling, Weilenmann, Masure se sont proposé 
de fixer les principales conditions du phénomène. 


COSMOS 


J'ai cherohé plus spécialement (1) par uno série 
de délenmivostions expérimentales, à déterminer la 
forme et la raleur numérique des termes d'une 
ekpression qui penmet de calculer au moins approxi- 
mativement la vitesse de l'évaporation pour une 
viltosse donnée du eouramt d'air en fonction des 
valeurs des autres facteurs déterminante. d'ai praduit, 
à l'aide d'un ventilateur, des vitesses variables à 
ralkonté, ei j'ai mesuré les valeurs de l'évaporatiea, 
données par ype petite surface liquide soumése à 
cette action. Enfin, j'ai comparé entre elles lea éve- 
porations des surfaces de différentes grandeurs pour 
diverses vitesses du courant d'air. Voici les prinsi- 
pales conclusions que ces observations m'ont persais 
de déduire. 

Dans un air animé d'une certaine vitesse, l'activité 
de l'évaporation cesse d'être proportiemnelle am fac- 
teur de Dalton F-f = ọ et croît moins vite que les 
différences des tensions déterminantes. 

L'évaporation totale, mesurée dans œn cowraat 
d'air de vitesse connue, peut être considérée comme 
la somme de deux termes, l'un représentant l'éva- 
poration dans l’eau en repos ; l'autre le supplément 
d'évaporation déterminée par la vitesse du courent 
d'air. 

L'évaporation totale en milligrammes par hogre et 
par centimètre carré est assez exactemeat donnée 
par l'expression suivante : 


P = 1,475 © + 0,125 Ve: + 10 Vrsi v 

Ce résultat s'applique à 1 centimètre carré releré 
dans une surface de 13 centimètres carrés. 

La vitesse V du courant d'air est exprimée en 
mètres par seconde; ọ représente la différence de 
temps F-f exprimée en millimètres de mercure. 

Les vitesses d'évaporation, calculées peur des 
vitesses croissant de mètre en mètre, servaient pour 
une surface de 13 centimètres carrés évaporsnt 
dans un air présentant une différence de tension de 
ọ = 10 millimètres : 


t 
Vitesse de l'air... = te 2> 3= 4 ga 


Vitesses de coopération... 14,7 58,1 77,2 93,2 168 421,7 
Accreissement d'évaperatios, 43,5 19 {6 14,8 RI 43 
Vitesses de l'air... ĝa = g= ge {ĝe 

Vitesses d'èvaporation. …. 134,7 147,9 159,4 171,5 183,2 

Aceroissement d'évaporatiue. 12,5 12, 12 11,8 


Les vitesses d'évaporation croissent très rapide- 
ment au début, puis plus lentement et à partir 
d'une certaine vitesse du courant d'air voisin de 4 
à 5 mètres, l'accroissement de la vitesse d'évapora- 
tion lui devient assez exactement proportionnel. 

Ce résultat expérimental montre que la meilleure 
utilisation d’un travail mécanique, dépensé pour 
produire la vaporisation d'un liquide par l'agitation 
de l'air à sa surface, est celle qui est obtosnue en 

(1) F. Houpaicce, Recherches expérimentales sur lip- 
fluence de ta vitesse du vent, de la radiation solaire et 
de l'état électrique de l'air dans le phénomène de léve- 
poratien. (Annales de l'École d'agriculture de Monépel- 
lier, t. VL) 
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produisant mn courant d'air de très faible vitesse 
inférieure à { mètre par seconde. 

On voit aussi que, si l'évaporation ne croît que êu 
sigple eu double quand la videsse du ceurant d'air 
passe de 1 mètre à 4 mètres, l’activité de l'évaporation 
dans l'air en repos est décuplée par une vitesse de 
1. mètres par seconde, fréquemment atteinte à la 
surface du sol. Il faut remarquer toutefois que, dans 
la nature, l'air en parfait repos n'est à peu près 
jamais réalisé et les différences d'évaporatios déter- 
minées par es que l'on appelle lair calme et l'air 
agité, sout beaucoup moius aecusées. C'est ans 
doute cetle particularité qui avait amené M. Masure 
à conclure que, toutes ehoses égales d'ailleurs, la 
vitesse du vent n’augmentait en général l'évapera- 
tion que d'un tiers au plus, Enfn, la proportiop- 
nalité de l'accroissement de l'évaperation à l'accrois- 
sement de vitesse, pour les vitesses élevées, montre 
quelles valeurs extrêmes peut atteindre, dans le 
midi de la France,le pouvoir desséchant de l'atme- 
sphère pendant que soufflent nos vents du Nord, tels 
que le mistral, à la fois secs et violents. 

La comparaison des vitesses d'évaporation de sur- 
faces de différentes grandeurs dans diverses vitesses 
des courants d'air indique que, à partir d'une 
vitesse assez faible, le rapport des évaporations 
mesurées est à peu près constant, Tandis que, dans 
l'air en repos, le rapport des vitesses d'évaporation 
de deux surfaces de 40000 centimètres carrés et 
13 centimètres carrés est de 09,275; il s'élève à 0®,46 
- dans l'air agité. 

L'évaporation P d'une surface de grandeur $ pewt 
se déduire de la valeur de l'évaporation p de la sur- 
face de 13 centimètres carrés précédemment signalée 
par l'expression ; 

P = p (0,44 X 0,51) 2; 
c est le périmètre de ia surface 8 exprimé en 
centimètres. 

Influence de la radiation solgire. — L'intensité 
de la radiation solaire intervient pour régir le phé- 
nomène de l'évaporation par deux procédés diffé- 
rents. Elle agit tout d'abard pour élever la tempé- 
ratere du liquide et aceroître la valeur de la tension F 
et par suite celle du facteur F-f de Dalinn. On peut 
remarquer que, à ee point de vue, la radiation 
solaire combine utilement son action avez celle de 
la vitesse du vent. L'accroissement de l'évaporation 
par la vitesse du courant d'air entraîne le refroi- 
dissement qu liquide; ee qui tend à Kmiter la 
vitesse de l’évaporations mais, si la radiation solaire 
intervient pour combler le déficit, la vitesse du vent 
obiisat son maximum d'astion. ; 

La radiation solaire intervisnt em outre par sow 
absorption dirscte, par la vapour de l'air voiajn de 
la nappe éveporante. Elle élève la température de 
la nappe d'air superficielle, la rend plus bigère et 
preduit par son déplacement, par sen renouvellement 
continu d'autant plus rapide qu'elle est plus intense. 
Cette dernière action explique eorsment la ebalear, 


apportée par un faisceau de soleil, peut être inté- 
gralement retrouvée sous forme de chaleur de vapo- 
risation. En réalité, toute la ehaleur solaire qui 
tombe sur une nappe.liquide west pas directement 
transformée en chaleur de vaporisation, mais la 
circulation incessante de l'air, qu'elle contribue à 
déplacer à la surface du liquide, apporte à ce der- 
nier ua supplément de chaleur qu'il utilise pour 
produire l'émission des vapeurs. 

Les observations, faites sur une nappe liquide très 
mince et de faibles dimensions, onb indiqué un 
aceroissepent de l'évaporation proportionnel à l'in-. 
tensité de la radiation. La vitesse d'évaporation E, 
déterminée par une radiation d'intensité i, est liée à 
la vitesse d'évaporation à l'ombre e, par la relation: 
E = e+ 3,06 ei. 

L'intensité de la radiation solaire i atteignant sou- 
vent et dépassant vers le milieu du jour une calorie, 
on voit que la radiation solaire, en tombant. sur la 
surface liquide qui a servi aux expériences, peut 
quadrupler son évaperation. 

Influence de Vétat électrique de l'atmosphère: 
— L'abbé Nollet, en électrisant divers liquides, avait 
constaté un accroissement sensible de leur vitesse 
d'évaporation. Je me suis proposé de rechercher si 
les faibles différences de tension révélées par les 
électromètres entre la surface des nappes liquides 
communiquant avec le sol et les couches d'eau voi- 
sipes, pouvaient avoir upe astion mesurable sur la 
vitesse d'évaporation. L'expérience réalisée à l'aide 
de divers dispositifs n'a révélé aucune action pour 
les faibles différences de tension électrique; l'éva- 
poration augmente au contraire brusquementlorsque 
la différence de tension est suffisante pour provoquer 
le phénomène du vent électrique. L'influence de: 
l'électricité devient, dans ce cas, analogue à celle 
qui est exercée parles courants d'air de l'atmosphère. 
En résumé, parmi les facteurs accessoires qui déter- 
mipent la vitesse d'évaporation, la vitesse du vent et 
l'intensité de la radiation solaire présentent une. 
importance qui justifie les valeurs extrêmes de 
l'évaporation, mesurées dans la région méridionale 
de la France où l'action de ces deux éléments est 
plus spécialement développée. H serait à désirer (1) 
que l'on puisse joindre, dans les stations météoro- 
logiques, à l'observation de l'évaporation à l'ombre, 
celle qui est déterminée am soleil et en plein air, en 
debors de la présence de tout abri voisin capable 
de réduire. l'action normalement exercée sur les 
nappes liquides naturelles par la radiation solaire 
et la libre circulation des courants d'air de l'atmo- 
sphère. 

F. Howdaille. 


{1) P. Mocparee. Mesure de l'évaporation diurne; des- 
cription d’un évegoromètre enregistreur. (Bulletin météo- 
rologiqus du département de l'Héranit, année 1830.) 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 


DANS LE SAHARA 


Une station météorologique a été fondée, il y a 
plusieurs années déjà, dans l'oued Rir', à l'oasis 
française d'Ayata, par la Société Agrio et indus- 
trielle du Sud algérien. 

L'oued Rir’ fait partie de la région la plus inté- 
ressante du Sahara algérien pour la colonisation fran- 
çaise, et l'emplacement de la station d’Ayata a été 
choisi de manière à obtenir une bonne moyenne du 
climat de cette région. En effet, Ayata est située à la 
latitude de 33°30,alors que l’ensemble de loued Rir’ 
se trouve compris entre le 33° et le 34° degré. 
L’altitude y est. d'environ + #1 mètres, alors 
que les deux oasis extrêmes de la région, au Nord 
et au Sud, sont respectivement à — 13%,5 et à 
+ 82 mètres. 

Voici les principaux résultats des trois séries com- 
plètes d'observations faites pendant les années 1889, 
1890 et 1891. 

Température. — La température moyenne annuelle 
a été de 21°30 en 1889, de 20°38 en 1890 et de 20°89 
en 1891. Moyenne générale, 20°86; moyennes, par 
saison, 41°7 pour l'hiver, 24°53 pour le printemps, 
34°44 pour l'été, 15°74 pour l'automne. Maxima 
moyens : 42°9 pour juillet, 42°4 pour août. Minima 
moyens : 3°5 pour décembre, 3° pour janvier, 4° pour 
février. Maximum absolu (à l'ombre), 50°; minimum 
absolu, — 4°4. 

Ainsi, les écarts entre les températures extrêmes 
sont considérables. Les étés sont très chauds, et les 
hivers relativement froids. Pendant l'hiver 1890- 
1891, on a enregistré 18 minima au-dessous de 
zéro. 

Les moyennes ci-dessus pourront être modifiées 
par de plus longues observations, mais de peu sans 
doute et plutôt en plus. Elles varieront légèrement 
suivant les expositions, et seront supérieures dans 
les oasis abritées contre les vents les plus froids 
(ceux du Nord et du Nord-Ouest): telles sont les 
oasis d’El-Berd et de Tinedla. Or, une moyenne 
supérieure de 1° seulement suffit pour que les dattes 
aient une maturité plus précoce. 

Si nous comptons que les régimes de deglet nour 
(variété fine) soient fécondés le 1°" mai (la féconda- 
tion se fait généralement un peu plus tôt) et que 
leurs fruits soient mûrs le {°° novembre, nous 
voyons que, pendant ces six mois, en additionnant 
les moyennes des températures quotidiennes, on a 
eu 5403° de chaleur en 1889, année où les dattes ont 
bien mùri, 5128° en 1890, année de maturation très 
incomplète, et 5218° en 1891, année de maturation 
encore imparfaite et très lente. On peut donc dire 
qu'il faut au palmier deglet nour, pendant ces six 
mois, une somme de chaleur d'au moins 5300° à 
5400°. Toutes les variétés de dattes ne réclament pas 
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autant de chaleur, par exemple les gharz et surtout 
les amari (dont une partie était déjà mùůre à la mi- 
aoùt en 1889). 

Pluie. — Il est tombé 64"=,2 de pluie en 1889, 
236mm 8 en 1890 et 1040m 6 en 1891: soit une 
moyenne annuelle de 135 millimètres, dont 77» 5 
en hiver, 12=m,9 pendant le printemps, 5"",9 en 
été et 4220 5 en automne. | 

Bien que très faible, cette hauteur de pluie est 
plutôt supérieure à la moyenne générale du climat 
saharien, caractérisé par sa sécheresse. Elle est 
insuffisante pour permettre des cultures quel- 
conques, en dehors des lieux dont le sous-sol est 
naturellement humide ou dont la surface est irri- 
gable à l'aide d'eaux souterraines ou courantes (et 
l'oued Rir’ est précisément très riche en puits 
artésiens jaillissants). Pour ce qui est du palmier, 
d’ailleurs, la pluie est souvent nuisible: au prin- 
temps, lors de la fécondation, elle lave les fleurs des 
régimes, entraîne le pollen, produit la coulure; en 
automne, avant la récolte, elle donne lieu à une 
sorte de fermentation des dattes déjà müres et à leur 
décomposition près du pédoncule. 

Humidité de l'atmosphère. — L'atmosphère n’est 
que très rarement saturée de vapeur d'eau. Les 
brouillards et les rosées sont des exceptions. Le 
ciel est généralement clair et ne présente guère de 
nuages ; les journées entièrement couvertes se 
comptent. L'illumination solaire est intense. Les 
vents sont presque toujours très secs, et provoquent 
une évaporation énorme. Aussi, avec la chaleur de 
l'été, la quantité d'eau à donner au sol pour les 
cultures doit-elle être considérable : dans les oasis 
bien irriguées de l'oued Rir’, elle correspond à une 
hauteur d’eau de plus de 5 mètres en un an. 

Comment font cependant pour vivre les arbustes 
qui poussent en plein Sahara ? Malgré la sécheresse 
de la surface, le sous-sol conserve toujours une 
certaine humidité, provenant soit des pluies, soit, 
dans les bassins artésiens, des eaux souterraines, 
et cette humidité remonte par capillarité, même en 
été, jusqu'aux racines des plantes. De plus, les ter- 
rains d'atterrissement sont imprégnés de sels divers, 
de nature hygrométrique, qui concentrent pendant 
la nuit une certaine quantité de vapeur d'eau; les 
terrains très salés sont même toujours plus ou moins 
humides. Enfin, la sève des plantes laisse à la sur- 
face des feuilles, sous l'effet de l'évaporation, une 
certaine quantité de sels, qui, à leur tour, absorbent 
dans l'atmosphère de la vapeur d’eau, dont les 
feuilles s'emparent. 

Vents. — Les vents dominants sont ceux de l'Est 
en été et ceux de l'Ouest en hiver. Les vents de 
Nord-Ouest sont généralement forts et violents; ils 
soufflent surtout en hiver et au printemps, et durent 
parfois trois, six et neuf jours ; ils sont très préju- 
diciables pendant la fécondation des palmiers, dis- 
persant au loin le pollen des fleurs mâles que l'on 
a placées dans les régimes femelles. Ils charrient 


N° 399 


COSMOS 


219 


beaucoup de sables, et on a démontré que ce sont 


eux qui ont le plus d'action dans la formation des 


dunes. Les vents de Sud-Ouest aussi sont souvent 
assez forts, mais ils ne charrient guère de sables. 
Ceux du Sud et du Sud-Est (siroco) en soulèvent 
beaucoup, quand ils soufflent avec violence : mais 
cela est assez rare. 

Les vents de Nord-Ouest et du Nord donnent les 
pluies les plus persistantes en hiver; ceux du Nord- 
Ouest, et parfois de l'Ouest, amènent des orages 
presque soudains, mais de courte durée. Par un ciel 
pur et bleu, on voit un nuage gris jaunâtre se former 
dans le lointain, au Nord-Ouest, grossir rapidement, 
envahir l'horizon, et s'élancer vers le Sud-Est avec 
une vitesse vertigineuse, soulevant et projetant des 
Sables et graviers du sol, qui hachent les jeunes 
plantes ou les recouvrent d'une croûte rendue adhé- 
rente par la pluie : tel fut l'orage du 29 février 1889. 
Ces orages sont rarement accompagnés d'éclairs et 
de tonnerre. (Ciel et Terre.) 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Présidence de M. LaAcaAzz-DUTBIERS 
Séance DU 3 SRPTEMBRE 1892. 


Note sur le traitement du cancer et du choléra 
par les injections Brown-Séquard. — M. Browx- 
SÉQUARD cite de nouvelles observations relatives aux 
effets de son liquide employé en injections sous-cutanées. 
ll insiste sur son action favorable dans le cancer et 
dans le choléra. Pour lui, il ne s'agit pas d'une action 
directe sur les microbes ou autres agents pathogènes, 
mais d'une modification apportée au fonctionnement du 
système nerveux. 

On sait, dit-il, combien est grande et variée l'action 
de ce système sur l'état organique et les propriétés des 
différents tissus, pour la production de changements 
morbides. Il devient de plus en plus évident que l'action 
nerveuse peut défaire ce qu'elle a fait et ramener les 
conditions normales lå où elles avaient disparu. 


Observations de la planète Mars. — M. PERROTIN 
a observé, le 10 juin, et les 2 et 3 juillet, sur le bord ouest 
du disque de Mars, des renflements brillants, de couleur 
et d'éclat comparables à ceux de la calotte polaire australe. 
Ces renflements commençaient à émerger sur le bord du 
disque, croissaient graduellement, pour diminuer ensuite 
jusqu'à disparition. Les faits se passaient comme s’il 
s'était agi d'une élévation de la surface de Mars traver- 
sant le bord éclairé du disque, par le seul effet de la 
rotation de la planète. 

Ces protubérances se sont montrées dans l'hémisphère 
austral, entre 30° et 50° de latitude. 

La mesure de ces projections a donné au moins un ou 
deux dixièmes d'arc, ce qui correspond, sur la planète, 
à des altitudes de 30 å 60 kilomètres ; l'esprit se trouve 
confondu par de pareils nombres, auxquels nous ne 
sommes pas habitués sur notre globe. M. Perrotin, croit 


qu'il n'y a que des phénomènes exclusivement lumineux 
qui puissent expliquer de semblables hauteurs. 

On ne saurait regarder les faits signalés par M. Perro- 
tin comme dus à une illusion d'optique; les astronomes 
de Lick ont également observé des projections lumi- 
neuses du disque aux mêmes points de la planète. 

Au cours de ces observations, la calotte neigeuse 
australe a été l'objet de quelques mesures. Cette calotte 
a notablement diminué depuis deux mois; actuellement, 
elle est en train de se disloquer ; elle est coupée par 
deux lignes noires au moins, sortes de crevasses ana- 
logues à celle signalée en 1888 dans la calotte boréale. 
La première de ces lignes a été vue dès la fin de juin; 
la seconde, le 8 du mois d'août. Le pourtour est plus 
irrégulier que dans le passé; on aperçoit notamment, 
entre le méridien de 300° et de 0° (carte de Schiaparelli), 
une échancrure noire, profonde, qui va sans cesse 
grandissant. 


De la thyroïdectomie chez le rat blanc. — Les 
fonctions du corps thyroïde ne sont pas complètement 
connues, mais l'observation a démontré que son extir- 
pation totale est, chez les animaux, suivie de la mort 
après un délai très court. Cependant, certaines espèces 
animales paraissaient faire exception å cette règle géné- 
rale et supportaient l'ablation du corps thyroïde sans 
grand dommage. De ce nombre étaient le lapin et le rat. 

Tout dernièrement, M. Gley a démontré que, chez le 
lapin, il existe, outre le corps thyroïde proprement dit, 
deux petits organes accessoires, à caractères embryon- 
naires qui, en l'absence des corps principaux, évoluent 
vers l'état parfait et remplacent complètement les pre- 
miers. Leur ablation, accompagnant ou suivant l’abla- 
tion des organes principaux, détermine la mort chez ces 
animaux. 

M. Cnnrıisrtianı a fait les mémes recherches chez le rat, 
et il a remarqué qu'il ne fait pas du tout exception å la 
règle générale, pourvu que l'extirpation du corps thyroïde 
soit complète, 

Dans les cas (assez nombreux), où l'animal survit, 
l'extirpation n'a pas été totale: on trouve, en effet, en 
pratiquant une nouvelle opération, un ou plusieurs 
nouveaux organes régénérés, occupant la place des 
anciens, et dont la structure est à peu près la même 
que celle des organes extirpés. | 

Si l'on greffe dans le péritoine l'organe extirpé, on 
écarte ou amende les symptômes, et l'on peut sauver la 
vie de l'animal. 

M. Ravyzar donne les observations de la comète Den- 
ning (1892, IT), faites à Bordeaux par lui-même et 
MM. Picart gT Counry; cette comète s'est toujours 
montrée comme une nébulosité ronde, d'un éclat très 
faible; le 16 avril, elle avait un noyau de 15° grandeur 
environ. — M. D. CLos décrit une variété de Chélidoine 
à feuille de fumeterre, qui avait été observée il y a près 
de deux siècles, par Morisson et par Tournefort, et qui 
n'avait pas été vue depuis. Le sujet observé par lui a 
été découvert, par M. P. Barthès, professeur au collège 
de Sorèze. — M. le baron Larrarx offre à l’Institut un 
album de croquis de la campagne d'Égypte, spécimen 
d'une collection dessinée par un ancien soldat de l'armée 
d'Orient, nommé Déjuine, œuvre des plus curieuses. — 
Observation de la nouvelle comète Brooks (C 1892) et de 
la nouvelle planète Wolff, à l'Observatoire de Paris, par 
M. Bigourdan; la comète est une petite nébulosité ronde 
de 30” de diamètre environ, dont l'éclat est comparable 
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à celui d'une étoile de grandeur 12,5-13. — Observation 
de la même comète Brooks, à l'Observatoire de Lyon, 
par M. G. Le Cansr. — Note de M. O. Co1LANSREAU sur 
le calcul des inégalités d'ordre élevé. — M. Mona pro- 
pose une nouvelle forme d'appareil d'isdnction pour les 
usages électrothérapeutiques. 

M. d'Abbadie, président de l'Académie, la représentera 
au Congrès international des Américanistes qui doit 
avoir lieu à Huelva, du 7 au 12 octobre prochain. 
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Nouvelle analyse physique des vibrations 
lumineuses, basée sur la mécanique de l’élas- 
ticité, par M. l'abbé Le Dantec, professeur de 
sciences à Tréguier. — Paris, J. Michelet, éditeur, 
1892. 


Le livre de M. l'abbé Le Dantec est l'exposé d'une 
théorie très ingénieuse et intéressante, permettant 
de se fignrer ce qu'est le mouvement lumineux. 
L'éther lumineux est regardé « comme constitué par 
la juxtaposition de sphérales — et non par la super- 
position de molécules, — d'une élasticité approchant 
de l'idéal absolu autant qu'un être physique réalisé 
peut en approcher ». La compression de ces sphé- 
rules par une perturbation initiale et les réactions 
des sphères comprimées expliquentles phénomènes 
de propagation, de réflexion et de réfraction. Dans 
les milieux cristaklisés, les sphérules deviennent 
des ellipsoides ; et l'on peut se représenter de la 
même facon les phénomènes de double réfraction. 

M. Le Dantec est conduit à admettre que les 
centres de certaines de ces sphères restent immo- 
biles : ce sont des nœuds et des nœuwls fires. On ne 
voit pas bien suffisamment quelles raisons l'amènent 
à cette hypothèse. En tous cas, il y aurait intérêt, 
pour prévenir toute confusion dans l'esprit du lec- 
teur, à bien montrer que l'on ne confond pas les 
ondes progressives ordinaires avec les ondes sta- 
tionnaires : et à ce sujet, les expériences récentes 
sur tes ondes stationnaires — Wiener et Lippmana, 
— sont trop importantes pour que tout essai de 
théorie n’en tienne pas compte. 

Ce qui est avant tout discutable chez M. Le Dantec, 
c'est moins la vraisemblance de son hypothèse 
sur la nature de l'éther que son point de départ 
même, et la conception qu'il se fait d'une théorie 
scientifique. 

J'ai cité une phrase oüilest questiou de « l'idéal » 


dont un être plrysique peat approcher. Le préam- . 


bule débute ainsi : 

« Avant d'aborder Ye problème de l'analyse phy- 
sique de la lumière et du son, et, en général, de tous 
les phénomènes de la nature, il faut évidemment 
commencer par se faire une manadologie et une cos- 
mogonie aussi raisonmabies que possible. 


Pour M. Le Dantec, la métaphysique vient avent la 

Cet évidemment est l'indice d'un esprit qui peut être 
et qui paraît être, en effet, bien au courant des faits 
scentifiques, mais qui est tout à fait étranger aux 
tendances de plus en plus marquées de la science 
actuelle. 

Pour ne parler que du son, puisque M. Le Dantec 
le rapproche de la lumière, on sait aujourd'hui par- 
faitement ce que c’est; aucune de ses propriétés n'a 
plus rien de mystérieux pour nous; nous avons 
rattaché le son aux lois ordinaires da l'élasticité. 
Nous n'avons eu besoin, poar y parvenir, d'aucune 
espèce de monadolbogie. 

La tentation est forte souvent, d'essayer de voir 
au fond même des choses, de neus représenter, par 
des images sensibles, le mécanisme des atomes. Ces 
essais de représentation sont parfois utiles, comme 
moyens de faire comprendre et retenir. H ne fant 
pas en être dupe. On ne saurait trop méditer la belle 
page de philosophie scientifique que Hertz a mise à 
la fin de la préface de son livre, « sur la propagation 
de la force électrique. » 

« Si l’on veut donner plus de couleur à la théorie, 
rien n'empêche d'aider l'imagination par des repré- 
sentations concrètes et sensibles. Mais la rigueur 
de la science exige que nous regardions toujours ce 
manteau bigarré, dent nous habitlons la théorie, et 
dont la coupe et la couleur sont entièrement en 
notre pouvoir, comme bien différent de la figure 
simple et nue que la nature nous présente, et aux 
formes de laquelle Hne dépend pas de notre volonté 
de rien changer. » 

A part ces réserves sar la conception de fa physi- 
que de M. l'abbé Le Dantec, on ne peut que louer 
le talent avec lequel il fait ressortir les lois des 
phénomènes connus de son explication mécanique, 
extrêmement ingénieuse, je le répète, et son livre 
est de ceux qu'on lit toujours avec profit. - 


Turbine Hercule. MM. Sixerun frères, à Épinal. 


Le Cosmos a donné précédemment quelques détails 
sur un moteur hydraulique auquel on accorde 
aujourd'hui une supériorité incontestée : la turbine 
« Hercule » de MM. Singrün d'Épinal. Nous sommes 
heureux de signaler le catalogue que ces ingénieurs 
ont consacré à leurs appareils, livre qui sort com- 
plètement des limites dans lesquelles se tiennent 
les constructeurs en pareille matière. 

Nous n'insisterons pas sur le luxe véritable de 
cette publication, mais lien sar le plan de l'ouvrage 
qui en fait en véritahle guide, par tous ceux qui 
veulent tirer parti de la puissance d'ane chute, et 
tout spécialement, bien entendu, s'ils veulent y 
employer la turbine Hercule. 

Après une description des plus complètes et des 
plus détaillées de tous leurs appareils, du mode de 
montage, desprécantions à prendre, description dont 
l'intelligence est facilitée par d'excellentes plan- 
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ches, les auteurs ont ajouté de nombreuses tables 
qui peuvent être utiles à un ingénieur pour l'éte- 
blissement d'un moteur hydraulique quelconque. 
Plusieurs sont complètement inédites. Au nombre 
de ces tables se trouvant, nécessairement, beaucoup 
de docaments qui ne sont pas spéciaux aux moteurs 
hydrauliques, de telle sorte que ce catalogue devient, 
dans bien des cas, un aide-mémoire de l'ingéaieur 
pour les problèmes si divers qu'il a à résoudre. 
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Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont dounées à 


titre de simple renseignement et n'npliquent pas une 
approbation. 


American machinist (1°! seplembre). — Graphical eons- 
truction of rmdicator diagrams of multi-cylinder enginer, 
E. Tramiss. | 

Annales industrielles (28 août). — Chemins de fer 
français d'intérêt général (5e article), J. Fox. — Étude 
rétrospective sur les accidents et la mortalité dans les 
mines et carrières (9% article), Daxiez BELLET. 

Astronomie (septembre). — La planète Mars, C. FLay- 
NARION. — Les causes de la catastrophe de Saint-Gervais; 
J. VALOT, À. DeLesacoue et P. Dexomwtzex. — La hane à 
un mètre et les grands instruments de l'Optique moderne, 


'C. Flammarion. — La tache solaire du 45 juillet. 


Bollettino mensuale dell’essernatorie centrale in Monca- 
lieri (août). — Dell'aria sismoscopice, Dott. Canal Bassani. 

Bulletin de la Société française de photographie 
(1er septembre). — L'argent allotropique, Canev-Lea. 

Chronique industrielle (11 septembre). — Fabrication de 
la céruse par l'électrolyse, L. px La Rogoz. — Métamor- 
phoses de la chaleur (suite), D. A. CASALONGA. 

Ciel et terre (fe septembre). — Les fortes chaleurs 
d'août 1892, A. Lancasrem. — Le fond des mers. 

Electrical Engineer (9 sepiembre). — Electric light and 
power, AnTaur F. Gor. 

Electricai World (3 septembre). — Ekctricity at the 
World's Fair, F. De L. — The frequency of altermate and 
Polyphase current systems, Caas. P. Srermenrz. — Elec- 
tric railway litigation, Rate S3ONE. 

Électricien (10 septembre). — Les galvamomitres inêus- 
triels à cadre mobile, E. Mevzax. — Torpilleurs sous- 
marins: le Goubet, GronGEs Davy. — Une dynamo 
génératrice de 500 chevaux, Ex. Dixvpomi. 

Électricité (8 septembre). — L'assainissement des villes 
et l'électricité. — Avertisseurs et indicateurs électriques. 
— L'exposition de la Société française de physique. 


Elettricista (août). — Sulla costante dielettrica dello- 
zolfo, Pr P. Caroasi. —. Motorino PIAT oma gnetCO a, 


corrente alternante, Pr R. MaLagosis * "" 


Étangs et rivières (15 avåt). — Le chabot, C. ne. La” 


MARCHE. — Les oiseaux icbtyogÿhages (suite), H. D'Huco. 
‘Génie civil (10 septembre). — Un traité des canaux 


d'irrigation, A. FLauanr. — L'assainissement de la ville 


de Rouen, GéÉnanD Lavenoxs. — La batellerie française, 
V. TORQUAN. 

Industrie électrique (10 septembre). — Questions d'éclai- 
rage, Ca.-Eo. GuizLauxt. — Galvanomètres balistiques, 
H. ARMAGNAT. — Sur l'accroissement de l'utilisation des 


- transformateurs, G. CLAUDE. 


Industrie laitière (11 septembre). — Les bactéries dans 
la laiterie, B. DEcaux. 

Journal d'agriculture pratique (10 septembre). — L'agri- 
culture à grands rendements, E. LecouTeux. — Les 
gelées printannières de la vigne, MILLARDET. — Appli- 
cation des famiers, Gustave Haut. 

Journal de l'agriculture (14 septembre). — Les trou- 
peaux francais de Shorthorns, W. Housuans. — Les vins 
allemands, P. MuLLER. 

Journal of the Sociely of Arts (9 sepkembre). — Deve- 
lopments of electrical distribution, Pr G. Forses. 

Laiterie (3 septembre). — Lait stérilisé, R. Lézé. — 
Du Kéfyr. 

La Nature (française) (10 septembre). — Les polders 
du mont Saint-Michel, C. Caépgaux. — L'utilisation de 
l'énergie dans la production de la lumière, Cn. Ep. GuiL- 
LAUME. 

Monde des plantes (1°° septembre). — Les plantes 
curieuses, utiles et médicinales de l'Inde (suite), H. Lé- 
VEILLÉ. — Le melia azadirach, A. SADA. 

Moniteur industriel {6 septembre). — Composés « anti- 
friction » pour coussinets, etc., sans graissage, EL. 

Nature (anglaise) (8 septembre). — The opposition ot 
Mars, J. Norwax Lockisr. — The eruption at Sangir. — 
The west indian fauna in South Florida, T. D. A. Coc- 
KERELL. 

Proceedings of the Royal Society (19 mai). — On nova 
aurige, W. Hceams. — On the ehanges produced by 
magnetisation in the length of iroa and other wires 
carrying currents, Suezroro BinweLz. — On the measu- 
rement of the magnalie properties of iron, Thomas Gaay. 
— On the development ef the -stigmata in Ascidians, 
W. Gansrana. — Observations on the post-embryonic 
development of Fiona intestinalis and Clavelina lepadi- 
formis, A. Wiriey. — The human sacrum, A. M. 
PATERSON. 

Prometheus (n° 133). — Der projectionsapparat, D" À. 
MIETRE. 

Revue des Questions actuelles (/0 septembre). — Le 
chotéra. — Les francs-maçons. — La qaestion juiwe. — 
Le droit d'accroissement. — Les miracles e Notre-Dame 
de Lourdes. — Le socialisme en Belgique. 

Revue du Cercle militaire (11 septembre). — Les 
manœuvres navales russes de 1892. — Les troupes 
techniques austro-hongroises (suite). 

Revue générale de Bruxelles (sephembre). — La richesse 
dans l’ancienne Rome, H. Fraxcorre. — Le pays de 
Rama en Bosnie, A. Bonpeaux. — Bateaux et nervires, 
M. LEFEBVRE. 

Revue industrielle (10 septembre). — Machine à cintrer 
å froil, P. Cmavrians. 

Revue scientifique (10 seplembre). — La lutte peur 
l'existence dans les diverses parties de l'organisme, 
E. Mescaxworr. — Histoire de la popnlation dans unc 
commune rurale, À. Dumonr. 

Sciences el commerce (5 septembre). — Les installations 
domestiques de l'électricité, J. B. 

Scientific american (20 août). — The Earth and the 
inner moon of Mars. — The looped path of Mars. — Un- 
scientific and scientific divining rods. 

Yacht (10 septembre). — Notre armement en canons à 
tir rapide, E. W., — Considérations sur le calcul des 
alégeances, X. 
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FORMULAIRE 


Pour porter les poupons. — Le Lancet de Londres 
recommande une disposition ingénieuse et facile 
qui met les poupons à l'abri des chutes trop fré- 
quentes, auxquelles ils sont exposés en échappant 
aux bras qui les portent. Inutile de dire combien ces 


chutes sont dangereuses ; elles peuvent déterminer 
des infirmités que la victime traînera toute sa vie. 
Il s’agit d'un simple filet, de longueur convenable, 


qui passe sous le corps de l'enfant, et dont une 
extrémité est attachée sur l'épaule gauche de la 
nourrice, tandis que l'autre, munie d'un anneau, 
s'agrafe dans un crochet sous le bras droit. Cela 
assure la sécurité de l’enfant et donne, en outre, la 
liberté des mains à la personne qui le porte, soit 
pour ouvrir une porte, soit pour prendre un objet, 
soit encore pour le défendre contre les familiarités 
dangereuses des animaux, voire même contre leurs 
attaques. 

Rappelons que ce dernier cri du confort n'est 
après tout qu'une imitation de ce qui se fait ailleurs 
sans brevet d'invention. Dans beaucoup de pays, les 
femmes du peuple portent leurs petits enfants sur le 
dos; ils y sont retenus par un carré d'étoffe, qui les 
recouvre, et dont deux coins sont attachés autour de 
la ceinture de la mère, tandis que les deux autres 
s'attachent autour de son cou. Ces femmes ont ainsi 
les mains libres, ce qui permet aux batelières chi- 
noises de manier l'aviron, aux négresses de travailler 
avec la houe ou de tourner la meule, tandis que l'en- 
fant, balancé par les mouvements du travail, dort 
délicieusement dans ce nid bien chaud. 

Un humoristique prétend que c'est à cette mode 
que Chinois et Nègres doivent leur nez quelque peu 
écrasé. Nous signalons cet apercu pour être complets. 


PETITE CORRESPONDANCE 


M. P., au château d'E. — On en parlera, mais le person- 
nâge signalé est trop sceptiqueen ces matières pour qu'on 
lui demande cette tâche. 


M. Merty, au Ch. — Les Chamiles, chez Maisonneuve, 
25, quai Voltaire. 


M. J. S., à T. — Recouvrez cette tache du parquet de 
terre de Salinelle ou terre de Sommières (chez tous les 
droguistes). En quelques heures, celle-ci absorbera 
toute l'huile; recommencez si un premier essai est resté 
insuffisant. 


M. F. m. F. — 1° Nous ne connaissons pas d'ouvrage 
spécial; vous trouverez des renseignements sur ces 
opérations dans: le Ciseleur de J. Garnier (3 fr.), et le 
Fondeur de A. Gilort et L. Locxenr (1 fr.), ouvrages de la 
librairie Roret, rue Hautefeuille, 12; 2° l'Autocopiste 
noir, 9, boulevard Poissonnière. 


M. J. Bozon, à C. — La réponse démandi quelques 
détails; on vous écrira. 


M. C., à T. — Cela ne donne pas la solution, parce que 
l'on ne connaît pas le rayon XY que vous choisissez 
arbitrairement. La question est plus compliquée : le 
résultat est donné par les intersections de deux lieux 
géométriques qui, dans ce cas, sont deux hyperboles ; 
il peut donc y avoir plusieurs solutions. 


procédé qui permet de transporter sur le verre, au 
moyen d'encres fluorées, des images lithographiques 
ou phototypiques. Les manipulations assez compli- 
quées sont plutôt du domaine de l'industrie que du 
cabinet de l'amateur. 


Un lecteur, à Béziers. — La A amidon et leurs 
dérivés, fabrication des glucoses, par P. Horsin Déon(2fr.), 
librairie Bernard Tignol, quai des Grands-Augustins. 


M. Gourgeon, å Annonay. — Le fauteuil trépidant est 
construit par la maison Gaiffe, rue Saint-André-des-Arts, 
Paris; mais il n'est pas encore dans le commerce, le 
modèle définitif étant encore å l'étude ; on en ignore le 
prix, par conséquent. 


M. A. Savin, à P. — L'essence ordinaire de cannelle 
coûte, en ce moment, 75 francs le kilo (cours variable), 
Il y en a une sorte, peu employée, beaucoup plus chère, 
l'essence de cannelle de Ceylan å 400 francs environ le 
kilo.; on la trouve chez les droguistes; à Paris, par 
exemple, chez Garnier, %6, rue des Francs-Bourgevis, ou 
chez Poulenc, 92, rue Vieille-du-Temple. —- Nous ajour- 
nons la seconde réponse. 

M. Isely, à P. — On nous dit qu'il suffit, après nettoyage, 
de badigeonner ces claies, de temps à autre, avec du 
chlorure de chaux ; l'essai est peu coûteux, 


M. D., à Villeneuve, — La fluorographie est un | Imp.-gérant, E. PerniTHENRY, 8, rue François ler, Paris. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Nouveaux Observatoires. — M. Bischoffsheim, 
accompagné de M. Perrotin, visite en ce moment 
le mont Monnier, dans les Alpes-Maritimes. Il se 
propose d'élever au sommet de cette montagne, à 
2800 mètres d'altitude, un Observatoire plus élevé 
que celui de Nice, et dont les travaux commence- 
raient au mois d'avril prochain. 

L'Observatoire astronomique d'Abbas -Touman 
(#1°46 lat. N., 40°37 long. E. Paris), dans la Trans- 
caucasie, fondé par le grand-duc Georges Mikhaïlo- 
witch, sera ouvert dans quelques semaines. M. Gla- 
senap, professeur d'astronomie à l'Université de 
Saint-Pétersbourg, chargé par le grand-duc de lins- 
tallation des instruments, y a déjà installé un réfrac- 
teur de 29 pouces ou 228 millimètres de diamètre. 
L'Observatoire est bâti sur une hauteur considérable. 
Ce précieux avantage permettra aux observateurs 
de se livrer de préférence à des études d'astronomie 
stellaire qui sont si difficiles à Poulkowa, à Moscou 
et à Kazan. (Astronomie.) 


Communication avec Mars. — La communi- 
cation de M. Perrotin à l'Académie, le 3 septembre, 
relative à la planète Mars, inspire à l'un de nos 
lecteurs quelques réflexions, tout au moins origi- 
nales : 

« Nombre de personnes, rappelle-t-il, proposent 
différentes méthodes pour établir des communica- 
tions avec Mars au moyen de signaux lumineux; 
èlles supposent donc que cette planète est habitée 
par des êtres intelligents. S'il en est ainsi, il est à 
croire que la même pensée agite là-bas certaines 
cervelles, ou ce qui en tient lieu, dans l'organisa- 
tion des Martiens. Pourquoi ne pas supposer alors 
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que la protubérance aperçue sur le bord du disque 
est un signal à notre usage, imaginé par les savants 
de là-bas? Plus ingénieux que nous, au lieu d'em- 
ployer des signes cabalistiques tracés sur la surfare 
de leur globe et, par suite, peu visibles, à la 
distance qui les sépare de la Terre, ils ont dù avoir 
l'ingénieuse pensée de créer, par des moyens que 
nous ignorons, un signal lumineux, d'une hauteur 
inconnue sur la partie de leur planète, dont un 
grand cercle devait être, pour nos yeux, la limite 
du disque au moment où on l'a fait paraitre. Les 
Martiens, si Martiens il y a, ont cru, avec raison, 
que ce genre de signal serait plutôt remarqué que 
tout autre, et qu'il ne pouvait manquer de l'être, à 
une époque où la position respective des deux 
planètes dirige, évidemment, l'attention de tous 
les savants de la Terre, et tous les télescopes vers 
leur globe. » 

Notre correspondant, qui désire garder l'anonyme, 
entre dans d'assez longs développements d'ordre 
métaphysique, et termine en cherchant les moyens 
à employer pour répondre au signal de Mars. Nous 
craignons qu'un volcan artificiel, qu'il propose, ne 
soit pas facile à exécuter; la question n'est donc 
pas close encore : que ceux qui poursuivent le 
fameux prix de cent mille francs ne se découragent 
pas. | 


PHYSIOLOGIE 


L’albinisme sous les tropiques. — Un corres- 
pondant du Land and Water remarque la rareté des 
albinos chez les animaux des contrées tropicales. Il 
semble, à quelques exceptions près, qu'on n'en à 
presque jamais vu parmi les carnassiers, les rumi- 
nants ou les petits mammifères des Indes. Le Chenil 
signalait dernièrement deux exemplaires albinos du 
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chacal (Canis aureus que l'on conserve au jardin 
zoologique de Hambourg. M. Moray Brown cite 
plusieurs albinos de l’antilope Sassin ou « Bouc noir » 
qu'il a examinés. Enfin, un troisième cas, sous le 
titre de Gour blanc (Bos gaurus),estencore mentionné 
dans cette revue. 

Mais, sous les climats tropicaux, l'albinisme reste 
un fait bien exceptionnel. Quand des changements 
se produisent sur la coloration normale des animaux, 
on a constaté qu'ils tendent plus souvent vers le 
mélanisme. 


Au contraire, dans nos régions, on a noté des 
albinos chez un grand nombre d'animaux. On con- 
naît des chauve-souris blanches. On a observé l’albi- 
nisme parmi les ruminants, chez le cerf, le chevreuil, 
le daim ; chez le renard, la loutre et la martre; pour 
les rongeurs, le lièvre, le lapin, l'écureuil, le rat, le 
loir, la taupe. Dans les oiseaux, les exemples sont 
encore nombreux. Chez les rapaces : l'aigle, la buse, 
le faucon, la chouette. Passereaux : le freux, la cor- 
neille noire, le choucas, la pie, le geai ; le merle, 
la grive, l'alouette des champs, le pinson, le char- 
donneret, le moineau, le friquet, la mésange bleue, 
le gobe-mouches gris, le pic-vert, l engoulevent, les 
hirondelles (rustica, urbica, riparia), le martin- 
pêcheur, la bécasse et la bécassine. On a vu des 
canards sauvages blancs. Enfin, parmi les gallinacés, 
les perdrix (cinera, rufa), la caille et la tourterelle. 

Parfois, l'érythrisme (rouge) ou le flavisme (jaune) 
remplacent l’albinisme ou le mélanisme. Ce fait se 
présente principalement dans le groupe des perro- 
quets. (Revue des Sciences naturelles.) DE S. 


Le cuivre dans les fruits et los végétaux. — 
D'analyses données dans un rapport du ministère 
de l'agriculture de Washington, il résulte que le 
raisin qui n’a jamais été traité par le cuivre con- 
* tient normalement 2 milligrarmmes de cuivre par 
kilogramme. Le blé en contient de 4 à 10 milli- 
grammes par kilogramme. Il résulte de ce dernier 
chiffre’ que la quantité de cuivre qui existe norma- 
lement dans le blé exporté d'Amérique en Europe 
est de 23 495 livres. Le foie du mouton contient 
35 à 41 milligrammes de cuivre par kilogramme, le 
foie de bœuf en contient 56 à 58 et le chocolat 
425 milligrammes par kilogramme. 


La tourbe comme agent de filtration. — 
Quelques cas de fièvre typhoïde, disséminés dans 
l'agglomération bruxelloise, donnent un regain de 
faveur à certaines précautions hygiéniques élémen- 
taires, que l'on oublie trop souvent quand l'état 
sanitaire est normal. Doit-on boire de l'eau filtrée? 
Doit-on boire de l’eau bouillie? Faut-il s’interdire 
absolument l'usage de l'eau? Tous les jours, le 
médecin entend poser semblables questions. Cet 
article n'avant pas pour but d'indiquer le moyen 
d'avoir une eau chimiquement pure, mais n'ayant 
en vue que l’action dépuratrice du filtre, nous dirons 


que, sous ce rapport, il faut distinguer dans une eau: 
4° les matières étrangères inertes et insolubles;. 
2° les microbes; 3° les substances toxiques qu'ils 
produisent. 


1° La plupart des filtres sont capables d'enlever à 
l’eau les principes de la première catégorie, et, par 
conséquent, de rendre une eau limpide. Malheureu- 
sement, limpidité n'est pas synonyme de pureté. 
Une eau limpide peut être une eau très malsaine, 
et la question de limpidité, toute importante qu'elle 
soit, n’en est pas moins secondaire. 


2° Quant aux microbes, un grand nombre de 
filtres, pour ne pas dire tous, les laissent passer.. 
Peut-être faut-il faire une exception pour le filtre 
en porcelaine. Mais, en admettant que tous les filtres 
arrêtent les microbes au passage, s'ensuit-il qu'ils 
doivent nous donner toute sécurité? Nous ne le 
pensons pas. La crasse qui recouvre leur surface de 
liltration et pénètre plus ou moins leurs mille per- 
tuis microscopiques, n'est-elle point un milieu de 
culture favorable pourun grand nombre de microbes? 
L'entretien régulier et fréquent du filtre n'est point 
pratique. Dans les conditions ordinaires, il est diffi- 
cile de le rendre antiseptique, sans compter que, 
parmi les moyens capables de produire l'antisepsie, 
l'emploi d'un grand nombre ne serait pas inoffensif. 
D'un autre côté, la purification d'un filtre ne produit 
qu'un état d’asepsie fort passager. Dès lors, les 
microbes continuent à donner naissance à des pro- 
duits solubles capables de traverser le filtre avec 
l'eau qui les contient; et ce filtre peut devenir ainsi 
une cause de souillure. 


3° Certaines substances toxiques engendrées par 
les microbes échappent donc à l'action du filtre, 
absolument comme le médicament traverse le papier 
filtre du pharmacien. Que peut le filtre contre un 
principe dissous? Si, grâce à sa composition ordi- 
naire, il était capable de le détruire, n’aurait-il pas 
en même temps la propriété d'altérer le liquide qu'il 
doit seulement purifier ? Ces diverses considérations 
nous empêchent donc d'ajouter une foi aveugle aux 
prétendus avantages des filtres en général. 

J'en viens cependant à signaler un nouvel agent 
de filtration dont l'action serait remarquable, si 
l'expérience la confirme. Il s'agit de la tourbe et, en 
particulier, de l'action qu’elle exerce sur l'eau 
d'égout et les déjections animales (1). D’après 
MM. Monari et Pagliani, « la tourbe abscrbe les 
matériaux organiques des excréments et de l'urine, 
même l’urée, et les décompose en les oxydant sans 
perdre son pouvoir absorbant; elle arrète les fer- 
imentations, absorbe les gaz. Dès qu'elle est saturée, 
elle laisse passer l’urée ou d’autres produits azotés ; 
mais, dès qu'on la dessèche, elle récupère son pri- 
vilège de titration. » Espérons que la tourbe tien- 
dra ses promesses. (Rev. des Questions scientifiques.) 


(1) Annales de la Sociélé médicale chirurgicale de 
Liège, mars 1892, et Presse médicale belge, 10 avril 1892. 
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La future capitale du Brésil. — L'Astronomie 
donne quelques intéressants détails sur les études 
poursuivies pour déterminer la position où les Bré- 
siliens se proposent de construire une nouvelle 
capitale politique. 

L'article 3 de la nouvelle Constitution du Brésil 
établit que le gouvernement doit faire procéder à 
la démarcation d'une zone de 1414400 kilomètres 
carrés sur le plateau central du Brésil, afin d'y éta- 
blir ou plutôt transférer la capitale. M. Cruls vient 
d'être chargé d'organiser une mission scientifique 
destinée à effectuer des études dans la région cen- 
trale, et d'y délimiter l'aire réservée au futur dis- 
trict fédéral. Il emmène avec lui deux astronomes, 
un médecin-hygiéniste, cinq ingénieurs-géographes, 
un naturaliste et deux mécaniciens, sans compter 
une escorte composée de cinquante soldats du génie, 
destinée à les aider dans leurs travaux de campagne 
et aussi à les protéger contre quelque attaque éven- 
tuelle de la part des Indiens. On veut étudier la 
région à tous les points de vue: géographique, 
climatologique, géologique, etc., etc., se rendre 
compte de ses richesses naturelles{et elles abondent); 
en un mot, rapporter une ample moisson de docu- 
ments de toute espèce sur cette partie encore 
incomplètement connue du Brésil. 

La Commission séjournera sur le plateau central 
à environ 1000 mètres d'altitude, dans une région 
réputée comme une des plus salubres du Brésil, et 
où prennent leurs sources trois gigantesques fleuves: 
le Sâo-Francisco, le Tocantins et le Parana, qui 
descendent vers l'Atlantique, en suivantles directions 
Nord-Est, Nord et Sud. 


Une carte hydrographique mécanisée. — On 
construit en ce moment, pour l'exposition de Chi- 
cago, une carte hydrographique qui frappera cer- 
tainement l'esprit des visiteurs; il sagit d'une repré- 
sentation, sur une grande échelle, des mers et des 
océans, sur laquelle on verra se mouvoir les courants 
qui les parcourent. 

La carte est établie dans un réservoir d'une grande 
surface ; les terres y sont formées d'une matière 
solide, et les mers sont représentées par une 
couche d'eau. De petits jets qui s'échapperont, en 
place convenable, de tuyaux noyés sous ces mers 
artificielles, y détermineront des courants semblables 
en direction à ceux qui parcourent la surface du 
globe. Ils seront rendus visibles par l'entrainement 
d’une poudre flottante blanche, répandue sur le 
liquide. Pour qu'ils soient sensibles dans le temps 
relativement courtd'une visite, il faudra évidemment, 
leur donner une vitesse proportionnelle, beaucoup 
plus grande que celle qu'ils ont dans la réalité ; mais 
ue grande carte, pendue à côté de cette représen- 
tation, dira la vitesse, le volume et la direction 
exacte de tous ces courants océaniques. 
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Le plus grand navire à voiles. — Le plus grand 
navire à voiles qui existe jusqu'ici est le Maria- 
Rickmers qui a été mis à l’eau le 26 février dernier 
aux chantiers de Russel et Cie, à Port-Glascow 
(Écosse), pour le compte de la grande maison 
d'’armements de Rickmers, à Brême. 

La coque est en acier et mesure 114,40 de lon- 
gueur totale, 14%,64 de large et 82,66 de creux. Le 
tonnage brut est de 3813 tonnes et la capacité de 
chargement est d'environ 6000 tonnes. Ily a un doable 
fond pouvant servir de waterballast et recevoir 
1300 tonnes d'eau. L'armement comprend tous les 
perfectionnements les plus récents en treuils, cabes- 
tans, ventilateurs, etc. 

Le navire porte cinq mâts avec un gréement de 
barque et une énorme surface de voilure. En temps 
ordinaire, il ne doit marcher qu'à la voile ; mais, 
pour le calme ou pour le cas de nécessité, il est 
pourvu d'une machine auxiliaire. C'est un moteur à 
triple expansion avec cylindres de 0,40, 0,65, et 
įm 05 de diamètres respectifs et 0®,675 de course. 

L'hélice est en bronze à ailes mobiles du système 
Bevis, de manière à ne pas donner de résistance 
lorsqu'on marche à la voile. On évite ainsi un incon- 
vénient généralement reproché aux navires à moteur 
auxiliaire, Aux essais, le navire étant sur lest, la 
machine a développé 650 chevaux indiqués, avec de 
la vapeur à 11 kilogrammes 1/2 de pression, et 
donné au navire une vitesse de 7 nœuds 1/2. 

Jusqu'à l'achèvement du Maria-Rickmers, le plus 
vrand voilier du monde était la France, navire en 
acier, à cinq mâts, construit l'année dernière par 
Henderson et fils, de Glascow, pour une maison de 
Bordeaux. Ce navire a 110,10 de longueur, 14%,84 de 
large et jauge 3784 tonnes; après, vient le quatre 
mâts en fer Liverpool, attaché au port de Liverpool, : 
qui a 104,56 de longueur, 14,55 de largeur et 
jauge 3400 tonnes. 

Le plus grand navire en bois qui existe est le 
Shenandoah, construit à Bath (États-Unis), leqæel 
mesure 914,50 de longueur, 14",97 de largeur et 
jauge 3258 tonnes. Il a porté, il y a quelque temps, 
la plus forte cargaison connue de blé, 5600 tonnes, 
au départ de San-Francisco. 

Le Maria-Rickmers effectua son premier voyage 
en allant chercher aux Indes un chargement de riz. 

(Bulletin de la Société des ingénieurs civils.) 


La recherche d’un trésor. — À la fin du siècle 
dernier, au cours de la guerre de l'Indépendance 
américaine, un bâtiment de guerre anglais, Île 
Hussar, fit naufrage dans le détroit de Long-Island, 
près de New-York, dans les parages dangereux de 
Hell-Gate. Il avait à bord soixante-dix prisonniers 
américains qui, tous, périrent, et, ce qui semble 
intéresser davantage leurs compatriotes de ce siècle, 
une somme ennuméraire dépassant 25 000 000. Après 
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s'être ouvert sur les roches, le navire coula près de là 
par 27 mètres. Cette profondeur, les violents mou- 
vements des eaux dans ces canaux ont mis ce 
trésor à l'abri pendant plus d'un siècle. 

Mais l'industrie moderne croit être en possession 
de moyens lui permettant de s'en emparer, et il 
faut reconnaître que son importance vaut bien 
quelques efforts. 

Une Compagnie de dragages de Gloucester (Mas- 
sachussets) a entrepris cette tâche. Ses plongeurs 
sont parvenus à découvrir la position de l'épave 
que les marées ont recouverte, en un travail de 
cent années, d'une quantité de sables et de débris. 


La recherche de l’épave à 30 mètres sous l’eau. 


On a commencé à déblayer tout cela et on a déjà 
rapporté au jour uombre de pièces de métaux ayant 
appartenu au navire : on a même trouvé aussi un 
certain nombre de pièces de monnaies, mais le 
trésor légendaire est encore caché. L'Electrical 
World nous dit comment les recherches sont con- 
duites. Chaque scaphandrier porte devant lui une 
puissante’ lampe à incandescence contenue dans 
un double globe et munie d’un réflecteur. 
L'électricité est fournie par un générateur placé 
sur un navire au-dessus des travailleurs et est 
conduite aux lampes par des câbles bien isolés. Les 


plongeurs portent ces lampes devant eux, explorant 
avec soin, et avec presque autant de facilité qu'en 
plein air, ces débris engloutis depuis des siècles à 
une si grande profondeur. Des essais faits précé- 
demment n'ont pas été couronnés de succès; mais 
la Compagnie, qui entreprend ceux-ci, est décidée à 
les poursuivre sans relâche; elle se propose d'avoir 
toujours quelques explorateurs fouillant le fond du 
détroit, jusqu'au moment où la découverte de ce 
trésor si longtemps caché aura justifié ses espé- 
rances. Ce trésor perdu et cherché si activement 
rappellera à quelques-uns, non sans quelque mélan- 
colie, la célèbre aventure des galions de Vigo. 


L’hydromètre marin ou ligne-tube. — M. Haro, 
de Montpellier, a imaginé un appareil ingénieux 
qui permet de prendre facilement et rapidement la 
profondeur de l'eau sur laquelle on se trouve. 

Suivant les Inventions nouvelles, cet hydromètre se 
compose essentiellement d'un manomètre Bourdon 
relié par un tube de caoutchouc à un ballon de 
caoutchouc renfermé dans une boule de laiton 
creuse et plongée dans l’eau. Cette boule étant lestée 
par un gros culot de plomb, descend au fond de 
l'eau, et la pression exercée par ce liquide, croissant 
avec la profondeur, est indiquée par le manomètre, 
gradué par comparaison avec un autre appareil et 
qui indique la hauteur d’eau en brasses. 

Le tube de caoutchouc a une longueur propor- 
tionnée à la profondeur du fond que l'on désire 
explorer; il est recouvert de toile qui le rend à peu 
près inextensible, et entouré d'une forte corde 
renforcée par plusieurs fils métalliques, qui empêche 
sa rupture et réduit sa caparité au minimum. 

La boule de laiton, dont la forme est ellipsoidale, 
est percée d'un certain nombre de trous qui laissent 
l'eau de mer exercer sa pression sur le ballon de 
caoutchouc. | 

Pour se servir de cet appareil, on gonfle le ballon, - 
et l'on fait couler la boule métallique qui, grâce à 
son lest, atteint rapidement le fond. L'aiguille du 
manomètre se met en marche et s'arrête bientôt à 
un chiffre qui donne la profondeur cherchée. 

Les expériences faites avec cet hydromètre dans 
la rade de Toulon ont donné les meilleurs résultats. 
Si on le plaçait à poste fixe sur un navire, il devien- 
drait un sondeur continu, et, grâce à une sonnerie 


- d'alarme adaptée au manomètre, il serait un aver- 


tisseur automatique de bas-fond, un véritable gare- 
fond dont on connaitrait à tout instant la position 
dans la mer. 


VARIA 


Système pour le gonflement rapide des 
Montgolfières. — Le gonflement des aérostats 
militaires en campagne présente des difficultés de 
différents ordres: il est coùteux, exige un matériel 
encombrant, il est toujours long. 

Si, pour se transporter d'un lieu à un autre, il 
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faut replier le ballon, ces difficultés sont naturelle- 
ment doublées; si, en plus, on emploie pour les gon- 
flements successifs, des tubes chargés d'hydrogène 
sous pression, la provision que l'on peut en avoir 
est vite épuisée. Ces raisons ont porté certains 
aéronautes à préconiser, pour les usages militaires, 
l'emploi de la Montgolfière. Cette idée a été com- 
battue par d'autres, et nous n'avons pas la compé- 
tence nécessaire pour donner une opinion en ces 
matières. | 

Quoi qu'il en soit, l'idée n'est pas abandonnée. 
M. A. Féret développe les raisons qui militent en 
faveur des Montgolfières, et il indique en même 
temps un appareil permettant de les gonfler avec 
une grande rapidité. 

C'est une légère locomobile de petite puissance, 
montée sur deux roues seulement, qui actionne un 
ventilateur destiné à refouler rapidement l'air chaud 
dans le ballon. Pour obtenir l'élévation de tempé- 
rature decetair, l'inventeurle fait circuler, avant son 
arrivée au ventilateur, dans un serpentin noyé dans 
le foyer de la locomobile et s'élevant dans la partie 
parcourue par les produits gazeux et chauds de 
la combustion. Les dispositions imaginées par 
M. Féret, et dont il nous envoie un croquis, nous 
paraissent très ingénieuses. 

Reste le point capital : la Montgolfière peut-elle, 
même dans ces conditions, remplacer utilement le 
ballon à hydrogène? A ceux qui sont versés dans 
l'art de l'aéronautique d'en décider. 


Mode de désinfection. — Voici un moyen de 
désinfection original et peu coûteux, et qui, depuis 
plusieurs années, est employé avec succès. 

Ce système de désinfection a pour base l'essence 
de térébenthine du commerce, un produit qu'il est 
facile de se procurer chez tous les épiciers. 

Une seule goutte jetée dans les fosses d'aisance, 
de temps eñ temps, suffit pour faire disparaître 
toute mauvaise odeur. 

Il en est de même pour le nettoyage des éviers 
et des ruisseaux : quelques gouttes dans un seau 
d'eau, un lavage, et l'assainissement est obtenu. 


EAU BOUILLIE OU EAU FILTRÉE 


Les germes du choléra, ceux de la fièvre 
typhoïde et d'un certain nombre de maladies sont 
véhiculés par l'eau. Une alimentation en eau 
réellement stérile constitue donc une chance très 
sérieuse d'échapper au danger d'une épidémie, du 
choléra par exemple. La question de l'ébullition 
ou de la filtration de l'eau redevient aujourd'hui, 
pleine d'actualité. Dans un laboratoire, rien n'est 
plus facile que de stériliser de petites quan- 
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tités d'eau : une ébullition prolongée, surtout 
l'élévation au-dessus de 110° à 120° en vase clos, 
arrive à ce résultat. La filtration peut aussi la 
favoriser, mais peu de filtres donnent la sécurité 
absolue. Miquel, qui a fait de cette question de la 
filtration une étude approfondie, s'exprime ainsi 
à ce sujet: 

« Dans ces derniers temps, beaucoup d'indus- 
triels, dans un but de pur mercantilisme, ont 
abusé de la crédulité publique, en déclarant 
effrontément comme capables de retenir les micro- 
organismes des eaux, certains filtres à éponges, 
amiante, charbon, elc., non seulement incapables 
de fixer les bactéries, mais pouvant, très souvent, 
enrichir en microorganismes l'eau que l'on y 
dirige. On a créé des filtres en coton, en tissus 
plus ou moins saupoudrés de charbon, qui, d'après 
une propriété depuis longtemps reconnue chez 
les corps pulvérulents, peuvent absorber les 
matières colorantes, les gaz, certains sels ; c'est 
là où se bornent les qualités, d'ailleurs vite 
épuisées, de ces filtres antimicrobiens, 

» Je ne veux pas dire que les filtres chimiques 
soient à dédaigner, surtout quand il s’agit de 
débarrasser les eaux d’un excès de sels calcaires, 
des sulfures alcalins, etc., des matières orga- 
niques qui leur donnent mauvais goût ou les 
rendent impropres à la cuisson des aliments et 
au savonnage, mais on aurait le tort très grand 
d'attribuer à ces appareils un pouvoir qu'ils n’ont 
pas, et c'est contre cet abus que je m'élève. Dans 
mes expériences sur la valeur des filtres touchant 
leur faculté de purger les eaux de bactéries, et 
Dieu sait si, depuis dix ans, j'ai reçu des requêtes 
à cet égard, je n ai trouvé que deux filtres capables 
de retenir les microbes: la vieille fontaine à 
pierre lithographique et le filtre en biscuit de 
de M. Chamberland (1). » | 

C'est au possesseur du filtre d'en assurer le 
fonctionnement régulier, et, malgré tout, on ne 
sait pas à quel moment sa puissance filtrante peut 
être épuisée. Pour mieux peindre l'appréhension 
qui subsiste après les expériences faites sur ce 
sujet, M. Pouchet, dans une étude sur les pro- 
cédés d'épuration des eaux, faisait remarquer que 
« l'on consentirait difficilement à boire une eau 
souillée expérimentalement au moyen de germes 
de maladies infectieuses et épurée seulement à 
l'aide du meilleur de ces procédés de filtration ». 

Il semble, d'autre part, que, depuis quelque 
temps, les recherches expérimentales et lesrésul- 


(1) P. Mique, Manuel pratique d'analyse bactériolo- 
gique des eaux, p. 110. 


228 


COSMOS 


tats de la pratique s'accordent pour reconnaitre 
que les filtres à bougie de porcelaine nécessitent 
une attention plus soutenue encore qu'on ne 
l'avait jusqu'ici supposé et que leur pouvoir est 
en quelque sorte d'une délicatesse extrême. 
M. Eymard Lacour (1) a montré récemment que 
les variations de pression de l'eau qui traverse 
le filtre Chamberland ont une influence très con- 
sidérable sur l'épuration de l'eau : dans l'appa- 
reil sans pression, même s'il n’a pas été nettoyé 
depuis plusieurs mois, l'eau passe complètement 
stérilisée, tandis que, dans les appareils à pres- 
sion, des germes apparaissent au bout de 
quelques jours. Pour expliquer cette contamina- 
tion par le filtre, M. Eymard Lacour admet, et 
cette explication est assez plausible, que « les 
germes accumulés à la surface des bougies 
passent à travers les pores sous l'influence des 
hautes pressions et des chocs souvent répétés. 
Dans les casernes, les hôpitaux, les collèges, etc., 
les conduites, dit-il, sur lesquelles sont fixés les 
filtres, portent une série de robinets qui des- 
servent les cuisines, les lavoirs et les abreu- 
voirs, etc. Or, chaque fois que l'on ouvre une ou 
plusieurs de ces prises d'eau, la pression diminue 
considérablement dans les filtres; quelquefois 
même, elle devient nulle, suivant le nombre ou 
l'importance des robinets ouverts. Vient-on au 
contraire à les fermer, l'eau se précipite avec 
violence et vient frapper la surface des bougies 
comme d'un coup de bélier. Il ne nous semble 
pas téméraire, ajoute-t-il, de supposer que ces 
chocs souvent répétés peuvent aussi concourir 
dans une large mesure au passage des germes au 
travers des filtres. » Il n'est pas douteux que la 
surface extérieure de ceux-ci doit être maintenue 
dans une sorte de tranquillité absolue; c'est de 
son intégrité, de sa pureté, que dépend en très 
grande partie la filtration elle-même, et l'on ne 
saurait prendre trop de précautions pour ménager 
cette surface, pour ne lui faire subir aucune vio- 
lence. C'est aussi ce qui fait la difficulté de son 
nettoiement,; car celui-ci doit être fait avec soin 
et avec douceur, l'éponge suffit amplement. Il 
faut se bien garder d'user de tout procédé suscep- 
tible de causer une détérioration, quelque légère 
qu'elle puisse être, d'autant plus que les solutions 
de continuité peuvent être invisibles à l'extérieur 
de la bougie, les pores peuvent en être écartés 
sans qu on puisse s'en apercevoir autrement qu à 
l’analyse bactériologique de l'eau filtrée, c'est- 

(1) Eymard Lacour, Recherches chimiques et bactério- 


logiques sur les boues des filtres Chamberland. Revue 
d'hygiène, 1892, p. 165. 


à-dire à peu près jamais dans l'alimentation des 
établissements publics et jamais dans les con- 
ditions habituelles de la pratique. On a, il est 
vrai, imaginé des procédés automatiques de net- 
toiement, procédés des plus ingénieux, mais qui 
ne paraissent avoir qu'une efficacité passagère ; 
quelque avantageux qu'ils soient, leur application 
n'assure pas encore complètement le fonctionne- 
ment parfait de la filtration elle-même, laquelle 
dépend toujours de la bougie, et l'on doit craindre 
que ces derniers procédés ne puissent quelque- 
fois offrir de sérieux inconvénients à cet égard. 

L'insuffisance de la filtration étant démontrée 
sauf pour de petites quantités, en employant des 
bougies qui n'ont pas été altérées par un long 
usage et soumises à des pressions répétées, il ne 
restequel'ébullition prolongée. Éliminons d’abord 
les procédés de clarification chimique qui ajoutent 
à l’eau des principes dont certains peuvent être 
dangereux pour un usage prolongé et altérer les 
fonctions digestives. Il faut combattre aussi la 
fausse sécurité dans laquelle on se laisse facile- 
ment endormir par l'emploi de certaines plantes 
amères ou aromatiques. L'addition de houblon, 
de citron, de suc deréglisse, modifie sans doute le 
goût de l'eau, peut la rendre plus sapide, moins 
nauséeuse, quand elle n’est pas conservée très 
fraiche, mais ne la stérilise pas, n'en détruit pas 
les microbes. 

Filtration et ébullition, voilà les deux termes du 
problème de la purification de l'eau, l'ébullition 
étant le terme qui donne la sécurité la plus 
absolue. 

L'eau, qui a été portée à 110 ou 115 degrés pen- 
dant quinze minutes, est complètement stérilisée, 
et ses qualités sont très peu modifiées. Elle perd 
des carbonates dans des proportions très minimes. 
L'air qu'elle a perdu est facile à remplacer par le 
battage. On connaît cesthéories depuislongtemps. 
On sait moins que l'eau bouillie se conserve dif- 
ficilement : elle possède en cela la propriété habi- 
tuelle des eaux pures. Voici à ce sujet ce que dit 
M. A. J. Martin, dans son article de la Gazette 
hebdomadaire, auquel nous empruntons quelques- 
unes de ces citations ainsi que les lignes 
suivantes : 

C'est un phénomène bien intéressant à observer 
que celui de l’auto-infection des eaux et dont 
l'étude, poursuivie avec persévérance, promet des 
résultats fructueux. La pullulation des bactéries 
est, en effet, extrêmement rapide dans les eaux 
de sources abandonnées à elles-mêmes. Miquel 
rapporte que l'eau de la Vanne, riche seulement 
de 150 bactéries par centimètre cube, lorsqu'elle 
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est maintenue 24 heures à la température de 20°, 
peut souvent se charger de 30 000 à 40 000 bac- 
téries par centimètre cube, tandis que l’eau de 
l'Ourcq, laissée dans les mêmes conditions, ne 
s'infeste sensiblement pas. D'après le même 
auteur, « une infection bactérienne rapide, mais 
passagère, caractérise les eaux naturelles émer- 
geant du sol; une infection bactérienne lente, et 
tenace, caractérise les eaux microscopiquement 
impures (1)». Poursuivant ses recherches dans ce 
même ordre d'idées, Miquel est arrivé à ce résul- 
tat des plus remarquables : « Les espèces bacté- 
riennes, dit-il, auxquelles on voit prendre le 
développement le plus excessif dans les eaux de 
sources,se montrent, après leur courteapparition, 
incapables de s'y multiplier à nouveau ; autre- 
ment dit, en semant ces bactéries dans de l'eau 
qu'elles ont jadis infectée, non seulement elles y 
restent inertes, mais elles y meurent souvent 
avec une très grande rapidité. En un mot, l'eau 
qui a été malade du fait de telle ou telle bactérie, 
si une pareille expression est ici applicable, a 


acquis vis-à-vis d'elle une immunité certaine, 


qu'il est pourtant au pouvoir de l'expérimentateur 
de détruire en quelques instants, mais qui peut 
persister pendant plus de dix à douze ans..... Ce 
fait démontre que plusiéurs eaux ne sont pas 
seulement incapables de favoriser la multipli- 
cation de tels organismes, mais qu'elles sont 
pour eux un milieu indifférent ou mortel. Ne 
trouvera-t-on pas dans ce fait la clé de ces 
immunités que présentent certaines régions à 
l'établissement de telles épidémies dont le germe 
a vraisemblablement l’eau pour véhicule? On 
comprend donc combien il est utile de contrôler 
si un tel organisme infectieux est capable de 
végéter dans telles eaux de sources ou tels cours 
d'eaux. 

Quoi qu'il en soit de ces considérations inté- 
ressantes à rappeler dans les circonstances pré- 
senteś, nous en devons retenir que l'eau bouillie 
ne saurait être conservée bien longtemps, à 
moins qu'on n'ait soin de la filtrer ensuite dans 
des appareils simples et ne renfermant aucune 
matière organique. Mais quand il s'agit de l'ali- 
mentation d'une agglomération, de toute une 
ville, par exemple, les difficultés s'accroissent 
considérablement. Il n'y a pas bien longtemps 
que le problème paraît résolu, dans des condi- 
tions relativement faciles, On a proposé de 
chauffer l’eau sans perdre d'air, puis de la refroi- 
dir mécaniquement et de l'oxygéner encore à 
l'aide d'une pompe à air; on a aussi proposé de 

(1) P. Miquez, loc. cit., p. 151. 
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la faire bouillir dans des bouteilles soigneuse- 
ment fermées et plongées dans un liquide qu'on 
porterait à l'ébullition. On a enfin imaginé depuis 
quelques mois des appareils qui permettent de 
fournir des quantités considérables d'eau, jusqu'à 
un mètre cube par heure, complètement dépour- 
vue de germes par l'ébullition. et qui soit suff- 
samment rafraichie et gazeuse. Dans ces appa- 
reils fort ingénieux, on fait bouillir l'eau en vase 
clos sous pression ; de plus, l’eau qui va bouillir 
et celle qui vient de subir cette opération cir- 
culent en sens inverse, dans des canalisations 
mitoyennes où elles échangent automatiquement 
leurs températures, de telle sorte que le refroi- 
dissement peut se faire immédiatement, dans 
l'appareil lui-même, et sans frais. De plus, les gaz 
dissous ne peuvent ainsi que difficilement, et en 
faibles proportions, se dégager de l'eau échauffée : 
leur maintien sous pression facilite, en outre, 
leur redissolution dans l'eau une fois refroidie, 
ainsi que la dissolution des gaz supplémentaires 
qui auraient été introduits éventuellement avec 
l'eau dans l'appareil ; celui-ci peut aussi conserver 
à l'état de dissolution certains sels minéraux, qui, 
autrement, se déposeraient en totalité sur les 
parois. 

Un autre moyen d'avoir des eaux indemnes 
serait d'embouteiller de l'eau de source, et de la 
conserver pour l'usage, comme on le fait des eaux 
minérales. L'eau de source, mise en bouteilles 
cachetées, se conserve indéfiniment. Ce moyen 
n'est pas à la portée des grandes agglomérations. 

Donc, si nous voulions résumer en deux mots 
cette note d'actualité à propos du choléra, nous 
dirions: « Filtrez votre eau au filtre Chamberland, 
et ensuite, faites-la bouillir pendant quinze à 
vingt minutes, et laissez-la refroidir à l'air libre, 
en ayant soin de l’agiter quelque temps. » 


LE PORCHER 


La coutume de planter les routes de grands 
arbres n'est point particulière à l'Europe. Aux 
Indes, dans la plaine, bon nombre de routes 
offrent aux regards des rangées d'arbres dont la 
végétation luxuriante frappe agréablement les 


yeux. Ce sont tantôt des multipliants qui, entre 


mêlant leur feuillage au-dessus de vos têtes, for- 
ment de véritables charmilles et dont les racines 
adventives retombant en forme de gigantesque 
chevelure s'enracinent dans le sol en formant 
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d'élégantes colonnades; tantôt des arbres moins 
touffus, mais couverts de belles fleurs jaunes qui 
deviennent rougeâtres et tombent au bout de 
quelques jours. 

Ces arbres portent le nom de Porchers ou de 
tulipiers. Connus en botanique sous le nom de 
Thespesia populnea, ils appartiennent à la famille 
des Malvacées. 

Le multipliant (Ficus bengalensis L.) et le Por- 
cher ne sont pas 
les seules espèces 
qui bordent les 
routes, même si 
l'on ne considère 
que le sud de 
l'Inde. Toutefois, 
ce sont les plus 
répandues. 

Le Porcher est 
un petit arbre. 
Ses feuilles me- 
surent environ 
six centimètres 
de diamètre; elles 
sont cordées, ar- 
rondies, acumi- 
nées, presque 
entières, à cinq 
ou septnervures; 
ellessonten outre 
munies à leur face 
inférieure de po- 
res glanduleux 
entre les nervu- 
res. Les pédon- 
cules sont axillai- 
res et plus courts 
que les pétioles. 
La corolle a de 
quatre à six cen- 
timêtres de dia- 
mètre. Le fruit est 
trés connudes 
collégiens qui en forment de petites toupies en 
faisant passer par son centre une légère tige 
en bois. 

Le Porcher n orne point seulement les routes. 
On le plante encore dans les cours, dans les jar- 
dins. On le rencontre sur les rivages tropicaux 
du Bengale, de Ceylan, de la péninsule indienne 
et de l'Indo-Chine. Il habite l'Asie tropicale, les 
îles du Pacifique et l'Afrique. 

Les petits mammifères nommés, dans l'Inde 
méridionale, rats palmistes (Sciurus palmarum), 


Le Porcher. 
(Thespesia populnea. Lam.) 


aiment à y grimper et à faire entendre du haut 
de ses branches leur cri strident. 

Le bois du Thespesia est employé dans l'Inde 
pour la menuiserie et l'ébénisterie. 

Nommé en tamoul Pouvarassam maram, le 
Porcher, dont les feuilles ressemblent à celles du 
peuplier, ce qui lui a valu la dénomination spéci- 
fique de populnea, jouit de diverses propriétés, 
dont la plupart pourtant ne lui sont point spé- 
ciales; aussi ne 
les énumérerai-je 
pas ici. Je ferai 
seulementremar- 
quer que, sous les 
tropiques, pres- 
que toutes Îles 
plantes ont leur 
utilité, exagérée 
souvent sans 
doute, mais qui 
n'enestpas moins 
réelle. 

N'est-ce pas, 
en effet, dans ces 
pays embrasés 
des feux du soleil 
que l'on rencon- 
tre cette intéres- 
sante lauracée, le 
Cassytha filifor- 
mis L., qui per- 
met d'effectuer la 
curieuse expé- 
rience que voici : 

Pour quelque 
menue monnaie, 
vous faites pren- 
dre à un enfant 
ouàune personne 
quelconque la 
racine dé celte 
plante; vous la 
lui faites masti- 
quer avec soin. Il la garde dans la bouche tout 
en la chiquant. Vous lui jetez ensuite dans Îles 
yeux une ou plusieurs poignées de sable. Chose 
bizarre : les yeux du patient ne ressentent aucune 
douleur. Il est probable que le suc de la plante 
insensibilise le nerf optique. J'ai été le témoin 
de cette expérience. 

N'est-ce point encore dans ces mêmes contrées 
que se trouve le Sida asiatica L.? Cette plante, qui 
appartient à la même famille que le Thespesia, 
jouit d'une propriété non moins utile que singu- 
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lière. Vous prenez un vase, vous y faites bouillir 
du lait ; puis vous prenez la racine de Sida asia- 
tica et vous l'agitez dans le lait jusqu'à ce qu'il 
s'épaississe. Vous laissez refroidir votre lait et 
vous le mettez en bouteille. Quatre jours après, 
vous trouverez le lait transformé en une espèce 
de farine. Vous n'aurez plus, au fur et à mesure 
de vos besoins, qu’à prendre une cuillerée de 
cette farine et à la jeter dans l'eau bouillante. Au 
contact de l'eau, la farine reproduira du lait. Qu'on 
me pardonne cette digression qui m'a écarté de 
mon sujet. Nous voici, en effet, bien loin du 
Thespesia populnea. 

Comme à peu près tousles arbres des tropiques, 


le Porcher, dont la sève demeure quelque peu 


stationnaire durant les fortes chaleurs, renouvelle 
son feuillage toute l'année. Il est assez difficile de 
constater dans l'Inde tropicale l'existence des 
bourgeons sur bon nombre d'arbres. Souvent, en 
effet, dans l’espace d'une seule nuit, le bourgeon 
s’est formé, développé, et a donné naissance aux 


feuilles. C’est surtout à l'époque des pluies que se 


remarque cette croissance rapide des végétaux et 
ce mouvement continu de la sève dont le Porcher 
subit lui-même l'heureuse influence. 


Hecror LÉVEILLÉ. 


VÉRIFICATION DE LA BASE 
AMBOHIMAHAVONY-IALAMALAZA 


PAR LES RR. PP. ROBLET ET COLIN 


Dresser une simple carte des églises catho- 
liques de la province de l’Imerina, au centre de 
Madagascar, fut l'idée primordiale qui présida 
aux travaux cartographiques du R. P. Roblet. 
Le choix du lieu de la base n'était pas sans offrir 
quelque difficulté. Sans doute, les rizières qui 
se développent du S.-W. au N.-W. de Tanana- 
rive eussent fourni une plaine immense, facile 
à mesurer; mais un travail prolongé au milieu 
des marécages et dans la propriété d'autrui était, 
en pratique, fort peu hygiénique et bien de nature 
à susciter des méfiances, des susceptibilités déjà 
trop innées chez les indigènes. A 40 kilomètres 
environ de la capitale s'étendait le plateau de 
Maremana près Arivonimamo, borné au Sud par 
la haute montagne d'Ambohimahavony se dres- 
sant fièrement sur ses assises de coulée volca- 
nique, et dont le sommet était visible à plus de 
60 kilomètres de distance; au Nord, le village 
d'Ialamalaza, couronné d'arbres plusieurs fois 


séculaires, offrait un point de mire naturel et bien 
défini, du haut des sommets environnants. Ter- 
rain assez uni, public, inculte, entouré de mon- 
tagnes, fréquenté par de rares passants ou par les 
gardiens de troupeaux, toutes conditions assez 
avantageuses qui déterminèrent le P. Roblet à 
choisir ce lieu d’une manière définitive. La base 
Ambohimahavony-lalamalaza fut donc mesurée 
à l’aide d'une corde de 20 mètres de longueur, 
et la distance fut trouvée égale à 5800 mètres. 

Les levés à la planchette, les tours d'horizon 
opérés d'abord avec un graphomètre, plus tard 
avec un cercle géodésique, des observations baro- 
métriques, hypsométriques, et autres matériaux 
de toute sorte, allèrent s'accumulant peu à peu, 
si bien qu'après 19 ans, le cadre s'est élargi d'une 
façon surprenante. Ce n'est plus une simple 
esquisse de plusieurs centaines de postes dissé- 
minés çà et là que l'auteur avait à tracer sur le 
papier, c'était en réalité un relevé immense et 
détaillé de tous les villages, hameaux, rizières, 
cours d'eau, montagnes, chemins et cotes de 
niveau de la province de l'Imerina qu'il fallait 
coordonner. En face d'une pareille abondance de 
documents si peu prévus dès l'origine, après les 
travaux importants de nivellement géodésique 
exécutés en septembre et octobre 1891, en prévi- 
sion de ceux que pouvait réserver l'avenir, une 
vérification de la base s'imposait nécessairement. 

Étant donné le peu de temps dont nous dispo- 
sions, il eût été impossible de mesurer dans toute 
son étendue la base Ambohimahavony-lalamalaza ; 
nous nous contentions donc de la couper par une 
transversale de 1800 mètres, exactement mesurée 
avec des règles, et de déterminer avec le cercle 
répétiteur Gambey les quatre angles du quadri- 
latère et ceux formés autour de la bissectrice. A 
ce mot de règles, on nous accusera peut-être de 
témérité, dépourvus que nous étions de verniers, 
de micromètres et d'un personnel intelligent, 
capable de nous venir en aide. La nécessilé fait 
trouver des expédients qui, dans bien des circons- 
tances, réussissent, sinon pleinement, du moins 
d'une manière satisfaisante. Volontiers, nous sou- 
mettons notre méthode à la critique judicieuse des 
géodésiens et des hommes de science. 

La coïncidence, au moyen d'un fort microscope, 
d’un fil mobile et d'un réticule fixe ou de son 
image réfléchie, est une opération bien connue 
des astronomes; avec un peu d'habitude, l'erreur 
de pointé devient très faible. Sur cette simple 
expérience est basé tout notre système. 

Deux règles A et B, longues de 4 mètres cha- 
cune, en bois sec, ont été préaiabie ment équarries 
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et vernies ; leurs extrémités coupées en forme de 
tenon pouvant s'emboîter l'une à la suite de 
l’autre, sans toutefois se toucher. Supposons que 
les lignes initiales et finales soient marquées par 
des traits qui se prolongent latéralement et à 
angle droit sur l'épaisseur du bois; prenant un 
point de ces traits comme centre, perçons nos 
règles au moyen d'une mèche, de telle sorte que 
le milieu de l'ouverture formée soit parallèle aux 
traits supérieurs des lignes ; établissons un réti- 
cule sur le trait latéral interne coïncidant avec le 
diamètre du trou de la règle A, et un fil à plomb 
sur celui de la règle B, tandis qu’extérieurement 
nous fixons dans l'intérieur de l'ouverture un fort 
microscope muni d'un fil en croix dont le foyer 
aboutit au réticule. Il est évident que, si l'une 
des règles, placée horizontalement et tantôt plus 
élevée ou plus basse que l'autre, est amenée avec 
son fil à plomb auprès du réticule, près du foyer 
du microscope et jusqu'à parfaite coïncidence, 
les points initial et final des deux règles seront 
sur une même verticale. Tel est le moyen que 
nous avons employé pour mettre nos règles les 
unes à la suite des autres, évitant ainsi tout 
choc, tout contact et toute mesure directe 
micrométrique. 

Afin d'annuler les dilatations produites sous l'in- 
fluence de la température, les règles ont été pro- 
tégées contre les rayons du soleil par une double 
enveloppe textile de rabanes (Sagus Raphia). Le 
point initial de chaque règle était muni d'une 
alidade à pinnule et à niveau, le point final 
d’une mire ; on avait ainsi le double avantage de 
viser les jalons préalablement disposés au 
moyen du théodolite, d'après une ligne droite 
continue, tout en plaçant les règles horizontale- 
ment. Le chariot de deux appareils photogra- 
phiques fut dévissé de leurs chambres noires 
respectives et placé sur leurs trépieds. L'une des 
extrémités de la règle reposait sur cette table 
mobile, tandis que l'autre s'appuyait sur une 
planchette en croix à bords arrondis, pouvant 
s'élever ou s'abaisser à volonté, au moyen d'une 
vis de pression qui glissait le long d'une coulisse 
fixée verticalement sur un trépied. La crémaillère 
du chariot photographique servait à imprimer un 
mouvement horizontal à la règle jusqu'à coïnci- 
dence parfaite du fil à plomb, du réticule et du 
fil en croix placé dans le champ du microscope. 
Les rallonges de la coulisse étaient destinées à 
la position horizontale des règles. A chaque 
200 mètres et à la fm du travail de la journée, 
nous enfoncions en terre un piquet à l'extrémité 


du fil à plomb terminé en pointe; l'intersection 


de deux lignes tracées au crayon déterminant 
le point final ; c'était aussi pour le lendemain le 
point de départ de nos opérations. 

Hélas ! tout n'était pas rose dans le métier. De 
nouveaux déboires surgissaient souvent. Pendant 
notre absence, nos voyants en papier avaient été 
prosaïquement broutés par un troupeau de mou- 
tons ou autres animaux immondes, ou bien nos 
jalons arrachés par des gardiens de bœufs. Il 
fallut user de stratagème pour protéger le piquet 
de notre bissectrice, point de repère de notre 
base, en le cachant sous une motte de gazon; et 
encore, au dernier jour, fut-il découvert par 
quelque vilaine bête affamée, ou par quelque sot 
s'imaginant bien naïvement que, selon les usages 
superstitieux du pays, nous avions enfoui de 
l'argent sous cet emblème idolâtrique. Au village 
d’Ialamalaza, moyennant 0 fr. 75, on consentit à 
regret à couper deux ou trois grosses branches 
qui interceptaient la vue de la mire d'Ambohi- 
ma havony. Deux jours s'étaient à peine écoulés 
que, sous prétexte de sorcellerie ou de magie 
européenne, le pieu était solennellement arraché 
par les habitants du village, et probablement, 
pour tel méfait, brûlé en place de Grève. L'angle 
de la maison échappait heureusement à la fureur 
de ces forcenés. Notre grand mât planté sur 
A mbohimahavony fut respecté pendant plusieurs 
jours, mais la veille de notre départ, durant un 
tour d horizon exécuté sur la montagne de Vahi- 
nambo, il subit le sort de son confrère d'Ialama- 
laza ; sans doute, par un reste de compassion, on 
daigna nous laisser le tas de pierres amoncelées 
qui lui servait de piédestal. Le croirait-on ? Le 
jour où nous devions mesurer avec le cercle répé- 
titeur tous les angles du quadrilatère, nous dûmes 
pla cer des plantons à gages au pied de nos mires 
surmontées d'un guidon blanc; le carré de toile 
blanche eût bien vite disparu sans cette précau- 
tion, et vainement nous aurions cherché avec nos 
lunettes les points de repère. 

La somme des angles du quadrilatère a été en 
erreur de 32/4; le cercle répétiteur divisé en 
grades donne seulement le 5 millième, qui, 
en mesures sexagésimales, équivaut à 16/2. Ce 
défaut doit être attribué au triangle lalamalaza, 
points E. et W. de la base. En effet, de ces deux 
dernières stations, seul, le sommet du grand 
arbre était visible ; le niveau du terrain s'abaissait 
se nsiblement des deux côtés. Cent mètres plus 
loin, en se dirigeant vers Ialamalaza, la mire 
pouvait être aperçue ; dès lors, plus de difficultés. 
Un jalon provisoire fat planté dans la direction 
de l'arbre comme simple point de repère; en cet 
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endroit, nous iastallions le cercle répétiteur sur 
son trépied, le 0 du vernier et des divisions fixé 
sur le point extrême de la base ; restait à trouver 
exactement 200°,000 sur la mire du Nord. A 
force de tâtonnements, nous nous placions enfin 
sur cette ligne droite, mais avec une légère 
erreur dans le 5 millième de grade. Un poteau 
fut enfoncé en terre à l'endroit même occupé par 
le centre de l'instrument, il fut visé d'Ialamalaza 
et des deux autres points de la base. Ainsi 
s'explique la légère erreur trouvée dans la somme 
des angles de ce triangle partiel; elle a été 
répartie sur les trois angles. Nous donnons ci- 
dessous les angles de nos triangles commges; la 
base étant égale à 1800 mètres : 

States d'Anbchinabarery Station d'tahmalaza 

Poiat E 0° o 0” | Point E 0° ọ 0" 
Point W 460 35' 2’ } Point W 28° 32’ 30” 

Point E de da base Point W de ja base 
Atimahavony 0° 0 0” ( Ahimahavony 0° 0’ 0” 
Point W 69° 26’ 39” | Point E 630 58 19" 
Ialamalaza 1350 88° A1” | lalamalaza 1490 3° 51” 


Angles formés autour de la bissectrice : 
D'Ambohimahavony au point E 82° 32 52” 


— — — W 9027 8” 
D'Ialamalaza — — EMN 8" 
<. — — W 820 32’ 52” 


Les calculs ‘trigonométriques donnent les 
résultats suivants dans les deux triangles N. et 
S.: d'Ambohimahavony au point E., 2226",7; 
au point W., 2320",2, d'Ialamalaza au point E., 
37537,8; au point W., 3451",6. Calculée par 
les côtés du triangle E., la bissectrice donne une 
moyenne de 5570®,7; par les côtés du triangle 
W., 5571",4; moyenne des deux résultats, 
9571",05. Le quadrilatère a été décomposé en 
quatre triangles partiels dont tous les angles ont 
été mesurés avec le théodolite. La bissectrice 
des deux triangles E. ajoutés égale 5571",0, 
celle de W., 5571%,0. Les quatre vérifications 
concordent donc d'une manière satisfaisante. 

Grâce aux nombreuses montagnes voisines, notre 
base a été insensiblement agrandie,et parunesuite 
de triangles, nous sommes facilement parvenus 
jusqu'à Tananarive, à l'Observatoire et aux prin- 
cipales montagnes de l'Est. Ces distances, exacte- 
ment relevées et vérifiées de plusieurs manières, 
nous permettent de pousser plus loin notre trian- 
gulation et notre nivellement géodésique jusque 
sur la plage de Tamatave et d'Andevorante.Labeur 
long, rude, insalubre même, mais entrepris de 
grand cœur avec le R. P. Roblet, pour l'avance- 
ment de ia science, et l'honneur de notre chère 


France. R. P. E. Coin, 
Directeur de l'Observatoire de Tananarive. 
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L'envoùtement est une opération, fréquente au 
moyen âge, très en vogue aux xy!’ et xvu° siècles, 
qui consistait essentiellement à façonner d'abord 
une statue de cire, représentant plus ou moins 
fidèlement la personne que l'on voulait envoùter. 
On faisait ensuite sur ce simulacre, avec des 
aiguilles, souvent rougies au feu, des piqûres 
pour déterminer dans le personnage représenté 
les maladies qu'il aurait eues, si ces blessures 
avaient été faites sur son propre corps. Souvent, 
la piqûre se faisait au cœur pour amener plus 
sûrement la mort de la personne visée. 

L'histoire atteste deux faits: le premier que 
l'opération de l'envoûtement se faisait souvent ; 
le second, qu'elle réussissait quelquefois. 

C'est depuis longtemps la mode de n'admettre 
que ce que l'on peut expliquer, et les savants, ne 
voyant aucune corrélation physique entre les 
deux faits de l'envoûtement et de la maladie, 
admettaient le fait de l'opération sans lui attri- 
buer une efficacité quelconque. 

Nous en étions là, il y a quelques jours à peine, 
quand un observateur, aussi habibe qu'impartial, 
doublé d'un véritable savant, le lieutenant colo- 
nel de Rochas, a fait faire à la question un pas 
immense. Il a, dans certaines conditions nettement 
définies, reproduit l'envoütement. 

C'est du moins ce qui parait résulter de ces 
expériences dont un de nos collaborateurs a été 
le témoin. Il nous en donne le résumé suivant 
que nous publions à titre de document. Des faits 
de ce genre ayant encore besoin de nombreuses 
expériences de contrôle. 

Il lui faut d'abord un sujet. C'est une personne 
qui, par un exercice fréquemment répété, une 
sorte d'entrainement aidé de fortes dispositions 
naturelles, tombe dans les états les plus profonds 
de l'hypnose (sommeil non encore bien défini). 
Dans cet état spécial, la personne a le pouvoir 
d'extérioriser sa sensibilité. Dans l’homme, la 
couche sensible est à la peau. Dans l'hypnose 
profonde, non seulement la peau devient insen- 
sible, mais cette sensibilité sort du sujet pour se 
fixer dans une couche qui est à quelques centi- 
mètres du sujet.Plus l'hypnose est profonde, plus 
grand est l'éloignement de cette couche, ou mieux 
de ces couches, car elles sont en réalité multiples 
et soumises aux lois des vibrations comme les 
ondes sonores. Dans cet état, le sujet a le pouvoir 
d'extérioriser sa sénsibilité, c'est-à-dire de la 
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fixer sur une matière réceptrice convenablement 
choisie. L'eau est un excellent récepteur, la cire 
est meilleur encore. Supposons qu'il ait fixé sa 
sensibilité sur une poupée en cire, la peau du sujet 
restera insensible, mais la surface de la poupée 
de cire sera loin de l'être, et si vous pincez un 
bras de la poupée, le sujet en ressentira la dou- 
leur au point précis où la poupée aura été touchée. 

C'est le premier phénomène qu'avait observé 
M. de Rochas, et il est à croire, par une voie 
d'induction très naturelle, que, s'il avait piqué au 
cœur sa poupée de cire, le pauvre sujet ne s'en 
serait pas relevé. 

Mais il a donné à cette expérience une forme 
plus originale, moins dangereuse, et, pour parler 
le langage des expérimentateurs, plus élégante. 

Il met une. plaque photographique dans les 
mains d'une personne qui se trouve dans cet état 
profond de l'hypnose, puis lui ordonne d'extério- 
riser sa sensibilité dans cette plaque. La plaque, 
ainsi doublement impressionnée, est mise dans 
l'appareil : on fait le portrait du sujet, on déve- 
loppe par les moyens ordinaires, et sur l'épreuve, 
pour ne citer qu'une seule expérience, on gratte 
avec une aiguille la pellicule de collodion à l'en- 
droit où sont représentées les mains du sujet. 
Celui-ci éprouve à l'instant une vive douleur, il 
s'évanouit, tombe dans un état profond de cata- 
lepsie et on constate sur ses mains des excoria- 
tions sanglantes aux points précis où la pellicule 
de collodion a été déchirée. 

Le principal phénomène de l'envoütement, 
c'est-à-dire la transmission à distance au corps 
organisé d'une blessure faite sur une substance 
étrangère à ce corps, mais cependant en relation 
avec lui, était donc réalisé. 

La chose est nouvelle, elle date de quelques 
jours à peine, elle renverse les notions commu- 
nément admises, et il faut connaître toute la 
science et la loyauté de l’expérimentateur pour 
être convaincu qu'il est trop intelligent pour se 
laisser tromper, trop honnête pour tromper: 

Que s’ensuit-il? 

Jl s'ensuit que les phénomènes que nous rap- 
portent les historiens du xvu° siècle étaient 
vrais. Il s'ensuit encore que, dans certaines cir- 
constances, avec des sujets préparés, en obser- 
vant certaines règles rigoureusement détermi- 
nées, on peut reproduire ces faits étranges que 
l’on niait parce qu'on ne les pouvait expliquer. 

Que faut-il en conclure ? 

11 faut d'abord nous garder de généraliser. Les 
expériences du colonel de Rochas, à cause des 
circonstances particulières dans lesquelles elles 


sont faites, semblent rentrer dans l'ordre des 
phénomènes purement naturels, bien que nous 
ne puissions en donner l'explication. Ceux de 
l'envoûtement étaient-ils de la même nature ? Il 
serait bien difficile de l'affirmer, et il ne serait 
pas impossible que, dans ceux-là, un agent exlé- 
rieur n'entrât en scène et n'opérât pour son 
compte. Nous ne connaissons pas assez les cir- 
constances de ces faits pour les juger, et c'est 
surtout par l'examen de ces circonstances que 
nous pouvons étayer une opinion. Il est cepen- 
dant certain que ces opérations comportaient 
l'invocation du démon et toutes les pratiques de 
la sorcellerie. Cela sent bien le fagot. Or, cette 
invocation, directe ou indirecte, était bien loin 
des expériences de M. de Rochas. De plus, ces 
expériences ne se peuvent répéter que suivant 
des lois déterminées, et il est bien à croire que 
Jes victimes, dont la vengeance fut confiée à la 
Chambre ardente, n'étaient pas toutes des hypno- 
tiques, et qu'elles n'avaient pas extériorisé leur 
sensibilité dans une statue en cire. 

Pour juger d'un fait, il faut le connaître dans 
toutes ses circonstances, et c'est pour cela que, 
si nous pouvons croire à l'origine naturelle 


.des expériences de M. de Rochas, nous ne pou- 


vons porter le même jugement sur les faits d'en- 


voûtement déférés au tribunal de la Chambre 
ardente, et que, dans le doute, nous devons nous 


abstenir de formuler une opinion. 

En aucun cas, nous ne devons généraliser les 
conclusions tirées d’un fait particulier, ce serait 
contraire à la logique, au bon sens, et la plus 
mauvaise manière d'arriver à la découverte de 
la vérité. 


NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 


DE JÉRUSALEM 


INSCRIPTION HÉBRAIQUE TROUVÉE DANS LES FOUILLES DE 
LA VILLE HAUTE, A JÉRUSALEM — INSCRIPTIONS 
FAUSSES — TOMBEAU CHRÉTIEN SCULPTÉ, AVEC INS- 
CRIPTION, A CHEF-AMAR — GEMMES A FORMULES CABA- 
LISTIQUES — SPÉCIFIQUE POUR GUÉRIR LES MAUX 
DE TÊTE 


Dans les fouilles pratiquées à Jérusalem, sur 
les pentes méridionales de l'ancienne ville haute, 
nous avons rencontré, au milieu des débris de 
constructions romaines et byzantines, une pierre 
de grandes dimensions, qui a bien certainement 
appartenu à la Jérusalem des Juifs. C'est un lin- 
teau de porte, long de deux mètres environ, et 
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large de soixante centimètres, taillé à refend, 
c'est-à-dire que la face est entourée d'un bandeau 
plat, en retrait d'un centimètre sur le panneau. 

À peu près au milieu de la pierre, on aperçoit 
des traces d’écrilure peu profondes, et de plus, 
les lettres ont été presque effacées par un repi- 
quage, sans doute parce que la pierre a changé 
de destination à l’époque romaine. 

: Il- a été impossible de reconnaître les deux 
ou trois premières lettres, mais les autres se 
retrouvent : c'est de l'hébreu carré, assez sem- 
blable à celui qu'on voit sur le tombeau dit de 
Saint-Jacques, dans la vallée de Josaphat. Voici 
cette courte inscription : 

va pxn///] 

Elle se composait évidemment de deux mots. 
Le P. Lagrange, qui | 
` a bien voulu nous ai- 
der de ses lumières, 
‘a reconnu dans le se- 
-cond mot le Qorban : 
de l'Écriture Sainte; 
quant au premier, qui 
se termine par... cha, 
on peut sans témérité 
suppléer Pascha, ce 
qui nous donne : 

qaipnn(02] 

Cette courte inscrip- 
tionrenfermerait donc 
deux des motshébreux 
que l'Évangile nous a 
conservés sans les tra- 
duire. 

Tout le monde connaît le sens de Pascha. 

Le Qorban est le trésor sacré. 

Quand Judas rapporta les trente pièces d'ar- 
gent, prix de sa trahison , le conseil fut pris de 
scrupules : « Von licet eos mittere in corbonam, » 
dit-il. | 

La porte dont nous avons retrouvé le linteau 
donnait sans doute entrée dans le lieu où étaient 
déposées les offrandes pour la fête de Pâques. 

Comme cette pierre a été trouvée tout près du 
lieu où la tradition ancienne, du v° au xm° siècle, 


plaçait la maison de Caïphe et le lieu du renie-. 


ment de Pierre, il se pourrait que ce fût précisé- 
ment la porte du Qorban où on ne voulut pas 
déposer les trente pièces d'argent de Judas. Cepen- 
dant, ce n'est là qu’une hypothèse. 


L'industrie des fausses antiquités, malgré la 
triste fin du fameux Shapira, n’a pas cessé en 


Tombeau chrétien à Chef-Amar. 


Palestine; mais les faussaires actuels sont beau- 
coup moins habiles que les précédents. 

Un jour, un Arabe de Siloé vint trouver M. le 
comte de Piellat, pour lui annoncer mystérieuse- 


ment qu'il avait découvert un tombeau historique 


remontant à l'époque de David !..... Une inscrip- 
tion justifiait la grande trouvaille. 

On alla voir ce tombeau, qui se trouve un peu 
au-dessous dela nouvelle route de Jéricho, à 
trois quarts d'heure environ de Jérusalem. 

C'est un hypogée très régulièrement disposé 
contenant dans une première chambre dix fours 
à cercueil, puis, dans une chambre plus reculée, 
trois arcosolia. Il est taillé dans un calcaire 
tendre, qui cède sous l'ongle, et ne doit pas 
remonter au delà de notre ère. 

Dans l’intérieur de 
la seconde chambre, 
au-dessus de la porte, 
on pouvait lire les 
deuxlignes suivantes, 
tout fraichement tra- 
cées en belles lettres 
moulées , semblables 
à celles qu'on voit sur 
les tombeaux juifs 
contemporains : 

NY vw nyam 

FAN anp 

Sans nous arrêter 
aux deux premiers 
mots, qui paraissent 
incorrects et dont le 


sens n’est pas facile à déterminer, nous retrou- 


vons les noms d'Azarias, de Sadoch et d’Abia- 
thar; qui n'ont pu être réunis dans un même 
tombeau, le dernier n'étant pas de la même famille 
que les deux autres. 

La fraude est, du reste, trop grossière pour 
qu'on puisse y être pris. 

Dans un autre tombeau, au-dessus de l'Hacel- 
dama, on a trouvé, sur un fragment de sculpture 
antique, le nom de Joël Ben Phatuel, écrit en 
hébreu de la même main, avec deux ou trois 
mots hébreux, empruntés probablement à la 
prophétie. 

Ces supercheries, auxquelles on ne se laisse 
plus prendre, sontutiles à signaler, pour mémoire. 


Voici un tombeau chrétien de Chef-Amar, dont 
les sculptures avaient été signalées depuis plu- 
sieurs années, mais dont l'inscription n'avait pas 
été publiée correctement. Elle l'a été l'an dernier 
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par le R. P. Van Kasteren, dans un mémoire 
écrit en flamand, sur la question du lieu de 
naissance des saints apôtres Jacques et Jean. 

J'en ai pris moi-même un estampage en 1890. 

Ce tombeau est très orné. ‘Au-dessus de l'ins- 
cription, divisée en deux par la porte, on aperçoit 
deux colombes. Le tout est encadré par une vigne 
sculptée dans le rocher. 


L'inscription est ainsi libellée : 


KEXPEB KAIEAE 
OHOICAM:° HCONME 
KTEKNO 
K(ópt)e Xo(1ot)ë, 6- xal EA6- 
onô(e)t Zap... n50v pè ` 


x(al) téxvw(v). 

Seigneur Christ, secourez Sam..., et. prenez 
pitié de moi et de mes enfants! 

Le nom propre est incomplet. 

La formule déprécatoire est intéressante à 
noter. | 

Il y a beaucoup de tombeaux chrétiens à Chef- 
Amar : plusieurs ont été déblayés avez soin par 
les Dames de Nazareth, qui y tiennent une école 
catholique. | 

Parmi les objets qui y ont été trouvés, on m'a 
montré une petite pierre brune sur laquelle était 
gravé, d'un côté, un aigle à deux têtes, de l'autre, 
une inscription où l'on retrouve les lettres 
suivantes : 

ADI 
AMIN 
EE 

C'est probablement un Abraras. 

On désigne sous ce nom des gemmes gravées, 
sur lesquelles les gnostiques, surtout les basili- 
diens, inscrivaient des formules cabalistiques et 
des figures symboliques, auxquelles ils attri- 
buaient des vertus magiques. Au milieu de 
termes indéchiffrables, on y retrouve des mots 
hébreux ou latins, écrits en lettres grecques ou 
réciproquement. 

Les mots AOI ou IAO y reviennent souvent 
et représentent le nom de Jeovah ou Javeh. 

Deux spécimens de ce genre m'ont été montrés 
par le R. P. Doumeth, dominicain du couvent de 
Saint-Étienne. L'un d'eux représente Hercule 
armé de sa massue. Sur l’autre face, la lettre K 
est trois fois répétée en forme de triangle : 

x 
KJ 

Ce spécifique passait, au temps de Justinien, 
pour guérir de la colique. Les historiens de ce 
prince rapportent qu'un médecin lui conseilla 
d'en porter une. 
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L'autre pierre représente une divinité mons- 
trueuse avec cette formule : CWABAI. 

On peut y reconnaître le mot latin SOLVE, 
exprimé en lettres grecques : cela ne nous dit 
pas de quel mal elle délivrait. | 

Voici une pierre, de provenance inconnue, 
mais qui se rattache sans doute au même ordre 
de choses, et dont la formule est beaucoup plus 
explicite. Il s’agit de guérir les maux de tête. 


C'est une intaille en cornaline de 14 millimètres. 
de haut sur 11 de large. Une des faces représente 
une femme debout, drapée et coiffée d'un casque, 
la main droite tient un objet carré placé sur une : 
hampe. Une inscription, coupée en deux par le 
personnage, commence sur cette face, et se con- 
tinue sur l'autre, qu'elle couvre en entier : 


XENT Xevt- 
AXOP AX 0P, 
AFIAAV yia 8ú- 
NAMIETT VAS, T- 
f AVCON aúsoy 
TIAN TAY- 
TVONTIO totoy zó- 
NONAAT vov &ÀY- 
lAWNOCK Bwvos x- 
EDAAHE epaññs 
CWece Cu... 


Chentachor (?) sainte puissance, apaise toute 
souffrance de douleur de tête... 

Le premier mot représente sans doute l'invo- 
cation cabalistique, sans laquelle la vertu de la 
pierre ne pouvait s'exercer. 

On remarquera l'orthographe défectueuse 
raytÜov pour ravtotov; &ky1ôwvos pour dAynåóvos. 

Le dernier mot est incomplet; il a été emporté 
par une cassure de la pierre. Peut-être faut-il 
suppléer sw)6at, comme dans l'exemple précédent. 

Ce document se rattache à un ensemble encore 
peu connu de doctrines medico-superstitieuses, 


qui attribuaient la vertu de guérir tel ou tel mal, 


non seulement aux formules cabalistiques, mais 
encore à tel ou tel métal, à telle ou telle pierre 
précieuse. | 
Un médecin contemporain a essayé de remettre 
en usage la médecine par les métaux : à quand la 
médecine par les gemmes ? 
GERMER-DURAND. 


OS 


NOTE SUR LA 
CLIMATOLOGIE DU SÉNÉGAL 


ET DE SES DÉPENDANCES (|) 


” Si, des climats maritimes, nous passons aux 
climats continentaux, nous trouvons que, pour le 
Haut-Sénégal, l'hivernage commence en mai et 
finit en novembre. Les vents de la saison sèche 
viénnent de l'Est ou du Nord-Est; pendant l'hi- 
vertiage, les vents d'Ouest dominent. Nous n'in- 
diquons toutefois qu’une direction générale, car 
les vents sont variables à chaque instant de la 
journée. Les pluies s'établissent nettement en 
juin, juillet, août et septembre; octobre et mai 
sont des mois de transition entre les deux sai- 
sons: Les températures minima et maxima s'ob- 
sérvent pendant la saison sèche, de telle sorte 
qüe l'hivernage présente une température d'une 
constance relative, jointe à une grande humidité. 

Pendant l'hivernage se manifestent les tor- 
nades, sèches, au début de la saison pluvieuse, 
puis complètes, c'est-à-dire avec pluie; puis 
sèches de nouveau, vers l'apparition de la saison 
sèche. Les tornades incomplètes sont les plus 
fatigantés pour l'Européen: elles causent une 
surexcitation extrême chez les sujets nerveux, un 
accablement général, des sueurs abondantes, pour 
d'autres tempéraments. 

A Bafoulabé, le thermomètre maxima dépasse 
soüvent 35° pendant toute la saison sèche; il y 
atteint même 42° et la moyenne des maxima de 
la saison sèche 1880-1881 a été de 35°, celle des 
minima de 24°. Quelques minita’ sont relative- 
ment has: erw janvier, on observe 10°, pendant 
lës autrés mois, quelquefois 14°. La moyenrie des 
Winima de là saison des pluies, en 1880, ést de 
26°, celle des maxima, de 35°3. On déduit de 
ces chiffres une température moyenne de 30°6, 
pour l'hivernage, et 29°5, pour la saison sèche. 
L'écart thermométrique est donc bien peu consi- 
dérable dans ces deux saisons, et la faible varia- 
tion journalière pendant la période pluvieuse 
rend l'hivernage des plus pénibles. 

A Kita, la température paraît moins élevée: la 
moyénne relative à la saison sèche 1882 est de 
27°9. La moyenne de l'hivernage donnerait 28°, 
du moins pour l'année 1882-1883, soit 2°6 au- 
dessous de la température correspondante de 
Bafoulabé. 

Sur le Niger, à Bamako, la température est 
moins élevée encore. On trouve, en effet, 27° 3, 


(1) Suite, voir n° 206. 
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pour moyenne de la saison sèche 1883. Comme 
à Kita, l'hivernage présente sensiblement la 
même température moyenne. 

L'allure du thermomètre se traduit ainsi par 
un abaissement de la température à mesure qu'on 
s'enfonce dans les terres: il fait moins chaud à 
Bamako qu'à Kita, moins chaud à Kita quà 
Bafoulabé, moins chaud encore à Bafoulabé qu à 

Médine, Bakel, Podor. On observe jusqu'à 45°, 
pendant la saison sèche, dans cette dernière 
localité. D'ailleurs, à Kita et à Bamako, la chaleur 
est encore plus supportable sous l'action de fortes 
brises qui soufflent, presque tous les jours, du Sud 
et de l'Ouest, pendant la saison sèche, de l'Ouest 
et de l'Est, au commencement et à la fin de 
l'hivernage. Dans la plaine de Koumdou, on a 
même observé 2°5 le matin et 30° l'après-midi. 

Ce grand écart journalier, qui se reproduit en 
s’atténuant dans les autres postes du Haut-Sénégal 
indique à lui seul les précautions hygiéniques 
qu'il faut prendre pour éviter les dangers d'un 
brusque refroidissement. 

La hauteur de pluie observée à Kita, de mai à 
novembre 1882, a été de 1",04 pour 101 jours de 
pluie. Il est tombé environ 16 millimètres pour 
3 jours de pluie, pendant la saison sèche, ce qui 
porte la hauteur annuelle de pluie à 1*,20. Les 
mois d'aoûtet de septembre donnent le maximu; 
310 millimètres en septembre, pour 22 jours de 
pluie, 231 millimètres en août, avec lé même 
nombre de jours pluvieux. 

En octobre, novembre et décembre, des brouil- 
lards épais recouvrent les plaines jusqu'à Sheures 
où 9 heures du matin. Les rosées sont abondantes 
en juillet, août, septembre, et persistent plusieurs 
heürés après le lever du soleil. 

Si l'on étudie soigneusement la marche du 
thermomètre aux diverses époques de l'année dans 
la Sénégambie, on constate que le trait commun 
des climats maritimes et continentaux est dans 
l'observation des plus grand maxima, uniquement 
pendant la saison sèche. Ces maxima accom- 
pagnent toujours les vents du Sahara, qui causent 
une sécheresse exceptionnelle traduite par un 
état hygrométrique fort bas, correspondant seu- 
lement à une tension de 1 ou 2 millimètres de la 
vapeur d'eau. La variation journalière de la tension 
devient quelquefois, à Saint-Louis, 5 fois plus 
grande qu'en France et tombe de 76 à 23 0/ 0 du 
point de saturation. 

Ces notes seraient incomplètes: si nous ne 
donnions la description d'une journée d'hivernage 
et d'une journée de la saison sèche au Sénégal. 
Voici, d'après le D" A. Bonius, dontnous admirons 
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l'esprit d'observation, les impressions qu'éprouve 
un Européen. | 

À Saint-Louis, la veille d'un jour d'hivernage, 
pendant la nuit, l'air a été rafraichi par un orage. 
Le soleil se lève au milieu des nuages. Peu après, 
le thermomètre indique 27° ; cependant la matinée 
est fraiche et agréable, mais, à 9 heures, une 
course devient pénible. A 10 heures, la tempé- 
rature atteint 29°, une brise de Sud-Ouest rend la 
chaleur supportable. A une heure, on lit 30° au 
thermomètre. Parfois, le soleil se voile; les 
vents inférieurs oscillent de l'Ouest au Sud-Ouest ; 


par intervalles, le calme est absolu. A 4 heures, 
la température atteint 31°, le ciel est aux trois 
quarts couvert, la chaleur très pénible. Le ther- 
momèêtre monte à peine de i demi-degré après 
4 heures, et cependant la chaleur paraît considé- 
rablement augmentée. A 6 heures, le soleil dis- 
parait dans les nues au ton rouge cuivré, le 
calme persiste avec une haute température. On 
monte sur les terrasses pour respirer. Quelques 
gouttes de pluie mouillent à peine le sol desséché. 
Dans l'habitation, l'atmosphère est étouffante, 
l'eau est tiède, la saturation de l'air complète. 


Richard Toll (Bas-Sénégal). 


L'Européen, inondé de sueur, semble brisé. Tout 
travail physique ou intellectuel lui est impossible ; 
le sommeil ne vient pas. Il semble, suivant la 
pittoresque expression de Delord, que « l'âme 
veut quitter sa prison » et se livrer « à la première 
maladie dominante qui se trouve là ». 

A 10 heures, le calme est parfait. Alors, la nuit 
s'écoule lentement dans la souffrance, ou bien un 
violent orage avec pluieabondante vient abaisser 
le thermomètre, puis procurer une sensation 
bienfaisante de fraîcheur. 

Transportons-nous à Dagana, dans la saison 
sèche. La nuit a été bonne, le sommeil facile; 
l'Européen a dû s'envelopper d'une couverture de 


laine. Le soleil se lève dans un ciel pur, un vent 
frais souffle du Nord-Est: quel temps délicieux 
pour la promenade, les exercices du corps! Le 
vent augmente; à 10 heures, il est intense et 
brûlant. Soufflant par bouffées, il donne l'impres- 
sion de l'atmosphère au voisinage d'un four 
enflammé. Le thermomètre s'élève à l'ombre à 
40°, quelquefois à 41°, 42°. Alors, les corps les 
plus durs se racornissent, les loquets des portes 
sont surchauffés. L'indigène est rentré dans sa 
case, l'Européen a clos sa demeure où il maintient, 
par l'arrosage, la température, de 28° à 31°. Les 
animaux se blottissent dans les endroits frais et 
paraissent souffrir comme l'homme. 


mr EE F 


N° 400 


A Saint-Louis, ce vent brûlant tombe vers trois 


heures. Une brise délicieuse lui succède : aussitôt 


on ouvre les portes et les fenêtres. Mais la brise 
n'atteint pas toujours Dagana, et à Bakel elle 
manque souvent. o 
Les promenades du soir, sous la brise, sont 
ravissantes. Toutefois une roséeabondante mouille 
les vêtements et l'Européen se couvre d'un man- 
teau d'hiver, s'il prolonge sa course nocturne, 
avant de se livrer à un sommeil doux et réparateur. 
Les maladies sont très nombreuses au Sénégal. 
Dans la catégorie des maladies endémiques, on 
observe fréquemment des fièvres intermittentes 
et quelques accès pernicieux. La fièvre bilieuse, 
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l'hépatite, les dysenteries et diarrhées, l'inso- 
lation, l’anémie ne sont pas rares. | 
Dans la classe des maladies sporadiques, les 
bronchites légères sont à craindre ainsi que la 
phtisie ; la fièvre typhoïde et la dyphtérie sont peu 
communes. La fièvre jaune a été terrible, à l'état 
épidémique, importée d'Amérique ou dela Guinée. 
L'alcoolisme envahit la classe indigène non 
musulmane, et l'abus des boissons alcooliques pèse 
lourdement sur l'élément militaire : c'est parmi 
nos soldats souvent la cause première de mort. 
Au témoignage du D" Borius, avec un régime 
régulier, on peut vivre de longues années au 


Sénégal, comme le montre le séjour prolongé 


Poste de Bakel (Haut-Sénég al). 


des religieuses et des religieux, qui ne payent un 
large tribut qu'au moment des épidémies en parta- 
geant, avec les médecins, les soins des malades. 
Les meilleures conditions de la vie dans la 
Sénégambie sont : une occupation sédentaire 
mais réelle, une grande sobriété, l'usage de la 
flanelle et des vêtements de demi-saison, les 
vêtements de toile n'étant utiles qu'au milieu de 
la journée, le port du casque analogue au casque 
anglais de l'Inde, l'habitude du parasol, etc. 
. Moyennant toutes ces précautions, l'Européen 
sauvegardera sa santé, surtout s'il vient se 
retremper au pays natal tous les deux ou trois 
ans, Mais, qu'on ne le perde pas de vue, tout tra- 


vail manuel considérable est interdit à l Européen. 
Aussi n'y a-t-il pas de colons au Sénégal, qui n'est 
qu'une colonie de comptoirs : la race blanche 
n'est représentée que par l'élément militaire 
métropolitain, le personnel des officiers, les fonc- 
tionnaires et leur famille, les correspondants assez 
nombreux des maisons de commerce. Enfin, là, 
comme dans toutes nos possessions d'outre-mer, 
on trouve les religieux et religieuses, propageant 
la civilisation parmi les indigènes en leur appre- 
nant à aimer Dieu et la France. 
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LA GUERRE DE SIÈGE (1) 


Les forts que le général Brialmont vient d'éle- 
ver autour de Namur et de Liège, sont-ils l'idéal 
du genre, le dernier mot de l'art? Est-ce dans 
cette voiequese dirigera la fortification de l'avenir? 

Bien malin qui le dirait en ce moment. Ces 
ouvrages qui surgissent chez nos voisins n'en 
marquent pas moins une étape sérieuse vers la 
solution du problème. C'est, en tout cas, un essai 
tangible sur lequel on peut discuter autrement 
que sur les platoniques projets des fortificateurs 
en chambre. 

Ces forts répondent à deux ou trois types 
appropriés au rôle qu'ils ont à jouer suivant leur 
position sur le terrain, mais leur caractéristique 
consiste dans l'application du métal à toutes les 
parties de la fortification qui peuvent en recevoir. 

L'armement comprend de grandes coupoles 
pour deux canons de 15 centimètres, des coupoles 
Schumann pour mortiers que nous avons décrites 
ici même (2) et qui se cachent au fond d'un 
_entonnoir de béton. 

C'est là l'artillerie offensive, si l'on peut dire; 
mais, pour défendre la position contre une attaque 
de vive force, on a placé aux. bons endroits de 
petites tourelles à éclipse, armées de canons à 
tir rapide ou. de mitrailleuses qui balayeraient 
lestement les talus et les glacis, si des colonnes 
d'assaut s’y aventuraient. 

Un: seul de ces engins peut faire bonne et 
prompte besogne, car une mitrailleuse Hotchkiss; 
par exemple, est susceptible de tirer 30 à 50coups 
par minute avec ses cinqicanons de 37. millimètres, 
et sa portée efficace est de 2000 mètres. Elle lance 
- des obusdont l'explosion donne dix éclats, ou des 
obus à balles contenant dix-huit projectiles. 

Or, malgré toutes ces qualités, la coupole qui 
abrite cette petite bouche à feu est d'un prix 
modeste : elle ne coûte pas plus de 15 000 francs. 
C'est bien tentant. 

On la peut donc mettre sans remords partout 
où le besoin s’en fait sentir, et l'employer même 
comme caponnière au fond des fossés pour les 
battre et les flanquer. 

Grâce à son mouvement d'éclipse, on peut la 
tenir cachée tant que les batteries de l'attaque 
bombardent le fort. Elle n'a que faire alors, car 
son rôle est de tirer sur les colonnes d'attaque 


(1) Suite, voir p. 208. 
(2) Cosmos, n° 263. e PE EAS 
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qui se garderont bien de s'aventurer sous le feu 
de leurs propres canons. 

La plaque de toiture, de 12 centimètres d'épais- 
seur, est, du reste, suffisante pour résister aux 
projectiles verticaux. 

Mais le feu vient-il à se ralentir ? Les obser- 
vateurs signalent-ils la marche en avant des 
troupes ennemies? La tourelle se tient prête; et 
lorsque l'artillerie del'assaillant cesse son feu par 
crainte d'atteindre son infanterie, le moment est 
venu d'agir. 

La tourelle jaillit de son puits, il suffit que sa 
paroi verticale soit en forte tôle, puisqu'elle n'a 
plus à résister qu'aux feux de mousqueterie. 

La mitrailleuse tient si peu de place qu'il suffit 
d'une chambre circulaire de 1", 60 de diamètre, 
pour que le tireur s'y trouve à peu près commo- 
dément, et le mouvement de rotation est si facile 
qu'il a vite inspecté son tour d'horizon et tiré sur 
toute masse suspecte. 

Il y a loin de cet engin de flanquement si 
commode aux vieux procédés usités jadis, lors- 
qu'on plaçait quelques pièces de canon à ciel 
ouvert sur les flancs des bastions. 

Le tir d'enfilade les démontait bien souvent et, 
pour réussir à garder intacte une suprême défense, 
un dernier canon braqué sur la brêche, l'ingénieur 
se livrait à toute sorte d'artifices, dissimulant le 
traître (traditore) derrière un orillon de maçon- 
nerie qui le masquait de toute sa masse. 

Üne seule petite mitrailleuse, aujourd’hui, 
manœuvrée par un seul homme et abritée sous 
une modeste coupole qui se montre at- bon 
moment, et c'est assez pour couvrir de fer et de 
feu les approches où l'ennemi ose à peine se 
hasarder. 

Ce n’est pas le seul accessoire curieux de notre 
moderne fortification. 

Si les parapets peuvent être rendus intenables 
par le tir de l'ennemi, il est à craindre qu'il soit 
à peu près impossible d'y maintenir les observa- 
teurs indispensables. 

On essayera bien, il est vrai, de les abriter tant 
bien que mal au moyen de sacs à terre, posés sur 
les parapets; mais on voit mal par l'étroit tunnel 
que l'on ménage entre ces sacs à terre ; la vue 
est trop limitée et la sentinelle a une tendance 
trop forte à se tapir dans son abri, pour exer- 
cer une surveillance bien efficace : il faudrait là 
des soldats de Chamilly et ceux-là sont rares. 

Et puis, un obus passe, qui bouscule tout cela... 

On peut, à la vérité, poster les observateurs-sur 
les glacis, bien dissimulés dans une embuscade ; 
mais ils seront placés trop bas pour bien voir. 
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C'est encore le métal qui nous permettra de 
résoudre cette délicate question, et de construire 
des observatoires blindés. 

Le corps de la petite tourelle qui les forme 
disparaît dans le massif bétonné du parapet. 

Seule, une lanterne, juste assez grande pour 
qu'un homme y puisse passer la tête, émerge de 
ce massif et promène son gros œil sur l'horizon. 

C'est à peine si on l'aperçoit du dehors, surtout 
si l'on a soin de surélever le remblai par derrière, 
afin qu'elle ne découpe pas sa silhouette sur le 
ciel. Un peu de verdure et de feuillage léger 
achèvera de la masquer. 

Cette protection ne suffirait pas contre un gros 
obus de rupture; mais on ne tire pas des obus de 
rupture sur un objet gros comme la tête d'un 
homme, ou, du moins, il en faudrait un nombre 
considérable avant d'obtenir un coup heureux, 
et notre cuirasse défie les autres projectiles. 

Que l’on ne compte donc pas nous surprendre. 

Je sais bien que ce n'est pas absolument l'avis 
de certains artilleurs, doués d'une telle confiance 
dans leur matériel — c’est une vertu précieuse 
en tout cas — qui prétendent réduire un fort 
d'arrêt quel qu'il soit avec leurs seuls canons de 
campagne, et s'en emparer de vive force. 


Un de mes amis, un de ces artilleurs convaincus, 
m'esquissait l’autre jour la marche aussi simple 
que précise d'une telle attaque. 

« J'arrive avec mes pièces de 90 millimètres. 
Je les poste à trois mille mètres de ton fort. A 
cette distance, il ne sera jamais difficile de trouver 
des couverts pour les abriter. 

— Je te l'accorde. 

— Je les disperse, en les reliant par le télé- 
phone ; des observateurs sur les ailes, les com- 
mandants de batteries dans des lieux bien choisis 
se montrent seuls, s’il le faut, pour observer les 
résultats du tir. 

— C'est parfait. 

— Eh bien, quoi! Vas-tu tirer tes grosses pièces 
de place sur des hommes isolés que l'on voit à 
peine ?..... A ton aise : tu peux y user ta poudre. 
Quant à mes pièces, tu ne les vois pas. 

— C'est vrai. 

— Les voilà prêtes; elles ouvrent le feu. Tu 
reçois les projectiles ; mais tu ignores complète- 
ment d'où ils sont partis. 

, — C'est à prévoir, avec la poudre sans fumée. 

— Tu ne peux donc tirer qu’au jugé sur elles; 
c'est jeter sa poudre aux moineaux et gaspiller 


- 


ses munitions. Il n'y a pas lutte d'artillerie, il n'y 


a pas duel : il y a quelqu'un qui te tire dessus et 
toi qui es incapable de riposter. 

— J'en conviens; je ne riposte pas. Je laisse 
mes coupoles au repos ou éclipsées ; mes canons 
dorment et se reposent s'ils ne peuvent faire 


mieux. Mais enfin, je tiens la position, je la garde 


et je t'empêche de passer; etcomme un fort d'arrêt 


n'a pas d'autre but, je suis satisfait du résultat, 


me contentant de peu, comme tu le vois. Si tu 


` veux passer outre, il faudra bien que tu te décides 


à tenter de me supprimer. 

— Oh! je n'y manquerai pas. Tu m'avoueras 
tout d’abord que tes parapets et tes terre-pleins 
sont intenables pour des hommes ou du matériel 
découverts, sous la pluie de projectiles et d'obus 
à balles dont la gerbe les crible. 

— Je puis encore te concéder ce résultat : mes 
hommes sont sous leurs abris; mais, sois tran- 
quille, ils en sortiront au moment voulu. 

— Eh! Eh! c'est assez difficile de faire sortir 
des troupes blotties dans leurs casemates, lors- 
qu'elles sentent passer au-dessus de leurs têtes 
un ouragan de mitraille. Le canon, en dehors de 
ses effets réels de destruction, a aussi pour lui 
son effroyable: effet moral : il tonne et tout 
tremble ; ses obus sifflent avec un vent énorme et 
lugubre qui soufflette et renverse : les hommes 
courbent la tête avec un sentiment d'angoisse. 
Qu'ils restent en plein air, exposés, et peu à peu 
ils s’aguerrissent ; ils s'habituent au danger; tout 
sentiment de peur s'engourdit lorsqu'on est forcé 
de regarder ce danger face à face et l'on n'a plus 
que l'inconscient désir de se précipiter —en avant 
ou... en arrière — pour hâter la fin; ce n'est pas 
héroïque, mais c'est humain : et n'oublions pas 
que nous nous battons avec des hommes en chair 
et en os et non pas avec des héros. Or, si lhor- 
reur même de la situation peut exalter leur cou- 
rage, que veux-tu qu'il se passe au fond des 
casemates où tu les a fait rentrer? l'âme humaine 
redevient poltronne quand il s'agit de quitter un 
abri pour courir au danger; et voilà ce que tu 
leur demandes! 

— Oui, tu as raison, et la tâche des chefs sera 
rude; mais tu exagères, et la frayeur du soldat, et 
l'horreur du bombardement qui gronde et fait 
trembler les murs de la forteresse. Nous en avons 
subi, de ces bombardements, et de terribles : 
l'artillerie moderne, même avec ses obus à 
mélinite, ne couvrira pas l'un de nos ouvrages 
d'une grêle d'éclats, mieux que l'artillerie alle- 
mande n'a criblé les terre-pleins de Belfort ou 
de Strasbourg. Si lu avais été dans le fort de 
Rosny, à Paris même, après la chute du plateau 
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d'Avron, tu aurais joui de la plus helle canon- 
nade qu'on puisse rèver. Il n'y avait qu'à se tapir 
dans les casemates : c'est ce qu'on a fait. Crois- 
tu que les hommes y grelottaient de frayeur et 
refusaient de sortir? Tout au contraire, on était 
obligé de les forcer à rester à l'abri. On plaisan- 
tait sous ces voûtes sombres, on gouaillait avec 
cet esprit gaulois qui se retrouve jusqu'au milieu 
des batailles; les projectiles creusaient leurs 
entonnoirs dans le massif de terre qui recou- 
vrait la caserne, et parfois, éclatant tout près de 
la voûte, en détachaient de grosses pierres qui 
tombaient et venaient s'écraser au milieu des 
soldats. 

— Eh! là-bas, criaient-ils, il y a du monde! 

C'était à quis'irait promener à travers les longs 
paréclats de tonneaux pleins de terre, pour par- 
venir jusqu'au parapet et risquer un œil vers ces 
canons qui menaient si grand tapage ; et lors- 
qu'il s'agissait d'aller relever les postes, tout le 
monde était prêt et sortait sans barguiner : 
Crois-moi, la guerre est toujours la guerre, et ses 
moyens ne changent jamais si complètement 
qu'on ne puisse se servir de l'expérience. Le passé 
permet de prévoir l'avenir: tes canons ont gagné 
en justesse et en puissance; la mélinite a ajouté, 
s'il est possible, à la sublime horreur de cette 
foudre qui terrifie quand elle ne tue pas; mais 
tout cela, ce n'est qu'un accroissement d'effets 
connus; et l'homme, qui a traversé les sauvages 
tueries d'autrefois, saura élever son courage à 
la hauteur descirconstances..….. pour peu que nous 
l'y aidions scientifiquement, en disposant tout 
pour faciliter sa tâche. ; 

— Admettons donc quetes hommes sortiront à 
la moindre alerte. Nous allons voir s'ils résiste- 
ront à la tactique que je compte employer. A la 
faveur du feu terrible de mon artillerie qui nettoie 
tout le terrain en avant, je fais avancer, la nuit, 
de l'infanterie qui se poste le plus près possible, 
dans les couverts que lui offre le terrain. Si tu as 
quelques avant-postes extérieurs, ils ne peuvent 
être considérables, vu le faible effectif de la garni- 
son qui occupe un fort d'arrêt; ils seront refoulés. 
Le moment psychologique est venu. Je montre 
mon infanterie : vite, alerte dans le fort ! On sort 
des casemates, on court aux parapets. Mes canons, 
qui ont ralenti leur feu, comme pour permettre aux 


colonnes d'assaut d'approcher, se mettent à vomir 


la mitraille avec toute la rapidité dont ils sont 
capables. Tes troupes décimées rentrent bien 
vite, et le bombardement continue. Tout à coup, 
le feu se ralentit encore; un observateur, glissant 
un regard timide vers la campagne, aperçoit un 


mouvement : cette fois l'ennemi s'ébranle; nou- 
velle alerte, fausse encore, car le bombardement 
recommence aussitôt que les remparts sont cou- 
verts d'hommes. 

— La troisième fois que j'essaye ce petit jeu : 
« Bast, te dis-tu, c'est encore une feinte, inutile 
de faire tuer du monde, nous sortirons quand je. 


verrai que ça devient sérieux. » Et cette fois, à la 


faveur d'une démonstration bruyante qui attire 
l'attention de tes rares observateurs, gênés 
d'ailleurs derrière leurs sacs à terre, mes 
colonnes d'attaque ontbondi, rampé, jusqu'au bord 
du fossé. Je connais ton point faible : des ponts- 
échelles s'abattent sur le remblai d'une capon- 
nière; mes hommes s'élancent, pendant que, trop 
tard, tes officiers poussent la garnison hors de ses 
casemates. Mon canon a allongé son tir et frappe 
encore la gorge du fort, que nous sommes déjà 
dans la place, au milieu du désarroi des tiens que 
l'on pourchasse, la baïonnette aux reins. C'est la 
tactique qui a réussi à Malakoff : elle est toujours 
excellente. i 

— Oui, sur un ouvrage comme Malakoff. Mais 
quel fort as-tu donc cru attaquer? Quelque vieux 
petit ouvrage à cinq pointes d'Errard de Bar-le- 
Duc ou de Cœhorn ? Nos forts d'arrêt ne res- 
semblent pas à cela. Sans parler de ceux que l'on 
construira maintenant sur les données les plus 
récentes de l'expérience acquise, qu'on me fasse 
l'honneur de me confier la défense d'une de nos 
forteresses isolées, et tout nid à obus que tu 
puisses la croire, je te promets que tu n'y entreras 
pas avec tes seuls canons de campagne. 

— Voyons cela. 

— Ah! mon Dieu, comme tu disais toi-même, 
c'est bien simple. Tu viens placer tes batteries à 
trois mille mètres de moi, c’est entendu. Tu les 
dissimules aussi bien que possible; la poudre ne 
fume pas; et j'aurai bien du mal à savoir d'où 
me viennent tes coups. J'apercevrai bien peut- 
être l'éclair que la nouvelle poudre n'a pas sup- 
primé; mais je puis admettre encore que tu t'es 
parfaitement masqué et qu'il m'est impossible 
de contrebattre ton canon. Je le regrette; mais 
je subis la loi et mes canons restent muets. 

— Cela prouve tout au plus que les forts d'arrêt 
pourront difficilement engager la lutte lointaine 
d'artillerie, et qu'il n’est pas nécessaire de les 
armer de pièces de très gros calibre. Encore, ceci 
n est-il point général, et, sur certains points, seras- 
tu forcé de t'établir assez à découvert pour qu'on 
puisse te répondre. Mais je te fais la part belle : 
tes batteries tirent sans réponse, et tu fais avancer 
tes troupes d'infanterie. C’est la nuit; les quelques 
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patrouilles que j'ai pu lancer au loin se sont 
repliées et ont donné l'alarme: la garnison est 


sur pied prête à s'élancer; mais le bombarde- 


ment continue; les parapets sont intenables et 
l'on est forcé de rentrer dans les casemates. Le 
moment, du reste, n'est pas venu d'agir. Des 
colonnes d'attaque ne parcourent pas ainsi trois 
tête baissée, la nuit, sur des défenses qu'elles ne 
connaissent pas. Toi-même tu l'as reconnu, tu 
viens te placer à un millier de, mètres du fossé. 
Là, on doit s'établir solidement, car il faut tout 
prévoir et être prêt à recueillir une colonne 
d'attaque repoussée. Or, à un millier de mètres 
de la place, trouveras-tu beaucoup d'abris, et ces 
abris se relieront-ils convenablement entre eux? 
Tout au plus, tu pourras y placer des têtes de 
colonnes, des avant-postes. Au point du jour, 
_je vois ta position; mes patrouilles suffiraient en 
tout cas à me les faire connaître. J'ai des obser- 
vateurs, non pas derrière des créneaux de sacs à 
terre, mais dans de bons petits observatoires 
blindés, à éclipse, qui défientla mitraille; et comme 
des troupes un peu nombreuses ne se dissimulent 
- pas aussi aisément que tu veux le laisser suppo- 
-ser, voilà le moment d'entrer en danse. Allons, 
mes canons, c'est fini de faire le mort— j'entends 
_parler de mes canons sans tourelles, puisque les 
parapets sont intenables. Et je n'ai pas même 
besoin de gros canons pour te montrer de quel bois 
je me chauffe : des canons à tir rapide et des mitrail- 
leuses suffiraient. Que me fait le bombardement? 
Tes pièces de campagne auraient-elles la préten- 
tion de démolir mes tourelles ? Je ne m'occupe 
pas de ton artillerie, mais je force le gros de 
ton infanterie à reculer à deux mille mètres, 
ne laissant en avant que des établissements 
précaires. 
< 7 — Mais, sapristi, comment faisait-on quand on 
ouvrait la parallèle à quelques centaines de mètres? 
_— Ah! nous y venons donc à cette fameuse 
parallèle. Te voilà donc forcé de recourir aux 
vieilles méthodes en les rajeunissant. J'en con- 
viens, je ne pourrais pas t'empécher de t'appro- 
cher à la longue, si tu te creuses des couverts, si tu 
crées ou perfectionnes les communications; mais 
` c'est du temps de gagné et que devient la fameuse 
attaque brusquée ? Mais, j'admets encore que tes 
colonnes aient fini par s'approcher assez pour 
tenter un assaut. Tu commences tes effets de tac- 
tique, faisant sortir le diable de sa boîte la menace 
au front, pour l'y faire rentrer aussilôt. Et tu crois 
. que ma garnison s'émeut en perpétuelles alertes? 


On n'entre pas chez moi comme dans un moulin. 


SAE 


« 
v 


Sur le bord du glacis, en dehors du fossé, j'ai 
placé des lignes épaisses de défenses accessoires 
que ton canon ne détruira pas, car les projectiles 
n'ont point de prise sur elles ; ce sont des planches 
à clous, des chausse-trappes, des piquets pointus, 
des abattis dissimulés dans un délardement du 
sol, des réseaux de fils de fer surtout, inextri- 
cables et infranchissables. Mes sentinelles sont 
là, en enfants perdus, blotties dans des trous, 


protégées par ces harrières ténues comme des 


toiles d'araignées et plus solides qu'une muraille. 
Ces hommes se sentent en sûreté, car ils sont 
inabordables. Ils observent, et, grâce au téléphone 
qui les relie à la place, ils signalent toul ce qui 
se passe au poste central du fort où se centra- 
lisent toutes les observations. La nuit est épaisse: 
on ne voit goutte, mais on entend. Tout à coup, 
le sol vibre; il n'y a pas à s'y tromper, et les 
enfants perdus, au milieu du silence, reconnais- 
sent la marche d'une troupe nombreuse. Ils nous 
préviennent. Aussitôt, les projecteurs électriques 
fouillent le terrain dans la direction indiquée, et 
les tourelles y voient assez pour tirer sur les 
assaillants. Ceux-ci abordent-ils les défenses 
accessoires ? Il n'y a pas de nuit avec la lumière 
électrique, et c'est sous un feu d'enfer qu'il faut 
s'ouvrir un chemin précaire, à la pioche et à la 
dynamite, à travers les piquets, les abattis, les 
fils de fer. Ah! pendant que les petites tourelles 
à éclipse font cette bonne besogne, la garnison 
aura tout le temps nécessaire pour sortir de ses 
logements; à peine même en sera-t-il besoin, car 
les mitrailleuses suffiront à empêcher d'aborder 
le fossé. Et quand bien même tu parviendrais sur 
le sommet de la contrescarpe, crois-lu que je te 
laisserais jeter à ta guise tes ponts-poissons, tes 
ponts-échelles et autres engins du même genre ? 
Il ne s'agit plus d'escamotage : nous sommes à 
deux de jeu, et ton artillerie, en allongeant son 
tir, avoue son impuissance actuelle à te protéger, 
tandis que la mienne recouvre toute sa force. 
Qu'est-ce qu'il a fallu pour faire échouer ton 
attaque brusquée ? Simplement que mes tourelles 
fussent à l'abri des canons de campagne. 

— Eh bien! j'amènerai un parc léger de siège. 
Crois-tu qu'il soit si difficile de trainer des 
mortiers rayés de 22 centimètres avec soi ? 

— Ce n'est pas difficile; maisn'est-ce point un 
heureux résultat, que de t’obliger à faire venir 
des engins que n’accompagnent pas d'ordinaire 
les armées en campagne ? Cela peut être un pre- 
mier répit de quelques jours. En admettant même 
que ton parc léger arrive en même temps que les 
premières troupes, il ne s'agit plus d'attaque 
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brusquée, de prise de vive force; je t'ai forcé à 
détruire d’abord mon artillerie et, Dieu merci, 
elle est solidement protégée sous ses blindages 
de fer ou d'acier. 

— Unecoupole ne saurait résisterindéfiniment. 

— Qu'importe, si les quelques jours qu'il faudra 
pour atteindre la limite de résistance suffisent 
pour arrêter l'armée envahissante, pour donner 
le temps à notre propre armée de se préparer à la 
lutte et de venir, s'appuyant sur les pivots stra- 
tégiques que luioffrent nos places fortes, donner 
la bataille dans es conditions favorables ? Nous 
différons, du reste, un peu d'avis, sur la limite de 
résistance des cuirasses métalliques qui, sans être 
indéfinie, est certainement beaucoup plus grande 


que ne veulent bien l'accorder certains protago- 


nistes du boulet. » 


(A suivre.) G. Bérauys. 


LE CHEVALIER DE BORDA 


SON ŒUVRE ({) 


Lorsque près d'un siècle a passé sur la tombe d’un 
officier de marine considéré comme un grand savant 
par ses contemporains, et qu'après ce long espace 
de temps, on utilise encore ses inventions, on lit 
avec fruit ses Mémoires scientifiques; lorsqu'en 
fouillant les archives on retrouve partout les preuves 
que cet officier montra toujours un dévouement 
absolu à son pays, qu'il fut droit, brave et bon, nous 
devons le placer au premier rang dans le Panthéon 
de nos gloires nationales. 

La marine a, depuis longtemps, payé sa dette de 
reconnaissance à Borda, en rendant son nom popu- 
laire. Il résonne dans le cœur de toutes les mères 
qui dirigent leurs fils vers la carrière maritime, de 
même qu'il fait tressaillir les vieux officiers au sou- 
venir de deux années pleines de travail et d’espé- 
rance, écoulées au milieu d'amis en grande partie 
disparus... 

Jean-Charles de Borda est né en 1733 (4 mai). Son 
père, que les actes qualifient d’écuyer, seigneur de 
Labatut, s'était marié à une jeune fille de bonne 
noblesse du pays, Marie-Thérèse de la Croix, qui 
lui donna onze enfants. 

Jean-Charles, ou plus simplement Charles, comme 
on l'appela plus tard, fut tenu'sur les fonts baptis - 
maux par le curé de Saint-Paul, messire Charles de 
Biaudos de Castéja. 

Son instruction commença au collège des Barna - 
bites; il y montra de telles dispositions, un tel 


(1) Extrait du discours prononcé par M. Bouquet de 
la Grye à l'inauguration de la statue à Dax, 


amour de l'étude etune si grande facilité à apprendre 
et à retenir, que ses maîtres n'hésitèrent pas à pré- 
dire que leur élève irait loin et leur ferait grand 
honneur. 

Son père l’envoya ensuite compléter son éducation 
au collège de la Flèche. Ses succès y furent si grands, 
que les Pères qui le dirigeaient voulurent le faire 


entrer dans leur Ordre. 
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Son père avait d'autres vues. 

Chargé de famille, ayantà entretenir deux grands 
fils à l'armée, il voulait faire de Charles un magis- 
trat, et cette carrière devait lui être facilitée par son 
frère « le Président », qai, non seulement le désirait, 
mais aurait pu ultérieurement lui réserver la succes- 
sion de son office. Dans cette voie, disait le père, il 
y avait une grande sécurité pour l'avenir, un grand 
honneur et « des profits ». 

Si une question d'atavisme (le mot n'était pas 
encore inventé) pouvait être invoquée, la destinée 
de Charles de Borda devait le porter vers l’état mili- 
taire : sa famille était plutôt d'épée, comme on disait 
alors, que de robe ; deux de ses parents proches 
avaient été tués à l'ennemi et le président, son propre 
oncle, était bien plus un « curieux » qu'un magistrat; 
plutôt chercheur intrépide de minéraux rares et de 
fossiles que commentateur de vieux textes juridiques. 
Il était correspondant de l'Académie des Sciences. 

Charles voulut être militaire comme ses frères, 
savant comme son oncle. 

11 demanda et, après quelque résistance, finit par 
obtenir l'autorisation d'entrer dans le corps des 
ingénieurs militaires. 

Un an plus tard, présenté à d'Alembert, il Jui 
remettait une note sur une question de géométrie, 
qui lui parut assez importante pour déclarer, comme 
les Barnabites, « que ce jeune homme irait très loin; 
ce serait un excellent sujet pour l'Académie ». On 
s'y préparait alors de bien loin ! La prédiction fut, 
du reste, pleinement réalisée. 

Les premiers essais que Charles de Borda envoya 
à l'institution, qui rayonnait « dans toute l'Europe », 
portèrent sur une question qui avait occupé Ber- 
noulli, Euler, et donné à Lagrange l'occasion de 
créer une nouvelle branche de l'analyse : le calcul 
des variations. Il s'agissait de chercher la courbe 
qui, sous le même périmètre, renferme la plus 
grande surface, ou qui, en tournant autour d'un axe, 
produit le plus grand volume. 

Ces expériences délicates, poursuivies patiemment 
et conduites avec un grand sens scientifique, don- 
nèrent lieu à un Mémoire qu'il lut, quelques années 
après, à l’Académie. Il y fut l’objet d'un Rapport 
étendu adoptant les conclusions de l'auteur, qui 
étaient en contradiction avec ce que l'on enseignait. 

Borda établissait, en effet, que la résistance offerte 
par l'air à une sphère n'est pas la moitié de celle 
d'un cylindre ayant te même grand cercle que la 
sphère, et dont l'axe serait dans la direction même 
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du mouvement. Il montra également que les résis- 
tances sont à peu près proportionnelles au carré 
des vitesses, en raison du sinus de l'inclinaison, et 
croissent plus vite que les surfaces. 

Entre temps, ses fonctions militaires l'avaient 
détourné de ces premières expériences. 

Attaché comme aide de camp au maréchal de Mail- 
lebois, il assistait au combat livré par le maréchal 
d'Estrées au duc de Cumberland, à Hastembeck. 
Après la victoire de notre armée, qui fut suivie peu 
après de la convention de Kloster-Seven, Borda 
revint à ses études et, pendant dix ans, poursuivit 
ses essais sur les résistances des fluides. 

Le Mémoire qu'il présenta à l'Académie, en 1766, 
a trait à l'écoulement de l'eau par une ouverture 
pratiquée dans le fond d'un vase, ouverture munie 
ou non d'un ajutage. 

Borda démontra, au moyen d'expériences ingé- 
nieuses, que l'hypothèse de Bernoulli et de d'Alem- 
bert sur lhorizontalité des tranches du fluide n'était 
admissible que dans le cas d'une ouverture infini- 
ment petite, et il donna la correction qui doit être 
introduite dans la formule, si l'on agrandit quelque 
peu cette ouverture. 

Il étudie aussi, après Newton, la contraction de 
la veine fluide et trouve, par deux méthodes, des 
résultats concordants et différents de ceux donnés 
par l'illustre géomètre. 

Il applique enfin à divers cas le principe de la 
conservation des forces vives, en faisant une correc- 
tion due aux frottements du liquide et obtient par 
l'expérience des résultats semblables à ceux indiqués 
par la théorie. 

Les commissaires de l'Académie qui examinèrent 
ce travail, frappés de l’ingéniosité des vues de 
l'auteur, terminent leur Rapport en disant : 


On ne s'imagine guère, en voyant sortir de l’eau par 
une ouverture faite à un vase, qu’un effet qui parait si 
simple puisse donner lieu à des recherches si utiles et 
si curieuses. 


Borda put, entre ces hommes de génie, montrer 
une très grande science et surtout un suprême bon 
sens; il prouva qu'en modifiant légèrementla méthode 
d'Euler, elle pouvait convenir à tous les cas, et que 
les équations de Lagrange avaient besoin d’une 
petite correction. 

A la suite de ces observations, ce dernier savant 
perfectionna sa méthode, devenue aujourd'hui clas- 
sique. 

Charles de Borda passa aux chevau-légers, comme 
« maître en mathématiques », en 1755, å l'Age de 
vingt-deux ans, et il sut, tout en gagnant l'amitié 
des jeunes officiers de ce corps, leur inspirer un 
grand amour de la science. 

Tout le monde s’y livrait d'ailleurs å cette époque, 
même les littérateurs, même les femmes: l'entrat- 
nement était général, aussi grand que quarante ans 
auparavant pour « le système » de Law. 

Charles de Borda était à la tête de ce mouvement 
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dans la jeunesse studieuse; il paya sa bienvenue à 
l'armée en composant un Mémoire sur le jet des 
bombes, qui fut lu par lui à l'Académie le 29 mai 1756, 

et que Bouguer :et Clairaut déclarèrent excellent. 
Les registres portent « qu'une solution mathéma- 
tique de ce problème ne pouvait être donnée d'une 
facon plus satisfaisante et que le Mémoire décorera 
le volume où il sera imprimé », 

Un mois après avoir voté l'impression de ce 
travail de Borda, l'Académie le nomma (30 juin 1756) 
adjoint géomètre, premier échelon d’une hiérarchie 
abandonnée aujourd'hui. 

Envoyé à Dunkerque avec son régiment, la vue 
des navires, les problèmes si divers de leur cons- 
truction et de leur marche le poussèrent à abandon- 
ner la science pure, pour celle, peut-être plus terre 
à terre, mais non moins difficile, de l'application. 

Les lois que Newton avait données sur les résis- 
tances des fluides avaient alors cours ; Borda, à la 
suite de quelques essais, pensait qu'elles ne repré- 
sentaient pas la vérité. 

Pour les vérifier, il fit construire un grand appa- 
reil, consistant en un volant muni d'une tige sur 
laquelle on pouvait ajuster des surfaces de diverses 
grandeurs sous des inclinaisons variées. 

Le volant était mů par une corde, enroulée sur 
une poulie concentrique à son axe, et portant un 
poids. 

On appréciait, par le temps de la descente du 
poids, la résistance offerte par l’air. 

La question était loin d'être épuisée : les recherches 
de Borda continuèrent et les discussions aussi. 

Une lettre de Condorcet, écrite à mi-page, avec 
les réponses de Borda vis-à-vis, montre que les 
opinions des deux savants différaient sur plus d’un 
point. 

Voilà, disait Borda, une réponse à votre profession de 
foi ; je suis fâché que vous ne soyez pas de ma croyance, 
mais nous n'en irons pas moins tous les deux en 
Paradis, sauf à y disputer sur les fluides... Je vous 
embrasse de tout cœur. 


En 1767, Borda donna une nouvelle preuve de 
l’ingéniosité de son esprit en soumettant au calcul 
le problème des roues hydrauliques. 

Son travail, lu à l'Académie et inséré dans les 
Mémoires avecun Rapportfavorable descommissaires, 
porte sur le jeu des roues verticales et horizontales. 
H donne, dans chaque cas, les conditions à remplir 
pour obtenir le maximum d'effet, et montre la 
valear des roues hydrauliques horizontales à aubes 
courbes, première ébauche des turbines. 

A cette date, le nom de M. de Borda faisait déjà 
quelque bruit: ses recherches sur la résistance de 
l'eau pouvaient être utilisées dans la marine. Aussi 
le ministre, M. de Praslin, malgré bien des opposi- 
tions, nm'hésita pas à réclamer ses services, et, sur 
son acceptation, il fut envoyé, comme lieutenant de 
port surneméraire, à Brest. C'était un troisième 
changement de carrière, et Borda montra dans la 
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marine, plus encore qu'’antérieurement, ses grandes 
qualités. 

Avant d'être embarqué sur la flûte la Seine (13 sep- 
tembre 1768), il donna à l’Académie un Mémoire sur 
le jeu des pompes des navires et sur celles employées 
dans les mines pour les épuisements. 

Sa méthode d'analyse est encore la conservation 
des forces vives, et il démontre, par la théorie et par 
l'expérience, que, pour éviter des pertes de force, 
il fallait diminuer les vitesses des pistons ainsi que 
leur course. 

Le théorème de Borda sur la réduction des forces 
motrices a reçu plus tard une confirmation basée 
sur le théorème de Carnot, relatif aux chocs des 
corps non élastiques. o 

Borda fut élu membre associé de l’Académie le 
6 juillet 1768. | on 

Bientôt après, il reprit la question de la résistance 
de lair, qu'il avait traitée treize ans auparavant 
lorsqu'il s'occupait du jet des bombes ; le travail 
qu'il remit à l'Académie, beaucoup plus complet 
que le premier, contient des Tables donnant les 
portées des diverses pièces d'artillerie sous plusieurs 
inclinaisons et avec des vitesses des projectiles 
variées. Ce Mémoire fit de suite autorité, aussi bien 
dans l’armée de terre que dans la marine. 

Nous voyons se dessiner de plus en plus dans ses 
divers travaux le caractère de son esprit, et, comme 
l'observe un de ses confsères, « il montre une faci- 
lité surprenante à saisir les objets, un esprit extra- 
ordinaire de détails et une précision rare dans les 
idées ». 

Il devait, plusieurs fois encore, trouver l'occasion 
d'utiliser, an profit de son pays, ces heureuses 
qualités. 

Depuis plusieurs années, on s'occupait avec passion 
en France et à l'étranger de la conduite des vaisseaux ; 
l'Angleterre avait promis un prix considérable pour 
la meilleure « horloge » marine, celle qui devait 
conserver à bord le mieux possible l'heure du point 
de départ. 

La solution de ce problème avait occupé deux de 
nos meilleurs artistes, Pierre Leroy et Berthoud, 
deux noms qui ont trouvé des successeurs dignes 
de les porter, et un gentilhomme attaché à la cour, 
le comte de Courtanvaux, venait d’armer à ses frais 
un navire pour faire l'essai d'une de ces horloges. 

De Fleurieu et Pingré, dans une autre navigation 
d'assez courte durée, avaient aussi trouvé que les 
longitudes obtenues par l'emploi des « horloges de 
mer » étaient satisfaisantes. 

Il fallait, toutefois, une épreuve définitive pour 
juger une question encore discutée, dont les vieux 
praticiens se défiaient et qui était d’une importance 
supérieure. 

Un nouveau voyage fut décidé par le secrétaire 
d'État au département de la marine, M. de Boynes; 
l'expédition devait avoir uniquement pour objet des 
opérations relatives à la perfection de la navigation. 


M. de Verdun de la Crenne fut désigné comme com- 
mandant de la frégate la Flore: MM. de Borda et 
Pingré feraient les expériences. 

Elles ont été relatées dans un premier Mémoire, 
puis ultérieurement publiées dans deux volumes 
in-quarto. 

Il est difficile de ne pas admirer, en les feuilletant, 
le soin avec lequel tout avait été ordonné. « Tout le 
monde calcule à bord, dit Borda, même les timo- 
niers. » Le résultat de la mission fut un triomphe 
pour les artistes français. L'art de la chronométrie 
était du premier coup poussé à une grande perfection: 

Des progrès avaient été également réalisés dans 
les méthodes de calcul et quoique, dans les deux 
volumes, on ne dise ni le nom de celui qui les avait 
écrits ni de celui qui avait été l'âme de l'expédition, 
la réputation de Borda en reçut un nouvel éclat. Il 
était d'ailleurs impossible de ne pas lui attribuer le 
mérite de la méthode de calcul des distances lunaires 
qui a conservé son nom. 

L'Académie nomma Borda son pensionnaire le 
19 février 1772, lorsqu'il était encore à la mer. 
Avant la fin de cette campagne de la Flore, la frégate 
française, étant à la hauteur de Terre-Neuve, fit la 
rencontre du Nautilus, petite frégate anglaise, qui, 
en pleine paix, appuya d'un coup de canon à boulet 
l'invitation au navire français de s'arrêter. Le com- 
mandant anglais voulait simplement s'assurer si les 
papiers de M. de Verdun de la Crenne étaient en 
règle, et il envoya à bord de la Flore, par un de ses 
officiers, les siens, pour que le commandant français 
fit la même vérification. 

C'était une singulière manière de saluer les gens: 
on ne fit qu'en rire à bord de la Flore, qui, d'une 
seule bordée, aurait pu écraser le Nautilus. 

En 1775, une nouvelle expédition fut décidée par 
le ministre de la marine. Elle devait, comme la pré- 
cédente, avoir un but spécial, le levé exact des 
parages visités par les navires. 

Borda eut pour cette mission le commandement 
de la Boussole et, sous ses ordres, M. de Puységur, 
commandant l'Espiègle. 

Si la relation du voyage manque, il nous reste 
les cartes levées par Borda : elles sont étonnantes 
d'exactitude. 

Aujourd'hui que nous avons toutes facilités de 
déterminer à terre des latitudes absolument justes, 
d'avoir, au moyen des câbles électriques, les longi- 
tudes des points avec une approximation inespérée, 
on trouve que la position de Santa-Cruz (Ténériffe), 
déterminée par Borda, est exacte, en longitude, à 
moins d'une minute de degré, et que la latitude est 
absolument parfaite. 

Il y a bien des rades souvent visitées par les 
navires qui ne sont pas, à l'heure actuelle, mieux 
déterminées. 

Ce travail fut fait avec la coopération de deux 
officiers espagnols, et, si je relève cette assistance, 
c'est pour rendre hommage à un officier des plus 
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distingués de la même nation, le commandant Puja- 
zon, que la science vient de perdre, et qui, récem- 
ment encore, m'aidait à déterminer les coordonnées 
géographiques des mêmes parages, objets des soins 
de M. de Borda. 

Ce voyage valut à Borda la croix de chevalier de 
Saint-Louis. | 

Bientôt après, il 
donna une nouvelle 
preuve de l'activité 
de son esprit, en 
réalisant de la ma- 
nière la plus heu- 
reuseune idée émise 
longtemps aupara- 
vantparTobieMayer 
et tombée dans l'ou- 
bli. 

Les instruments 
de navigation les 
meilleurs, les oc- 
tants etles sextants, 
étaient alors cons- 
truits en Angleterre. 
Borda pensa que les 
artistes français 
pouvaient arriver à 
fournir un instru- 
ment plus parfait, 
et il suggéra à Le- 
noir l'idée d’une dis- 
position qui faisait 
du sextant un cercle 
(comme l'instru- 
ment de Ramsden), 
mais permettait la 
répétition des an- 
gles. 

C'était du même 
coup supprimer 
deux causes d'er- 
reurs dans l’instru- ll qi 
invention peut être 
considérée comme 
une des plus utiles 
à la navigation qui 
ait été imaginée. 
C'est ce cercle légè- 
rement modifié qui 
est, on peut le dire, l'âme des reconnaissances à la 
mer : c'est grâce à lui que Bautemps-Beaupré et ses 
successeurs ont pu créer une science hydrogra- 
phique réellement française et des méthodes qui se 
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sont substituées partout à celles autrefois en usage. 


Le 6 avril 1778, le chevalier de Borda était appelé 
aux fonctions de major dans l'escadre commandée 
par le comte d'Estaing. 

Il assista à la prise de l'ile de la Grenade, sur 


Le chevalier de Borda. 
(Statue de Dax.) 


les Anglais, et le surlendemain, 6 juillet 1778, au 
combat où notre escadre fut encore victorieuse. Nos 
bâtiments allèrent ensuite mettre des troupes à terre 
pour assiéger la ville de Savannah. 

À la fin de la campagne, le comte d'Estaing juge 
ainsi la conduite de son major : 

Le comte de Broves, 
secondé par les soins 
et par le travail aussi 
immense qu'utile et 
assidu de M. le che- 
valier de Borda, m'a 
fait passer pendant 
le cours du siège tous 
les secours qui dépen- 
daient de lui. 


Son travail avait 
été, en effet, consi- 
dérable ; il s’occu- 
pait de tout ce qui 
concernait les mu- 
nitions, les vivres, 
les vêtements des 
troupes à terre et à 
bord. Dans une let- 
tre adressée au 
comte d'Estaing, il 
fait la réflexion sui- 
vante : 

Maintenant que je 
ne suis plus boulan- 
ger, comme à Boston, 
je trouve messieurs 
les matelots et les 
soldats bien difficiles. 

Il donne toutefois 
desinstructions 
pour mieux faire 
cuire le pain à l'a- 
venir. 

La campagne de 
Fe notre escadre avait 
D E A été rude, mais, en 

D somme, glorieuse. 
Les Anglais avaient 
PERTE perdu 51 navires, 
NS dont 18 de guerre. 

A peine débar- 
. qué, le roi fit Borda 
capitaine de vais- 
seau et, le 1° juil- 
let 1780, le ministre écrit : 

Sa Majesté, voulant traiter favorablement le sieur 
Jean-Charles chevalier de Borda, et lui donner les 
marques de la satisfaction qu'elle a eue des services 
essentiels qu'il a rendus dans les fonctions de major 
dans l'escadre, lui fait don d'une pension de 1000 livres 
pour être payée sa vie durant, 


En 1781, Borda recut le commandement du Soli- 
taire ; il avait sous ses ordres une division compre- 
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nant le vaisseau le Triton, trois frégates et une 
corvette, 

Ses instructions portaient qu'il déposerait un 
corps de troupes à la Martinique et qu'il croiserait 
ensuite dans les Antilles pour inquiéter les navires 
anglais de commerce. 

Il remplit sans encombre la première partie de 
sa tâche ; puis, le matin du 6 décembre 1782, en 
louvoyant à l’est de l’île de la Barbade, par un temps 
brumeux, il se trouva tout à coup en vue de l’escadre 
de sir Richard Hughes, qui se composait de huit 
vaisseaux. 

La lutte était trop inégale pour être tentée avec 
succès ; son navire marchant moins bien que ceux 
de lennemi, il se trouva bientôt placé entre le Ruby 
et le Polyphème, et soutintleur attaque pendant trois 
beures pour permettre au reste de sa division de 
s'échapper. 

Il n'amena son pavillon que lorsque ses voiles 
déchirées, son gréement en pièces, ses étais coupés 
ne permettaient plus de gouverner le vaisseau. 

Le mât d'artimon tombait peu après sur le pont. 

Les Anglais traitèrent leur prisonnier avec dis- 
tinction, en raison de la bravoure qu'il avait 
montrée, et aussi de sa réputation de savant. Il fut 
compris dans le premier échange de prisonniers. 

Si son honneur de marin et de militaire restait 
intact après un combat aussi inégal, son cœur avait 
été vivement frappé par la perte du navire qu'il 
commandait, perte qu'il attribuait justement à sa 
marche défectueuse. 

Aussi, revenu en France et -s'appuyant sur ses 
études antérieures, il donna tous ses soins à l'arme- 
ment du vaisseau le Téméraire. 

C'est avec un grand plaisir, dit le ministre, que je 
vous fais part du compte rendu avantageux qui m'a été 
rendu des bonnes qualités du vaisseau le Téméraire. Ce 
bâtiment gouverne bien et porte bien la voile: je ne 
laisse pas ignorer à Sa Majesté que c'est vous qui ayez 
rédigé le plan du vaisseau et combien vos lumières et 
vos talents sont utiles à son service. 

L'année suivante, le ministre dela marine écrivait: 

Il me parait préférable de charger de la direction de 
l'école des constructions à Paris un académicien profond 
en théorie et versé dans la pratique de la construction, 
qui, par l'usage de la mer, ait appris à appliquer utile- 
ment les principes scientifiques... Je ne connais personne 
qui satisfasse plus complètement à ces conditions que 
le chevalier de Borda. 

C'était encore un nouveau changement de car- 
rière ; mais Borda, âgé de cinquante et un an, avait 
assez l'habitude des hommes pour conduire des 
jeunes gens, et assez de science pratique pour en 
faire de bons ingénieurs. 

Il avait été aimé des officiers des chevau-légers : il 
le fut de ses nouveaux élèves, 

En 1786, le roi le nomma chef de division. 

Lorsque, quatre ans plus tard, l’Assemblée consti- 
tuante voulut déterminer la longueur d'un grand 
arc de méridien, ce fut à Borda qu'elle s'adressa 


pour avoir les modèles des instruments les plus 
perfectionnés destinés à la mesure des angles, et if 
imagina à cet effet le cercle répétiteur qui porte son 
nom et qui, dans les mains de Méchain, Delambre, 
Arago, etc., devait donner des résultats d'une 
approximation inespérée, 

L'Académie avait chargé particulièrement Borda 


“et Coulomb de la mesure de l'intensité de la pesan- 


teur, et il donna un moyen simple et élégant d'obte- 
nir la longueur d'un pendule battant la seconde. 
Ce fut encore à lui qu'on s'adressa pour mesurer 
une base, et son esprit ingénieux lui suggéra l'idée 
d'employer pour cette mesure des règles bimétal- 
liques, qui donnent à chaque portée la correction 
de la dilatation par l'effet de la température. 

On se sert encore des règles bimétalliques dans 
les mesures les plus précises. 

On doit enfin à ce savant la méthode des doubles 
pesées qui est universellement employée par les 
physiciens et par les chimistes. 

Quoique Borda ait été conservé avec son grade 
en 1792 dans la nouvelle organisation de la marine, 
il fut bientôt obligé de s'éloigner de Paris et de 
l’Académie où sa vie était de plus en plus 
concentrée. 

Son nom le faisait comprendre dans la liste des 
personnes que la loi du 27 germinal an II attei- 
gnait (1); mais ses services étaient si appréciés de 
tous, qu'il fut un des premiers rappelés et un décret 
spécial de la Convention lui rendait ses fonctions 
après un an d'éloignement. 

En 1796, l'Académie le nommait son Président. 

Cet honneur suprême lui fut conféré, non seule- 
ment en raison de sa grande science, mais aussi 
parce que son caractère « doux et aimable » était 
apprécié de tous. 

Ces qualités et son patriotisme le firent placer, 
avec son ami Bougainville, le 5 prairial an V, dans 
la liste des dix membres présentés par le Conseil 
des Cinq Cents pour une place vacante dans le 
Directoire. 

Le 7 messidor an III, Borda et Bougainville 
avaient été déjà nommés membres du Bureau des 
Longitudes dans le décret même de la constitution 
du Bureau. 

La santé de Borda avait été très éprouvée dans sa 
campagne de 1782. Il ne la ménagea pas, emporté 
par une ardeur toujours juvénile, travaillant malgré 
ses souffrances jusqu'au moment où les forces lui 
manquèrent. Le 13 ventôse an VII, il s'éteignit à la 
suite d'une maladie qui se termiņa par une 
hydropisie de poitrine. 


(3) Borda signa avec Haüy, le 28 frimaire an [T, au nom 
de la Commission des poids et mesures, une demande de 
mise en liberté de Lavoisier qui venait d'être arrêté. 

Le Comité de Salut public, à la suite de cette demande, 
décida que Lavoisier, Borda, Laplace, Coulemb, Brisson 
et Delambre cesseraient de faire partie de la Commission 
des poids et mesures. 
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Le jugement porté par les contemporains de 
Borda sur sa vie et ses œuvres reste celui de la 
postérité : il fut plein de science, dévoué à son 
pays et « rempli de vertus ». 

Si la marine a conservé précieusement le souve- 
nir de ce savant, c'est qu'elle a trouvé en lui un 
homme de rner dont l'esprit était toujours, à bord, 
porté vers les choses ayant trait à son métier. 

Les navires sur lesquels il était embarqué étaient 
les mieux tenus; l'esprit militaire y était parfait. 

U s'occupait du détail du service comme il le 
faisait du détail de ses expériences, unissant une 
grande rectitude de jugement à une grande bonté. 
Bougainville a dit sur sa tombe : 

Borda fit toujours descendre Minerve du ciel en terre 


et ses connaissances sublimes ont constamment produit 
des découvertes ou des résultats utiles aux hommes. 


CORRESPONDANCE ASTRONOMIQUE (1) 


Soleil en octobre. 


Notre équateur se portant de plus en plus au 
nord du Soleil, les jours continuent à diminuer, et à 
Paris, le Soleil ne restera sur l'horizon, le 1er octobre, 
que pendant 11 36% ; le 11, pendant 41 heures; le 21, 
pendant 10°25%; le 31, pendant 931m, La durée des 
jours diminue ainsi de 1"45® pendant le mois. 

Voici les durées respectives des jours en différents 
points de France aux mêmes dates : 

Dunkerque, 4434m; 1054m; {40h{7m; 9h39m, 

Diminution, 455m, 

Tours, 1437% ; 41413m; 1030m; 9hggm, 

Diminution, 139m, 

Lyon, 4440m ; 147m; 103340; 

Diminution, 4136», 

Marseille, 14441m; 44h44m; 10h42m; 40h44m 

Diminution, 127m, 

Lune en octobre. 


La Lune éclairera pendant plus de 2 heures le 
soir du 1 au 12, et du 25 au 31. 

Pendant plus de 2 heures le matin du 4 au 18. 

Remarquer sa grande hauteur dans le ciel le 
mardi {1 et le mercredi 12, vers 5 heures du matin. 
Elle se lève, à Paris, le mardi 11, à 837m du soir, 
pour ne se coucher que le 12, à 26m après midi, 
restant ainsi 1729m sur notre Horoi: 

La Lune se trouve au contraire le moins élevée 
au-dessus du point sud de l'horizon le mercredi 
26 octobre, vers 4 heures du soir. Levée 39 minutes 
après midi, elle se couchera à 7502 du soir, ne 
demeurant ainsi que 7°11® sur l'horizon. 

Sa plus petite distance à la Terre, 338 000 kilo- 

(1) Suite, voir p. 124. — Pour plus amples rensei- 


gnements, s'adresser à l'auteur, rédacteur er chef du 
Journal du Ciel, Cour de Rohan, Paris. 
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mètres, aura lieu le vendredi, 7 octobre; ła plus 
grande, 406 000 kilomètres, le samedi 22. 

Pleine Lune le jeudi 6, dernier quartier le 
mercredi 12, nouvelle Lune le jeudi 20, premier 
quartier le samedi 28. 


Marées en octobre. 


Grandes marées dangereuses les jeudi 6, ven- 
dredi 7, samedi 8 et dimanche 9 au matin. Celle de 
vendredi 7 au soir sera la plus forte, mais n ‘aura 
pas tout à fait l'importance de celle du 30 mars. 

Une autre grande marée, peu importante, aura 
lieu le vendredi 21 au soir. . 

Les plus faibles marées arriveront le jeudi 13 au 
soir et vendredi 14 au matin, puis le samedi 29 au 
matin. 


Mascarets en octobre. 


De beaux mascarets pourront s'observer dans la 
basse Seine en octobre de cette année. A Caudebec, 
ils auront lieu le mercredi 5 octobre à 8*16™ du soir; 
le jeudi 6, à 833» du matin et à 834m du soir; le 
vendredi 7, à 99m du matin et à 927m du soir; le 
samedi 8, à 946% du matin et à 106» du soir, et le 
dimanche 9, à 10*26® du matin et à 1047m du soir. 

Les plus beaux seront les deux du vendredi 7 et 
celui du samedi 8 au matin, surtout celui du ven- 
dredi soir. Comme ce sont des mascarets de pleine 
Lune, si le ciel est clair, celui du vendredi soir à 
927% sera d'un bien joli effet. 

A Villequier, les heures précèdent de 9 minutes, 
et à Quillebeuf, de 46 minutes, celles de Caudebec. 


Mars. 


A minuit du samedi 1 octobre, la Lune, près de 
se coucher, se trouvera avoir au-dessus d'elle, au 
Nord, à deux fois sa largeur, la belle planète Mars, 
qui continue à faire l'ornement de nos soirées. 

Le jeudi 30, la Lune repassera au nord de Mars, 
à une distance double de celle du 1°", mais à une 
heure où ces astres seront couchés, on ne pourra le 
constater qu'en remarquant que, le 29, la Lune se 
couche à 41122m du soir, 42 minutes avant Mars, 
et que, le 31, c'est Mars qui se couche 3 minutes 
après minuit du 30, précédant le coucher de la 
Lune de 39 minutes. 


Mercure. 


Cette planète a été assez facilement visible à l'œil 
nu, le matin, pendant le mois de septembre. Ceux 
qui ne l'auront pas perdue de vue de jour en jour, 
seront bien récompensés de leur peine le 1°" et le 
2 octobre. Elle leur servira à saisir Saturne à son 
commencement de visibilité; les deux planètes vont 
être bien près l’une de l'autre ces deux jours-là. 
Le 1°", Saturne sera à droite de Mercure, et le 2, 
Saturne sera passé à gauche de l'autre planète. 

Jupiter. 
Le brillant Jupiter, dont Mars va se rapprocher 


jus qu'au 25 janvier 1893, pour passer ensuite à sa 
gauche et s'en éloigner de plus en plus, rend parti- 
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culièrement intéressantes nos soirées d'octobre. La 
présence de deux belles planètes comme celles-là 
sur l'horizon est assez rare. En ce moment, Jupiter 
se voit toute la nuit. 

Le jeudi 6, la Lune et Jupiter se lèveront presque 
en même temps, et à 6 heures du soir, la planète 
se verra tout près au sud de la Lune. 

Avec un simple tuyau de métal ou de carton, sans 
verre, les bons yeux pourront voir, en cachant la 
planète au bord du tube, quelques-unes de ses lunes 
à droite de la planète, vers 11 heures du soir le 2, 
le 3, du 10 au 17, le 24 et du 27 au 31. On pourra 
en voir à gauche de Jupiter du 2 au 8, le 13, le 14, 
du 19 au 25 et le 28. 


Étoiles filantes en octobre. 


Dix régions célestes vont encore fournir des 
étoiles filantes en octobre. 

I. — Dans la tête de la Baleine, au milieu du 
ciel, à moitié de la distance de l'horizon au zénith, 


vers minuit. Cette région est à surveiller pendant 


tout le mois. ° 

II. — A la patte de devant du Bélier, un peu au 
nord-ouest de la précédente région, du 29 septembre 
au 9 octobre. 

III. — A la tête du Bélier, tout près au nord-est 
de Il, le 7 octobre. 

IV. — Au Nord de Persée, dépassant un peu le 
zénith vers 4 heure du matin, le 8 octobre. 

V. — Aux pieds de Pollux des Gémeaux, levé à 
minuit, le 45 et le 29 octobre. 

VI. — Dans la tête d'Orion, levée aussi à minuit, 
du 18 au 20 octobre. 

VII. — Au commencement du Petit-Chien, qui 
se lève vers 1 heure du matin, du 18 au 27 octobre. 

VIII. — Au commencement de Céphée, non loin 
de la Polaire, du 20 au 27 octobre. 

IX. — A la tête de Pollux des Gémeaux, au nord- 
est de la région V, du 21 au 25 octobre. 

X. — Au milieu du Bélier, à l'est de la région II, 
du 31 octobre au 4 novembre. 


Concordance des Calendriers en octobre. 


Le 4°" octobre grégorien 1892 se trouve être le 
19 septembre julien 1892: 

Le 10 Vendémiaire républicain 101. 

Le 10 Tisseri israélite 5653. 

Le 9 Rébi 1°" musulman 1310. 

Et le 22 Tut cophte 1609. 

Bobeh, cophte, commence le lundi 10. 

Octobre, julien, le jeudi 13. 

Brumaire, républicain, le samedi 22. 

Hesvan, israélite, le samedi 22. 

Rébi 2®+, musulman, le dimanche 23. 


J. VINOT. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Présidence de M. DUCBARTRE 


SÉANCE DU 12 SEPTEMBRE 1892. 


Les prairies dans l'été sec de 1892. — Les 
prairies n'ayant donné cette année, en raison de l'été 
sec et chaud, qu'une maigre récolte, M. A. CHATIN à 
recherché et signalé, parmi les espèces fourragères, 
celles qui ont le mieux résisté å la sécheresse. 

Les principales de -ces espèces sont, parmi les: gra- 
minées, l'avoine jaunâtre, le timothée, le brome des 
prés, la houlque, les raygrass, la crételle, le poa com- 
mun, le Kæleria cristata, plante des lieux les plus arides, 
trop peu introduite dans les prés secs; dans les légu- 
mineuses, les lotiers et quelques trèfles (hybride, fili- 
forme des prés); dans les synanthérées, la jacée et la 
millefeuille; chez les rubiacées, le Galium Mollugo sur- 
tout, puis le Galium glaucum, chez les sanguisorbées, la 
sapide pimprenelle. 

M. A. Chatin fait remarquer d'une façon générale que 
les espèces à racines traçantes et celles originaires des 
sols frais ont moins résisté aux chaleurs de l'été que 
celles croissant spontanément en lieux arides, et celles 
à racines plutôt pivotantes que traçantes. 


Répartition de la chaleur du soleil à la surface 
du globe terrestre. -- M. LE GOARANT DE TROMELIN 
démontre par l'analyse que la quantité de chaleur reçue 
par l'hémisphère Nord pendant le printemps et l'été 
est la même que celle reçue par l'hémisphère Sud pen- 
dant l'automne et l'hiver réunis. Or, on sait que la 
température moyenne de l'hémisphère Nord est plus 
élevée que celle de l'hémisphère Sud; cela tient à ce que 
l'hémisphère Sud perd par rayonnement plus de calo- 
rique que l'hémisphère Nord, à cause de ses plus 
grand écarts de températures résultant de l'inégalité de 
distance du soleil pendant la saison froide. 


Sar la ptomaïne de « Micrococcus tetragenus » 
et sur l’'échinochrome. — M. Grirrirus a isolé de 
cultures du micrococcus tetragenus, une ptomaïne véné- 
neuse. Dans un autre ordre d'idées, il étudie un pigment 
brun découvert par Mac Munn dans le fluide périvisceral 
de certains échinodermes. Ce pigment possède une fonc- 
tion respiratoire. Il existe à deux états, à l'état d'oxyé- 
chinochrome, chargée d'oxygène actif, et d'échinochrome 
réduite ou dénuée d'oxygène actif. M. Griffiths a déter- 
miné la composition approximative de l'échinochrome. 

La moyenne de quatre analyses l'a conduit à la formule 
brute C102 H99 Az! Fe S3 013, 

L'échinochrome est soluble partiellement dans l’eau 
et dans l'alcool. Bouillie avec les acides minéraux, elle 
se transforme en hématoporphyrine, hémochromogène 
et acide sulfurique. 

L'échinochrome possède certains caractères analogues 
à ceux de l'hémoglobine et de la chlorocruorine. Il est 
probable que c'est un pigment respiratoire dans létat 
inférieur du développement, pendant que l'hémoglobine 
est un pigment respiratoire dans l'état supérieur du déve- 
loppement. Les pigments respiratoires, chez les animaux 
inférieurs, non seulement transportent l’oxygène aux 


N° 400 


COSMOS 251 


tissus, mais retiennent aussi l'oxygène en combinaison 
jusqu'à ce qu'il soit pris par les cellules, pour les usages 
métaboliques ; c'est pourquoi l'hémocyanine, la chloro- 
cruorine, la pinnaglobine, l'achroglobine et l'échino- 
chrome sont bien plus stables que l'hémoglobine. 


Influence de quelques gaz délétères sur la 
marche de l'infection charbonneuse. — De nom- 
breux travaux, publiés dans ces dernières années, ont 
montré qu'il existe un grand nombre de causes capables 
d'entraver ou de favoriser le développement des mala- 
diesinfectieuses. Nous commençons å connaître l'influence 
de la fatigue et du jeûne, l'action des agents physiques 
(froid, chaleur, lumière, humidité, etc.), ou chimiques 
(intoxications par substances:solides ou liquides). 

Pour continuer les recherches poursuivies dans cette 
direction, MM. A. Cuaraix et H. Rocer se sont demandé 
si l'inhalation de certains gaz délétères ne modifierait 
pas la marche des infections, notamment de l'infection 
charbonneuse, Leurs expériences ont porté sur des 
cobayes. a 

Ts se sont servi de l'oxyde de carbone et des pro- 
duits volatils qui prennent naissance pendant la com- 
bustion de la paille qu'on faisait respirer un certain 
temps aux animaux en expérience.. 

Il résulte de leurs expériences que les gaz qui ont été 
étudiés n'influencent pas l'évolution du charbon bactéri. 
dien virulent, mais rendent possible le développement 
du charbon atténué. 


Sur la chaleur de combustion de l'acide glycolique ; 
par M. BenTaeLoT. — M. BROWKN-SÉQUARD, revenant sur des 
expériences antérieures, qu'il complète par l'exposé de 
faits classiques et expérimentaux nouvellement étudiés, 
s'efforce de démontrer que l'épilepsie n'a pas de siège 
spécial dans l’encéphale, et que toutes les parties du 
système nerveux central ou périphérique peuvent la 
produire. — M. Faye présente à l'Académie le volume 
de la Connaissance des temps pour 1895; le Bureau des 
Longitudes est donc arrivé à ce desideratum, que ces 
éphémérides sont publiées trois années d'avance; il 
nous reste à exprimer le vœu que les exemplaires de 
chaque édition soient assez nombreux pour qu'on n'ait 
pas le déboire habituel de ne pouvoir se procurer ce 
document, quand on attend l'année de sa date. — 
M. F. GoxxessiaT donne des tableaux indiquant les posi- 
tions absolues et les mouvements propres d'étoiles 
circumpolaires. — M. Liouvizze donne une note sur un 
problème d'analyse qui se rattache aux équations de la 
dynamique. — Sur une série récurrente de pentagones, 
inscriptibles à une même courbe générale du troisième 
ordre, et que l'on peut construire par le seul emploi de 
la règle. Note de M. PauL Serrer. — M. Désiré Korpa 
donne la théorie d'un condensateur intercalé dans le 
circuit secondaire d’un transformateur, et indique une 
méthode graphique qui permet, comme le calcul, de 
déterminer les éléments du problème.— Les divergences 
qui subsistent entre les résultats des mesures récentes, 
relatives à la variation thermique des étalons mercuriels 
de résistance, ont engagé M. GuiLLauue à reprendre 


l'étude de cette question. Il indique la méthode qu’il a 


suivie, et les résultats obtenus. I] a trouvé des valeurs 
un peu plus fortes que celles admises jusqu'ici. — Physio- 
logie du pancréas; la dissociation expérimentale des sécré- 
tions externe et interne de la glande. Note de M. J. Tarro- 
LOIx. — M. BARTRÉLEUY décrit un appareil pour les injec- 
tions hypodermiques, qui met à l'abri de tout accident 


sceptique. — M. Trouvé décrit un système de fontaines 
lumineuses dans lesquelles il parvient,sans complications, 
à illuminer le jet jusqu'à son extrémité, quelle que soit 
sa hauteur. La résolution de cette question, qui exige 
l'emploi de miroirs paraboliques, a conduit l'inventeur à 
imaginer un appareil d'une grande simplicité, pour le 
tracé des courbes paraboliques, d'un trait continu. — 
M. Énire Rivière adresse une note relative à la déter- 
mination, par l'analyse chimique, de la contemporanéité 
ou de la non-contemporanéité des ossements humains 
et des ossements d'animaux trouvés dans un même 
gisement. Utilisant les résultats obtenus par M. Carnot, 
il a pu démontrer que les ossements humains de Billan- 
court sont plus récents que les restes de la faune qua- 
ternaire des mêmes sablières, ce qu'il avait aflirmé 
précédemment. — M. G. ne Rocquiexy-Aoanson adresse 
quelques indications sur le tremblement de terreressenti 
à Parc-de-Baleine (Allier), le 26 août, à 1010m du matin 
(heure de Paris). K 
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‘Des résidus industriels dans lalimentation du 
bétail, par CH. Cornevin, professeur à l'École vété- ` 


rinaire de Lyon. 1 vol. in-8°. Paris, Firmin-Didot. 


Cet ouvrage, fort bien fait, sera utile à tous ceux 
qui ont des animaux à nourrir, et aux agriculteurs 
en particulier. En effet, aujourd'hui, il en est peu 
qui n'emploient plus ou moins les résidus indus- 
triels, ne fussent que ceux de la meunerie. Dans 
cet ouvrage, on trouvera clairement énoncés les 
avantages et les défauts de chacun de ces résidus. 

Un certain nombre de ces résidus, les tourteaux 
de lin par exemple, ont une assez grande valeur. De 
là, des falsifications nombreuses et plus ou moins 
habiles; M. Cornevin s'étend beaucoup sur ces fal- 
sifications et sur les moyens de les découvrir; ce 
n'est pas la partie la moins utile de son ouvrage. 

Ajoutons que ce volume a eu l'heureuse fortune 
d'être couronné avant même d’être imprimé. La 
Société d'encouragement à l'industrie nationale a 
décerné au manuscrit le prix qu'elle avait attribué, 
en 1892, aux meilleures recherches sur l'alimentation 
du bétail. 


Hygiène et salubrité de l’école, par le D" RaouL 
Larron. (3 fr.) Société d'éditions scientifiques, 
4, rue Antoine-Dubois, Paris. 


Cet ouvrage, qui est uu véritable traité d'hygiène 
scolaire, a été honoré d'une médaille d'argent 
(4er prix) au concours de l'année 1891 de la Société 
d'hygiène de l'enfance de Paris. 

On y trouvera des renseignements exacts et précis 
sur la construction et la disposition des maisons 
d'écoles, sur leur mobilier, avec des chapitres spé- 
ciaux consacrés à la myopie scolaire, à l'éducation 
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physique, à la discipline. Les maladies contagieuses, 


leurs premiers symptômes et leur prophylaxie à 
l'école sont aussi étudiés avec soin; enfin, l'ouvrage 


se termine par des considérations intéressantes sur 
l'inspection médicale des écoles, la statistique sani- 
taire par les instituteurs, la vulgarisation de len- 
seignement de l'hygiène et la nécessité de la création 
d’une direction de la santé publique. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simple renseignement et n’impliquent pas une 
approbation. 


American machinist (8 septembre). — Boyler capacity, 
W. H. Boots. — A stuay of fly-wheels, LEICESTER ALLEN. 
Bulletin de la Société nationale d'agriculture (juin). — 
Les betteraves et la noctuelle des moissons, PLUCHET. — 
Les gelées et les sécheresses des mois d'avril et de mai, 

CHAMBRELENT. 

Chronique industrielle (18 septembre). — Les travaux 
de prolongement de la ligne de Sceaux. 

Civilla cattolica (17 septembre). — La Chiesa et la 
Francia. — Il pontificato di S. Gregorio Magno nella 
storia della civilta cristiana. — Al domani del Diluvio. 

Écho universel (17 septembre). — Comment on fait le 
vin blanc, J. F. AUDIBERT. 

Electrical engineer (16 septembre). — Developments of 
electrical distribution, Pr Géorce Forses. — The electro- 
magnetic steelyard, Pr M. H. Jacosi. 

Electrical World (10 septembre). — Comparative cost 
of horses and electricity in Country Work, WiıLuas 
NeLsoN Brack. — Electric railway litigation, RauPa Sroxc. 

Électricien (17 septembre). — Pile Georges d'Infreville, 
J. A. MonTrELLIER. — Perceuse électrique, Eu. DIEUDONNÉ. 


Électricité (15 septembre). — Tansformateurs de la ` 


Société d'éclairage électrique, F. GÉRaLDY. — Avertisseurs 
et indicateurs électriques. — Utilisation des forces 
naturelles : les moteurs marins (suite). / 

Études religieuses (septembre). — Christophe Colomb : 
l'explorateur et le chrétien, P. J. Brucxen. — L'histoire 
des religions (suite): causes principales de son dévelop- 
pement; son utilité, P. J. Fontaine. — A l'Université : 
un problème insoluble; la question des répétiteurs, P. J. 
Bunnicuon. — Le bilan criminel de la France (suite); les 
facteurs du crime, P. H. Mart. — La physique de 
Descartes, P. A. POULAIN. 

Génie civil (17 septembre). — Éclairage électrique de la 
ville du Havre, G. L. — De l'organisation dans une 
usine des premiers secours en Cas d'accidents, H. Maur. 
— Utilisation des ordures ménagères des villes par voie 
de combustion, Max px NANSOUTY. 

Journal d'agriculture pralique (15 septembre). — 
Améliorations foncières et améliorations culturales, 
E. LecouTeux. — La baisse du bétail en France et à 
l'étranger, D. Zorka. — La carie du blé et son traite- 
ment, H. Borrer. 

Journal de l'Agricullure (17 septembre). — Le piétin ou 
maladie du pied des céréales, E. ScHrigAux. — Varia- 
tions de la proportion de calcaire avec la ténuité dans 
les terres, A. BERNARD. 

Journal des brasseurs (18 septembre). — La IÉBrICRHON 
de la bière aux États-Unis. 


Journal of the Franklin institute (septembre). — The 
electric transmission of power, Eucèxe Grirrex. — Oleo- 
margarin, Pr G. C. Caunwer. — Precision in the use 
of the Tuning. — Fork chronograph, Warren L. Wess. — 
Physical exercise in health and as a remedy, J. Manisox 
TAYLOR, 

Journal of the Society of arts(16 septembre). — Recent 
contributions to the chemistry and bacteriology of the 
fermentation industries, Percy F. FRAN&LAND. 

Laiterie (17 septembre). — La basse-cour, FÉLICIEN 
DURAN. ~e Les laiteries coopératives — Le son dans 
l'alimentation du bétail. 

La Nature (française) (17 septembre). — L'utilisation 
des chutes du Niagara, Lucien Pénissé. — Hydrologie 
souterraine, E. A. MARTEL. — L'analyse micrographique 
des alliages, X. 

Missions catholiques de Lyon (16 septembre). =~ Au 
Kilima-Ndjaro, Mgr 1e Roy. — Voyage dans la Syrie 
septentrionale, R. P, Juuzien. — Sur les rives du fleuve 
Saint-Joseph, R. P. HaRTzEr. 

Moniteur industriel (18 septembre). — Le tamponnement 
du 29 août à la gare du Nord, à Bruxelles, EL. 

Nature (anglaise) (15 septembre). — Cholera : preven- 
tion and vaccination. — The planet Venus, W. J. L, — 
Electro-metallurgy, J. Wizson Swan. 

Prometheus (n° 154). — Der projectionsapparat, 
Dr A. Mierue. 

Revue de la Marine marchande (juin). — Les machines 
marines à quadruple expansion. 

Revue de l'École d'anthropologie (15 septembre). — 
Questions préalables dans l'étude comparative des cri- 
minels et des honnêtes gens, L. MANOUVRIER. 

Revue des Questions actuelles (17 septembre). — 
Encyclique de S, S. Léon XIII sur le Rosaire en lhon- 
neur de Marie. — La concentration catholique. — 
Miracles de Notre-Dame de Lourdes. 

Revue du Cercle militaire (18 septembre). — Le nou- 
veau règlement d'instruction et de service intérieur de 
l'infanterie italienne. 

Revue française et Exploration (15 septembre). — Excur- 
sion dans le sud de Formose, G. TavLor. — Propagande 
antifrançaise dans le Levant : Syrie (fin), G. PELEGRIN. 
— Mission Binger dans la Guinée française. 

Revue générale des sciences pures et appliquées (15 sep- 
tembre). — La nomenclature chimique au Congrès de 
Pau, A. Cowses. — La tuberculine atmosphérique : les 
variations de la tuberculose chez les bovidés, M. Kaur- 
MANN. — L'électricité atmosphérique, les variations de 
sens et de grandeur du potentiel, C. Axpré. — Le Con- 
grès international de psychologie expérimentale, P.Jaxer. 

Revue industrielle (17 septembre). — Pompe à vapeur 
à action directe, système J. Cochrane et W. Walker, 
P. CuevirLaro. — Machine à tarauder, dite « à bascule », 
ALBERT MARNIER. 

Revue scientifique (17 septembre). — L'alimentation dans 
l'Inde, L. Tasurgau. — La population blanche et la popu- 
lation de couleur aux États-Unis, V. TURQUAN. — La 
pneumogastrique chez les oiseaux, E. COUVREUR. 

Scientific american (10 septembre). — Recent armor 
plate trials. — Opportunities for invention. 

Yacht (17 septembre). — D'Océan en Méditerranée par 
les canaux, P. S. 
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Un télégramme de New-York annonce que le professeur Barnard, de l'Observatoire de Lick (Mont Hamilton, 
Californie), a découvert un cinquième satellite de Jupiter ; il est de treizième grandeur ; sa période de révolution 
autour de la planète est de 41736m, la distance au centre de l'astre étant de 112 400 milles, 
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FORMULAIRE 


Enduit protecteur pour câbles métalliques. 
— On fait chauffer du graphite dans du suif, 
de facon à obtenir un mélange analogue, comme 
consistance, au beurre. On l’applique sur les câbles 
à protéger au moyen d'une brosse, ou on fait 
passer ceux-ci dans un tube en forme d'entonnoir 
où ils entraînent l'enduit. Ce produit constitue une 
bonne protection contre la rouille. M. 


Encre à marquer. — Le Druggist's Circular 
donne la formule suivante, que nous traduisons en 
mesures métriques : 


Gomme arabique...... TR a Ea 4 kg, 53 
Extrait de campêche (densité 1,09....... 13 Kg, 62 
Extrait de fustet,..........,............ 0 kg, 45 
Nitrate de fer (densité 1,37)............ 0 ke, 35 
Bichromate de potasse.. .............. 0 kg, 40 
Ed: D N f » n» 


On dissout la gomme arabique dans son poids 
d'eau, on ajoute l'extrait de campêche, on mêle 
intimement et on laisse reposer 24 heures. On 
reprend alors la liqueur, dans laquelle on verse le 
bichromate en agitant rapidement et ajoutant de 
l'eau bouillante. Enfin, on ajoute le nitrate de fer et 
l'extrait de fustet. Si Ja liqueur est trop épaisse, on 
l'amène à la consistance voulue avec de l'eau tiède. 


On obtient ainsi une encre très noire, indélébile 
et séchant très vite. | 

Si l'on désire une nuance bleuâtre, on remplace 
le fustet par l'indigo. 


Désulfuration du caoutchouc vulcanisé. — 
Pour désulfurer le caoutchouc ou la gutta-percha, 
M. A.-F.-B. Gomess propose de traiter ces corps par 
de la tournure de fer et de l'acide sulfurique dilué 
avant de les faire bouillir dans la lessive alcaline. M. 


Moyen d’empéôcher les chevaux de taper à 
l'écurie. -- Beaucoup de chevaux, de juments sur- 
tout, frappent le long des murs et des stalles, et 
s'abiment les jambes. Nous avons entendu recom- 
mander un moyen pour les guérir : 

Il consiste à faire faire une courroie rem- 
bourrée, que l'on met au-dessus du jarret du 
cheval ; à cette courroie et au-dedans de la jambe du 
cheval, est attachée soit une ficelle, soit une petite 
courroie de 20 à 25 centimètres de long, supportant 
un billot rond en bois dur, de 10 à 12 centimètres 
de diamètre. On met cetappareil à la jambe dont le 
cheval tape : chaque fois qu'il veut frapper, le billot 
va tomber sur l'autre jambe et lui fait mal; souvent 
on le guérit par ce moyen. 


PETITE CORRESPONDANCE 


M. Laporte, à N. — Les pulvérisateurs dont vous 
parlez sont à grand rendement et destinés à la grande 
culture de la vigne, etc. Ils coûtent assez cher. Pour 
une serre, les pulvérisateurs à main, Loriot, 50, fau- 
bourg Saint-Denis, à Paris, suffisent parfaitement. 


M. A. C., à B. — Un pareil ouvrage n'existe pas. Il 
faut se reporter aux divers ouvrages d'astronomie, de 
mécanique céleste et de physique. L'As{ronomie de 
Flammarion donne un bon résumé de tous les argu- 
ments; mais vous savez que ce livre contient quelques 
alinéas qu'on doit éviter de mettre entre toutes les 
mains. 


M. A. Savin, à P. — Nous ne pouvons vous donner 
une opinion sur ce moteur que nous ne connaissons 
pas; les moteurs à éther ont été essayés à différentes 
reprises, mais sans succès, à cause de la difficulté qu'il 
y a à obtenir des garnitures complètement étanches. 


M. J. H. B., à Notre-Dame de Corne-Écluse. — Pour 
les constructions démontables du commandant Espita- 
lier, veuillez vous adresser au constructeur, M. Lefort, 
rue des Pensées, à Alfortville (Seine). 


M. l'abbé P., à A. — Soyez convaincu, qu'en pareil cas, 
aucune difficulté ne saurait nous empècher de vous 
donner satisfaction. 


M. L. Legrand, à F. — Guide du meunier et du cons- 
trucleur de moulins de Benoît (12 fr.), chez Gauthier- 


Villars: cet ouvrage excellent est un peu ancien. Pour 
la mouture å cylindre, voir: Manuel pratique de meu- 
nerie, meules et cylindres, de L. de Belfort de la Roque et 
A. de Larbaletrier, chez Bernard Tignol, 53 bis, quai des 
Grands-Augustins, à Paris; ouvrage malheureusement 
un peu sommaire. — On fait l'envoi demandé. 


M. B., à Penhoët. — Raromèlre (Renou), chez M. Tou- 
nelot, rue du Sommwerard, 25. — Thermomètres et Eva- 
poromètre (Piche), même maison. — Anémomètres, chez 
MM. Richard frères, impasse Fessart. — Hygromètre 
(Alluard ou Crova), chez M. Golaz, 282, rue Saint-Jacques. 
— Pluviomètre, maison Molteni, 44, rue du Château- 


d'Eau. — Tous ces appareils, enregistrant les indica- 
tions, se trouvent chez MM. Richard frères, ci-dessus 
cités. — Sans augmentation de prix, on peut demander 


que tous les instruments soient vérifiés par le Burcau 
central météorologique. 

M. Villedon, à P. — Vous verrez très bien ces satel- 
lites avec une simple jumelle de campagne, surtout au 
moment du crépuscule. 

Un abonné de Nancy. — Il faut écrire directement au 
constructeur ; une modification de ce genre, qui sort de 
la fabrication courante, augmentera dans une forte 
mesure le prix de l'appareil, 

M. C., au V. — Reçu votre note; nos remerciements. 


TT ——— 
Imp.-gérant, E. Periraenry, 8, rue François 1er, Paris. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Activité volcanique de la lune. — Le profes- 
seur Pickering remet en question l’activité volca- 
nique de la lune, d'après des observations récentes 
qu'il a faites avec une lunette de 13 pouces et des 
grossissements variant de 800 à 1200. Examinant 
d'abord Mare Serenilatis, sur 67 cratères, 32 se 
retrouvèrent sur la carte de Neison et sur la sienne, 
24 sur celle de Neison et non sur celle de M. Picke- 
ring, tandis que 11 étaient observés par ce dernier 
et n'étaient pas dessinés par Neison. Avec un plus 
fort grossissement, tous les cratères, excepté deux, 
dessinés par Neison, furent identifiés; d’autres, plus 
petits, furent découverts. Au-dessus de la région de 
Bessel, un changement paraît s'être produit depuis 
l'époque où Neison aconstruit sa carte, car, dans un 
ou deux cas, les cratères pris comme points de réfé- 
rence ne sontplus maintenant trèsapparents, d'autres 
qui leur sont voisins sont beaucoup plus visibles. 


Le fond du grand cirque Plato a été aussi examiné 


très attentivement et présente certaines différences 
avec les observations précédentes. On ne peut déci- 
der si ces changements sont réels ou si les observa- 
tions antérieures ont été insuffisantes ; mais, comme 
le dit M. Pickering, « maintenant que nous pouvons 
étudier avec avantage les plus petits cratères et que 
l'on signale tant de changements, il ne parait pas 
que la même cause (principalement l'action de la 
lumière solaire) puisse affecter tant de cratères de 
la mèmefacon, et que tous ces changements doivent 
être attribués à des dessins inexacts ». (La Nature.) 


Une météorite. — Dans l'American Journal of 
Science du mois d'août, M. H. L. Preston donne le 
récit de la découverte d'une météorite dans le comté 
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de Kenton, à 13 kilomètres au sud d’Indépendance. 
En 1889, en creusant une source, on rencontra un 
objet très dur, et qui, sous les coups des outils, ren- 
dait un son semblable à celui d'un corps métallique. 
ll était engagé à 1 mètre ou 1",20 de profondeur 
dans les racines d'un frène et fut abandonné en 
place jusqu'en août 1890. A cette date, il fut extrait, 
et depuis, il a été acquis pour la collection Ward. 
C'est uné météorite de dimensions exception- 
nelles; elle mesure, sur ses plus grands axes: 
02,534 X 0,356 X 0,203 et pèse 163kilogrammes1/s4. 
Sa surface, parfaitement nette, est couverte d'une 
quantité de petits trous généralement peu profonds. 
L'analyse a fait reconnaître qu'elle contient pour 
cent: fer 91,39; nickel 7,65; cobalt 0,84, car- 
bone 0,12, avec des traces de cuivre et de soufre. 


MÉTÉOROLOGIE 


Recherches sur la composition de latmo- 
sphère. — M. A. Petermann, directeur de la Sta- 
tion agronomique de l'État belge, à Gembloux, et 
M. J. Graftiau, chef des travaux chimiques au même 
établissement, ont entrepris récemment des recher- 
chessur la composition de l'atmosphère, tantau point 
de vue des combinaisons azotées que sous le rapport 
de la proportion d'acide carbonique. Ils viennent 
de présenter à l'Académie la première partie de 
leur travail : elle comprend les résultats des déter- 
minations de l'acide carbonique. Voici l'analyse 
qu'a faite de ce travail M. W. Spring : 

« La détermination de la proportion d'acide car- 
bonique contenue dans l'air a été faite un grand 
nombre de fois depuis le commencement de ce 
siècle. Le rôle si important rempli par ce gaz dans 
les phénomènes qui nous intéressent le plus explique 
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suffisamment le travail auquel les chimistes se sont 
livrés. Dans cette matière, comme dans tant d'autres, 
on n'est arrivé à la connaissance de la vérité qu'à 
la suite de bien des tâtonnements, je dirai même 
bien des erreurs. ll est curieux de constater que, 
depuis les premières analyses de l'air, dues à de 
Saussure et à Thénard, qui avaient trouvé une quan- 
tité trop forte d'acide carbonique (de 4 à 6 pour 
40 000 d'air), la proportion de ce gaz a été conti- 
nuellement reconnue plus faible à mesure que se 
perfectionnaient les méthodes et les appareils de la 
chimie analytique. Les derniers travaux de Reiset, 
de Müntz et Aubin ont abaissé cette proportion de 
près de la moitié (3 sur 10 000 d'air en volume) ; 
en même temps, ils ont démontré la grande unifor- 
mité de la répartition de ce corps dans l'atmosphère. 

Malgré la confiance que devaient inspirer les 
recherches exécutées avec autant de soin que d'habi- 
leté par les savants dont le nom vient d'être rappelé, 
il était à désirer que de nouvelles déterminations 
fussent faites, afin de reconnaître surtout si des 
influences locales ne pouvaient pas expliquer, 
jusque dans une certaine mesure, les nombreuses 
et grandes divergences mentionnées dans le principe. 

J'ai entrepris moi-même, en collaboration avec 
un de mes élèves, M. L. Roland, une étude de ce 
genre en soumettant, dans le courant de l'année 
1883-1884, l'air de la ville de Liège à 266 analyses. 
La ville de Liège se trouve, en effet, sous le rapport 
de l'exposition, dans une situation particulière. 
Placée à la limite, pour ainsi dire, d'un bassin indus- 
triel très vaste, elle recoit, par les vents qui soufflent 
en descendant la Meuse, les émanations des four- 
naux de l'industrie, tandis que les vents opposés 
lui amènent l'air pur de la campagne. 

En fait, nous avons trouvé, M. Roland et moi, 
3030 dix-millièmes d'acide carbonique en volume 
par le vent Nord-Nord-Ouest, tandis que la propor- 
tion monte à 3525 sous le vent qui traverse le grand 
bassin industriel de la Meuse. Le premier nombre 
se confondant avec celui trouvé par Reiset, Müntz 
et Aubin en plaine (soit 2,98 à 3,00), tandis que le 
second s'en écarte, nous avons conclu que les 
influences locales étaient loin d'être insensibles. 
Je rappellerai aussi que la stagnation de l'air, quelle 
que soit sa cause, a toujours produit une augmenta- 
tion d'acide carbonique. C'est que l'origine princi- 
pale de ce gaz se trouve dans le sol: si le vent règne, 
le sol est balayé et l'acide carbonique enlevé; dans 
le cas opposé, il s'accumule dans les couches basses 
de l'atmosphère. La constance apparente de la 
composition de l'atmosphère est donc plutôt le 
résultat d'un mélange mécanique dû au vent que 
celui d'un acte physique tel que la diffusion; tout 
ceci soit dit, bien entendu, indépendamment des 
autres causes agissant dans le même. sens. 

Nous avons exprimé, dans notre mémoire, le 
désir de voir notre travail complété par un aïialyste 
en situation d'opérer, cette fois, dans un milieu 
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soustrait, autant que possible, aux influences locales, 
afin que l’on pùt être fixé, en toute certitude, sur 
la véritable cause de l'augmentation de la propor- 
tion d'acide carbonique à Liège, par les vents Sud- 
Ouest. Si, par exemple, en analysant l'air avant son 
entrée dans notre bassin industriel, on trouvait une 
proportion voisine de 3 dix-millièmes, il serait 
établi, d'une manière certaine cette fois, que le sur- 
plus trouvé à Liège par le même vent a sa cause 
dans l'altération de l'air produite par les nombreux 
foyers industriels de la région. | 

M. Petermann a répondu heureusement à ce VŒu- 
La situation de la station agronomique de l'État, à 
Gembloux, ne saurait mieux réunir les conditions 
désirées, car cette ville se trouve à peu près au sud- 
ouest de Liège et complètement au delà du bassin 
industriel de Seraing. Le résultat obtenu est tout à 
fait concluant. La proportion de l'acide carbonique, 
à Gembloux, se trouve pour ainsi dire indépendante 
de la direction des vents, et elle s'exprime, en 
moyenne,par 2,94 dix-millièmes,c’est-à-dire à 6 mil- 
lionièmes près, en volume, de la quantité trouvée 
par M. Roland et par moi quand le vent de la cam- 
pagne refoulait les émanations des foyers industriels. 

Le travail auquel se sont livrés MM. Petermann et 
Graftiau est considérable. Il embrasse cinq cent 
vingt-cinq déterminations réparties sur deux années 
de temps. 

La méthode suivie par les auteurs pour doser 
l'acide carbonique me parait irréprochable. L'air 
passait dans un barboteur contenant de l'hydrate 
de baryum d'un titre connu; puis, après dépôt du 
baryum formé, on déterminait l'abaissement du 
titre au moyen d'acide oxalique. Le calcul faisait 
connaître le pour cent, en volume, d'acide carbo- 
nique contenu dans l'air supposé sec, à la tempéra- 
ture de 0° et sous la pression normale. 

Le résultat moyen est, comme je l'ai déjà dit, du 
même ordre que celui obtenu par les observateurs 
dont les travaux doivent inspirer le plus de con- 
fiance. Il se chiffre par 2,994 de CO? sur 10 000 litres 
d'air, avec un minimum absolu de 2,60 et un maxi- 
mum absolu de 3,54. Les auteurs concluent à une 
constance très notable de la proportion d'acide 


carbonique. 


Passant ensuite à la discussion des variations 
observées dans leurs rapports avec les causes locales 
qui peuvent faire changer la proportion d'acide 
carbonique, les auteurs constatent, en premier lieu, 
que la direction des vents reste sans effet. Il se 
trouve donc vérifié que si, à Liège, M. Roland et moi 
nous avons constaté un surplus d'acide carbonique 
par le vent Sud-Ouest, le fait doit être réellement 
attribué à cette circonstance accidentelle, que ce 
vent déverse sur la ville de Liège les produits des 
foyers industriels de la vallée de la Meuse et, en 
aucune facon, au vent Sud-Ouest lui-même. 

Parmi les causes qui tendent à augmenter la pro- 
portion d'acide carbonique, les auteurs mentionnent 
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surtout: 1° la dépression barométrique favorisant 
le dégagement de l'acide carbonique du sol; 2° les 
fortes dépressions barométriques amenant sur le 
continent le gaz carbonique dù à une dissociation 
plus abondante des carbonates de la mer; 3° le 
brouillard et la neige, qui ralentissent l'ascension 
du gaz des couches inférieures de l'atmosphère; 
4° le fort abaissement de la température agissant 
dans le même sens. 

Ces quatre causes viennent à l'appui de l'hypo- 
thèse émise, dans le temps, par Schlæsing, pour 
rendre compte de la constance du titre de l’air en 
acide carbonique. On sait que, pour ce savant, la 
constance de la composition de l'air est, non seule- 
ment due à la décomposition, par les parties vertes 
des végétaux, de l'acide carbonique provenant des 
combustions quelles qu'elles soient, mais surtout 
parce que les carbonates contenus dans les eaux 
absorberaient le surplus du gaz carbonique sitôt que 
sa tension augmente dans lair, et le restitueraient 
chaque fois que la tension vient à faiblir pour une 
cause quelconque. 

Le travail de MM. Petermann et Graftiau se fait 
donc remarquer, indépendamment des mérites de 
son exécution, parce qu'il montre, à son tour, que 
l'ingénieuse théorie de M. Schlæsing est confirmée 
par l'expérience. 


Phénomènes de phosphorescence. — Le jour- 
nal la Liberté a publié l'observation suivante d'un de 
ses lecteurs : 

« Il] y a un mois (vers le 15 aoùt), un orage 
éclatait sur le pays que j'habite aux environs de 
Paris, et deux arbres, situés dans une petite île de 
ma propriété, étaient touchés par la foudre et légè- 
rement endommagés. Or, un peu plus tard, on a 
constaté que ces deux arbres projetaient autour 
d'eux une lueur phosphorescente très vive; la petite 
île en était entièrement éclairée. Si quelqu'un de 
vos lecteurs pouvait signaler un phénomène sem- 
blable, il y aurait peut-être là matière à d'intéres- 
santes observations. » 

M. Eugène Jobard, de Dijon, a rappelé, à ce sujet, 
un phénomène de même nature qu'il a constaté il 
y a quarante-cinq ans. 

« C'était, dit-il, pendant l'été de 1847. Avec plu- 
sieurs de mes amis, nous étions partis un dimanche 
matin, pour faire une longue excursion dans la 
montagne. Nous devions aborder le mont Afrique 

au-dessus de Flavignerot par le. camp de César, le 
parcourir entièrement et revenir par Corcelles, la 
Motte-Giron et la montagne de Larrey; vers 7 heures 
du soir, un violent orage nous surprit quand mous 
descendions le sentier des Marcs-d'Or, et nous fûmes 
obligés de demander l'hospitalité dans une maison 
de campagne. L'orage fut épouvantable, les coups 
de foudre se succédaient avec une rapidité inouie, 
et ce fut seulement à 9 heures, alors qu'il faisait 
nuitnoire, qu ‘il nous fut possible de regagner Dijon. 


Mais, en arrivant à la Fontaine de Larrey, un spec- 
tacle étonnant s'offrit à nos yeux : presque tous les 
vieux saules qui bordaient le ruisseau jusqu'à Lar- 
rey étaient devenus phosphorescents et éclairaient 
d'une lueur étrange le sentier que nous parcourions. » 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Tremblement de terre produit par une explo- 
sion. — Le 17 août, lors d'une explosion qui s’est 
produite à la poudrière d'Arendonck {au nord de la 
province d'Anvers), la secousse imprimée au sol a 
été telle, qu'elle a donné lieu à un véritable trem- 
blement de terre, ressenti dans toute la région 
avoisinante, jusqu'à plus de 25 kilomètres de dis- 
tance. Au camp de Beverloo, entre autres, toutes 
les personnes qui ont éprouvé la secousse ont cru à 
un véritable mouvement séismique. Voici les obser- 
vations que Ciel et terre a reçues à ce sujet de M. le 
capitaine-commandant Dordu, du 2° régiment de 
ligne : 

« Hier, 17 août, à 540% du matin, je me trouvais 
devant la porte de mon pavillon, lorsque j'entendis 
dans la direction du Nord (1) un roulement assez 
prolongé et assez semblable à celui que produirait 
un lourd chariot. Immédiatement après ce bruit, 
qui avait duré 2 secondes, les vitres de mon pavillon 
éprouvèrent une vibration très forte. 

» J'ai senti sous mes pieds comme une espece de 
trépidation du sol. » 


PHYSIOLOGIE 


Travail musculaire de l’homme. — Il est assez 
aisé d'apprécier le rendement mécanique fourni par 
un homme agissant sur un appareil quelconque. 
Mais, lorsqu'il s'agit du travail effectué par le corps 
humain lui-même pour se déplacer horizontalement 
ou verticalement, le problème est plus complexe. 
Il a néanmoins été abordé, avec les ressources du 
calcul, par le D" J. Buchheister, et ce savant est 
arrivé à quelques résultats qu'il n'est pas sans 
intérêt de retenir. 

Le Dr Buchheister a pris le cas d'un ascensionniste 
parcourant les montagnes : il suppose que le poids. 
de cet alpiniste est de 75 kilogrammes, et que la 
montagne à gravir a 2000 mètres de hauteur. 

ll en résulte tout d’abord, pour le sujet, un tra- 
vail. physique à réaliser, égal au produit de son 
poids par la hauteur à laquelle il s'élève, soit 
2000 X 75, ou 150000 kilogrammètres. | 

Mais, ce n'est pas tout : il ne s’agit là que du tra- 
vail extérieur effectué par les muscles des jambes ; 
il faut tenir compte, en outre, d'un important tra- 
vail, celui résultant des contractions musculaires du 
cœur. Le cœur détermine la circulation du sang 
dans le système artériel et dans les poumons ; la 


(1). Arendonck est au N-.N-.0. et à 28 kilomètres de 
distance par rapport à Berveloo. 
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propulsion du sang se fait à la vitesse initiale de 
0®,45 par seconde, ce qui représente, pour un adulte, 
un travail d'environ 0,55 de kilogrammètre par 
chaque contraction du cœur ; or, les pulsations du 
cœur d'un adulte, qui sont de 72 par minute environ, 
atteignent le chiffre moyen de 100 dans les fatigues 
d'une ascension: c'est donc un travail de 55 kilo- 
grammètres par minute, 3300 par heure et 16 500 
pour une ascension de cinq heures supposées néces- 
saires pour atteindre le sommet de la montagne de 
2000 mètres, que les muscles du cœur de l’ascen- 
sionniste auront fourni. 

En admettant 25 respirations en moyenne par 
minute, toujours à raison de 0,55 de kilogrammètre 
par respiration, les muscles de la poitrine auront 
fourni un travail de 4125 kilogrammètres. 

Le total de ces divers travaux partiels s'élève à 
170625 kilogrammètres. 

Le D" Ruchheister croit utile d'ajouter environ 
10 0/0 pour tenir compte du frottement des pieds, 
du balancement des bras et des faux mouvements. 
Il arrive ainsi à un chiffre final de 190 000 kilo- 
grammètres, correspondant, pour l'ascension de 
cinq heures, à 10,55 kilogrammètres par seconde, 
soit un sirième de cheval-vapeur. Comme le cheval- 
vapeur équivaut largement au travail de trois che- 
vaux ordinaires, en chair et en os, il en résulte que, 
pendant leurs cinq heures d'ascension, deux alpi- 
nistes auront produit le même travail qu’un gros 
cheval d'omnibus tournant, pendant le même temps, 
un ménage à élever de l'eau. Pour peu qu'au poids 
de leur corps ils aient ajouté celui d'un fusil, d'une 
cartouchière et d’un bâton ferré, comme font, par 
exemple, nos braves petits troupiers des troupes 
alpines, on voit que nos ascensionnistes auront bien 
mérité de souffler un instant après être parvenus 
au sommet du pic. (Génie civil.) 


BOTANIQUE 


L'arbre qui brûle. — Le Monde des Plantes avait 
signalé «l'arbre qui brûle », dont les jardins d'hor- 
ticulture de Madras avaient possédé pendant long- 
temps un spécimen 1). L'auteur de la note regret- 
tait, avec raison, que les noms des plantes curieuses 
signalées ne fussent jamais donnés. 

Le R. P. Léveillé, fondateur de la revue du Monde 
des Plantes, a recu à ce sujet la lettre suivante, 
d'un de ses anciens confrères de mission dans 
l'Inde. 

Sainte-Croix de Kaniyambadi, 20 juillet 1892. 

« C'estavec le plus vif intérêt que,dans le numéro 9 
du Monde des Plantes, j'ai lu le petit article que 
vous avez dédié à la mémoire de ce pauvre « arbre 
qui brüle », mort, il y a quelques mois, dans les 
jardins de la Société d'Horticulture de Madras. Ce 
curieux végétal, c'était une de mes connaissances; 
je l'avais visité, il y a trois ans. Voulez-vous son 


(4) Voir Cosmos, n° 389, p. 448, et n° 391, p. 517. 
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histoire? Voici: En 1885, sur la demande de sir 
Grant-Duff, alors gouverneur de la Présidence du 
sud des Indes, le directeur du « Royal botanic 
Garden » de Calcutta, M. King, expédiait à Madras 
une magnifique collection d'arbres curieux. Tous 
étaient destinés aux jardins du gouvernement (Guindy 
Park). Au nombre de ces arbustes se trouvait 
« l'arbre qui brûle » (Laportea crenulata Gaud). 
Pensant qu'à Guindy Park, cet arbre serait un 
danger pour les promeneurs et surtout pour les 
enfants qui touchent à tout, sir Grant-Duffle fit trans- 
porter dans le jardin de la Société d'Horticulture. 
C'est là que je me rappelle l'avoir vu, lors de ma 
première visite à Madras, en 1888. Vous souvenez- 
vous que le P. Desgodins, à l'époque de notre 
voyage aux Himalayas, nous montra, dans le jardin 
public de Darjeeling, un arbre de la même espèce? 
Le Laportea crenulata est très commun dans le 
nord-est de l'Himalaya et dans l'Assam. On le 
trouve aussi dans le sud des Indes, sur les Ghattes, 
ainsi qu'en Birmanie, dans la presqu'ile de Malacca 
et à Ceylan. Un missionnaire de Mandalay (Upper- 
Burmah) me racontait, il y a deux ou trois mois, 
qu'à la suite d’une piqüre de « l'arbre qui brûle », 
il souffrit un martyre de plusieurs semaines. Il ne 
pouvait se laver les mains sans ressentir une douleur 
insupportable. C'est à l'index de la main droite qu'il 
avait été « brûlé ». 

» Dans son Himalayan Journal, Hooker rapporte 
qu'avec grande difficulté il parvint un jour à cueillir, 
sans se faire «brûler »,un échantillon de l'arbrisseau- 
ortie. S'il évita sa brûlure, il ne put échapper à son 
odeur,dont la puissance est telle, dit-il : « that mucous 
matter pourred from my eyes and nose all the 
afternoon in such abundance that I had to hold my 
head over a basin for an hour... » Et maintenant, 
mon cher ami, puisque vous vous plaignez, dans le 
Monde des Plantes, de ce que, trop souvent, les cor- 
respondants oublient de citer les noms des plantes, 
j'ajoute que « l'arbre qui brûle » se nomme Chor- 
patta, en bengali... Moringi, en népalais. Les Lepchas 
du Sikkim l'appellent Mealum-ma; les Birmans, 
Phetya-Kyee. A Ceylan, on l’a baptisé du nom de 
Mausa. Bentham et Von Mueller, dans leur flore du 
Queensland, mentionnent le Laportea Gigas Wedd, 
« un arbre qui brüle » de 80 pieds de haut; le 
Laportea photiniphylla Weldd.(60 pieds),et le Laporten 
moroïides Weldd., simple arbrisseau. Is ne parlent 
pas du Laportea crenulata.» S. M. GENTILHOMME. m. a. 


AGRICULTURE 


Cause de la combustion spontanée du foin. 
— De même que la houille, les matières organiques, 
en général, et le foin, en particulier, possèdent la 
fâcheuse propriété d'être fréquemment détruites 
par la combustion spontanée. Pour la houille, on 
sait bien que cela provient de l’échauffement des 
pyrites qu'elle contient et de leur dégagement 
gazeux. 
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Pour le foin, on ignorait, jusqu'à ces derniers 
temps, la cause précise du phénomène. Le profes- 
seur Cahn, de Breslau, a montré que échauffement 
du foin humide à une température suffisante pour 
que la combustion spontanée se déclare, est dù à 
l'action thermogène d'un champignon appelé asper- 
gillus fumigatus : ce même champignon parasitaire 
est connu pour sa propriété d'échaulfer l'orge en 
voie de germination et de la rendre stérile. 

Par l'effet de la respiration du petit germe de 
l'orge, c'est-à-dire par la combustion de l'amidon et 
des autres hydrocarbures qu'il contient et que le 
ferment diastasique transforme en maltose et en 
dextrine, la température se trouve élevée vers 
40° centigrades; l’aspergillus fumigatus intervient 
alors et, agissant comme ferment, il porte cette 
température à 60°; l'incendie est, dès lors, presque 
inévitable. 

Lorsqu'il s'agitde tas de foin un peu considérables, 
on fera donc bien de ne pas négliger une aération 
rationnelle, pour éviter les conséquences redoutables 
de la présence du petit champignon incendiaire. 


Commerce frauduleux des insecticides. — Les 
maladies parasitaires qui, depuis quelques années, 
s'abattent avec une intensité croissante sur les 
vignes, ont provoqué en France la naissance d'in- 
dustries non moins parasitaires, contre lesquelles 
les viticulteurs ne sauraient trop se tenir en garde. 

Nous voulons parler des compositions prétendues 
insecticides et antiparasitaires, que leurs inventeurs 
offrent au crédule public à des prix fantastiques. 

M. Colomb, directeur de la station agronomique 
de Nancy, signale, dans la Rerue des falsifications, la 
composition de plusieurs de ces spécifiques avec 
leurs prix: | 

1° Un mélange de chaux et de fleur de soufre, 
coté 40 francs les 100 kilos. Valeur : 10 centimes 
au plus. 

2° Mélange de sel et de plätre, côté 2 fr. 50 le kilo. 
Valeur : 10 centimes. 

3° Mélange de sable et de goudron avec un peu 
d'ammoniaque, 2? francs le kilo. Valeur: 10 centimes. 

4° Mélange de chaux,de sulfate de cuivre et de sul- 
fate de zinc, 4 francs le kilo. Valeur: 15 centimes. 

M. Colomb fait remarquer que ces produits sont 
offerts comme insecticides, et échappent ainsi aux 
pénalités édictées contre les matières qualifiées 
engrais. 

C'est aux viticulteurs à se prémunir eux-mèmes 
contre ce genre de charlatanisme. 


TÉLEÉGRAPAIE 


Nouveaux essais de télégraphie optique par 
réflexion de la lumière sur les nuages. — On a 
signalé naguère les essais de télégraphie optique à 
grande distance, faits par des navires de guerre 
anglais, près de Singapore et dans les environs du 


cap de Bonne-Espérance, au moyen de la projection 
d’un faisceau de lumière sur les nuages. 

Ces expériences ont été reproduites récemment 
avec succès aux États-Unis. On a établi, dans l'hôtel 
construit au sommet du mont Washington, uw 
puissant projecteur de lumière électrique. En lan- 
cant le rayon sur le ciel, sous un angle de 45°, 
la lumière a pu être apercue à Portland, à une 
distance de près de 140 kilomètres, à vol d'oiseau. 

Au moyen d'éclats successifs, on a pu communi- 
quer ainsi avec le bureau du télégraphe de la Wes- 
tern-Union qui envoyait ses réponses par le fil 
télégraphique. La télégraphie optique rend déjà de 
nombreux services, notamment aux armées en 
campagne; mais, avec le mode employé, il est 
nécessaire que les postes en relation soient en vue 
lun de l'autre, ce qui devient inutile avec le second 
procédé qui prend un relai dans le ciel, au-dessus 
de tous les obstacles. Il est vrai que la première 
méthode utilisant, soit les rayons réfléchis du soleil 
sur un miroir, le jour, soit une lumière artificielle, 
la nuit, donne des résultats à chaque moment, si on 
le veut, tandis que la seconde ne peut servir que 
la nuit. Mais elle est précieuse quand on ne peut se 
voir directement, qu'on soit séparé par une chaine 
de montagnes, ou tout simplement par la courbure 
de la surface de la terre, comme cela arrive pour 
les navires en mer, dès qu'ils sont un peu éloignés. 


Transmission des dépêches par téléphone. 
— L'Électririté nous signale une nouvelle industrie 
électrique fort intéressante qui vient de naître. 

Dans les conversations téléphoniques à grande 
distance, la netteté de la prononciation et la délica- 
tesse d'oreille des deux correspondants est un fac- 
teur important de la transmission. On comprend 
donc facilement qu'il se soit formé des spécialistes 
pour parler sur leslignes à transmission dure,comme 
celle de Paris-Londres, où le tarif est de 10 francs 
par trois minutes. Ces parleurs arrivent à des 
résultats surprenants. D'après un certificat qui 
émane de l'agence Reuter, on est arrivé le 3 juin 
à transmettre dans les trois minutes réglementaires, 
576 mots, soit 192 mots par minute. Le message 
renfermait des noms propres, et des nouvelles 
détachées, mais il était parlé en langue francaise. 
D'après les observations qui sont faites quotidien- 
nement, l'anglais est très inférieur au point de vue 
de la netteté de la transmission, à cause du nombre 
considérable de sifflantes qu'il contient. En temps 
d'orage,les crachements téléphoniques se confondent 
avec ces syHabes dont le transport est toujours 
difficile. 

Les sténographes-téléphonistes, qui ont entrepris 
le service, ont fixé à 400 mots la transmission en 
trois minutes. Ils demandent une rétribution qui, 
d'après leur tarif, s'élève à 26 francs, tous frais 


compris, même la taxe de 10 francs exigée par le. 


gouvernement. 
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La transmission télégraphique coûterait 80 francs 
et nombre de personnes dépenseraient plus cher si 
elles voulaient transmettre elles-mêmes. En outre, 
elles s’exposeraient à des erreurs de transmission, 
et ne conserveraient point la minute de leur dépêche. 


VARIA 


Instrument pour tracer les paraboles d’un 
trait continu. — Le système d'illumination des 
uouvelles fontaines lumineuses que M. Trouvé vient 
de créer comporte des miroirs paraboliques. Pour 
tracer les gabarits qui lui étaient nécessaires pour 
obtenir des surfaces rigoureusement exactes, l’infa- 
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Instrument pour le tracé des paraboles, 
par M.'Trouvé. 


tigable inventeur a construit sans délai un instru- 
ment pour tracer ces coniques. 

Ce n'est qu'une application du procédé classique 
de la règle, de l'équerre jet du fil, mais avec des 
détañs de construction pleins d'ingéniosité, qui méri- 
tent d'être signalés; dans cet instrument, la règle est 
en acier et massive pour plus de stabilité. L'équerre 
que pousse le long de la règle le crayon ou le burin 
est en métal creux, pour la raison contraire. Ces 
deux instruments sont]maintenus en contact cons- 
tant par une sorte de curseur métallique à ressort. 
Une petite chaîne Galle remplace le fil: elle s'en- 
roule sur un léger treuil porté par l'équerre et sa 
longueur se règle facilement suivant le cas. Le 
crayon ou le burin sont entaillés d'une étroite gorge 
qui empêche la chaîne de glisser. La douceur de la 
translation du système est assurée par de petits 
galets que portent l'équerre et le curseur : ils rou- 
lent avec aisance les uns sur la règle d'acier, les 
autres sur la surface où l’on veut tracer la parabole. 
La plus légère pression contre l'équerre suffit ainsi 
pour la mettre en mouvement, et la courbe obtenue 
est continue et d'une grande’exactitude. 


met, 


CORRESPONDANCE 


La fureur des chiens à Madère; 
migrations dans ses mers. 


Je me suis trompé, en vous écrivant à propos de 
la fureur des chiens à Madère, que le calme revien- 


drait dans la population par suite des mesures 


prises par les autorités. Au contraire, cette singulière- 
maladie a continué jusqu'aujourd'hui à Funchal et. 
à la campagne. A peine l’île voisine de Porto-Santo 
a-t-elle été. épargnée. Les personnes mordues sont 
au nombre de plus de cinquante; les chiens attaqués 
par ce mal et tués ou morts de la maladie elle- 
même se comptent par centaines. Des chats mordus 
par des chiens ont montré la même fureur ou 
rage, et deux chèvres mordues sont devenues 
furieuses, et ont dù être abattues. Pour comble, plu-- 
sieurs personnes blessées par des insectes ont. 
succombé à la virulence des piqûres ou au moins 
ont été gravement malades. Malgré ces nombreux 
accidents, on ne sait pas où l’on en est avec cette- 
maladie. Le vétérinaire, se basant sur ses observa- 
tions et sur ses expériences faites sur deux chiens 
vivants et sur les cadavres de trois autres, prétend 
que cette épidémie canine n’est pas la rage, mais. 
présente des symptômes essentiellement différents. 
Des trois médecins de la Commission de la santé 
publique, l’un n'admet pas l'existence de la rage, le 
second hésite entre la rage et le tétanos, le dernier 
croit à la rage. Hier, on a examiné, à l'amphithéâtre 
anatomique de l'hôpital municipal, des lapins. 
auxquels on avait inoculé des éléments du bulbe 
rachidien d'une des enfants mortes à la suite de 
morsures. Mais la divergence des opinions subsiste. 


Dernièrement, les côtes de Madère ont été visitées 
par des monstres marins, assez rares ici. Je men- 
tionne d’abord les requins. Vers le 15 aoùt, un. 
chasseur de Machico se trouvant dans un petit canot, 
près des rochers de Caniçal, s'est vu importuné par: 
trois requins. L'un d'eux fit tellement balancer lem- 
barcation que cet homme a trouvé plus sûr de se 
rapprocher au plus tôt de la plage. 

Des raies énormes ont aussi fait leur apparition. 
Une des plus petites a été harponnée. Elle mesurait 
3 mètres de large sur # à 6 de long. Elle était 
couverte de poissons parasites. Extérieurement de 
Echeneis brachyptera, dont la couleur noire était 
d'accord avec celle de la raie (Myliobatis aquilæ); 
dans les fentes des branchies et dans la bouche 
elle-même s’attachaient et se promenaient des 
Echeneis clypeata de couleur blanche. Voilà un exem-- 
ple de plus, et bien curieux, de la ressemblance 
protectrice dans le règne animal. 

J'ai rencontré des Echeneis brachyptera de près. 


d'un mètre de longueur. 
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Funchal, 18 septembre. 
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ÉCLAIRAGE 


DES ABORDS DES NAVIRES DE GUERRE 


PAR DES FANAUX EN TÈTE DU MAT 


M. Laird Clowes a publié dans The Engineer, de 
Londres, une étude très curieuse sur les marines 
militaires actuelles. Il suppose une guerre entre 
la France et l'Angleterre et, sous le titre : The 


décrit toutes les manœuvres, toutes les particu- 
larités, auxquelles un combat naval peut donner 
lieu de nos jours; il en profite pour faire ressor- 
tir les qualités et aussi les défauts des puissants 
navires modernes. 

Au cours de son récit, il indique certaines 
améliorations projetées, et dans le nombre, nous 
citerons celle qui a pour objet l'éclairage des 
abords d'un navire par un feu électrique puissant, 
placé en tête du mât, tandis que la eoque reste 


Captain of the Mary Rose, histoire de demain, il 


Éclairage des abords d’un navire de 


‘On sait que tous les bâtiments de guerre sont, 
aujourd'hui, munis de projecteurs de lumière 
électrique, qui leur permettent de fouiller les 
ténèbres autour d'eux et de déjouer les attaques 
des torpilleurs; mais ces projecteurs n'éclairent 
que le secteur occupé par leur faisceau et on peut 
craindre que leur vigilance ne soit mise en défaut. 

La lumière en tête du mât, disposée entre un 
abat-jour et un écran, éclairerait tout le tour de 
l'horizon en même temps, jusqu'à une distance 
suffisante du navire. 

M. Laird Clowes donne les arguments qui 
militent en faveur de ce nouveau système et ceux 
‘qu'on lui oppose: 


dans une obscurité complète. 


T r, 


mai ui SAET 
241 VER 
7 
vig 


Eo 


guerre par un feu en tête du måt. 


« Des fanaux électriques d'un nouveau système, 
dit-il, doivent être placés au sommet des mâts de 
nos grands navires de guerre; ils sont disposés 
de. façon à éclairer toute une zône autour du 
navire, tout en laissant celui-ci dans une obscurité 
presque complète; on est convaincu qu'ils ren- 
dront de véritables services aux escadres obligées 
de rester au mouillage, la nuit, dans le rayon 
d'action des torpilleurs de l'ennemi. Quelques 
officiers expérimentés ne leur accordent pas tant 
de valeur; ils croient que tout navire qui veut 
échapper à une attaque ne doit, sous aucun pré- 
texte, montrer une lumière de cette sorte, visible 
nécessairement à grande distance. Ils n'hésitent 
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pas à déclarer que, s'ils commandaient un navire 
muni de ces appareils, ils ne les emploiraient pas. 

» Cet éclairage présente cependant cetavantage 
incontestable, qu'un navire, au centre d'une 
pareille zone de lumière, ne pourrait être appro- 
ché par un ennemi sans que celui-ci s'exposät 
aux aventures les plus dangereuses. D'autre part, 
l'appareil qui le produit est nécessairement assez 
volumineux et constitue un but excellent pour les 
canons de petit calibre, à répétition ou autres, 
et les moins perfectionnées de ces pièces étein- 
draient facilement un fanal de ce genre à une 
distance de 2800 mètres et même davantage. On 
regretie que des expériences suivies n'aient pas 
encore permis de juger de la valeur de ce nou- 
veau système, comparée à celle de ceux précé- 
demment en usage, et qu'on n'ait pas profité du 
lemps de paix pour juger des services qu'il 
pourrait rendre en temps de guerre. » 


LA CLAIRVOYANCE 


Ce mot, gros de promesses, et plus encore de 
désillusions, n’est cependant, à tout prendre, que 
l'exagération d'une faculté naturelle que nous 
possédons tous à un degré plus ou moins élevé. 
Insister sur ce point serait puéril, car tous savent 
que deviner le caractère d'un individu par sa 
physionomie, se rendre compte, par son extérieur, 
de l'utilité que nous en retirerons ou des ennuis 
dont il sera la cause, est une qualité dont nul 
d'entre nous n'est absolument dépourvu et que 
nous perfectionnons par l'usage. C’est le grand 
exercice de cette qualité qui rend si remarquable 
le flair de certains policiers et leur fait deviner 
l'individu qu'ils recherchent, quels que soient 
les habits d'emprunt sous lesquels il se cache. 

Nous concevons bien cette clairvoyance appli- 
quée au présent. Doit-elle s'étendre au passé, et, 
chose plus difficile encore, à l'avenir? 

Telle est la question que je voudrais traiter, 
sans avoir la prétention de la résoudre, en me 
servant pour cela d'un sujet clairvoyant (c'est le 
nom que donnent les prospectus), M": Loretta 
Vita, qu'il m'a été donné d'examiner d'une façon 
plus suivie et plus attentive. 

Il y a deux choses à examiner: le fait de la 
clairvoyance en lui-même et son mécanisme. 
Häâtons-nous de dire qu'il ne s’agit que d'un phé- 
nomène de l'ordre purement naturel, et que rien 
de ce qu'il nous a été donné de constater n'en 
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dépasse les bornes. Il est bien vrai que les fron- 
tières des deux royaumes se touchent, et que l'on 
peut, sans le vouloir, se laisser entrainer hors 
du territoire sur lequel on prétendait rester. Ici, 
cependant, ce ne serait point le cas, bien que 
ces expériences ne soient point parfois sans de 
sérieux inconvénients. 

Ce qui distingue Mi: Vita des autres clair- 
voyantes dont la réclame se trouve à la quatrième 
page des journaux ‘le Petit Journal semble s'être 
fait une spécialité de ce genre d'annonces), c'est 
que, s'il y a de la charlatanerie dans ses pros- 
pectus, il n'y en a point dans ses opérations. Le 
to be or not to be estsa devise. Elle vous dira avec 
une égale franchise ce qu'elle voit, comme elle 
vous avouera sans détours qu'elle ne voit rien. 
C'est un critérium négatif d'autant plus remar- 
quable qu'il est moins employé. De plus, le sujet 
vous parle dans l'état de veille. M'* Vita n'est 
pointsomnambule;elle n'a pumêmeëêtreendormie, 
et c'est en causant avec vous qu'elle se livre aux 
deux expériences qui forment sa spécialité: trans- 
mission de pensée et clairvoyance. La première 
se fait au théâtre; la seconde en conversation 
privée. 

La transmission de la pensée, comme fait, a 
trouvé des croyants et des incrédules. Dans des. 
articles antérieurs, nous avions cru devoir con- 
clure à son existence; de nouvelles expériences 
n'ont fait que confirmer cette opinion. Il existe 
cependant, sur ce sujet, des affirmations négatives 
si cette antithèse esl permise, et qui doivent 
entrer en Hgne de compte. Parmi les personnes 
qui nient la transmission de la pensée, les unes 
la croient, a priori, impossible. Avec elles, la 
discussion devrait rester sur le terrain philo- 
sophique; d'autres, au contraire, ne l'ont pas 
constatée. C’est une négation qui ne peut infirmer 
une affirmation basée sur des preuves sérieuses. 
C'est la vieille histoire des cent mille témoins 
qui n'ont rien vu. Après les expériences de 
M'ie Vita, le fait n'est plus à nier. Elles se font 
en présence d'un public nombreux, le jour ou la 
nuit, devant des gens qui, souvent hostiles de 
parti pris, ne cherchent qu'à trouver la petite 
bête sans y avoir réussi. Plus intéressant est le 
mécanisme de ces expériences. | 

Au théâtre, la voyante est présentée par un 
intermédiaire qui sert de lien entre elle et le 
spectateur; cet intermédiaire est indispensable 
pour la réussite des expériences publiques, mais 
tout le monde, avec un peu d'habitude, pourrait 
devenir intermédiaire. C'est le meilleur garant 
de la sincérité de ces expériences. 


Il n'y a pas de langage ou de signe convenu 
entre l'intermédiaire et la voyante. Celle-ci a les 
yeux bandés d'un morceau de velours noir, et 
l'intermédiaire ne parle pas. Si vous voulez, d'ail- 
leurs, écarter toute influence étrangère, vous 
précautionner contre une hypérestésie du sens 
de l'ouïe, vous n'avez qu'à écrire ce que vous 
désirez. À peine l'intermédiaire aura-t-il connu 
votre désir que la jeune personne l'exécutera à l’ins- 
tant, écrivant le nombre que vous avez pensé, 
reproduisant le dessin que vous avez conçu, etc. 
Ce sont ces expériences qui ont été décrites, il 
y a sept ans, dans les annales de la Société pour 
les recherches psychiques de Londres. Cette 
Société avait, d'ailleurs, vu la clairvoyance du 
sujet, fait de brillantes offres à M'° Vita pourobtenir 
son agrégation et son concours permanent. | 

Le mécanisme de cette opération se conçoit 
bien plus aisément qu'il ne s'explique. Par suite 
de la grande habitude que l'intermédiaire et le 
sujet ont réciproquement acquise, toute volition 
du cerveau du premier se reproduit dans le cer- 
veau du second. Le sujet ressent comme un choc 
de volonté à faire quelque chose, eten même temps, 
reçoit, dans son imagination, l'image (nombre, 
dessin, etc.) de la chose à exécuter. Ce seraient 
deux appareils télégraphiques synchrones agissant 
sans fils. La théorie, j'en conviens, est encore 
obscure, mais connaissons-nous bien celle du 
téléphone? Il faut, la plupart du temps, nous 
résoudre à ignorer ; c'est le meilleur moyen de 
savoir. 

Par suite de ce mécanisme, il faut que le sujet 
soit concentré en lui-même pour recevoir l'acte 
de volition qu'on veut lui communiquer, et c'est 
ici que le morceau de velours noir rend service. 
Il isole le sujet du monde ambiant et le force à se 
recueillir. Supprimez le velours, le sujet se mettra 
dans un angle ou fermera les yeux pour mieux 
s'isoler. Est-il inattentif, distrait par une pensée 
qui le préoccupe? les expériences ne réussiront 
pas ou ne donneront qu'un résultat imparfait. 

Si vous demandez au sujet comment il apprécie 
celle expérience, il vous dit qu elle n'offre aucune 
difficulté, ne demande qu'un peu d'attention, et 
serait presque disposé à croire que tout le monde, 
avec un peu d'habitude, pourrait en faire autant. 

Mais ce que M'° Vita estime le plus, ce qu'elle 
fait avec le plus d'attrait, car elle y agit davan- 
tage et plus intéllectuellement, ce sont les expé- 
riences de clairvoyance qui se font entre quatre 
veux, elle et le demandeur. 

Ici, les incrédules sont bien plus nombreux, et 
non sans un semblant dè raison. Les charlatans 
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sont foule et ils ont gåté le métier; à force d'ètre 
trompé, on finit par ne plus rien croire. 

Quand vous demandez à M"° Vita une consul- 
tation sur votre passé ou votre présent (écartons 
pour un instant l'avenir), elle commence par vous 
prendre la main et la tenir longuement pour 
recevoir les vibrations qui s'échappent de vous, 
se mettre en quelque sorte dans votre peau, 
s identifier avec vous. Celte identification, pour 
être complète, demande deux conditions. La 
première, que vous consentiez à laisser lire en 
vous; la seconde, que cette ouverture de vous- 
méme soit franche et lovale. 

Nous retrouvons donc ici la grande loi naturelle 
du secret, qui est l'apanage de tout être intelligent. 
Nous pouvons refuser de nous laisser pénétrer, 
et la clairvoyante n'aura plus alors, pour étayer 
son diagnostic, que notre personnalité. On peut 
aussi, tout en se laissant pénétrer, sinon tromper, 
au moins égarer la clairvoyante, la lancer sur 
une fausse piste, lui faire prendre un mirage pour 
la réalité, une vie factice et imaginaire pour celle 
qui à été réellement vécue. Si ce roman factice 
a été arrangé avec art, si, chose plus difficile, 
rien dans vos traits, dans votre ensemble, dans 
l'impression que lui communique votre sang, dans 
l'observation de votre visage, la pression de votre 
main, ne lui fournit des éléments de discordance, 
la clairvoyante vous donnera plus ou moins fidè- 
lement le roman que vous vous ètes formé et 
retracerales grands traits de cette existence fictive. 

Mais le cas est bien rare. Notre personnalité 
est quelque chose que nous ne pouvons entière- 
ment déguiser, comme le meilleur truquage ne 
résiste pas à l'examen d'un policier attentif. La 
voyante verra une discordance entre ce que lui 
dit notre personnalité et ce qu'elle lit en nous : 
elle conclura à un désaccord et le signalera fran- 
chement au consultant: « Vous dites être telle 
chose et, cependant, il ne me semble pas que 
vous le soyiez. » | 

En le voyant sous l'habit militaire, dit la chan- 
son, je reconnus qu'il était soldat. Celui qui 
a commis ce couplet n'était point observateur ; il 
n y a rien de si difficile à déguiser qu'un militaire, 
si ce nest peut-être un ecclésiastique. Il en est 
de même de notre être intime, qui transpire, si je 
puis dire ainsi, par tous les pores de notre corps 
et se laisse toujours plus ou moins deviner. | 

Ceci explique la clairvoyance du passé. Elle se 
compose de deux éléments. L'un, notre imagina- 
tion, que nous laissons mettre en communication 
(vibration fluidique ou autre chose) avec la clair- 
voyante ; l'autre notre personnalité qui. s'est, en 
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quelque sorte, comme gravée dans tous nos 
organes. C'est donc nous qui, consciemment ou 

‘inconsciemment, fournissons au sujet voyant les 
éléments de son observation ; c'est son habileté, 
et c’est là son talent, qui les démėle, les combine, 
les arrange, saisit les nuances, et leur donne leur 
interprétation naturelle. 

La clairvoyance du présent découle đe ce que 
l'on vient de dire, et est encore plus aisée. Vous 
mettant loyalement en communication avec la 
voyante, vous vous ouvrez vous-même ; elle 
s'identifie plus ou moins avec vous el son cerveau 
reflète, dans sa partie imaginative, ce que vous 
pensez fortement ; elle demande, en effet, cet effort 
de pensée. Les somnambules font cela tous les 
jours ; et le mécanisme de cette transmission 
semble identique. De cette identification, de ce 
synchronisme de vibrations, il s'ensuit qu'elle 
ressent ce que vousressentez. Êtes-vous souffrant? 
elle éprouvera dans la même partie du corps une 
sensation particulière qui l’avertira du siège du 
mal. Le mal est-il à l'état latent?elle pourra encore 
vousenprédirelesapproches,vousle diagnostiquer 
parce qu'elle perçoit plus vivement que vous, et 
partant, ressent des impressions qui vous échap- 
pent encore parce qu'elles ne sont point arrivées 
à un degré suffisant d'acuité. 

Ces expériences, il faut cependant le dire, ne 
réussissent pas également avec tout le monde. A 
l'inverse des devineresses de foire, pour lesquelles 
l'avenir n’a pas plus de secrets que le présent et 
le passé, qui ont toujours une réponse prête et 
n'hésitent jamais, quelle que soit la question pro- 
posée, M'i: Vita est douée d'une clairvoyance qui 
varie subjectivement etobjectivement. Tout ce qui 
influe sur elle, comme la maladie, un état orageux 
de l'atmosphère, une grande tristesse, une préoc- 
cupation ou un désir violent qui absorbe ses facul- 
tés intellectuelles, diminue cette clairvoyance. 
Les sujets, d'autre part, ne se laissent pas égale- 
ment pénétrer. Il en est qui lui sont sympathiques 
par le synchronisme des vibrations, et elle lira 
plus clairement en eux. D'autres lui sont, dans le 
mème sens, antipathiques, et elle verra moins. Il 
est donc clair que cette qualité est soumise à cer- 
taines lois physiques dont on ne peut, pour le 
moment, que constater l'existence. 

Du présent à lavenir, il n'y a qu'un pas, et 
M'ie Vita affirme qu'elle peut le franchir. Nous 
devons dire, d'une manière générale, qu'elle 
s'abuse. Toutefois, comme il existe des faits qui 
semblent donner tort à cette affirmation, voyons 
rapidement le vrai et le faux de cette clairvoyance 
de l'avenir. 


Mie Vita perçoit de deux façons différentes. 
Les premières perceptions sont des impressions 
physiques, qui se traduisent par une sensation 
physique et nettement définie, comme celles d'un 
malaise, de ia chaleur, du froid, de la circulation 
plus ou moins active du sang. D’autres sont pure- 
ment imaginatives. Votre phantasma, pour parler 
le langage des scolastiques, éveille dans son 
cerveau un phantasma analogue qu'elle interprète. 
Sous votre influence, elle voit, comme en un rêve, 
un tableau dont les couleurs sont plus ou moins 
vives, les traits plus ou moins accentués. Ce 
tableau ne procède pas chronologiquement, l'im- 
pression la plus vive vient en premier lieu et 
s’efface ensuite pour donner place à une autre. De 
cela, elle déduit ce que vous avez été, êtes, ou 
serez. Par le fait même de ce mécanisme, elle est 
exposée à confondre le présent avec le passé et 
l'avenir. 

Ceci posé, on peut admettre que M'!° Vita vous 
prédira une maladie dont, sans le savoir, vous 
portez le germe et qui éclatera fatalement au 
bout d'un certain temps. Ce n'est pas une prédic- 
tion, au sens propre du mot, c'est dire qu'une 
moisson sortira d'un champ que vous avez semé. 
Tout l'art consiste à avoir surpris le semeur, 
alors que vous ne vous en étiez point aperçu. Un 
photographe de Berlin, faisant un jour le portrait 
d'une dame, trouva sur le cliché la figure et les 
mains parsemées de taches noirâtres. Croyant à 
un défaut du réactif, il recommence deux et 
trois fois l'épreuve, et toujours avec le même 
résultat, et, de guerre lasse, y renonce. Deux 
jours après, cette personne était atteinte d'une 
petite vérole confluente, dont les taches, encore 
invisibles à l'œil, étaient apparues sur la plaque 
de collodion. Un praticien habile aurait reconnu 
sur le cliché défectueux la maladie latente, et 
aurait pu la prédire. Tel me paraît être le cas 
de M"° Vita, et ici, c'est le présent qui lui fournit 
toutes les bases de sa prédiction. 

Mais elle va plus loin et prédit, ou mieux, croit 
pouvoir prédire l'avenir. Le passé existe, le futur 
existera, il a donc une réalité, et pouvant con- 
naître un des extrêmes, je puis connaître aussi 
l’autre. Telle est son explication par un fatalisme 
qui supprime la liberté et fait de l'être intelligent 
un automate dont tous les mouvements sontréglés 
d'avance. 

Théoriquement parlant, l'explication est fausse ; 
mais, quoiqu'il y ait bien peu de cas à faire de 
prédictions basées sur un pareil raisonnement, 
si j'avais un conseil à donner, ce serait celui de 
ne jamais demander l'avenir à une clairvoyante 
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quelconque. Nous sommes des êtres émineni- 
ment suggestifs et ce n'est pas sans une raison 
profonde que Dieu a voulu nous cacher l'avenir 
et s’en réserver le secret. Il le fait pour affirmer 
son domaine souverain sur la créature, il le fait 
encore pour ne pas la désespérer. Si la vue du 
passé est si décourageante, si nous ne voudrions 
pas revenir en arrière pour reprendre le chemin 
péniblement parcouru, moins encore voudrions- 
nous continuer une route où les épines surpas- 
seront de beaucoup les quelques roses que la 
Providence nous y laissera cueillir. 

Si Dieu s’est réservé ce secret, pourquoi une 
clairvoyante pourrait-elle nous le dire? I} n’y a ni 
ange, ni diable qui puisse nous ouvrir les portes 
du lendemain, et toute vue sur le futur est un 
regard trompeur, une illusion menteuse. 

Quel est donc le mécanisme de cette vue de 
l'avenir que la clairvoyante affirme son partage, 
et comment peut-elle parfois rencontrer la vérité? 

Tout d'abord, dans ce genre d'observations, on 
compte les succès pour mille et les insuccès 
pour un. Celui dont la prophétie ne s'est point 
réalisée en fait facilement son deuil et l'oublie 
bien vite. Si la prédiction, au contraire, a eu un 
accomplissement plus ou moins parfait, la répu- 
tation de la devineresse est établie, et celle des 
saints, dont les Bollandistes conservent les actes, 
pâliront à côté de la sienne. Plus le nombre des 
consultations est grand, et plus la probabilité 
d'un succès s'’augmente. D'autre part, nous 
sommes si prompts à conclure du particulier au 
général que, souvent, un seul fait nous suffit pour 
établir notre affirmation. 

Elle peut cependant, non pas prédire, mais 
rencontrer l'avenir. Notre vie est un tableau, 
actuellement encore inachevé, mais dont, ordi- 
nairement, les parties s’équilibrent assez. La con- 
naissance de cette première partie, jointe à celle 
du caractère de la personne, de ses passions, de 
ses ambitions plus ou moins voilées, de sa force 
de volonté, permet de juger avec plus ou moins 
de probabilité ce qui se passera dans la seconde 
partie. Quoi d'étonnant qu'elle puisse le rencon- 
trer? De plus, M'e Vita voit, comme dans un 
tableau, les impressions que lui donne le sujet 
dont elle tient les mains dans les siennes. Ces 
impressions sont analogues à celles des rêves où 
la réalité est souvent un fonds sur lequel viennent 
se surajouter les illusions d'une imagination en 
délire. Par un effet d'associations d'idées, elle 
lie ces impressions diverses, et par les questions 
qu'on lui pose, définit si elles appartiennent au 
passé ou à l'avenir. Ges tableaux se déroulent 
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quelquefois avec une certaine logique, et d'autres 
fois n’ont aucun lien qui les unisse. Ces images 
se succèdent, se marient, se confondent et elle 
les interprète suivant des règlès qui lui sont 
habituelles et qui ont beaucoup d'analogie avec 
celles dont on se sert dans les songes. Elle rêve 
éveillée, et les éléments de son rêve sont fournis 
par le demandeur. Il n'y a personne qui n ait vu 
une fois en rêve quelque chose qui est ensuite 
arrivé. C'est à peu près ici la même chose avec 
des éléments plus sûrs (la connaissance physique 
et morale du sujet) et une plus grande habileté. 

La chairvoyante se trompe. C'est forcé, mais 
ceux qui auront été victimes de cette illusion 
l'oublieront bien vite, à moins que, par leur 
croyance aveugle à ce qu'on leur a prédit, ils 
n'aident à l'accomplissement de la prédiction. 
Dites à un viveur, sans parents ni affections, qu'il 
mourra dans un an, il jouira en hâte de tous les 
plaisirs, dépensera toute sa fortune dans le temps 
prescrit, et, à l'échéance fatale, tombera presque 
inévitablement dans le suicide. La prédiction 
aura élé réalisée. Cet exemple montre le danger de 
ces consultations. Ils sont plus ou moins grands, 
suivant que la voyante agit avec plus ou moins 
d'honnêteté ; mais ils le sont toujours assez pour 
qu'un homme sérieux ne demande jamais rien à 
l'avenir. Me Vita, dans ses consultations, pour- 
suit un but humanitaire. Elle veut encourager 
l'homme dans la lutte pour la vie, et lui cacher 
ce qui pourrait l'affaiblir dans ce combat journa- 
lier; mais, en dépit de cette réserve, qui peut, 
d'ailleurs, n'être pas sans exceptions, n'oublions 
pas qu'un mot, surtout pour un esprit faible, peut 
changer en tourment toute une vie d'homme. 

Pour résumer, la clairvoyante peut voir le 
passé d'une personne avec assez de fidéhté, 
surtout quand le sujet est sympathique, et qu elle 
se borne aux choses générales qui, souvent, se 
traduisent par des modifications physiques de 
notre être. C'est de l'observation à l'état aigu et 
de la transmission de pensée. Ce même méca- 
nisme explique sa vision de notre présent dont 
nous lui communiquons nous-même la connais- 
sance. Elle peut prévoir l'avenir dans quelques 
cas, et quand celui-ci existe en germe dans le 
présent. Dans d'autres cas, elle peut rencontrer 
cet avenir, mais ces rencontres exceptionnelles 
ne dérogent jamais à cette grandè loi par laquelle 
Dieu s’est réservé ce que nous cherchons avec le 
plus d'avidité : le secret du lendemain. 


D" ALBERT BATrANDIER. 
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On se représente généralement les comètes 
telles qu'on peut les voir dessinées partout ; une 
tête ou un noyau central avec une grande cheve- 
lure ou des rayons, ou 
encore une nébulosité 
environnante et une 
grande queue. Cela con- 
corde avec la définition 
qu'en donnent les vieux 
dictionnaires: « Comète 
n. f. (lat. cometa du 
grec xoun, chevelure, 
astre errant, paraissant 
extraordinairement 
dans le ciel, constitué 
par un corps lumineux 
ayant un noyau au cen- 
tre, une chevelure au- 
tour et une queue plus 
ou moins étendue. » 
Définition assez exacte, 
à cela près que cet astre 
peut n'avoir ni queue 
ni chevelure, ni même 
noyau central et être 
encore une comète; €t 
que, pour être une ap- 
parition extraordinaire 
dans le ciel, on'en si- 
gnale plusieurs par an 
à l'attention des astro- 
nomes. 

De fait, surla quantité 
des comètes observées, 
la majorité se présente 
au moins sans l'appen- 
dice caudal, sans cette 
traine lumineuse, sen- 
blant entourer l'illustre 
voyageuse comme d'un 
manteau de cour ou de 
cérémonie. Et la plupart 
du temps, il faut un œil 
bien exercé pour découvrir dans le champ d'un 
télescope, cette infime petite lueur indécise qui 
décèle une comète et que rien ne viendrait dis- 
tinguer d'une honnête et paisible nébuleuse, si 
l'on n'avait constaté sa marche sur la route 
céleste, au moyen des lointains jalons fournis 
par les étoiles fixes. 


> 


La comète de 1811. 


Ce qui a donné lieu à cette conception figura- 
live de ces astres, qui, hâtons-nous de le dire, 
est juste dans beaucoup de cas particuliers, ce: 
sont les grosses comètes visibles à l'œil nu. 

En effet, avant l'invention des lunettes, il ne 
pouvait être question d'autre chose que de ce: 
qui voulait bien se laisser voir. Les petites comètes, 

par leurs fréquentes ap- 
paritions dans le ciel et 
par leurs formes quirap- 
pellent quelquefois 
celles des plus grosses, 
ne pouvaient donc pré- 
parer l'esprit des gens 
qui demeuraient con- 
fondus et souvent stu- 
pides de frayeur en face 
de ces apparitions inso- 
lites, qu'ils traitaient 
d'effrayantes et de 
néfastes. 

Ces grandes comètes, 
il est juste de le recon- 
naître, devaient frapper 
l'imagination des peu- 
ples dès que leur âme 
dégrossie pouvait s'é- 
lever à la contemplation 
des cieux. 

Aussi devons - nous 
remonter à la plus haute 
antiquité pour trouver 
trace de la première co- 

. mète mentionnée ; et 
cest aux annales chi- 
noises qu'il faut s'adres- 
ser pour retrouver cette 
date, antérieure à l'ère 
actuelle. 

Nous avons dit qu'on 
se représentait généra- 
lement les comètes sui- 
vant un type que nous 
avons défini. La grande 
comète de 1811, dont 
nous donnons ci-joint 
une reproduction, est 

lune des plus célèbres de ce siècle et rentre 

parfaitement dans la forme classique adoptée. 

ll est parfaitement compréhensible que ces 
traînées lumineuses se soient profondément gra- 
vées dans l'esprit des populations, si l’on veut 
bien se rappeler par exemple que: 

La comète de 1843, observée à Paris, avaitenvi- 
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ron 43° de long. A l'équateur, le capitaine Wilkens, 
pour la même comète, avait trouvé 60°; celle 
de 1680 embrassait 90°; la comète de 1769 mesu- 
rait 97°; et celle de 1618 se développait sur 104°. 

Il n'est pas étonnant que de semblables appa- 
ritions aient remué profondément l'esprit des 
masses ignorantes; mais la terreur que ces astres 
inspiraient se réperculait mème sur les esprits 
élevés. Nous n'en voulons pour preuve que cette 
définition de la comète de 1528, donnée par le 
célèbre chirurgien Ambroise Paré : « Celle comète 
était si horrible et si espouvantable et elle engen- 
drait si grand terreur au vulgaire, qu'il en mourut 
aucuns de peur; les autres tombèrent malades. 
Elle apparoissoit estre de longueur excessive et 


La comète de 1528. 


(D'après un dessin du temps.) 


nu ; nous avons donné aussi à titre de curiosité 
une image populaire de ces astres beaucoup 
moins scientifique, mais non moins curieuse à 
certains points de vue. 

Si, maintenant, nous voulons savoir comment 
une comète ordinaire, une de ces petites comètes 
sans queue, comme on en observe plusieurschaque 
année dans les observatoires, se présente sur une 
plaque photographique, nous serons très étonnés 
et très surpris à première vue. 

En effet, voici sur cette page la reproduction 
d'un de ces clichés ; nous voyons une petite tache 
noire au centre, et tout autour, une masse de 
petits traits qui simuleraient parfaitement une 
légion de comètes pour tout autre œil que celui 
d'un astronome. 


Le petit point noir au centre c’est la comète, et 


—— 


si estoit de couleur de sang; à la sommité d'icelle, 
on voyait la figure d'un bras courbé, tenant une 
grande espée en la main, comme s'il eust voulu 
frapper. Au bout de la pointe, il y avoit trois 
estoiles. Au deux costés des rayons de cette 
comète, il se voyoit grand nombre de haches, 
cousteaux, espées colorées de sang, parmi lesquels 
il y avoit grand nombre de faces humaines 
hideuses avec les barbes et les cheveux hérissez. » 

Il n'y a d'ailleurs qu'à jeter les yeux sur la 
gravure ci-jointe pour se rendre compte jusqu où 
peut aller l'imagination des gens. 

Nous venons de donner exprès une première 
image représentant une comète telle qu'on les voit 
le plus souvent lorsqu'elles apparaissent à l'œil 


Cliché photographique 


d’une comète. 


sur le cliché original, on peut très bien voir le 
noyau central et une nébulosité tout autour: 
quant aux trainées environnantes, ce ne sont que 
des étoiles, et voici pourquoi elles se présentent 
sous cette forme. 

La comète à photographier se déplace dans le 
ciel par rapport aux étoiles voisines, et comme il 
faut environ 40 minutes de pose pour la photo- 
graphier, il est donc impossible de prendre les 
étoiles et la comète dans une instantanée ne 
laissant pas soupçonner de mouvements. On est 
obligé alors de maintenir le centre de la comète 
sur la croisée des fils du pointeur dont est muni 
l'équatorial photographique et cela, naturellement, 
pendant les 40 minutes de pose. 

Comme la comète se déplace et que le centre 
de l'instrument reste fixe par rapport à celle-ci, 
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ce seront les étoiles qui se déplaceront de la 


même quantité que la comète dans le même 
temps; chaque étoile fera donc un trait sur le 
cliché, trait qui sera proportionnel à la durée du 
temps de pose et à la marche de la comète par 
rapport aux étoiles. 

L'équatorial photographique est mû par un 
mouvement d'horlogerie qui l’entraine suivant le 
mouvement diurne, de telle sorte qu'il peut suivre 
une étoile depuis son lever jusqu à son coucher; 
mais, comme la comète ne suit pas ce mouve- 
ment diurne, il s'ensuit que l'astronome qui la 
photographie est obligé de corriger constamment 
la position de son instrument au moyen d'une 
manette qu'il tient à la main. Cette correction 
n'est pas sensible sur la comète, surtout à cause 
de ses parties nébuleuses qui s'estompent, mais 
elle est très visible sur les étoiles, et c'est ce 
qui donne cet aspect tremblé aux traits qui les 
représentent. 

Qu'il nous soit permis de terminer cette note 
en donnant, par opposition à Ambroise Paré, 
l'opinion d'un homme qui, bien que d’une époque 


beaucoup plus ancienne et moins éclairée, avait. 


jugé d’une toute autre façon. 

Sénèque dit, en effet: « On a cru que les 
comètes n'étaient point des astres, parce qu'elles 
n'ont pas la figure ronde des autres corps célestes. 
Mais c'est seulement la lumière qu'elles répandent 
qui est allongée; leur corps est arrondi, et la 
diversité de forme n'implique pas la diversité 
d'espèce; la nature n'a pas tout fait sur un 
modèle unique... » 

On ne peut point encore connaître les cours 
des comètes, parce que leurs oppositions sont trop 
rares; mais leur marche n'est point vague et 
désordonnée, non plus que celle des planètes; 
elles ont leur route; elles s'éloignent, mais elles 
ne cessent point d'exister. Vous prétendez que, si 
c'étaient des planètes, elles se trouveraient dans 
le zodiaque ; mais qui donc a fixé dans le zodiaque 
les limites des corps célestes ? Qui peut assigner 
des bornes aux ouvrages divins ? Le ciel n'est-il 
pas libre de tous côtés? Ne nous étonnons pas 
que l'on ignore encore la loi du mouvement des 
comètes, dont le spectacle est si rare; qu'on ne 
connaisse ni le commencement ni la fin de ces 
astres qui reviennent d'une énorme distance. Il 
n'y a pas encore 1500 ans que la Grèce a compté 
les étoiles, et leur a donné des noms. Il ya 
encore bien des nations qui n’ont du ciel que la 
simple vue; qui ne savent pas même pourquoi 
la lune s'éclipse, il n'y a pas bien longtemps que 
nous le savons d’une manière certaine. Un temps 


viendra où, par l'étude de plusieurs siècles, les 
choses qui sont cachées actuellement paraïtront 
au grand jour... On démontrera dans quelles 
régions vont errer les comètes, pourquoi elles 
s'éloignent tant des autres astres et quels sont 
leur nombre et leur grandeur. 

L. RABOURDIN. 


LE CLIMAT AU DAHOMEY 
AU POINT DE VUE HYGIÉNIQUE 


On sait que, sur le conseil des Allemands, les 
troupes dahoméennes se sont retirées, soit à 
l'Ouest, soit dans le Togoland. « A qui la faute, 
si ce n'est à nos gouvernants ? » nous écrit de 
Kotonou un,de nos amis qui a longtemps habité 
la Côte des Esclaves. Pour couper toute commu- 
nication avec le Togoland, le bon sens voulait 
qu’on envoyät quelques troupes au nord de notre 
protectorat d'Agoué et de Grand-Popo ; un seul 
poste aurait suffit. On empêchait ainsi les troupes 
dahoméennes de s'approvisionner d'armes et de 
munitions du côté des Allemands et on leur 
coupait leur ligne de retraite, à travers une 
région où elles trouvent aide et protection. 

Ce qui est arrivé était donc facile à prévoir ; 
Behanzin sait parfaitement que, plus il fera 
traîner la guerre en longueur, plus nous perdrons 
d'hommes par les fièvres et les maladies. Or, 
l'époque choisie pour les opérations doit faire 
craindre que notre corps expéditionnaire ne soit, 
en effet, très éprouvé par les maladies. Ce n'est 
pas la plus mauvaise que Fon pût choisir, mais 
c'est une des plus mauvaises, et la seule excuse 
à invoquer, c'est qu'on ne pouvait attendre indé- 
finiment pour régler cette question. | 

Par le fait, on est en ce moment, au Dahomey, 
dans la petite saison sèche qui suit la grande sai- 
son pluvieuse et qui doit dessécher, en moins de 
temps, des espaces marécageux beaucoup plus 
considérables, que la grande saison sèche qui, 
elle, suit la petite saison pluvieuse. 

Ici, quelques mots d'explication. Le climat du 
Dahomey est celui des régions diphoriques, ou 
des saisons doubles alternantes. L'année se par- 
tage en quatre saisons qui sont, d'après leur ordre 
de succession: 1° la grande saison des pluies 
(mai, juin et juillet); 2° la petite saison sèche 
(août, septembre et moitié d'octobre); 3° la petite 
saison des pluies (mi-octobre et novembre); 4° la 
grande saison sèche (décembre, janvier, février, 
mars et avril), pendant laquelle souffle l'harma- 
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than ou vent du docteur (1), qui souffle du mois 
de décembre jusqu’en mai. Cette dernière saison 
est ainsi la plus saine de l’année. Une expédition 
commencée en janvier eût été bien moins meur- 
trière pour nos troupes, car les marécages, par 
suite de ce grand vent du Nord, sont générale- 
ment desséchés un mois après son apparition. 

On trouvera la confirmation de cette thèse dans 
les notes météorologiques suivantes, se rappor- 
tant à la période de l'harmathan; elles sont 
extraites du journal du R.P.Ménager, qui a dirigé 
pendant quatorze ans le vicariat apostolique du 
Dahomey, et qui a bien voulu nous autoriser à en 
prendre copie. 

12 décembre 1878. — À 6 heures matin; le 
thermomètre marque 21° centigrades, brise très 
fraîche, chargée d'humidité. | 

2 janvier 1879. — 5 heures matin: thermo- 
mètre 20° centigrades, brise très fraiche de 
7 heures du matin à midi, suivie d'une brise 
chaude dans la même direction (Nord). 

3 janvier. — 5 heures matin : thermomètre 
18° centigrades. L'eau, à l'air libre, marque à la 
même heure ?2° centigrades, puis, à 8 heures, 
descend à 17°, suivant la température de lair 
qui, à 6 heures du matin, descend à {17° pour 
remonter deux heures après, à 18°1/2. Dans la 
journée, le thermomètre marque jusqu’à 27° ; à 
10 heures du soir, il est encore à 23°. La brise, 
assez fraîche dans la matinée, tombe vers midi 
comme la veille. 

4 janvier. — 5 heures jusqu’à 8 heures matin, 
thermomètre marque 20°. Plongé dans une eau 
sortant du puits, il monte à 31°1/2. L'humidité 
restée aux parois des supports du thermomètre, 
le fait descendre ensuite à 17°1/2; 15 minutes 
après, l'humidité disparaît et il remonte à 2{°cen- 
tigrades. 

A midi, le thermomètre marque 33° pour 
redescendre à 31° vers 4 heures. Temps sombre 
et brumeux. Température lourde et accablante, 
faute de brise. 

Les noirs prétendent que, les jours de foire, 
l'harmathan ne souffle pas aussi fort que d'habi- 
tude, parce que, lui aussi, va se promener. C’est 
pour cela, disait un noir au P. Ménager, le 4 jan- 
vier 1879, jour de foire, qu'il n'a pas soufflé 
« aussi fort qu'hier ». 

à janvier. — 6 heures matin; thermomètre, 
21° centigrades. L'air est plus chaud que l'eau 
qui ne marque que 17° 1/2. La brise et la brume 
disparaissent vers le milieu du jour. Atmosphère 


(1) Ainsi nommé par les Européens, parce qu’il chasse 
les miasmes et donne au pays une salubrité relative. 


lourde. Le thermomètre, pendant la journée, 
monte à 31° et redescend à 29°, vers 6 heures du 
soir. Pas la moindre brise; aucune agitation 
dans les feuillages les plus délicats. La barre est 
d'accord avec la brise; on ne l'entend pas à 
500 mètres; tandis que, souvent, on l'entend 
à plus de 2 kilomètres. A 9 heures du soir, ciel 
couvert, quelques gouttes de pluie; chose rare 
dans cette saison toute de sécheresse. 

6 janvier. — 5 heures matin; thermomètre à 
22°; la brise commence à 7 heures, avec force 
variable toute la journée. 

7 janvier. — Même température que la veille; 
la brise, cependant, s’est levée un peu plus tôt, 
sans être pour cela plus fraîche. 

8 janvier. — L'harmathan ne souffle pas; ciel 
nuageux, couvert toute la journée; température 
très lourde. 

9 janvier. — 5 heures matin, 23° centigrades; 
brise de terre insensible, ciel couvert, tempé- 
rature très lourde. A midi, le thermomètre 
marque 31°; vers 6 heures 1/2 du soir, orage très 
court, se dirigeant dans la direction Nord-Est; 
pluie très courte. À 9 heures, le thermomètre 
redescend à 22° 1 /2 centigrades, et la température 
se rafraîchit. 

10 janvier. — Mème hauteur de thermomètre 
qu'hier soir.. Aucun indice d’harmathan. Ciel 
nuageux, brise à peu près nulle; à 2 heures, 
27° centigrades. 

11 janvier. — Dans la matinée, le thermomètre 
marque 43°1/2 centigrades; à midi, 31°, et à 
9 heures soir, 28° centigrades. 

12 janvier. — Brise humide, très forte, dès le 
matin ; à 5 heures, 24° centigrades, vers 7 heures, 
rosée très abondante; 8 heures, 26° centigrades; 
midi, 31° centigrades, à 3 heures après midi, 
brise de mer très fraîche. 

13 janvier. — Même journée que la veille; 
brume et rosée. À midi, 32° centigrades, et à 
3 heures, 31°, malgré la brise de mer. 

16 janvier. — 5 heures matin, 23°; brise assez 
forte jusqu à 9 heures du soir. 

17 janvier. — Même température à peu près 
que la veille : 5 heures matin; 23°1/2, et à midi, 
32° centigrades. Dans la nuit, orage sans pluie. 

22 janvier. —5 heures 1/2 matin: orage accom- 
pagné de pluie ayant duré jusqu'à 8 heures; ciel 
nuageux toute la journée; température assez 
fraîche; à midi, le thermomètre marque 31° cen- 
tigrades. 

23 janvier. — 5 heures matin, 23° centigrades, 
temps couvert; à 11 heures, 30°, brise à peu 
près nulle. 
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Nous arrêterons là cet extrait; il nous parail 
suffisamment probant. Disons, en terminant, que 
le thermomètre dont se servait. la mission du 
Dahomey était suspendu à 1",50 du sol, à l'ombre 
d'un caoutchouc (ficus; au feuillage très fourni, 
de façon à ce qu'il ne reçùt jamais les rayons du 
soleil pendant toute la journée. Le sol était de 
sable. | | | 

Il eût été intéressant d'avoir des observations 
thermométriques prises simultanément, à l'air 
libre, dans l'eau, et.sur le côté Nord ou au Midi 
des habitations; mais il eût fallu pour cela plu- 
sieurs thermomètres; malheureusement, on est 
pauvre dans les missions, et le vicariat n'en 


possédait qu'un seul. 
| CE GRANDIN. 


LA MANUFACTURE DES GOBELINS 


Vers le milieu du xv° siècle, Jehan Gobelin, 
originaire de Reims, vint fonder à Paris, sur les 
bords de la Bièvre, une teinturerie qui devint 
célèbre. Au commencement du siècle, Oberkampf 
fondait également, sur les bords de cette même 
rivière, mais plus loin de Paris, à Jouy-en-Josas, 
une teinturerie d'où partirent les fameuses toiles 
de Jouy, si répandues autrefois. Ce n'est pas, 
dit-on, à la qualité des eaux de cette rivière que 
sont dus ces succès, mais à des conditions tout 
autres, de bon choix des produits et d'application 
de méthodes excellentes. 

Les eaux de la Bièvre n'ont aucune vertu tinc- 
toriale. La famille Gobelin exerça son industrie 
prospère jusque vers 1655, et y acquit la notoriété 
et la fortune. | 

Son nom évoque aujourd hui la pensée d’ autres 
arts industriels. Les tapisseries des Gobelins sont 
connues du monde entier. Les Gobelins, cepen- 
dant, n'ont jamais faittisseruneaune de tapisserie. 

C'est en 1603 que nous trouvons installé dans 
une propriété appartenant à cette famille, et 
située dans le faubourg Saint-Marcel, le pre- 
nier groupe d'ouvriers tapissiers, noyau de la 
grande manufacture dite des Gobelins. 

Vers 1530, François I°" établit au chäteau de 
Fontainebleau une manufacture royale de tapis- 
serie. Sa durée ne fut guère que d'une trentaine 
d'années. D'autres tentalives du même genre 
furent faites postérieurement par Henri, puis par 
Henri IV. Mais c'est sous ce dernier roi que la 
manufacture commença à avoir une organisation 
un peu complète. Dirigée d'abord par Marc de 
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Comans et François de La Planche, elle passa 
en 1829 sous l'administration de Charles de 
Comans, fils du précédent. Raphaël, fils de François 
de La Planche, alla installer ses métiers au fau- 
bourg Saint-Germain. 

Louis XIV voulut donner une extension plus 
grande à cet établissement. 

L'édit du grand roi reconnait la fondation de 
Henri IV, mais il veut rendre les établissements 
« plus immuables en leur fixant un lieu commode 
el certain », et juge nécessaire de leur donner 
« une forme constante et perpétuelle et les pour- 
voit d'un règlement convenable à cet effet ». 
L'édit détermine le recrutement des apprentis et 
leur condition; il facilite la naturalisation des 
ouvriers étrangers, exempte le personnel des 
ateliers de toutestailles, impositions et logements 
de soldats, lui assure pour les procès une juridic- 
tion spéciale, lui donne des logis gratuits et 
autorise le directeur à établir. dans les bâtiments 
une brasserie de bière qui ne payera aucuns droits. 
De plus, apprentis et ouvriers seront, après un ` 
temps de stage déterminé, reçus maitres en leur 
communauté, sur la vue d'un simple certificat du 
surintendant des bâtiments. 

A côté des tapissiers, l'édit ordonne l'établis- 
sement aux Gobelins de peintres, orfèvres, fon- 
deurs, graveurs, lapidaires, menuisiers en ébène 
et en bois et laisse au surintendant la faculté de 
prendre d'autres bons ouvriers en arts et métiers. 

Car, et c'est ce dont nous voudrions dire un 
mot aujourd hui, la manufacture ne devait pas 
seulement fournir des tapisseries. : 

L'édit de 1667 ordonne de maintenir à la 
manufacture des meubles de la Couronne les 
« bons peintres, maitres tapissiers de haute lisse, 
orphêvres, fondeurs, graveurs, lapidaires, menui- 
siers en ébeine et en bois, teinturiers et autres 
bons ouvriers en toutes sortes d'arts et métiers 
qui sont établis et que le surintendant de nos 
bâtiments estimera nécessaire d'y établir ». 

Nous y voyons des peintres, des dessinateurs, 
des graveurs, même des sculpteurs, comme 
furent Coysevox et Tubi. 

Ces renseignements peu connus sont extraits 
d'une intéressante monographie publiée par 
M.Gerspach,administrateur de la manufacture (1). 

Colbert voulait mettre le royaume en état de 
se passer des étrangers ; pour appliquer ce prin- 
cipe, il eut recours aux étrangers chaque fois 
qu'il ne trouvait pas en France les éléments 
nécessaires à l'affranchissement ; il avait pris des 


tapissiers dans les Flandres, des verriers à Venise: 
(1) Paris, Cb. Delagrave. 
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il chercha également au dehors des orfèvres, des 
ébénistes et des mosaistes. 

Les orfèvres Claude de Villiers et son fils 
François furent appelés de Londres et établis aux 
Gobelins ; la fabrication ne fut pas d'abord 
poussée très activement ; on lit, en effet, dans le 
journal du voyage du cavalier Bernin en France, 
à la date du 9 septembre 1665 : 

« L'on a parlé, après, de l'argenterie qui se 
fabrique aux Gobelins, où il se fait des vases et 
des bassins d'une grande magnificence. Sa Majesté 
a dit: qu’il n'y avait encore de fait que... vases... 
bassins, mais que dans dix ans, il y aurait de 
quoi faire un buffet raisonnable, qui irait du bas 
d’un de ses salons jusqu'en haut. Le cavalier a 
dit à Sa Majesté qu'Elle s'y prenait fort bien et 
que ces choses confirmaient ce qu'on lui avait dit 
avant qu'il partit de Rome: Che il re haveva un 
grande cervellone (1). » . 

Plus tard, on adjoignit à la famille de Villiers, 
Loir, Butel, Germain dont l'atelier était au Louvre 
et d'autres encore sans doute. Ces artistes exécu- 
tèrent en argent massif et en vermeil des giran- 
doles, des guéridons, des buires, des chandeliers, 
des vases pour les orangers, des seaux et leurs 
esclabons (supports), des bordures de tableaux, 
des balustrades, des bassins, avec des épisodes 
en relief de l'Histoire du roi d’après les tapis- 
series de Le Brun, etc., etc. 

Nous avons une idée de ces magnificences par 


_ les dessins de Le Brun conservés au Musée du 


Louvre et surtout par la pièce peinte par de Sève 
le cadet et tissée de 1673 à 1675 : Le roy Louis XIV 
visitant les manufactures des Gobelins, où le 
sieur Colbert, surintendant de ses bastiments, le 
conduit dans tout les ateliers pour lui faire voir 
les divers ouvrages qui s’y font. La tapisserie 
représente la visite qui eut lieu le 15 octobre 1667 ; 
le roi est accompagné du duc d'Enghien, du 
prince de Condé, de Colbert et de Le Brun. La 
réception a lieu dans la cour: les orfèvres, les 
ébénistes et les mosaïstes montrent leurs travaux 
avec empressement ; les tapissiers sont plus 
modestes, ils apportent une tapisserie roulée. Il 
est vrai qu'ils avaient eu soin de tendre contre 
les murs quelques ouvrages, notamment le Pas- 
sage du Granique et deux pièces des Maisons 
Royales. Il convient cependant de se tenir en 
garde ; Le Brun a représenté dans la tapisserie 
des objets étrangers aux Gobelins, notamment un 
tapis qui, visiblement, n'est pas même de la 
Savonnerie, et des ouvrages de mosaïque, alors 
que les lapidaires de Florence n'étaient pas 
(1) Que le roi avait une grande intelligence. 


encore installés à la Manufacture ; il est donc 
possible que dans la Visite, comme dans les 
autres tapisseries, toutes les pièces d'orfèvrerie 
figurées ne soient pas de Villiers. 

Colbert avait aussi fait engager à la manu- 
facture des lapidaires florentins, qui fabriquaient 
des mosaïques destinées à l'ornementation des 
meubles. Il ne reste rien de leurs travaux. 
M. Gerspach ajoute qu'il ne pense pas que l'ate- 
lier des Gobelins puisse être regardé comme le 
point de départ de la mosaïque en France, et 
que Belloni qui, de la fabrique pontificale, vint, 
en 1798, à Paris, pour y rester officiellement une 
trentaine d'années, puisse être tenu comme le 
successeur lointain de Migliorini. Belloni travail- 
lait bien l'ouvrage de Florence comme l'ouvrage 
de Rome et l’ouvrage antique, et cependant, la 
mosaïque fut une seconde fois abandonnée. En 
1876, le gouvernement la reprit, mais non dans 
le même esprit que précédemment; le meuble, 
les petits ouvrages, la reproduction des tableaux 
furent proscrits, et les travaux furent exclusive- 
ment appliqués à la restauration des anciennes 
mosaïques de l'État et à la décoration des édifices 
publics. 

Nous reprendrons quelques points de cet 
historique intéressant de la manufacture des 


Gobelins. 
BALNÉ. 


QUELQUES OBSERVATIONS 


SUR LA PHILOSOPHIE TRADITIONNELLE 
A PROPOS D'UN LIVRE RÉCENT 


I 


Le grand service que la résurrection de la sco- 
lastique, appropriée à létat actuel du savoir 
humain, aura rendu à la philosophie, ce sera 
d'avoir défendu le spiritualisme contre ses propres 
exagérations; d'avoir montré que, si l'école néo- 
sensualiste des Locke et des Condillac avait tort 
de placer l'origine et la formation des idées uni- 
quement et exclusivement dans la sensation, 
l'école cartésienne tombait dans un excès con- 
traire en atténuant, plus que de raison, le rôle 
des sens et des organes dans l'élaboration de la 
pensée ; d'avoir vengé le spiritualisme des attaques 
des matérialistes, en restituant au corps, à lor- 
ganisme humain, l'importance qu'il possède dans 
la nature de l’homme, et que lui déniaient les 
disciples de Descartes aussi bien que les tradi- 
tionnalistes à la suite de M. de Bonald. L'homme 
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n'est pas seulement « une intelligence servie par 
des organes », comme le voulait ce dernier, il 
n'est pas seulement une âme habitant un corps à 
la façon d'un pilote sur un navire, ainsi que le pen- 
saient Platon et, dans nos temps modernes, Des- 
cartes et ses disciples ; encore moins est-il un pur 
et simple organisme dont le cerveau sécréterait la 
pensée comme le foie sécrète la bile, selon le con- 
cept grossier des matérialistes. Mais il est un com- 
posé de corps et d'âme, d'un organisme et d'un 
esprit substantiellement unis et ne formant à eux 
deux qu'un seul être, qu'une seule individualité. 
L'âme informe le corps qui ne peut rien sans elle, 
et lui donne la vie; le corps, par le ministère des 
organes et des sens, ouvre à l’âme la vue et la 
connaissance des objets et des faits particuliers, 
d'où celle-ci, par voie d'abstraction et de généra- 
lisation, dégage les idées nécessaires, la notion 
de l’universel, de l'être, de l'immatériel, de l'infini. 

C'est en une acception restrictive qu'il faut com- 
prendre le vieil adage: Nihil est in intellectu 
quod non fuerit prius in sensu. Tout ce qui arrive 
à l'esprit, toute connaissance a, en effet, passé 
par les sens. Mais là ne se borne pas l'élaboration 
de l'idée, et il est faux que la réflexion ne soit 
qu'une sensation renouvelée. La réflexion, c'est 
l'âme se repliant sur elle-même pour se rendre 
compte des connaissances que les sens lui appor- 
tent, non pas à la façon d'un messager allant aux 
nouvelles et venant ensuite faire son rapport, 
mais qu'ils lui procurent par une action en colla- 
boration avec elle, et au moyen desquelles elle 
s'élève à la perception de toutes les données 
immatérielles et indépendantes de l’espace et du 
temps. 

On a comparé assez ingénieusement la pensée 
humaine à un cerf-volant qu’un cordon retient à 
terre et qui lui est nécessaire, cependant, pour 
s'élever dans les airs où il se meut et plane libre- 
. ment; car, coupez le cordon : aussitôt, le cerf- 
volant tombe à terre. Le cordon fixé au sol, c'est 
l'image, la sensation, l'organe; le cerf-volant qui 
s'élève bien haut au-dessus de terre, c'est la 
pensée, c'est l'idée, dégagée par l'intelligence, 
par l'intellect, comme disent les scolastiques, et 
s'élevant vers l’universel et l'absolu. Et c'est ainsi 
qu'Aristote et Bossuet après lui ont pu formuler 
ces deux maximes, en apparence contradictoires, 
et vraies cependant toutes deux à des points de 
vue différents. 


- On ne pense pas sans image, et, partant, sans organe. 
C'est sans organe et sans image qu'on pense. 

C'est-à-dire que la pensée humaine a un besoin 

absolu de l’image, du sens, de l'organe qui donnent 


naissance à l'image, pour se former et prendre son 
essor, mais que, ensuite, elle les dépasse, s'élève 
au-dessus d'eux, et plane dans des régions qui 
leur sont absolument étrangères. Et c'est là le 
propre de l'intelligence ; la connaissance sensible, 
qui la précède et en est la condition et que sou- 
vent, on confond à tort avec elle, n’est qu'une 
faculté inférieure, commune à l'homme et à la 
bête, une faculté d'ordre matériel, qui, à elle 
seule, n'engendreet n’associe que des impressions 
et des images. Si la pensée, l'opération intellec- 
tuelle dépend, en sa genèse, de l'organisme, des 
sens, elle est d’une nature différente et supérieure, 
et, une fois née et formée, n'a plus besoin d'un 
concours matériel des organes pour se développer, 
s'étendre et enfanter des merveilles. C'est à ce 
point de vue que Bossuet a pu s'écrier, en toute 
vérité: « Quand Aristote a dit: C'est sans organe 
qu'on pense, il a parlé divinement. » Autrement 
dit encore, l'intelligence ne voit qu'à l’aide des 
sens, mais elle voit autre chose que ce que voient 
les sens. 


Il 


Si nous avons bien compris la portée de lou- 
vrage que vient de publier M. Domet de Vorges (1), 
les lignes qui précèdent doivent en résumer la 
pensée principale. Son point de départ est celui- 
ci: la perception, chez l'homme, est un acte à la 
fois sensible et intellectuel. Sans la sensibilité, 
il n’y a pas de perception, car, seule, la sensibilité 
nous met en rapport avec les autres êtres ; mais, 
d'autre part, sans l'intelligence, la perception 
n’a point la valeur d'une vérité, la pensée qui est 


dans son fond en faisant une seule connaissance 


complète et certaine. 

Partant de cette donnée, l’auteur commence 
par étudier le jeu et le mécanisme des cinq 
sens externes et il le fait en une forme littéraire 
et quasi-poétique qu'on se fût peu attendu à ren- 
contrer en des matières aussi austères. Il nous 
transporte sur les bords de la Méditerranée, auprès 
d'un oranger qui frappe d'abord notre odorat par 
le parfum de ses fleurs ; se révèle à notre vue par 
les couleurs variées de son feuillage, de ses fleurs, 
de ses fruits et par ses formes extérieures; dont 
un fruit, en tombant, fait entendre le bruit de sa 
chute, puis, ramassé et mangé, exerce et flatte 
notre goùt; et dont la tige, par la résistance qu'elle 


(1) La perception et la psychologie thomiste, par 
M. Domet de Vorges, associé correspondant de l’Académie 
d'Amiens, membre de la Société scientifique de Bruxelles 
et de la Société de Saint-Thomas d'Aquin de Paris. 1892. 
Paris, Roger et Chernoviz. 


+9 
~} 
— 


“> = =~ +F Q 
Le ar 
+ 
à : -Ar '. : 
Pie" = 


COSMOS 


oppose au contact de la main, attire notre 
attention sur le sens du toucher. 

Mais ce n'est là qu'une entrée en matiére. 
L'exercice et l'objet de chacun des cinq sens don- 
nent lieu à une dissertation scientifique en même 
tempsque philosophique, car M. Domet de Vorges, 
avec toute raison, n'admet pas qu'on puisse aujour- 
d'hui philosopher sans mettre en œuvre les con- 
naissances acquises, principalement sur les points 
de plus en plus nombreux où les sciences propre- 
ment dites confinent à la science philosophique. 

Sans vouloir analyser chacun des chapitres 
affectés à ce sujet, mentionnons en passant une 
discussion, au moins ingénieuse, sur la théorie 
des couleurs, telle qu'elle est formulée par la 
science contemporaine, comparée à celle que la 
scolastique en avait antérieurement donnée. On 
sait que l'hypothèse moderne des ondulations 
lumineuses, confirmée en tout point par le calcul 
ainsi que par les faits observés, considère la colo- 
ration des objets comme résultant de l'absorption 
des rayons colorés autres que celui dont la cou- 
leur correspond à l'objet considéré, et qui, seul, 
est réfléchi par la surface dudit objet. Au con- 
traire, d'après la théorie de l'École, la couleur 
serait une qualité propre des corps produisant 
sa ressemblance dans le milieu d'abord, et ensuite, 
par le milieu, dans l'organe : Von est similis sensus 
sensihili, dit saint Thomas, sed secundum quod 
jam est passum, est assimilalum sensibili. (Com- 
ment. de anima, 2, 15.) C'est cette ressemblance 
dans l'organe qui avait reçu le nom d'espèce 
impresse, et qui, par l'action de la puissance sen- 
sitive ainsi informée, devenait espèce erpresse, 
étant considérée comme caractère distinctif de 
l'acte de sensation (1). 

Entre ces deux théories, l'opposition semble 
absolue, et la plus ancienne paraitrait bien devoir 
être définitivement abandonnée. Cependant, il y 
a des enthousiastes auprès desquels nulle théorie 
scientifique, nul fait, même dûment constaté, ne 
sauraient prévaloir contre les moindres détails 
des thèses admises par l'École. On devrait, cepen- 
dant, se rendre compte qu'au temps d'Aristote et 
même de saint Thomas, les connaissances scien- 
tifiques, étant incomparablement moins avancées 
que de nos jours, les philosophes qui voulaient 
aborder certains faits extérieurs manquaient des 
éléments indispensables pour en donner l'expli- 
cation avec certitude. C'est ce que reconnait 
implicitement M. de Vorges: « Il n'entrait pas, 
dit-il, dans les habitudes de saint Thomas de 
creuser les questions plus que ne le permettait 

(1) La perception, p. 20. 


la science de son temps », et il a simplement 
voulu dire « qu'il se produit dans le milieu une 
disposition capable de reproduire l'image dans 
l'organe; il définissait cette disposition par son 
but, parce qu'il n'en connaissait que le but (1) ». 

Il est très probable que, dans la plupart des 
cas où il y a opposition entre les théories vrai- 
ment plausibles et probables de la science de nos 
jours et les théories que le péripatétisme ou, 
après lui, la vieille scolastique, avaient édifiées 
sur les mêmes questions, ce n'est pas le raison- 
nement a priori qui est le plus conforme à la 
vérité, en présence de faits nouvellement cons- 
tatés, autrefois inconnus, et qui ont permis de 
fonder a posteriori des théories nouvelles. 

La philosophie a un double objet: elle étudie 
les phénomènes moraux et intellectuels, l'être, 
l'essence d'une part, et, d'autre part, la cause 
substantielle de tous les phénomènes, même 
matériels. Quand elle a à s'occuper de ces der- 
niers, il faut nécessairement qu'elle les connaisse 
au moins dans leurs généralités, et, conséquem- 
ment, qu'elle soit au courant de la science pro- 
prement dite. « Sans doute, en pareille matière ». 
disait le très savant P. Carbonnelle, philosophe 
sagace en même temps que grand mathématicien, 
« il faudrait ne rien recevoir de confiance, il con- 
viendrait d'examiner par soi-même. Mais cela 
veut dire seulement que, pour s'en occuper, le 
philosophe est obligé d'être un savant (2). » 

Par conséquent, si haut placée que soit, dans 
la hiérarchie intellectuelle, une école philoso- 
phique, lorsqu'elle étudie les phénomènes maté- 
riels à la lumière d'une science cosmologique 
encore incomplète, nulle même en beaucoup de 
points, ce n'est aucunement lui faire tort que 
d'admettre qu'elle peut s'être trompée dans tel 
ou tel cas particulier. Il est de toute probabilité, 
pour ne pas dire il est certain, que si des esprits 
aussi puissants qu'Aristote, Albert-le-Grand ou 
saint Thomas d'Aquin, revenaient parmi nous 
après avoir pris connaissance de la prodigieuse 
multitude de faits que, depuis eux, la science a 
mis en lumière, ils seraient les premiers à modi- 
fier celles de leurs théories que peuvent contredire 
aujourd'hui ces faits qu'ils ne connaissaient point. 


III 


En outre des cinq sens extérieurs qui se mani- 
festent par six éléments: saveur, odeur, son, cou- 
leur, température et résistance, auxquels il fau- 

(4) Ibid., 24. 

(2) P. Ignace Carbonnelle, Les confins de la science et 
de la philosophie, ch. 1v. Paris, Palmé. 
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drait en ajouter un septième, la sensation de 
l'espace, fournie par la vue et le tact, M. de 
Vorges admet, avec la philosophie thomiste, un 
sens interne qu'il appelle commun. Par ce sens 
interne, l'être sensible peut rapprocher l’une de 
l'autre les impressions fournies par les sens exté- 
rieurs, les comparer et les associer ; associer égale- 
ment aux données visuelles les données tangibles, 
pour se rendre compte de la forme et de la distance 
des objets; lier ses impressions l'une à l'autre et 
les rapprocher de ses besoins, de ses désirs, de ses 
craintes, et arriver par là à des connaissances 
pratiques. C'est ce procédé, dont l'animal est en 
possession comme l'homme, que Leibnitz a appelé 
consécution pour le distinguer du raisonnement. 
« La consécution, dit excellemment M. de Vorges, 
va d'uneimpression àune impression, d'une sensa- 
tion à un désir, d’un désir à une sensation, comme 
le raisonnement va d'une certitude à une autre 
certitude (1). » Les opérations que les animaux 
accomplissent à l’aide de ce sens interne ou com- 
mun, paraissent aux esprits, soit superficiels, soit 
étrangers aux connaissances et au langage philo- 
sophique, ne pas se distinguer des opérations 
intellectuelles. Ici, le mot « intellectuel » est de 
trop; car l'intelligence, intellectus, consiste à 
savoir le fond intime des choses, que les animaux 
ignorent absolument. Ils ne font « que rattacher 
les impressions l’une à l'autre, de manière à ce 
qu'une impression réveillée réveille une série 
entière, et, qu’en suivant cette série, ils arrivent 
au but désiré (2). » 

Dans ce chapitre et dans les deux suivants, 
respectivement intitulés: « De l'instinct et de la 
raison particulière », et « De l'idée d'être et de l'in- 
telligence », l'auteur est amené à établir, en s'ap- 
puyant sur les faits interprétés par les lumières 
de la scolastique, la différence essentielle, fonda- 
mentale, qui sépare la nature animale de la nature 
humaine ; il fait toucher du doigt ce qui distingue 
la sensibilité de la bête, laquelle lui donne con- 
naissance des choses, non quant à leur existence, 
non quant à leur être, mais seulement comme un 
but à ses désirs ou à ses craintes, d'avec la sen- 
sibilité de l'être intelligent qui ne peut prendre 
connaissance de ce que lui révèlent les images 
sans le connaître aussitôt comme existant, comme 
être. 

Le chapitre suivant, sur la « perception intel- 
lectuelle de l'être », traite, comme les deux pré- 
tédents, cette question, si débattue aujourd'hui, 
sur la distance qui sépare psychologiquement 

(1) La perception, chap. v, p. 51. 

(2) Ibid., p. 58. 


l'homme de l'animal. En sorte que cette impor- 
tant sujet se trouve envisagé sous toutes ses 
faces et à tous les points de vue, bien que ce ne 
soit pas là le but principal du travail de l'auteur, 
mais parce qu'il n'est pas possible de traiter à 
fond l'étude de l'âme humaine, en tant que subs- 
tantiellement unie à un organisme sensible, sans 
traiter en même temps celle du principe inférieur, 
bien qu'analogue, mais périssable (non subsistens\ 
qui donne forme et vie à l'organisme animal. 

En ce point encore, la philosophie tradition- 
nelle offre une grande supériorité, car mieux que 


toutes les autres, elle sait analyser la nature ani- 


male, la comparer à la nature humaine et établir 
la différence essentielle qui les sépare. 

Signalons aussi une savante dissertation sur 
les « notions dérivées de l'idée d'être » : notion 
d'unité, d’où découle celle de nombre; notion de 
temps, de vrai, de beau et de bien; principes de 
contradiction et d'identité; l'idée d'être enfin, 
fondement du monde intelligible. 

La partie relative à la « conscience » a ici 
une grande importance, parce qu'elle révèle plus 
particulièrement l'écart entre la philosophie tra- 
ditionnelle et celle que, faute d'une meilleure 
appellation, l'on nomme philosophie moderne. Il 
n'est plus question ici de faire du cogito ergo 
sum la base unique de toute psychologie, car 
la conscience ne peut être le premier acte de 
lintelligence : « l'intellect va tout d'abord à son 
objet, et, cet acte essentiel accompli, il se con- 
naît lui-même dans son acte : Per actum rognos- 
cilur ipse intelleclus cujus perfectio est intelli- 
gere. » (Summ. theolog., 1, 87, 3.) (1) Nous ne 
connaissons donc directement que nos actes, et 
ce n'est qu'après avoir passé à l'acte que l'intel- 
ligence peut arriver à se connaître, à se réfléchir 
sur elle-même. Se réfléchir sur soi-même est la 
propriété essentielle de l'intelligence, etce qu'elle 
saisit d'abord d'elle-même, c'est son acte (2). 1} 
faut désormais abandonner l'ancienne classifi- 
cation des « phénomènes de conscience » qu'on 
nous enseignait jadis, et dans laquelle les sensa- 
tions, la mémoire, l'imagination, entre autres, 
étaient données comme étant exclusivement des 
manières d'être de l'âme. Pour M. de Vorges, ce 
groupement des phénomènes de conscience est 
une « sorte de chaos où sont confondues les 
notions les plus disparates, dont on peut faire 
sortir les inductions les plus contradictoires », et 
grâce auquel « la conscience seule reste et 


(1) La perception, ch, XI, p. 179. 
(2) Ibid., p. 182. 
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est chargée du poids de la connaissance tout 


entière (1). » 

Nous arrêterons ici cette analyse partielle du 
livre très substantiel, très profond de M. Domet 
de Vorges, livre dont la lecture, éminemment 
fructueuse, demande à être faite lentement, à tête 
reposée, et le crayon à la main, pour pouvoir en 
souligner ou en annoter les passages les plus 
saillants. Car, nonobstant une rédaction irrépro- 
chablement littéraire, un sujet aussi essentielle- 
ment abstrait ne saurait permettre une lecture 
courante et rapide. D'ailleurs, la terminologie 
scolastique sonne d'une façon peu harmonieuse 
dans la langue des Châteaubriand, des Lacordaire, 
des Montalembert et des Dupanloup; parfois, la 
signification des expressions qu'elle emploie nous 
échappe, si même elle n'est comprise à rebours. 
Sans doute, l'auteur a fait de son mieux pour 
parer à cet inconvénient et pour donner des 
termes obscurs une explication facilement intel- 
ligible. Y parvient-il toujours?..... « On a donné, 
dit-il, 175 interprétations de cette fameuse théorie 
de l'intellect agent qui a donné tant de soucis aux 
scolastiques » et il ajoute: « la nôtre est sans 
doute la 176° (2). » 

On pourrait, nous semble-t-il, conclure de là 
que, de même que dans certains détails relatifs 
à l'explication des phénomènes matériels, la phi- 
losophie traditionnelle pourrait subir, quant au 
fond, d'utiles retouches, de même la langue 
qu'elle a parlée jusqu'ici pourrait être non moins 
utilement traduite en la langue de notre temps. 
C'est le vœu, du reste, que formule l'auteur lui- 
même en terminant son livre, 

« Qu'il se trouve donc un homme pénétré du 
système de saint Thomas, le saisissant par son 
fond le plus intime, le jetant au milieu de ces con- 
troverses sans motif, sans but, sans issue possible, 
qui agitent les penseurs du jour, passant par- 
dessus tous les malentendus, replaçant la vérité 
sur sa base naturelle et l'illuminant d'une pensée 
toute française. Celui-là est sûr d'être écouté (3).» 


IV 


Avant de clore cet article déjà long, nous 
voudrions soumettre au savant scolastique deux 
observations particulières que nous a suggérées 
la lecture de son magistral traité. 

La première est relative au spiritualisme carté- 
sien, qu'il nous semble mettre sur le même pied 


(1) La perception, p. 178-179. 
(2) Ibid., p. 166. 
(3) Ibid., in fine. 
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que le positivisme matérialiste, les renvoyant, en 
quelque sorte, dos à dos, comme on dit au palais. 
Un seul membre de phrase indique qu'il a plus 
d'estime pour le cartésianisme. Est-ce assez? 
Citons: 

« Le positiviste voudrait que l'homme n'eût 
que la matière et les sens ; sa psychologie humaine 
n'est, la plupart du temps, qu’une psychologie 
animale très bien faite. Le spiritualiste cartésien, 
dégoüté de cette boue, voudrait nous faire tout 
pensée et tout esprit. Chacun réfute facilement 
les excès de l'autre et ne donne lui-même qu'une 
psychologie pleine de lacunes. La doctrine que 
nous exposons concilie parfaitement ces deux 
tendances, etc. {1).» | 

Nous aurions aimé quelque chose de plus 
accentué à l'honneur du spirilualisme cartésien. 
Les lacunes et les insuffisances de sa doctrine 
ne doivent pas faire oublier la part importante 
de vérités qu'elle contient, non plus que les 
services que le cartésianisme a,au commencement 
de ce siècle, rendus à la philosophie spiritualiste, 
en réagissant contre le néo-sensualisme de Locke 
et de Condillac. Ce n'est pas un des moindres 
titres de gloire du pieux abbé Emery, que d'avoir, 
dans une large mesure, contribué à ce résultat. 

Il est de mode, aujourd'hui, de crier en quelque 
sorte haro! sur l'école cartésienne. On a voulu 
la rendre responsable des erreurs des deux chefs 
du sensualisme moderne, du criticisme de Kant, 
du scepticisme de Hume; on a été, si nous ne 
nous trompons, jusqu à lui attribuer une semi- 
paternité à l'idéalisme de Fichte ou de Hégel. Ce 
sont là de regrettables exagérations où ne ris- 
quait pas de tomber un esprit aussi pondéré et 
aussi impartial que l'auteur de La perception ; 
mais peut-être eût-il pu accentuer davantage la 
pensée indiquée par l'incidente que nous avons 
soulignée plus haut. 

La seconde réserve que nous aurions à exprimer 
est d'un tout autre ordre. Il s'agit d’une opinion 
que nous croyons discutable, mais que, d'ailleurs, 
l'auteur a plein droit de soutenir par des consi- 
dérations scientifiques. Où il nous semblerait 
excéder un peu ce droit, c’est quand il donne 
cette opinion comme obligatoire pour les catho- 
liques, en faisant un dogme, par conséquent. 

C'est l'opinion que l’origine du langage humain 
serait divine, qu'elle auràit fait l'objet d'une révé- 
lation spéciale et surnaturelle de Dieu au premier 
homme. Assurément, M. de Vorges ne va pas 
sur ce point aussi loin que M. de Bonald et que 
l'école traditionnaliste qu'il combat d'ailleurs vic- 

(1) La perception, p. 137-138. 
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toneusement. Mais enfin, il estime que, pour les 
catholiques, la question de fait ne saurait être 
douteuse, et que, pour eux, «il est certain que 
Dieu a donné à l’homme la première langue, au 
moins dans ses éléments essentiels. » 

Comment cela est-il certain? Que ce soit pos- 
sible, vraisemblable, probable, si l'on veut, c'est 
là une opinion plausible et qui peut se soutenir. 
Mais certain? Sur quelle autorité patristique ou 
théologique s'appuierait cette certitude? Sans 
doute, Dieu a pu créer Adam adulte pour la parole 
comme pour la stature, la faculté de marcher, etc. 
Mais ce n'est là qu'une conjecture. Par l’insuf- 
flation du Spiraculum vitæ, il a donné au pre- 
mier homme la plénitude d'intelligence et de 
raison que réclamait le plan divin. Voilà qui est 
certain, non seulement pour tout catholique, mais 
pour tout théiste sincère. L'ayant créé corps et 
esprit, Dieu lui avait donné, comme à tout le 
règne animal, avec les organes des sens, ce lan- 
gage sensitif qui répond à la connaissance pure- 
ment sensible; en possession par surcroit du 
don de l'intelligence, il pouvait passer de là 
au langage articulé et artificiel, sans révélation 
spéciale. 

On peut assurément combattre une telle 
manière de voir; mais l'argumentation qui l'ap- 
puie nous paraît suffisante pour établir que, en 
l'absence de l'unanimité des Pères ou d’une déci- 
sion conciliaire, l'opinion qu'elle soutient ne sort 
pas de la catégorie des opinions libres. 

Le savant auteur de La perception nous par- 
donnera, nons l'espérons, cette petite divergence 
de détail qui n'enlève rien à l'admiration due à 
son important travail. 

C. DE KIRWAN. 


LA GUERRE DE SIÈGE (!) 


Lorsqu'au lieu de considérer un fort isolé qui 
ne peut compter que sur lui-même pour résister 
aux efforts d'un ennemi toujours infiniment plus 
nombreux que son infime garnison, on envisage 
les ouvrages qui servent de ceinture à une place 
forte, la question, pour complexe qu'elle soit, se 
trouve, à quelques égards, plus facile à résoudre. 

Les ouvrages voisins se prêtent un mutuel 
appui, qui rend leur abord plus malaisé. En outre, 
on admet aujourd'hui qu'une garnison bien pré- 
parée à son rôle n'assistera pas inerte à l'attaque 


(1) Suite, voir p. 240. 


de ses ouvrages, el manœuvrera dans leurs 
intervalles. 

Tandis que la petite troupe, qui occupe un fort 
isolé, est à peu près confinée dans son enceinte, 
un ouvrage faisant partie d'un camp retranché a, 
pour aider à sa défense, tout le terrain qui 
l'entoure où sa garnison et son artillerie peuvent 
se développer à l'aise. 

Immédiatement, l'ingénieur trouve dans cette- 
situation plus favorable des ressources qu'il 
n'avait pas tout à l'heure et dont il va tirer le plus 
heureux parti pour la défense. 

Tout d'abord, va-t-il accumuler toute son artil- 
lerie par gros paquets dans une série d'ouvrages 
que l'ennemi pourra repérer aisément et sur les- 
quels va s'abattre aussitôt le plus furieux bom- 
bardement? Ce serait une faute sans compensa- 
tion, car, avec leur grande portée, les canons. 
peuvent être semés un peu partout et nos artilleurs 
sont habitués à régler des tirs concentriques qui 
atteignent l'objectif d'une façon tout aussi pré- 
cise que si les bouches à feu étaient réunies en 
une seule et formidable batterie bien compacte. 

C'est la tactique de l'assaillant qui disperse ses. 


canons, les dissimule derrière tous les couverts, 


de telle sorte qu'il est bien difficile de les com- 
battre. Pourquoi ne serait-ce pas la tactique du 
défenseur? 

Les deux partis en présence se trouvent alors. 
combattre à armes égales, avec cette différence 
en faveur de la défense qu'elle a pu préparer son 
terrain plus longuement à l'avance, et qu’elle a 
des points d'appui plus solides. 

Ces points d'appui, ce sont les forts. 

Les uns seront établis sur des positions obli- 
gées, qui ont une action exceptionnelle sur la 
campagne qu'elles dominent. On les armera de- 
gros canons sous tourelles à éclipse. 

« Ils doivent, dit le général Brialmont, selon 
nous, entrer en action dès que l'ennemi se pré- 
sente devant la place et commence à établir ses. 
camps, ses magasins, ses parcs et ses dépôts. 
Comme il a intérêt à ne pas trop éloigner ces éta- 
blissements de sa ligne d'investissement et de- 
ses batteries de première position, la défense lui . 
opposera, dès le début, des bouches à feu d'une 
grande portée. Ces bouches à feu ne pourront se 
trouver que dans les forts, parce que les batte- 
ries intermédiaires ne seront entamées qu'au 
moment où l'on connaîtra le secteur qui sera 
attaqué, et alors même qu'on les aurait construites 
d'avance, ne serait-il pas imprudent de placer 
les meilleurs canons, ceux qui auront à jouer le 
principal rôle pendant la grande et décisive lutte 
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dement la situation, qu'elle est au moins aussi 


entre les deux artilleries, dans des batteries 
qu'une attaque de vive force peut faire tomber 
aux mains des assiégeants? Ne vaut-il pas mieux 
les établir dans des forts imprenables d'emblée? 
C'est ce que l'on admettait encore généralement 
au moment où les idées ont été quelque peu trou- 
blées par le récit des merveilleux résultats oblenus 
contre le fort de La Malmaison avec des obus 
chargés de mélinite. » | 

Les autres forts seront simplement des points 
d'appui destinés à arrêter une attaque. Leur 
action ne s'exerce pas sur les positions lointaines 
de l'ennemi, mais ils sont faits, au contraire, 
pour la lutte rapprochée, en même temps que, 
par leurs vues obliques, ils flanquent à droite et 
à gauche les positions voisines. Ceux-là n'ont 
pas besoin de se montrer. Leurs défenses: tou- 
relles ou batteries, se dérobent aux coups 
directs et sont si bien masquées et couvertes, 
qu'elles seront toujours intactes au moment de la 
lutte où l’on aura besoin de les faire intervenir. 

Dans ce système, où les forts ne sont que des 
points d'appui, où les bouches à feu et les troupes 
d'infanterie sont réparties dans les intervalles, il 
est utile de chercher à protéger les unes et les 
autres le mieux possible. Pour les troupes, cela 
sera facile, soit que l'on utilise les couverts du 
terrain, soit que l'on creuse des tranchées. 

On peut également profiter des obstacles natu- 
rels pour masquer les canons ; mais l'emploi des 
affüts à éclipse et des plateformes roulantes qui 
se déplacent sans cesse, offre des moyens de 
protection encore plus efficaces. 

Changer perpétuellement de place, voilà donc 
ce qu'on a trouvé de mieux pour échapper au tir 
de son adversaire avant qu'il soit complètement 
réglé; et voilà ce qu'on est parvenu à réaliser, 
malgré le poids considérable des bouches à feu. 

Cette mobilité des divers éléments de la défense, 
voilà la véritable caractéristique nouvelle de l'art 
de subir un siège avec quelque succès. Cela ne 
veut pas dire qu'on n'ait jamais songé à en faire 
l'application avant nous. Le général d'Arçon, au 
xvm® siècle, posait déjà les principes d'une 
défense active et mobile dans ses polémiques 
avec le célèbre comte de Guibert. Le général 
Meusnier les appliquait à Mayence, Masséna à 
Gênes, Lecourbe et Denfert à Belfort. 

Tant il est vrai qu'il n'y a rien de nouveau 
sous le soleil ; il n’y a que du renouveau. 


Nous voilà donc pourvus de tous nos engins 
de défense. 
Ur, ne vous semble-t-il pas, à envisager froi- 


bonne du côté de Ja place assiégée que du côté 
de l'assaillant ? 

Lorsqu'il s'agissait d'une petite place de faible 
rayon, les positions de l'attaque l'entouraient, 
l'étouffaient pour ainsi dire, et tandis que les 
canons de l'ennemi se développaient sur un 
grand arc où il était difficile de les découvrir et 
de les contrebattre, ceux de la ville étaient res- 
serrés, accumulés, de telle sorte qu'il n'y avait 
pas un coup perdu, de ceux qui tombaient au 
milieu d'eux. 

Aujourd'hui, au contraire, et dans les grands 
camps retranchés modernes, les deux lignes 
adverses se développent à peu près parallèles. 
Les deux artilleries, usant des mêmes moyens, se 
dispersent et se cachent. La poudre sans fumée 
favorisera l'une tout autant que l'autre, et per- 
mettra de dissimuler les pièces bien longtemps 
avant qu'on parvienne à les repérer. 

Je ne vois donc pas où est l'infériorité de la 
défense, et je vois, au contraire, où est sa force 
particulière, car elle a pu préparer ses positions 
à loisir; elle amène l'ennemi sur son terrain el 
s'est ménagé, par la construction d'ouvrages, des 
vues de flanc et de revers sur ce lerrain où devra 
forcément se développer l'attaque. 

Aussi, l'adversaire devra-t-il tout d'abord faire 
tomber ces ouvrages. Or, par leur but même qui 
est la lutte rapprochée, ils échappent aux vues el 
aux coups des batteries lointaines, et ne sauraient 
succomber à un simple bombardement. 

L'assaillant se trouve ainsi conduit à en faire 
le siège régulier, avec les lenteurs qu'il comporte, 
et c'est le but que l'on doit se proposer avant 
tout, car la fortification recouvre alors tous ses 


avantages. 
| G. Bérauys. 


LES MICROORGANISMES 
ET LEUR RÔLE DANS LES TRANSFORMATIONS 


CHIMIQUES 


L'étude de l’action pathogène des microbes n'est 
qu'un côté, et peut-être le moins important, de la 
connaissance des infiniment petits. On sait déjà 
quel rôle ils jouent dans la fermentation. C'est par 
la recherche et l'analyse des causes de la fermenta- 
tion que Béchamp et Pasteur sont arrivés à en 
déterminer le rôle et l'importance. 

Accessoirement, on a démontré que certaines 
maladies de l'homme et des animaux étaient fonction 
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d'agents de même nature que ceux de la décom- 
position du sucre. Les études se complétant, grâce 
aux travaux surtout de M. Pasteur et de son École, 
on a pu cultiver, faire vivre les microorganismes 
dans des milieux artificiels, étudier les produits de 
leur sécrétion, et isoler, pour certains d’entre eux, 
les principes immédiats, toxiques ou pathogènes et 
d'autres qui paraissentavoirune action immunisante. 

C'est grâce à ces études si passionnantes qu'on a 
pu arriver à créer des vaccins de plusieurs mala- 
dies ; les essais de Koch, qui ont si peu réussi jusqu’à 
maintenant, dérivaient de ces principes, qui devien- 
dront un jour féconds en applications pratiques. 

Nous voudrions dire un mot aujourd'hui d'une 
fonction toute spéciale de microbes, de celle qui a 
trait à leur rôle dans les transformations chimiques. 
Nous le trouvons dans un discours prononcé par le 
professeur Percy Frankland, à l'institut Royal de la 
Grande-Bretagne (1). 


Rôle des microorganismes dans le sol. 


L'étude des microorganismes a permis d'élucider 
divers problèmes agricoles du plus haut intérêt. 

Les agronomes s'accordent généralement à recon- 
naître que l’une des substances les plus indispen- 
sables au développement de la plante est l'acide 
nitrique; ils nous montrent, en effet, qu'un sol 
dépourvu totalement de cet aliment est absolument 
impropre à toute culture, qu'il s'agisse du blé, des 
racines ou des fourrages, ce sol fût-il parfaitement 
constitué sous d'autres rapports, aussi bien exposé 
que possible, convenablement drainé, labouré et 
pourvu amplement de substances minérales pures, 
telles que potasse, chaux et acide phosphorique, 
substances nécessaires à l'alimentation de la plante. 

Et cependant, malgré l'importance capitale de 
cet acide nitrique pour la végétation, on ne le ren- 
contre qu'en doses infinitésimales dans les terrains 
de fertilité moyenne. 

Ces faits résultent d'expériences considérables 
qui ont été effectuées au cours du demi-siècle der- 
nier, à Rothamsted, sous la direction de sir John 
Lawes et du D" Gilbert, et qui ont fait, du domaine 
de Hertfordshire, un des centres de culture les plus 
brillants du monde entier. 

De ces expériences, il résulte que l'azote nitrique 

entre parfois dans la composition d'un sol fertile 
pour une proportion de un à dix millionièmes. 
Il est évident que, pour déceler et doser des quan- 
tités aussi minimes de substance, on a dû avoir 
recours aux méthodes d'analyse les plus délicates 
(Emploi de la diphénylamine). 

Quant à cette pauvreté même du sol en nitrates, 
elle est due d'abord à l'élimination partielle de ces 
substances par les eaux de pluie, et ensuite à leur 
absorption par les plantes qui se les assimilent 


constamment ; il est, en effet, démontré d'une facon 


(1) Traduit par Marc Merle, dans le Moniteur scientifique 
du Dr QUESNEVILLE, : 


parfaite que la teneur en azote peut augmenter 
considérablement dans un terrain dépourvu de 
végétation et mis à labri des pluies. Le sol, en 
effet, extrait lui-même son acide nitrique des diffé- 
rents engrais azotés qu'on lui fournit, et c'est prin- 
cipalement sous forme d'acide nitrique que l'azote 
des engrais devient assimilable aux plantes. 

C'est en 1877 que deux chimistes français, Schlæ- 
sing et Müntz, démontrèrent que cette propriété que 
possède le sol, de transformer en acide nitrique 
l'azote des engrais, était due à la présence d'orga- 
nismes inférieurs ou bactéries. La preuve qu'ils don- 
nèrent de leur assertion était des plus simples ; elle 
consistait à mettre en évidence que cette production 
d'acide nitrique ou, comme l'on dit, cette nitrifica- 
tion, était supprimée ou interrompue par l'intro- 
duction de substances capables de détruire les 
microorganismes, substances que nous désignons 
communément sous le nom d’antiseptiques ; le même 
résultat était acquis par la chaleur, et, en général, 
par toutes les influences capables de déterminer la 
mort d'un être organisé. 

Les résultats de Schlæsing et Müntz furent confir- 
més et considérablement développés dans notre 
pays par M. Warington et le D" Munro; car, bien 


que le doute n’existât plus sur la nature vivante du 


système nitrificateur, ces deux savants entraient 
déjà dans la voie de la pratique en déterminant et 
en isolant la bactérie qui joue le principal rôle dans 
cette transformation remarquable. 

Eu 1886, le D" Munro avait fait, du reste, un pas 
très important, en montrant que l'acte de la nitri- 
fication peut s'accomplir au sein d'un liquide débar- 
rassé de substances organiques, ou, en d'autres 
termes, que l’activité vitale du bacille de la nitrifi- 
cation pouvait être conservée sans l’aide d'un 
aliment de nature organique. 

En 1885, j'avais moi-même établi ce fait, que cer- 
tains organismes sont actuellement susceptibles 
d'une multiplication considérable dans l'eau distillée 
ordinaire. 


Multiplication des microorganismes dans l'eau distillée. 


Temps écoulé (en heures) Nombre de bactéries 
depui observées 
l'introduotion des germes. dans un centimètre cube d'eau. 


0 1073 
6 6028 
24 7262 
48 48100 


Dans l'automne de 1886, reprenant la question de 
la nitrification en collaboration avec ma femme, je 
résolus de mettre à profit cette remarquable pro- 
priété de l'organisme nitrificateur pour le déve- 
lopper en l'absence de matières organiques,espérant 
par ce moyen effectuer une séparation complète du 
bacille en question d'avec ceux qui ne peuvent se 
multiplier qu’en présence des matières organiques. 

En procédant ainsi, nous avons pu observer pen- 
dant plus de quatre années, le phénomène de la 
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nitrification sans fournir au bacille la moindre 
nourriture organique. 
Composition de la solution employée pour la nitrification. 


Chlorure d'ammonium. Osr,5 

Pour Phosphate de potassium. O&",l 
1000 centisétres ebes | Sulfate de magnésium. Osr,02 
d'eau distillée : Chlorure de calcium. 08r 04 
Carbonate de calcium. 5er 00 


C’est dans cette solution que le phénomène de la 


nitrification a été étudié. 

Au cours de ces expériences, il fut bientôt établi 
que, malgré l'élimination très notable des orga- 
nismes étrangers à la nitrification, il restait encore 
un certain nombre de ces germes; en d'autres termes, 
que la culture ainsi obtenue ne présentait pas des 
garanties de pureté suffisantes. 

Par des considérations d'ordre tout à fait différent, 
nous fùmes amenés, du reste, à conclure que le 
bacille nitrificateur différait probablement de ceux 
qui l'accompagnent, par ce fait qu’il est incapable 
de se développer au sein de la substance employée 
généralement par les bactériologistes comme milieu 
de culture, c'est-à-dire la pepto-gélatine. 

Nous avons fini par éliminer ces germes étrangers 
en diluant considérablement l'une quelconque des 
solutions nitrifiées, en prélevant ensuite de petites 
portions de ces liqueurs diluées et en les introdui- 
sant, chacune séparément, dans des échantillons de 
la solution ammoniacale. Dans certaines de ces 
solutions le phénomène de la nitrification fut cons- 
taté ; dans d'autres, il ne se manifesta pas. Dans le 
premier cas, je constatai la présence de plusieurs 
organismes susceptibles de développement dans la 
gélatine, alors qu'un seul ne manifestait aucun 
accroissement, bien que le microscope décelât la 
présence d'un grand nombre de bactéries affectant 
la forme connue. , 

Ces résultats, publiés en mars 1890, furent com- 
plétés le mois suivant, dans une communication 
faite aux Annales de l’Institut Pasteur, par M. Wino- 
gradsky (1), qui a également isolé un germe nitrifi- 
cateur, sinon identique, du moins très ressemblant 
au précédent; peu de temps après, une séparation 
analogue était effectuée par M. Warington. 

Ces recherches étaient loin cependant d'avoir 
résolu complètement le problème de la nitrification ; 
car les organismes isolés dans ces trois expériences, 
tout à fait indépendantes du reste les unes des autres, 
possédaient uniquement la propriété de transformer 
l'ammoniaque, non pas en acide nilrique, mais en 
acide nitreux. 

L'acide nitreux est un corps intermédiaire, qu'il 
est rare de rencontrer dans le sol, si ce n'est en 
quantités fort minimes. Les réactions se compren- 
dront plus aisément par les équations suivantes: 

(1) Az H? +30 —H10+Az 02H 
(2) AZOH+O0O—Az OH 

Les organismesisoléspar Winogradsky, Warington 
et moi-même possèdent seulement la propriété d'effec- 

(1) Moniteur scientifique, 1890, p. 125. 


tuer la première de ces réactions ; ils sont absolument 
incapables de réaliser la seconde. 

Il est curieux, d'autre part, de faire remarquer 
que la première réaction ne peut être effectuée par 
des moyens purement chimiques sans des difficultés 
considérables, alors que la seconde n'en présente 
aucune. (Le permanganate acide de potassium reste 
sans action sur une solution desulfate d'ammoniaque, 
alors que le même réactif est décoloré par une 
solation de nitrite de potassium.) 

Dans le premier cas, l'ammoniaque ne subit 
aucune oxydation; dans le second, l'acide nitreux 
est peroxydé et transformé en acide nitrique. 

Pour effectuer la réaction représentée par l’équa- 
tion, nous avons dù employer un des agents d'oxy- 
dation les plus énergiques, l'ozone. (Le gaz, préparé 
au moyen d'un tube de Siemens, est amené en grand 
excès dans une solution d'ammoniaque; la forma- 
tion d'acide nitreux et d'acide nitrique est mise en 
évidence par la production de fumées blanches et 
par les réactions de l'acide sulfanilique et de la 
diphénylamine.) 

Ainsi, le pouvoir oxydant du bacille nitrificateur 
est absolument unique etne peut être mis en paral- 
lèle avec celui des agents d'oxydation purement 
chimiques. Dès lors, comment expliquer la présence 
d'acide nitrique dans le sol, puisque cet organisme 
donne seulement naissance à l'acide nitreux? 

A l'époque même où j'établissais cette dernière 
propriété du bacille que j'avais isolé, j'indiquais en 
même temps que ce phénomène ne pouvait être 
imputé qu'à deux causes : ou bien l'acide nitrique 
et l'acide nitreux doivent leur formation à deux 
espèces de microorganismes tout à fait distinctes ; 
ou bien c'est le même bacille qui opère l’une ou 
l'autre de ces transformations, suivant les conditions 
mêmes qui président à son développement. 

Des recherches plus récentes de Winogradsky 
ont établi que la première de ces hypothèses était 
seule acceptable ; car en préparant des cultures 
pures dans une solution contenant de l'acide nitreux 
et exempte d'ammoniaque, Winogradsky a isolé 
avec succès un microorganisme qui possède la pro- 
prieté de transformer l'acide nitreux en acide 
nitrique, et dont l'action sur l’ammoniaque est 
absolument nulle. 

Ce nouvel organisme, que nous pouvons appeler 
ferment nitrique, présente, par son action oxydante, 
de grandes analogies avec les agents purement chi- 
miques, tels que le permanganate de potassium, qui, 
nous l'avons vu, est sans action sur l'ammoniaque, 
tandis qu'il transforme l'acide nitreux en acide 
nitrique. Dès lors, le problème de la nitrification du 
sol s'explique aisément. Cette nitrification est l’œuvre 
de deux organismes distincts : l'un, dont le rôle con- 
siste à transformer en acide nitreux l'azote ammo- 
niacal contenu dans le sol; l’autre, dont le rôle est 
d'oxyder cet acide nitreux et de le transformer en 
acide nitrique. 
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Il y a un exemple particulier de la répartition de 
l'acide nitrique dans la nature, qui est extrêmement 
remarquable et qui s'impose à l'attention de tous 
ceux qu'intéressent les phénomènes de la nitrifica- 
tion. Bien que l'acide nitrique se trouve généralement 
en très faibles quantités dans le sol, il y a exception 
à cette règle pour certains districts du Chili et du 
Pérou. Dans ces contrées où la pluie ne tombe 
jamais, on constate la présence d'amas énormes de 
nitrate de soude, que nous désignons communément 
sous le nom de salpêtre du Chili. Ces amas sont le 
résultat d’une nitrification gigantesque, accomplie à 
une époque antérieure de l'histoire terrestre. Il est 
facile d'évaluer l'importance des dépôts de salpêtre 
dans ces régions de l'Amérique du Sud, si l’on con- 
sidère qu'en quatre années, l'exportation de ce pro- 
duit a atteint les proportions énormes dont les 
chiffres suivants donneront une idée assez exacte : 
pendant les six premiers mois de l'année 1890, l'ex- 
portation a été de 90 000 tonnes pour le Royaume- 
Uni, et de 480000 tonnes pour le continent européen. 

En présence de quantités aussi considérables, on 
serait presque tenté de supposer que, dans cette 
région unique, et grâce à des circonstances qui nous 
sont inconnues, l'organisme nitrificateur ait été doué 
à cette époque, d'une puissance supérieure à celle 
qu'il possède aujourd'hui; et il est intéressant de 
noter que, dans un examen récent des terrains de 
presque tous les pays, un échantillon de terre venu 
de Quito, c'est-à-dire du voisinage des champs de 
nitrate, a été reconnu comme possédant le pouvoir 
nitrifiant à un degré bien supérieur à celui que pré- 
séntaient les autres terrains jusqu'alors examinés, 
Pour quelle raison ne verrions-nous pas, dans ces 
puissants organismes du sol de Quito, les représen- 
tants dégénérés de la race vraiment cyclopéenne qui 
a constitué la richesse du Chili et du Pérou, et qui 
a préparé, il y a des siècles, la fortune de ceux que 
nous appelons aujourd’hui les rois du nitrate ? 

Quant à ces bacilles eux-mêmes, ils nous fournis- 
- sent encore un document précieux au point de vue 
de la conservation de l'existence chez les êtres 
inférieurs. 

Les faits que j'ai rapportés plus haut, relativement 
à la multiplication des microorganismes dans 
l’eau distillée et à la continuité du phénomène de 
nitrification pendant une période de quatre années, 
dans des solutions composées uniquement de sels 
minéraux, ne pouvaient, sans présomption, me faire 
admettre comme évidente la faculté que possèdent 
ces bactéries de se développer dans un milieu rigou- 
reusement privé de matières organiques. Je ne pou- 
vais, du reste, me résoudre à énoncer une théorie 
aussi révolutionnaire, sans avoir eu l’occasion de 
répéter ces expériences, en me servant de substances 
dans lesquelles j’eusse la certitude rigoureuse ‘de 
n'avoir laissé aucune trace de matière organique. 
L'eau distillée peut, comme le savent les chimistes, 
contenir de petites quantités de ces substances. 
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C'est sur ces entrefaites que la preuve rigoureuse 
que j'avais entrevue fut fournie par M. Winogradsk y 
au cours de ses expériences sur la nitrilication. Il a 
montré d'une facon probante que l'organisme nitri- 
ficateur se développe, se multiplie et engendre un 
protoplasma vivant dans une solution rigoureuse- 
ment exempte de matières organiques. Quant à la 
formation même de ce protoplasma, elle relève : 
d’une part, de l'acide carbonique, comme source de 
carbone protoplasmique; d'autre part, des produits 
azotés (ammoniaque, acide nitreux et acide nitrique), 
comme sources d'azote protoplasmique. 

Si ces expériences sont exactes (et on peut 
admettre sans aucun doute qu'elles ont été con- 
duites avec l'habileté et le soin désirables), elles 
renversent totalement un des principes fondamen- 
taux de la physiologie végétale, qui n'accorde à 
aucun être organisé, sauf toutefois aux plantes 
vertes, le pouvoir de constituer son protoplasma 
aux dépens de matériaux aussi simples. J'ai déjà eu 
l'occasion de montrer que le bacille de la nitrifica- 
tion était incapable de se développer au sein des 
milieux solides employés généralement à cet effet 
pour les cultures bactériologiques ; c'est là une des 
causes qui rendent sa séparation difficile, car c’est 
précisément à l'aide de ces milieux solides que l'on 
isole le plus aisément les microorganismes à l’état 
de cultures pures. 

Cette difficulté a été tournée d’une facon fort 
ingénieuse par le professeur Kühne. Le milieu qu'il 
emploie est composé uniquement de substances 
minérales; quant à la consistance gélatineuse, elle 
est obtenue au moyen de la silice précipitée. (Gelée 
siliceuse contenant, outre la -silice précipitée, du 
sulfate d’ammoniaque, du phosphate de potasse, du 
sulfate de magnésie, du chlorure de calcium et du 


carbonate de magnésie.) 
(A suivre.) 


Croire tout découvert est une erreur profonde, 
C'est prendre l'horizon pour les bornes du monde. 


LEMIERRE. 


LES COQS JAPONAIS 


A LONGUES QUEUES 


On sait les merveilleux résultats obtenus par 
les éleveurs au moyen de la séleclion des pro- 
ducteurs, poursuivie avec persévérance. 

Ils sont arrivés à obtenir des familles d'ani- 
maux exceptionnels, des chevaux d'une rapidité 
sans pareille, un bétail de dimensions énormes, 
des bœufs sans cornes, des porcs dont le sque- 
lette est réduit au minimum, etc. 


Digitized by Google i 


— L 


282 


COSMOS 


-. 9 PS B 


L r —————_—_—_———…——————————…— << 


Les Japonais n'ignorent pas ces secrets; avec 


la patience admirable des peuples de l'Orient, 
ils s'occupent aussi de sélection, et arrivent 
à obtenir des animaux qui semblent d'une autre 


espèce que leurs congénères; telles sont ces 
volailles à longues queues que représente la gra- 


vure ci-jointe; 
elles descendent 
d'une longue 
suite d'ancêtres 
auxquels on a 
appliqué avec 
rigueur les prin- 
cipes de la sélec- 
tion ; reste à 
savoir si le but 
était digne d'une 
pareille persévé- 
rance. 

Ce dessin est 
extrait d'un 
ouvrage du D' 
Romanes : Dar- 
win and after 
Darwin, dans 
lequel l'auteur 
s'est donné la 
tâche de réunir 
quantité de do- 
cuments à l'ap- 
pui des théories 
du célèbre sa- 
vant. Des preu- 
ves de ce genre 
démontrent, 
certainement,les 
effets possibles 
de la sélection, 
dirigée par la 
volonté de 
l'homme, résul- 
tatsque personne 
ne songe à nier; 
mais on ne sau- 
rait y voir un 
argument en 
faveur du trans- 


Coqs japonais à longues queues, obtenus par sélection. 


CORRESPONDANCE ASTRONOMIQUE (1) 


Vénus continue à être magnifique le matin, se 
levant près de 4 heures avant le Soleil. 


Dans les mati- 
nées du 15, du 16 
et du 17, Vénus, 
comme un beau 
diamant, brillera 
au sud du crois- 
sant de la Lune, 
à environ dix fois 
le diamètre de 
notre satellite de 
distance. 


Saturne. 


Saturne, àla tin 
du mois, se lèvera 
près de 3 heures 
avant le Soleil. Il 
deviendra facile- 
ment visible dès 
le 7, si on ne l'a 
pas apercu le i et 
le 2 à côté de Mer- 
cure. 

Son anneau 
s'est bien élargi 
et bientôt, on 
pourra le voir 
avec des lunettes 
de moyenne for- 
ce. Dès la fin de 
novembre, il aura 
acquis, puis il 
dépassera le dou- 
ble de la largeur 
qu'ilavait au com- 
mencement de 
l'année. 

Les matinées 


'du 18 et du 19 


octobre verrontla 
Luneen croissant 
délié à l'ouest de 
Saturne le 18, et 
à l'est de la pla- 
nète le 19. | 


Éclipse partielle de Soleil 
Invisible à Paris 
Le 20 octobre 1892. 
L'éclipse commence au lever du Soleil et le pre- 


formisme. Les coqs et les poules à longues 
queues, abandonnés à eux-mêmes, retourneraient, 
sans aucun doute, etrapidement, au type primitif, 
comme cela est arrivé déjà nombre de fois dans 


d' : : 
autres familles de sélectionnés. (1) Suite, voir p.249. — Pour plus amples renseigne- 


ments, s'adresser à l’auteur, rédacteur en chef du Jour- 
nal du Ciel, Cour de Rohan, Paris. 
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mier contact a lieu au milieu de la frontière Est de 
la Russie d'Amérique, à 427m du soir de Paris. 
Le Soleil est au milieu du ciel pour le Labrador et 
les petites Antilles, se couche en Danemark. 

La plus grande phase de l'éclipse, dans laquelle 
il ne reste pas tout à fait le dixième du diamètre du 
Soleil en dehors du disque lunaire, a lieu à 646m 
de Paris, pour un point situé un peu au sud du 
Groenland, dans le nord de l'Atlantique et qui a 
la phase maximum. Le Soleil est au milieu du ciel 
pour le lac Wollaston des Etats-Unis, Zacatecas du 
Mexique, se lève aux îles Marshall, se couche à la 
côte occidentale d'Australie. 

L'éclipse finit au coucher du Soleil et le dernier 
contact a lieu à 97m de Paris, au large à l'Est 
des petites Antilles, le Soleil étant au milieu du 
ciel pour la frontière orientale de l'Amérique russe, 
se levant pour la pointe occidentale de la Nouvelle- 
Guinée, se couchant à Terre-Neuve et à la pointe 
- orientale du Brésil. 

L'éclipse sera de moins en moins forte à partir 
d'une ligne qui passe par la frontière orientale de 
l'Amérique russe, le milieu du Groenland et de 
l'Océan Atlantique septentrional au Nord, Jusqu'au 
fleuve des Amazones, la baie de Panama, le milieu 
du Mexique et la Sierra Nevada au Sud. 

En sorte que le nord de l'Amérique du Sud et 
toute l'Amérique du Nord, moins la moitié occiden- 
tale du Mexique et de la Californie, verront l'éclipse 
petite ou grande. 


La planète Mars. 


Au mont Hamilton de Californie, à l'Observatoire 
Lick, où se trouve actuellement la lunette la plus 
puissante du monde, on a prolité de l'opposition de 
Mars qui a lieu à cette époque, pour étudier avec 
soin cette planète. On a puutiliser, pour ces études, 
le grossissement énorme de 700 diamètres. 

La remarque la plus curieuse qui aurait été faite, 
c'est qu'on voyait la tache blanche du Sud, la seule 
visible en ce moment, diminuer de grandeur pour 
ainsi dire à vue d'œil. On sait que ces taches blanches 
des deux pôles de Mars sont considérées comme 
étant couvertes de glaces, de même que les pôles 
de la Terre. Or, actuellement, c'est, pour Mars, la 
saison chaude de son hémisphère Sud: et la dimi- 
nution rapide de cette tache blanche confirmerait 
l'hypothèse qu'elle est bien composée de glace. 

En outre, dans la nuit du 17 août, dit-on, on 
aurait enfin reconnu l'existence des doubles canaux 
sur l'astre ; jusqu’à présent, malgré la puissance de 
la lunette, on ne les avait pas vus. 

La campagne présente de l'opposition de Mars 
aura été très féconde en résultats, et nous aurons 
sans doute à y revenir. M. Norguet a vu, le 31 juil- 
let, à minuit, deux bandes assez larges qui s'allon- 
geaient en forme de pinceaux à partir de la calotte 
polaire dans la direction de l'équateur, en inclinant 
vers l'Ouest. Ces bandes étaient très foncées en 


quittant la calotte et devenaient de plus en plus 
grises. On aurait dit qu'il y avait là fusion et dislo- 
cation considérable des glaces polaires. M. Perrotin, 
de l'Observatoire de Nice, a observé la même appa- 
rence, mais le magnifique instrument de l'Observa- 
toire lui a permis de saisir autre chose de bien plus 
curieux; ce sont des points lumineux brillants 


observés à deux ou trois reprises en deux endroits | 


du disque de Mars et persistant pendant une heure 
environ. 


Nouvelle Comète. 


A Geneva des États-Unis, le 29 août dernier, à 
minuit, M. Brooks a découvert une comète dans 
l'extrémité sud-est de la constellation du Cocher. 

Il lui a reconnu un mouvement rapide vers l'Est, 
et sensible vers le Sud, en sorte que la comète glisse 
assez rapidement vers les deux belles étoiles Castor 
et Pollux, à la tête de la constellation des Gémeaux. 
C'est sans doute dans le voisinage de ces deux 
étoiles que ceux qui liront cette note pourront la 
voir, si, toutefois, son éclat a un peu augmenté. 

Elle a été revue, le 1‘" septembre, à l'Observatoire 
de Kiel, et M. Bigourdan, à Paris, a aussi relevé sa 
position. | 

La partie du ciel dans laquelle elle se trouve se 
lève vers 1 heure du matin, ce qui est peu commode 
pour les amateurs. 

J. VINOT. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Présidence de M. DUCHARTRE 


Séance DU 19 SEPTEMBAR 1892. 


Sur l’are-en-cicl blanc. — Le rayon de l'arc-en- 
ciel est, en général, voisin de l'angle de 42° indiqué par 
la théorie de Descartes, ou des rayons efficaces ; cepen- 
dant, on a observé, dans maintes circonstances, en parti- 
culier sur les brouillards ou les nuages, des arcs-en-ciel 


dont le rayon diminue jusqu'à 33°30', d'après Bouguer. 


En même temps, les couleurs s'affaiblissent et l'arc parait 
comme une bande circulaire blanche, ou à peine tein- 
tée, que l'on désigne quelquefois sous le nom de cercle 
d'Ulloa. Ces apparences ont pu faire croire qu'il s'agit 
d'un phénomène différent. 

Bravais attribue l'arc-en-ciel blanc aux réflexions et 
réfractions de la lumière dans les gouttes vésiculaires 
qui constitueraient les nuages ; cette explication ne rend 


pas compte de toutes les circonstances et l'hypothèse 


des vésicules, si longtemps adoptée, semble tout à fait 
improbable. L'existence de ces bulles d'eau n'a jamais: 
été constatée; il est même difficile d'en comprendre la 
formation et surtout la permanence, car la tension 
capillaire des surfaces produit à l'intérieur un excès’ de 
pression et le gaz inclus ne tarderait pas à s'échapper’ 
par diffusion dans la membrane liquide. 
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La diminution du rayon apparent de l'arc-en-ciel 
s'explique aisément par le déplacement du premier 
maximum des franges d'interférence qui produisent les 
arcs surnuméraires, à mesure que le diamètre des gouttes 
diminue. L'affaiblissement des couleurs peut être dû, en 
partie, à l'existence simultanée de gouttes de tailles diffé- 
rentes dont les franges chevauchent l'une sur l’autre; 
mais cette interprétation est incomplète. 

M. Mascarr a eu l'occasion dernièrement d'observer 
un arc-en-ciel à peu près blanc, å peine teinté de rouge 
sur son bord extérieur, dont le rayon était voisin de 
36030". Sans pouvoir mesurer le diamètre des gouttelettes, 
il lui parut cependant qu'elles étaient sensiblement uni- 
formes. La disparition des couleurs tiendrait alors à 
l'extension des franges d'interférence. Dans ce cas, en 
effet, les intensités relatives des différentes couleurs 
conservent assez longtemps des valeurs égales et l'arc- 
en-ciel paraîtra sensiblement incolore ou achromatisé. 

M. Mascart démontre, par un long calcul analytique: 
que cet effet se réalise lorsque les gouttes d'eau ont un 
diamètre d'environ 40 mètres. 


Recherches expérimentales sur le centre res- 
piratoire bulbaire. — Flourens, s’autorisant de 
recherches restées classiques, avait admis qu'il existe 
dans une région déterminée du bulbe, au niveau de la 
` place marquée par la pointe du V de substance grise, et 
qu'il appelait le nœud vital, une partie dont la destruc- 
tion entrafnait immédiatement la mort de l'animal. 
Longet, qui fit des expériences analogues, arriva à des 
conclusions contradictoires. 

MM. J. Gav et Marinesco se sont livrés à de nom- 
breuses recherches expérimentales pour éclaircir ce 
point, qui a donné lieu à des conclusions très diverses. 
Il résulte de leurs expériences sur des chiens, des chats 
et des lapins, soixante-six animaux en tout: 

4o Que la destruction des divers noyaux bulbaires, 
considérés jusqu'ici par les auteurs, et notamment par 
Flourens, Gierke, Mislawsky et Holm, comme des centres 
respiratoires, ne détermine pas, lorsqu'elle est faite dans 
certaines conditions, l'arrêt définitif de la respiration. 

20 Qu'il existe dans la moitié inférieure du bulbe, 
dans une région située profondément, une masse cellu- 
laire, dont la destruction détermine l'arrêt, et dont 
l'excitation entraîne des modifications caractéristiques 
de la respiration. 

3° Cette région, que nous sommes portés à considérer 
comme jouant le rôle de centre respiratoire, ne repré- 
sente pas une zone nettement circonscrite, mais est 
constituée par une association de cellules nerveuses, 
disséminées de chaque côté des racines de l'hypoglosse. 

4° Les voies centrifuges qui descendent dans la moelle 
sont directes et occupent la zone réticulaire antérieure. 


Inflaence de ia lumière électrique continue et 
discontinue sur la structure des arbres. — Les 
essais de culture déjà tentés à la lumière électrique ont 
eu surtout pour objet le développement général des 
plantes. M. Gaston Bonnier s'est proposé, dans ce tra- 
vail, de chercher quelles modifications de structure 
anatomique il est possible d'obtenir en soumettant des 
plantes à une lumière d'intensité sensiblement constante. 

De ses expériences fort bien conduites il résulte que: 

do On peut provoquer, par un éclairage électrique 
continu, des modifications de structure considérables 
dans les feuilles et les jeunes tiges des arbres. 

20 On peut réaliser un milieu tel que la plante respire, 
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assimile et transpire jour et nuit d'une manière inva- 
riable ; le végétal semble alors comme gêné par cette 
continuité et ses tissus ont une structure plus simple. 

30° L'éclairage électrique discontinu (avec douze heures 
d'obscurité sur vingt-quatre) produit dans les divers 
organes une structure qui se rapproche plus de la struc- 
ture normale que celle provoquée par la lumière 
électrique ininterrompue. 


Sur la découverte de la variation. — M. W. DE 
FoxnvieLLE expose le résultat de ses recherches, confir- 
mant l'opinion du P. Bertelli, de Florence, qui attribue 
la découverte de la variation de la boussole à Christophe 
Colomb. Nous reproduirons cette note intéressante. 


M. Bicourpan donne les observations de la nouvelle 
planète Wolf (1892, sept. 13) et de la planète Borrelly- 
Wolf (qui paraît identique à Érigone), faites à l'Obser- 
vatoire de Paris. — Sur une série récurrente de penta- 
gones inscrits à une même courbe générale du troisième 
ordre. Note de M. PauL Serret. — En essayant de plonger 
dans un liquide isolant les deux petites boules de 3 à 
4 centimètres de diamètre, entre lesquelles s'opère la 
décharge du Ruhmkorff dans l'oscillateur hertzien, 
MM. Sarnasix et pe LA Rive ont trouvé qu'on obtient 
ainsi des effets plus intenses sur le résonnateur. — L'ac- 
tion du brome en présence du bromure d'aluminium 
sur les carbures à chaines cycliques. Note de M. W. Man- 
konIKkOrr. — S'occupant des éléments constitutifs de la 
soie du Bombyx mari, le grès et la fibroine, M. Léo 
Vionon a reconnu que la matière que l'on isole, par 
précipitation au moyen de l'alcool, des solutions chlo- 
rhydriques de fibroïne, est identique à la fibroïne elle- 
méme; elle possède même poids, même densité; elle 
agit de la même façon sur la lumière polarisée, et se 
comporte de même vis-à-vis des réactifs et des matières 
colorantes. 


BIBLIOGRAPHIE 


Le Mexique, par Gaston RouTIER, avec une préface 
de Ignacio Altamirano, consul Cm des États- 
Unis du Mexique à Paris (3 fr.). Le Soudier, 174, 
boulevard Saint-Germain, à Pania: 


Jl ne faut pas chercher, dans cette monographie 
du Mexique par M. Routier, des impressions de 
voyage, des récits; c'est un ouvrage spécialement 
composé en vue de nous révéler les richesses de 
cette contrée, et les ressources que notre commerce, 
mieux informé, pourrait y rencontrer pour exercer 
son activité. On y trouvera des renseignements 
complets sur les limites géographiques, l'orographie, 
l'hydrographie, l'agriculture, la flore, la faune et 
les mines, l'industrie et le commerce, tous puisés 
aux sources les plus sùres. L'œuvre de M. Routier 
est un livre pratique dans le meilleur sens du mot. 


Traité encyclopédique de photographie, par 
Cu. Fagre, 1°" supplément A, 4°" et 2° fascicule A. 
— Librairie Gauthier-Villars, à Paris. 

En publiant son excellente encyclopédie photo- 
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graphique, M. Ch. Fabre s'est engagé à donner des 
suppléments triennaux, pour combler les lacunes 
possibles dans son œuvre première, et surtout pour 
exposer les progrès accomplis dans la dernière 
période. Il tient sa promesse aujourd'hui en donnant 
un premier supplément composé de deux fascicules, 
indispensable complément pour tous ceux qui 
possèdent déjà l'encyclopédie. 
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Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simple renseignement et n'implique pas une 
approbation. 

American Machinist (15 septembre). — Practfal details 
of die-sinking, B. F. SeaLomo. | r 

Annales industrielles (18 septembre). — Be la force 
absorbée par les machines de fiiafure et de tissage (suite), 
A. Renouaro. — Les boues et détritus de Paris et leur 
évacuation, R. A. 

Bulletin de la Société d'encouragement (août). — Rap- 
port de M. A. Tresca sur diverses inventions et perfec- 
tionnements de M. Samain. — Rapport de M. pe Cowse- 
ROUSSE sur le système d'épuration économique des eaux 
d'alimentation des chaudières à vapeur de M. A. Gi- 
bault. — Rapport de M. En. Srwon sur l'École française 
de bonneterie à Troyes. — Rapport de M. Taoosr sur la 
fabrication automatique du vinaigre de M. E. Barbe. — 
Sur la microstructure du fer et de l'acier, A. MARTENS. 

Ciel et Terre (16 septembre). — La durée du jour. — 
La météorologie de la Bible (fin.) 

Electrical engineer (28 septembre). — The efficiency of 
transformers at different frequencies, E. AYRTON et 
W. E. Suwpxer. — Electricity and the medical profession. 
— Of the manufacture of incandescent electric lamps, 
F. GRAHAM ANSELL. 

Electrical World (17 septembre). — Life and efficiency 
tests of incandescent lamps, with a formula for deter- 
mining the relative values of the different makes of 
lamps, P. G. GossLer. — Chronological history of elec- 
tricity, P. F. MortteLay. — Electro- metallurgy, F. M. F. 
CAZIN. 

Électricien (24 septembre). — Étude sur la consomma 
tion des lampes à incandescence, Crn. HAUBTMANN. — Les 
moteurs électriques pour tramways, Em. DIEUDONNĖ. 

Électricité (22 septembre). — Enquête sur un coup de 
foudre, W. pe Fonviezce. — Avertisseurs et indicateurs 
électriques. — Règles générales relatives à l'établissement 
des usines centrales de distribution de l'énergie élec- 
trique. 

Génie civil (24 septembre). — Les installations méca- 
niques du panorama « Le Vengeur », G. Ricaou. — 
L'utilisation de la force hydraulique des chutes du 
Niagara, L. BacLé. — La population francaise,E. Curyssox. 
— Les mines de la Nouvelle-Calédonie, L. PELATAN. — 
Notre artillerie de campagne, A. FAUCONNEAU. 

Industrie laitière (25 septembre). — Les matières 
albuminoïdes du lait, A Bécnamp. 

Journal d’agricullure pratique (22 septembre). — 
Fermiers et propriétaires, E. Lecouraux. — Les charrues 
multiples ou à plusieurs raies, M. RINOELMANN. 

Journal de l'agriculture (24 septembre). — Culture des 
pommes de terre, J. Conpisn. — Le progrès en agri- 


culture, J. Maisrre. — Sur l'importance des bons 
labours, comte pe SAINT-QUENTIN. — L'agriculture à 
l'étranger : l'expédition de Thessalie, campagne de 1891, 
P. pu PRÉ-CoLLoT. 

Journal des fabricants de sucre (21 seplembre). — La 
baryte dans la fabrication du sucre de canne. ' 

‘Journal d'hygiène (22 septembre). — Le choléra 
de 1892, Dr pr PIRTRA=SANTA. 

Journal of the Society of arts (23 septembre). — Recen 
contributions to the chemistry and bacteriology of the 
fermentation industries, Peacy F. FRANK«LAND. — The 
fisheries of Canada. 

La Nature (française) (24 septembre). — Phénomènes 
atmosphériques observés à Madagascar, G. TiSSANDIER. 
— Ÿes chemins. de fer de grande, altitude dans Îles 
Andes, L. B. — Le %ens artistique Che? les Indiens de 
l'Amérique du Nord, Dansir BELLET. | 

Monileur industriel (20 septembre. — Le tamponnement 
du 29 août à la gare du Nord de Bruxelles, EL. 

Nature (anglaise) (22 seplembre). — Generalization of 
« Mercator's » projection performed by aid of electrical 
instruments, Kervin. — The active albumen in plants, 
O. Loew. — Discovery of a fith satellite to Jupiter, 
W. F. DexniNc. — Aberration problems, Dr O. Loncer. 
— Native New Zealand birds, Onscow. — The transmis- 
sion of acquired characters through heredity. | 

Osservatorio meleorologico. de Manila. — Résumé des 
observatiafs faites à Manille pendant le mois de juillet. 

Photo-Gazette{?iseptembre). — La chronophotographie, 
d'li. — L'iconogène des photographes de profession, 
A. BERTHIER. 

Revue des Questions actuelles (2% septembre). — 
Congrès de la Roche-sur-Yon. — Discours prononcé à 
Bordeaux, le 18 juillet 4892, par M. Étienne Lamy, sur le 
gouvernement de la République. — La question juive. 

Revue des sciences naturelles appliquées (20 septembre). 
— L'état actuel de l'hippophagie en Europe (suite), 
E. Leciı.aincué et Cu. Morot. — Les oies acclimatées ou å 
acclimater en Russie (suite), Vienrorr. — Les grandes 
pêches en Norvège (suite), A. Bernruouce. — L'horticul- 
ture française : ses progrès et ses conquêtes depuis 1189 
(suite), C. Bauret. — Les bois industriels indigènes et 
exotiques (suite), J. GrisanD et M. VANDEN-BERGIE. 

Revue du Cercle militaire (25 septembre). — Les divi- 
sions de réserve aux manœuvres de 1892. 

Revue scientifique (24 septembre). — L'alimentation et 
le luxe: réponse à L. Tolstoï, Cn. Ricuer. — Voyage 
scientifique aux fles Galapagos, H. pe Varionv. — La 
marine des anciens, d’après M. Vecchi, H. MONTECORBOLI. 

Science en famille (16 septembre). — Les manuscrits et 
l'art de les orner, C. Cnapzor. — La photographie 
pratique, G. JARDIN. 

Union médicale (22 septembre). — Traitement du cho- 
léra par le chloroforme composé, D" Desprez. 

Université catholique de Lyon (15 septembre). — Les 
confessions de saint Augustin, C. Douais. — Quelques 
mots sur les poètes à propos d'un récent volume de 
poésies, P. Raczy. — Jean-Jacques Rousseau, Tu. Det- 
MONT. 

Yacht (24 septembre), — Le Comité des inspecteurs 
généraux et le Conseil supérieur de la marine, Marc 
Lanoayx. — Considérations sur la jauge; son influence 
sur la puissance des yachts, Ex. Soiner. 
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FORMULAIRE | | 


Teinture noire pour le bois de poirier. — Le 
procédé suivant donne une jolie couleur noire bien 
foncée, pour des ouvrages en poirier, sculptés et 
tournés, non polis. 

On mélange deux parties de noix de galle noire 
pulvérisée avec quinze parties de vin ordinaire et on 
laisse reposer ce mélange quelques jours dans une 
chambre chaude ou à l'air, par un temps chaud. 

On transvase ensuite le liquide et on le passe à 
travers un linge en toile, s’il reste beaucoup de petits 
morceaux de mpix de galle surnageant; puis on y 
ajoute une quagtité d’eau égale à la moitié de son 
volume. 

On prépare de la même manière une dissolution 
concentrée de vitriol dans l’eau. Si l’on enduit le bois 
du premier liquide etqu'après quela couche est sèche, 
on étende la solution de vitriol, on obtient une belle 
couleur noire, qui est d'autant plus foncée que la 
seconde solution est plus concentrée. 

En ajoutant par-dessus une couche de cire dissoute 


' dans l'essence de térébenthine et en frottant avec 


soin, on donne à l'objet l'apparence du bois d'ébène. 
Si l’on veut obtenir promptement un certain éclat, il 


faut faire usage d'une légère couche de laque en 
écailles, dissoute dans de l'esprit de vin. 


Vernis pour recouvrir les objets en laiton. — 


va. AICO 5555 das tie eme Doris 500 
Curcuma....,...,... RE 
Safran is ié esse A NS ns Cheng ÿ 

Filtrer et faire dissoudre. 
Gomibe-gutte .... ............s..s.. 24 
Ele esos ee (EEEE EKKEKE E Secsestee (E E 90 
Sang-dragon............. Save es... 30 


Noircir le cuivre. — Pour noircir lesdiaphragmes 
et autres pièces optiques, enlevez avec du papier 
émeri n° 0 toute l'ancienne couche noire; chauffez 
l'objet à une flamme d'esprit de vin juste assez 
pour pouvoir le supporter sur le revers de la main; 
plongez-le pendant dix secondes dans une solution 
faite en dissolvant des rognures de cuivre dans de 
l'acide nitrique allongé d'eau. Faites chauffer de 
nouveau, et il en résultera une belle nuance noire. 

(Amateur photographic Londres.) 


PETITE CORRESPONDANCE 


M. Trouvé, constructeur de l'Instrument pour tracer les 
paraboles, rue Vivienne, 14. 


Le Dr M., à L. — Nos remerciements, mais bien difti- 
cile à utiliser dans nos colonnes! 

M. L. Matthieu. — On donnera dans quelques jours 
une appréciation du livre de M. Julien Pioger. | 

M. de L., à Dury. — Vous recevrez cette visite en 
mime temps que ce numéro. 

Mme Laborde, à N. — La non réussite vient de ce que 


vous avez mis plus d’eau qu'il re fallait, une quantité 
trois fois trop considérable. 


Un vieil abonné. — Nature, Macmillan and Ce, 29 Bed- 
ford street, à Londres. 


M. d'A., à A. — Un réfracteur de 10 pouces est un 
instrument trés puissant. M. Faye a découvert la comète 
qui porte son nom avec un 6 pouces. 


Le précepteur des enfants de F. — Comte a proposé, 
en effet, la création de volcans artificiels; mais c'était, 
dans son idée, pour redresser l'axe de la terre sur son 
orbite et non pour établir une communication avec les 
astres. ` 
M. M. J., à M. — La Croix parait le soir à Paris et 
est distribuée le lendemain matin en province; ses 
ateliers étant fermés le dimanche, elle n'est pas distri- 
buée le lundi dans les départements. — Album des 
chemins de fer, 43, rue de Dunkerque; Annales des tra- 
vaux publics et des chemins de fer, 35, rue Le Peletier ; 
Journal des chemins de fer, 4, rue de la Bourse (plutòt 
financier). 

Plusieurs agriculteurs. — Les cultures du Bacillus 
murium,cmployées par le Dr Loettler, pour la destruction 


des rats en Thessalie, se trouvent chez M. Schwarglose 
297 Merkgrafenstrasse, à Berlin. 

 Aurosey. — Nous ne connaissons pas ce produit; il 
y a une maison Bloudeau, fabricant d'engrais, 51, rue 
de Maubeuge, c'est là peut-être. Plusieurs grands grai- 


. netiers vendent des engrais liquides pour l'arrosage des 


plantes en pot. 


M. B., à Lyon. — Si vous pouviez nous dire d'où 
viennent les dessins de cette pompe, cela faciliterait 
notre tâche, 

M. A. F., au Mans. — Nous renvoyons vos questions 
au rédacteur compétent, absent de Paris; nous pourrons 
sans doute vous répondre dans le prochain numéro. 


M. Joseph de Racury (?) — Pour le zincage galvanique 


de la tôle, employer le bain suivant :. 


Cyanure de potassium,.,...... 1 parties. 
Carbonate ......... jee Pace 25 — 
Ammoniaque (D = 0,880)..... 2,5 — 
Eau distillée........ oies ee. 100 — 


On ajoute à cette solution 3ks,600 de cyanure de zinc. 

On dispose alternativement une feuille de zinc, une 
feuille de fer, une feuille de zinc et ainsi de suite. 
Toutes les feuilles de zinc sont reliées au pôle positif et 
toutes les feuilles de fer sont mises en communication 
avec l’autre pôle de la dynamo. Le zincage galvanique 
est peu employé parce qu'il ne protège pas le métal sous- 
jacent contre l'oxydation avec autant d'efficacité que le 
zincage par immersion dans un bain de zinc qu'on 
appelle très improprement galvanisalion. (Tommasi.) 


Imp.-gérant, E. PreriTaenry, 8, rue Francois ler, Paris. 
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TOUR DU MONDE 


HÉMÉROLOGIE 


Pâques dans la réforme du calendrier russe. 
— Depuis quelque temps, la presse russe s'occupe 
beaucoup de la réforme du calendrier. La princi- 
pale difficulté semble résider dans le changement 
de la date de Pâques. Le P. C. Tondini de Qua- 
renghi, Barnabite, a lu, à l'Académie des inscrip- 
tions et belles lettres, un mémoire sur cette ques- 
tion. L'objection des publicistes russes contre l'ac- 
ceptation de notre calendrier serait le décret du 
Concile de Nicée (325), défendant que la Pâque 
chrétienne devance celle des Israélites ou coïncide 
avec cette dernière. Or, d'ici à l'an 2000, notre 
 Pâque précédera la Pâque juive seize fois et coinci- 
dera cinq fois avec elle. 

Mais le P. Tondini fait observer que cela résulte 
d'un changement intervenu dans le calendrier 
israélite depuis le Concile de Nicée. Il démontre que 
ce Concile ne pouvait avoir en vue qu'une Pâque 
juive célébrée d'après les prescriptions de Moise, 
le jour même de la pleine lune de mars ou prin- 
temps. Or, le calendrier israélite actuel n'est cer- 
tainement pas antérieur à la seconde moitié du 
ive siècle. En outre, des prescriptions spéciales y 
ont été introduites, qui ont eu pour effet que la 
pleine lune de « Nisan » n'est plus d'accord avec ce 
qui se passe réellement au firmament. Ajoutons que 
ce calendrier retarde de plus de quatre jours en 
mille ans; de sorte qu'on a pu calculer qu'en 
l'an 12008, la Pâque juive tomberait le 20 mai. Les 
saisons s’y accordent si peu avec les véritables que, 
d'ici à l'an 2000, la Påque catholique devant pré- 
céder seize fois la Pâque juive, celle-ci sera célé- 
brée, non pas à la pleine lune de mars, mais à la 
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suivante. Dans de telles circonstances, les chrétiens 
doivent s'en tenir à la règle de Nicée, qui leur a 
donné comme point de départ l'équinoxe de 
printemps. 

Quant à la coïncidence de la Pâque romaine avec 
la Pâque juive, elle est due, soit à l’incorrection du 
calendrier israélite, soit, comme en 1825, à l'usage 
des cycles que l'Église catholique a emprunté à 
l'Église grecque. Cette coincidence, d'ailleurs fort 
rare, ne peut être considérée comme un mal qui 
doive l'emporter sur les avantages pratiques de l'usage 
des cycles. Au reste, rien n’empêche la Russie de 
renoncer aux cycles. Autre chose est le calendrier, 
etautre chose la détermination de la Päque ; témoin, 
et sans parler des protestants d'Allemagne de 1700 
à 1775, le Japon, État paien qui, en adoptant en 1873 
le calendrier de l'Europe occidentale, n’a certes pas 
entendu s'engager à célébrer la Päque chrétienne. 

La vraie raison qui empêche la Russie d'adopter 
notre calendrier, c'est la crainte de léser les suscep- 
tibilités religieuses des orthodoxes. Ce considérant 
a été invoqué par l'Italie dans le mémoire qu'elle a 
adressé aux puissances pour proposer de substituer 
le méridien de Jérusalem à celui de Greenwich, 
dont on connaît les déplorables conditions atmo- 
sphériques. Outre qu'un midi sans soleil est à Jéru- 
salem une très rare exception, les populations 
orthodoxes trouveront dans le choix indiqué un 
dédommagement pour l'abandon, tôt ou tard inévi- 
table, de leur calendrier. (Séance du 20 mai 1892.) 


ÉLECTRIŒTÉ 


Sur l'électricité des chutes d’eau. — On sait 
depuis longtemps que les chutes d'eau, ou même la 
pluie, répandent dans l'air une charge électrique 
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négative, mais le mécanisme de cette action était, 
jusqu'ici, peu connu; M. Lenard apporte, dans un 
important mémoire, dont nous trouvons l'analyse 
dans l'Industrie électrique, un grand nombre de faits 
nouveaux relatifs à cette action. 

Un électroscope muni d'un collecteur à combus- 
tion montre, en temps ordinaire, une charge posi- 
tive; à quelque distance d'une chute d’eau, la charge 
est négative ; dans le voisinage d'une chute puis- 
sante, il suffit d'adapter au bouton de l’électroscope 
un morceau de fil métallique de 10 centimètres de 
longueur pour observer une forte divergence des 
feuilles. Les effets sont à peu près indépendants du 
fait que la chute est à découvert ou encaissée; ils 
sont sensiblement constants, quelle que soit la 
variation du potentiel général de lair. Le siège de 
développement de l'électricité paraît ètre le pied de 
la chute. 

L'étude physique du phénomène est fort instruc- 
tive, puisqu'on peut faire varier à volonté les cir- 
constances complexes de la production d'électricité 
et en trouver le siège. 

Tandis que l'air se charze négativement dans le 
voisinage d'un jet, le bassin qui le recoit se charge 
positivement; l'intensité de l'action dépend essen- 
tiellement de la manière dont le jet tombe; elle est 
d'autant plus intense que celui-ci forme de plus 
nombreuses gouttes. Les poussières de l'air sont 
absolument sans effet, tandis que la plus ou moins 
grande pureté de l'eau est très importante. L'eau 
distillée est 40 fois plus active que l'eau de la con- 
duite ; l'alcool donne des effets variables et l'essence 
de térébenthine produit un effet opposé à celui de 
l'eau. 

Une solution diluée d’eau salée agit dans le même 
sens que l’eau; l'effet s'annule vers la concentration 
0,0001, reprend en sens inverse, et passe par un 
maximum entre 5 et 10 0,0. Le mercure agit dans 
le même sens que leau pure, avec une énergie 
beaucoup plus grande. ; 

Le potentiel, atteint dans ces expériences, peut être 
très élevé. Par exemple, en faisant écouler de l'eau 
distillée sousune pression de 3 atmosphères,le poten- 
tiel du récepteur s'élevait, au début, de 350 volts par 
minute, et pouvait atteindre +000 volts; on a ainsi 
une véritable machine électrique par le simple choc 
de l’eau sur une surface humide. 


La communication entre la terre etlesbateaux- 
feux. — La question de la communication, par voie 
électrique, entre la côte et les bateaux-feux ne fait 
pas des progrès bien rapides. Nombre de fois on a 
annoncé dans divers journaux que le difficile pro- 
blème était résolu ; chaque fois que l’occasion s’en 
est présentée, nous avons mis nos lecteurs en garde 
contre cette affirmation, d'autant plus fàcheuse 
qu'elle pourrait arrêter des recherches ayant des 
chances d'aboutir. 

Voici, en somme, où en est la question en Angle- 


COSMOS 


terre, pays plus intéressé que tout autre à la voir 
résolue : 

La Commission royale, appointée par le dernier 
gouvernement pour étudier la question des commu- 
nications avec les phares et les vaisseaux-vigies des 
côtes, s'est mise sérieusement à l'œuvre dans le mois 
d'août. Le 25 et les jours suivants, elle a visité la 
Mersey et les côtes voisines, puis les côtes d'Irlande; 
enfin le sud de l'Angleterre jusqu'à Portsmouth. Au 
commencement de septembre, elle a inspecté les 
côtes Sud-Est et de l'Est, de Douvres au Forth. 

Au cours de leurs voyages, les commissaires ont 
eu de fréquentes conférences avec les diverses auto- 
rités compétentes. La question reste en suspens 


jusqu'au moment, en octobre probablement, où la 


Commission entendra les experts consultés sur les 
nombreuses difficultés qu'il s'agit de surmonter. 
Conjointement à cette enquête, les autorités du 
Trinity-House (service des phares et de la naviga- 
tion} ont entrepris des expériences pour chercher 
s'il serait possible d'établir des communications élec- 


triques par induction, afin d'éviter les nombreuses 


difficultés inhérentes à la pose des câblessous-marins 
dans les parages des phares situés dans les brisants. 

Des procédés de communication de ce genre 
seraient également applicables aux communications 
entre les navires et la terre. 

Le département des Postes et Télégraphes a éga- 
lement l'intention d'entreprendre d'ici peu des essais 
du même genre, dont les résultats seront également 
communiqués à la Commission. 


HYDROGRAPHIE 


La dérive d’une épave. — Le « Pilot Chart » de 
l'Atlantique du Nord pour septembre nous révèle un 
fait bien curieux, et qui montre combien il faut 
ètre prudent dans l'interprétation de certaines 
observations, quand il s’agit de la détermination de 
la direction et de la vitesse des courants des mers, 
par des flotteurs abandonnés à la surface. 

Le navire le Fred. B. Taylor a été coupé en deux 
dans un abordage, le 22 juin, au moment où il se 
trouvait par 40018" Nord et 70°53 Ouest. Les deux 
parties du bâtiment, séparées, se mirent à dériver ; 
mais, fait absolument inattendu et dont, sans doute, 
il n'existe pas une autre observation, dans des direc- 
tions absolument différentes; l'avant se dirigea 
vers le Sud-Ouest et était rencontré, le 26 août, à 
environ 240 milles du lieu de la catastrophe, par 
38°40" Nord et 75°35 Ouest. L'arrière, au contraire, 
se dirigea vers le Nord ; le dix-sept juillet, on signa- 
lait l'épave à 10 milles au Nord-Ouest de l'île Mati- 
nicus (43°45 Nord, 70°45" Ouest); de là, elle se 
dirigeait à l'Ouest et était recueillie à la côte le 
7 août, près du cap Porpoise, ayant fourni une 
carrière d'à peu près même longueur que son ancien 
complément. 

Il est évident que des épaves de ce genre, plon- 
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geant dans l'eau et en émergeant plus ou moins 
l'une d'elles, celle qui a remonté au Nord, a dû 
mieux subir l'influence des vents régnants; l’autre 
a été, sans doute, plus soumise à la foroe du opurant 
froid qui descend le long de la côte des États-Unis. 
Mais ilest bon de remarquer que, même par calme, 
‘un effet de ce genre peut se produire. Les courants 
de l'Océan n'ont pas la même direction à toutes les 
profondeurs. 

On sait que les icebergs, entraînés par les cou- 
rants profonds, dans lesquels plonge leur base, im- 
mense comparée à leur partie visible, remontent 
le Gulf stream. Mais, de plus, souvent le courant de 
surface n'affecte qu'une tranche de très faible 
épaisseur, ef des navires de tirant d'eau différent 
peuvent ainsi trouver, dans un même parage, des 
mouvements de l’eau influant d'une facon très 
différente sur leurs routes. La constatation des 
courants océaniques ne résultant que de la compa- 
raison entre la route estimée et la route observée 
des bâtiments, on voit qu'on ne peut établir leur 
direction et leur vitesse que par de nombreuses 
moyennes; quant aux flotteurs qui ne donnent 
que la direction de la couche absolument super- 
ficielle, ils subissent nécessairement, en chaque 
point de leur course, l'influence des vents régnants 
qui communiquent toujours leur mouvement dans 
une mesure à cette partie des eaux. C'est ce qui 
explique pourquoi les flotteurs abandonnés en 
certains parages, puis recueillis en d’autres, ont 
toujours suivi des chemins qu'il est si difficile 
-d'interpréter. 


Les routes des navires pour Chicago. — On 
objectait contre le choix de Chicaga, comme théâtre 


de la grande Exposition colombienne, sa position 


géographique au milieu du continent américain, 
fort loin des ports, où les paquebots débarquent les 
voyageurs venant du vieux monde. On rappelle, 
aujourd'hui, que Chicago est relié à l'Océan par 
d'excellentes voies navigables et que, depuis long- 
temps déjà, les navires de mer viennent accoster à 
ses quais. On compte bien que l'Exposition en 
amènera un grand nombre, et notamment toute une 
flottille de yachts, dont les propriétaires ne trouve- 
ront de longtemps une pareille occasion pour visiter 
les eaux intérieures de l'Amérique du Nord. On leur 
‘indique trois routes praticables. 

La première, qui semble la plus intéressante, 
commence au Canada: on remonte le Saint-Laurent 
jusqu’à Montréal, et de cette ville, on gagne l'Ontario 
‘en continuant à suivre le fleuve, mais en tournant 
ses rapides par le système de canaux qui a été 
établi dans ce but. Voici la route que l'on suit sur 
cette partie du parcours: 


Canal de Lachine (13 600 mètres), 5 écluses, 


profondeur de l'eau sur les seuils, 2",75 à 3 mètres; 
‘lac Saint-Louis (25 300 mètres); canal Beauharnais 
(18100 mètres), 9 écluses, profondeur 2»,75; lac 


Saint-François (52 100 mètres); canal de Cornwall 


| (18 500 mètres), 6 écluses, profondeur 2,15; canal 


de Farsan (1200 mètres),1 écluse, profondeur 2,15; 
canal des Rapides (6400 mètres), 2 écluses, prafon- 
deur 22,75; enfin, canal de Gallop (12 200 mètres), 
3 écluses, profondeur 2%,75. 

Du lac Ontario on gagne le lac Érié en tournant 
le Niagara par le Welland-canal (44 300 mètres) 
coupé de 27 écluses et d'une profondeur de 4,25. 
De là, la navigation n'offre plus d'obstacles: la 
rivière de Détroit, le lac et la rivière Saint-Clair 
conduisent au lac Huron, d’où l'on passe, par le 
détroit de Mackinaw, dans le lac Michigan, où ke 
route est libre jusqu'à Chicago. 

On voit que, sur une partie de ce parcours, ilnYÿ a 
pas passage pour les-bâtiments calant plus de 2™,75; 
les travaux d'amélioration en cours sur ces voies, 
et qui doivent en porter la profondeur à 4",2ÿ, ae 
seront pas terminés avant la clôture de l'Exposition 
de Chicago: cependant, des navires d'un plus fort 
tirant d’eau passent par ces canaux en utilisant 
l’aide de pontons et de chameaux (i). Des Gompa- 
gnies qui possèdent le matériel nécessaire se char- 


gent, moyennant finances, de convoyer les navires 


en les soulevant de la quantité nécessaire. D'autre 
part, les taxes prélevées pour le passage des canaux 
sont très légères. 

On peut encore aller par eau de New-York à Chi- 
cago, par l'Hudson et le canal de l'Érié, qui part de 
ce fleuve devant Albany et le relie au lac par 
un parcours de 571 kilomètres, coupé de 72 écluses ; 
mais on y trouve une profondeur encore moindre 
que sur le réseau canadien, 2 mètres environ. Enfin, 
les bâtiments de faible échantillon peuvent aller 
du lac Michigan au Mississipi par l'Illinois. Dans 
quelques années seulement, on trouvera dans cette 
direction une grande voie navigable, le canal aujour- 
d'hui décidé et destiné à évacuer sur le grand fleuve 
les eaux vannes de la ville qui empoisonnent aujour- 
d’hui les eaux du Michigan jusqu'au delà de la prise 
d'eau potable, établie cependant à 3 kilomètres de 
la ville, contamination qui a déjà déterminé de 
cruelles épidémies. Ce collecteur à ciel ouvert aura 
de telles dimensions que les grands navires eux- 
mêmes y trouveront un passage facile. En attendant 
son achèvement, un petit bâtiment peut déjà, nous 
l'avons dit, rejoindre le Mississipi par l'Illinois, et 
un yacht d'un faible tirant d'eau peut pénétrer au 
cœur du continent par le Saint-Laurent, au nord de 
l'Atlantique, et en ressortir, par les bouches du 
Mississipi, dans le golfe du Mexique. 


MARINE 


Le paquebot « Campania ». — Le plus grand 
navire qui ait encore été construit, après le Great 


(1) On appelle chameaux des pontons munis de treuils 
qui accostent les navires, un de chaque côté; des chaines 
enroulées sur les treuils vont de l’un à l'autre passant 
sous la quille du bâtiment, qu'elles servent à soulever 
de la quantité voulue. 
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Eastern, vient d’être lancé à Gavan sur la Clyde; c'est 
un nouveau paquebot de la Compagnie Cunard, la 
Campania. . 

Malgré le peu de largeurde la Clydeen cet endroit, 
elle n’a que 275 mètres, le navire n'a pas été lancé 
en travers comme le Great Eastern, mais dans le 
sens de la longueur suivant la méthode ordinaire. 
Gråce aux précautions prises par M. Saxon White, 
directeur des chantiers de Fairfield, le lancement 
de cette immense construction en acier, pesant 
9000 tonnes, a admirablement réussi. 

Pour arrêter cette masse énorme, dans un espace 
aussi restreint, M. White se fservit'de 8 grosses 
chaînes dont le poids et la résistance de frottement 
sur le sol suffirent à obtenir le résultat cherché. 
Deux de ces chaînes étaient passées dans chaque 
écubier et les autres fixées, deux de chaque bord, 
sur des plaques de tôles très fortes et rivées soli- 
dement à l'extérieur du navire, près d'une cloison 
étanche et avec des renforts intérieurs. 

Le Yacht donne les détails suivants sur ce magni- 
fique spécimen d'architecture navale : 


Ce paquebot mesure 189 mètres de longueur totale 


192,88 de largeur extrême et 132,10 de creux sous 
le pont supérieur; sa jauge brute est d'environ 
12500 tonneaux et son déplacement de 19 000 ton- 
neaux est supérieur de 3000 tonneaux à celui des 
plus grands navires actuels. La Campania a une 
quille plate et un double fond s'étendant sur toute 
sa longueur et qui pourra contenir du lest d'eau au 
besoin. Les tôles du bordé ont environ 8 mètres 
de longueur ; elles sont à recouvrement, depuis la 
quille jusqu'à la hauteur de la flottaison, et pla- 
cées bout à bout avec des couvrejoints doubles au- 
dessus de la ligne de charge. Il y a # ponts com- 
plets. Le navire portera deux mâts à pible avec 


voiles goélettes et deux énormes cheminées. Tous | 


les entourages des chaufferies seront à double 
enveloppe et l'intervalle rempli d'une substance 
mauvaise conductrice de la chaleur et du son. La 
plupart des hublots seront pourvus d'une installa- 
tion particulière permettant à lair de pénétrer, 
même lorsqu'ils sont fermés. 

La coque est divisée par seize cloisons étanches, 
de facon que le navire puisse continuer à flotter 
avec deux des plus grands compartiments remplis 
d'eau. Les deux machines à triple expansion seront 
les plus puissantes qui auront été construites jus- 
qu'à ce jour. Elles seront placées dans deux com- 
partiments séparés par une cloison longitudinale 
munie de portes étanches. Les arbres sont en acier 
forgé. La circulation de l’eau dans le condenseur 
est assurée par quatre pompes centrifuges, action- 
nées chacune par une machine Compound indé- 
pendante. Les quatre évaporateurs destinés à 
fournir l'eau d'alimentation se trouvent dans les 
chambres des machines. Il y a aussi un réchauffeur 
d'eau d'alimentation, deux condenseurs auxiliaires 
et de nombreuses installations pour économiser 


le combustible et la main-d'œuvre. En outre des 
douze grandes chaudières doubles qui alimenteront 
les machines motrices, il y aura une grande chau- 
dière simple pour les machines électriques, réfri- 
gérantes et autres; de plus, une autre chaudière 
auxiliaire sera placée daus le faux pont pour fournir 
la vapeur nécessaire aux machines à distiller, 
calorifères, etc. 

Peu d'usines ont un outillage aussi compliqué; 
aucune certainement n'exige une pareille puissance 
mécanique. 


GÉNIE CIVIL 


Ascenseur public hydraulique et électrique 
à Rome. — La municipalité de Rome a accordé 
la concession de la construction d'un ascenseur 
public qui mettra en communication la place d'Es- 
pagne, avec les magnifiques jardins du Pincio. 

L'élévateur sera du système Otis, avec moteur 
électrique qui prendra son énergie sur le réseau de 
distribution d'énergie de lusine de Tivoli, et qui 
actionnera une pompe refoulant l’eau dans un 
réservoir convenable d'où elle agira sur l'ascenseur. 

La hauteur de l'ascension est d'environ 19 mètres. 
A charge maxima, l'appareil transportera dix per- 
sonnes. La durée de l'ascension et de la descente 
sera de deux minutes et demie de sorte qu'en 


une heure quatre cent quatre-vingts personnes 


y trouveront passage. 

Il sera encore permis de regretter le temps où 
les voitures des princes de l'Église animaient les 
pentes qui permettent d'arriver au Pincio. On sait 
que, dans la Rome des papes, ces jardins étaient le 
seul endroit dans la ville où les cardinaux avaient 
le droit de se promener à pied; et le plus grand 
nombre s'y faisait conduire chaque jour. 


VARIA 


Monnaie commémorative du centenaire de la 
découverte de l’Amérique. — Le gouvernement 
des États-Unis a décidé que ses’ timbres-poste por- 
teraient, pendant l’année 1893 tout entière : les uns 
l'effigie de Christophe Colomb ; d'autres la vue du 
couvent de la Rabida, et enfin, une troisième sorte 
l'image de la célèbre caravelle la Santa-Maria. Dans 
le même ordre d'idées, le Congrès a décidé qu'il 
serait frappé une somme de deux millions et demi 
de dollars, en pièces d'un demi-dollar, portant le 
nom de « Colombian half-dollar » et destinés à per- 
pétuer le souvenir des grands événements dont le 
centenaire est l'occasion. 

Le modèle des coins est dù à un sculpteur de 
Washington, M. A. S. J. Dunbar. 

Une des faces porte la tête de Christophe Colomb 
avec : UNITED STATES OF AMERICA, HALF-DOLLAR ; l’autre, 
une vue d'ensemble du magnifique bâtiment, rési- 
dence de l'administration de l'Exposition colom- 
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bienne, et en exergue : WorLo's COLUMBIAN EXPOSITION, 
Cuicaco 1893. 

On critique assez vivement le type choisi pour 
représenter le grand navigateur ; l'artiste se serait 
inspiré d'un portrait exécuté au xvi* siècle pour 
Domenico Malipiero, sénateur vénitien, portrait que 
M. Ellsworth, consul. général des États-Unis à 
Francfort, a recommandé au choix du directeur de 
la Monnaie de Philadelphie. 

On sait que les antiquaires s'accordent aujour- 
d'hui à reconnaître l'authenticité et la valeur du 
portrait de Christophe Colomb, qui avait fait partie 
de la collection de Paul Giovio, évêque de Nicotera, 


La monnaie commémorative de l'Exposition 
Colombienne. 


perdu pendant longtemps, et qui a été retrouvé à 
Côme, il y a deux ans environ. Il faut reconnaître 
que la jeune tête représentée sur la médaille amé- 


ricaine n'a guère de rapport avec le portrait en 


question (1), et que si les antiquaires ont raison, 
l'effigie donnée par M. Dunbar rentre dans la 
catégorie des œuvres de pure fantaisie. 


LA 
PROPHYLAXIE DU CHOLERA 


L'épidémie de choléra qui a sévi dans la ban- 
lieue parisienne touche à sa fin. Il paraît bien 
s'agir du choléra asiatique, le bacille caractéris- 
tique a été observé dans nombre de cas. On ne 
trouve pas nettement son origine. Le fait s'est 
rencontré pour d'autres explosions épidémiques 
de même nature. Il est permis de supposer que 
la maladie qui a régné en 1884 est restée à l’état 
endémique, reproduisant, de temps à autre, 
quelques cas plus ou moins bénins,. qualifiés 
de choléra nostras ou de cholérine, et que, sous 
certaines influences complexes, le bacille a repris 
une virulence plus grande. L'épidémie actuelle 
serait donc une suite éloignée de celle de 1884. 

La théorie du renforcement possible des germes 
d'une épidémie de, plus ou moins longtemps 


(1) Le Cosmos a donné une reproduction de ce portrait 
en 1891 (n° 326, p. 89). 


éteints, en apparence, tend de plus en plus à 
être acceptée. M. Tholozan lui a donné, dans 
une note communiquée à la dernière séance 
de l'Académie des sciences, l'appui de sa grande 
autorité. Il paraît résulter de nombreuses discus- 
sions auxquelles le sujet a donné lieu, que le 
choléra nostras serait une forme atténuée du 
choléra asiatique. Dans certaines conditions, 
sans importation de germes nouveaux, il pourrait 
récupérer une virulence plus grande, une force 
d'expansion plus active. Telle serait l'origine de 
certaines épidémies très meurtrières. | 

En tout cas, on ne peut admettre qu'elle est 
venue des Indes. M. Brouardel a donné, sur ce 
point, des arguments assez probants. C'est le 
20 juin que l'épidémie a paru à Bakou, pour aller 
se propager jusqu'en Amérique, tandis que, dès 
le 2 avril, on avait constaté le premier foyer 
épidémique dans les environs de Paris. 

Mais, de Paris même, la maladie a rayonné. 
C'est de là qu’elle est allée à l'asile de Bonneval. 

Le choléra du Havre n'a pas été importé par 
mer, car tous les navires venant de Hambourg, 
de la Baltique ou de la Mer Noire, qui sont entrés 
dans le port du Havre, n'avaient aucun malade à 
bord et n’en avaient pas eu pendant la traversée. 

Or, le choléra n'a fait son apparition à Saint- 
Pétersbourg que le 9 août, et à Hambourg, les 
deux premiers décès ont eu lieu le 18 août. 

Les navires de Hambourg, avant le Rugia, 
n'ont pas eu un seul émigrant, un seul homme 
d'équipage malade; à partir de l'arrivée du 
Rugia, la mortalité du Havre n'a pas été plus 
grande qu'auparavant, bien au contraire. La 
période la plus meurtrière a été celle du début, 
avant la présence du Rugia dans les eaux du 
Havre. 

Le premier cas observé au Havre est du 5 juillet 
chez une femme venant de Courbevoie; sans 
diarrhée prémonitoire, elle présenta tousles acci- 
dents de ce qu'on appelait alors la diarrhée cholé- 
riforme. Le 13 et le 14 juillet, deux nouveaux 
cas, puis les cas allèrent en se multipliant et, 
au 27 septembre, date d’une communication de 
M. Gibert à l’Académie de médecine qui nous 
donne ces renseignements, on a compté 1321 cas 
et 473 décès, dont 761 cas et 180 décès à l'hôpital, 
560 cas et 193 décès en ville. Il faut ajouter que 
parmi ces cas, beaucoup sont de simples cho- 
lérines et que la mortalité des cas de choléra 
proprement dit a été de 80 0/0. 

La caractéristique essentielle de cette épidémie, 
tant à Paris qu'au Havre, c'est le nombre consi- 
dérable de cas foudroyants, enlevant les malades 
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en quelques heures, quelquefois même sans 
diarrhée ni vomissements. 

Ce qui est surtout intéressant à noter dans la 
communication du savant hygiéniste, c'est, en 
réalité, la facilité avec laquelle on peut défendre 
une ville de l'invasion de l'épidémie. 

La puissance d'expansion du choléra est subor- 
donnée à une question de défense. A Saint- 
Pétersbourg, des mesures de préservation bien 
comprises ont arrêté net l'épidémie. En Angle- 
terre, où 24 cas ont été importés de Hambourg, 
ja maladie ne s'est pas propagée, bien qu'aucune 
mesure quarantenaire n'eût été prise. 

La contagion a surtout lieu par les linges, et 
les linges humides. Il faut s'attacher à détruire 
tous les objets qui ont pu être souillés par des 
déjections de cholériques, et désinfecter rigou- 
reusement tous les objets qui ont été en contact 
avec eux. Imbu de ce principe, M. Gibert, proposa 
les mesures suivantes: 

1° Créer des postes médicaux de jour, très 
nombreux, et associer intimement la police et 
l'élément médical. Les médecins attachés par 
contrat spécial à ce service sanitaire devront 
passer, toutes les 2 ou 3 heures, au poste de 
police, prendre là les adresses des cas de choléra, 
laisser sur un registre ad hoc toutes leurs obser- 
vations, après les visites faites, et indiquer avec 
soin les mesures à prendre au point de vue sani- 
taire ; 2° créer un poste médical permanent pour 
la nuit, à l'Hôtel de Ville, relié à tous les postes 
de police par le téléphone. Le poste sera composé 
de deux, trois, quatre médecins, si cela est néces- 
saire; 3° rétribuer largement les médecins, pour 
bien établir qu'il s'agit d'un contrat; 4° avoir un 
service très bien organisé à l'hôpital, pour isoler 
les malades, etc. ; 5° avoir sous la main un 
système complet de désinfection des logements 
contaminés et des effets des cholériques. 

Au bout de quelque temps, la désinfection des 
locaux paraissant insuffisante, on obtint par per- 
suasion l'évacuation momentanée de toutes les 
habitations où s'était produit un cas de choléra. 
Les habitants consentaient à aller camper dans 
un hangar provisoire, aménagé par la Chambre 
de Commerce. Dans aucune des maisons ainsi 
désinfectées rigoureusement, on n'a vu surgir de 
nouveaux cas de choléra quand leurs habitants en 
ont repris possession. 

Toutes les mesures se sont effectuées avec le 
plus grand zèle. La seule difficulté qu'elles pré- 
sentent, c'est que les malades consentent diffici- 
lement à entrer à l'hôpital, et, dans la crainte 
d'y être contraints, cachent leur affection. 


* 


Malgré tout, ces mesures bien prises ont arrêté 
l'épidémie au Havre, et obtiendront ailleurs les 
mêmes résultats, si on peut les appliquer d'une 
façon rigoureuse et active. 

Le fait à relever est que ce n'est ni par l'air, 
ni par le contact que se produit la propagation 
du choléra, mais surtout, sinon exclusivement, 
par les linges. 

Aujourd'hui encore, il est intéressant de cons- 
tater : 1° que les nombreux voyageurs, qui vont 
chaque jour du Havre dans les communes envi- 
ronnantes n'y ont nulle part importé le choléra ; 
2° que, seules, les blanchisseries situées dans 
ces localités ont été atteintes; 3° qu'à partir du 
jour où les linges qui y étaient envoyés ont dù 
être préalablement désinfectés par les étuves à 
vapeur sous pression, aucun cas n'y a plus été 
observé. 

Toutes les fois que le choléra se montre dans 
un pays, il faut donc s'efforcer de détruire immé- 
diatement, fût-ce par le feu, tous les linges et 
effets souillés. C'est ce que l'Angleterre fait 
actuellement avec un si grand succès, malgré les 
22 cas qui ont été importés sur son territoire. 
Elle laisse ses ports ouverts et peut n apporter 
ainsi aucune entrave à son commerce, tandis 
qu'au Havre l'épidémie a déjà causé plus de 50 
millions de francs de perte, et que, si libre pra- 
tique ne peut être bientôt accordée aux navires 
qui en sortiront, les désastres matériels peuvent 
être incalculables. Ne cessons donc pas de prendre 
des mesures de défense énergiques. En fait de 
choléra, ajouterons-nous avec le D" Gibert, il faut 
savoir être Russe en France. 


NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 


DE JÉRUSALEM 


ÉPITAPHE D'UN LÉGIONNAIRE DÉCOUVERTE A BETTIR — 
DEUX FRAGMENTS D 'ÉPITAPHES MILITAIRES — ÉPITAPHE 
CHRÉTIENNE DE SAYDA — INSCRIPTIONS GRECQUES 
MÉDIÉVALES DES MONASTÈRES DE KOZIVA ET DE KASR- 
HADJLAH. 


Les inscriptions latines sont très rares à Jéru- 
salem et en Palestine : raison de plus pour noter 
les moindres débris. La construction du chemin de 
fer vient d'attirer l'attention sur les villages près 
desquels passe la voie, en particulier sur Bettir, 
l'ancien refuge de Bar-Cokebas. La source abon- 
dante qui arrose le coteau de Bettir tombe en 
cascade dans une auge découpée dans le roc, et 
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sur la paroi verticale, les élèves du séminaire 
Sainte-Anne aperçurent, pendant une de leurs 
promenades, des lettres latines dans un car- 
touche. La découverte nous fut signalée par le 
P. Féderlin, et nous nous empressâmes d'aller 
prendre un estampage. 

Par malheur, l'inscription exposée aux pluies 
violentes chassées par le vent d'Ouest, a beaucoup 
souffert. Une seule ligne, la dernière, peut se lire 
en entier; l'avant-dernière n'est lisible qu'en 
partie ; les trois premières sont désespérées. 

+ 


EEN a E, 
CENTVR...... ; 


ETLEG • V. MACET XI- CL 


Le cartouche a 0™,40 de hauteur sur 0®,52 de 
largeur. La partie lisible nous apprend qu'il s'agit 
d'un vétéran qui avait des appointements de cen- 
turion, et qui avait servi dans la X° légion Freten- 
sis, la Ve Macedonica et la XI° Claudia. 

co... [stipendiis 
Centurtialibus;, legiionis. X Fretensis) 
et leg(ionis) V Maciedonicw,, et XI Claudie. 

L's de la première ligne appartient sans doute 
à la formule ordinaire DIS MANIBVS. 

L'inscription doit remonter à l'époque du siège 
de Bettir par les légions romaines, ou plutôt à 
l'occupation de ce poste par une garnison après 
la réduction de la citadelle improvisée. 


$ 


Un fragment encore plus incomplet, que nous 
avons relevé à Aboud, au nord-ouest de Jérusalem, 
mérite d'être noté ici pour mémoire. On y lit: 

PR. VEX 
AVG. MA 
MIL.AN 


Il est question, encore ici, d'un légionnaire. 
Celui-ci était chargé des fonctions de Vexillifer ; 
le temps de service était indiqué à la suite de la 
formule mil(itavit) an(nis)... 

Un autre fragment trouvé à Emmaüs-Nicopolis 
et signalé par M. Clermont-Ganneau dans son 


Ve rapport (1), se rapporte évidemment à une 
formule analogue : | 


(1) Clerm.-Ganneau, Mission, p. 60. 


On y retrouve MIL/'ituvit) et la mention de la 
V° légion MAC(edonica . 


.. . MA.MIL 
. .. MAC: 


k 


Dans la salle des antiquités chrétiennes, au 
Musée du Louvre, figure une épitaphe grecque 
chrétienne, rapportée de Sidon par M. Renan. 
Quoique ce texte sorte un peu du cadre de la 
Palestine, il pest pas sans intérêt de le signaler, 
comme point de comparaison, avec les épitaphes 


chrétiennes de Gaza et de Césarée. La formule 


initiale est originale et précieuse. 


CTAYPOCXYNEKPONANACTACIC | 
HRANETTAHOM “2 OCEYTIPETIIC ` 


MMAIU #7: 1" ! OYEKX i 
: ETOYCE 
| ANETTAHO MAKAPIOC 


| IANOYAPICYITOAIAKMAECIOY BA : 
EKOIMHOHHMAKAPIAEYAOZIA Í 


ENMAYCTPOYOKEH <m>- 
ANETTAYCATOOMAKAPIOC 


| MAINGACENMAYAYNNEOYAI. 


IUE S FAR PEN ER EE eo EN RE T TERRE SP 


Etaspôs Xiotsto)5 vaxpwy łvástasus. 
‘Averän ô p'axorlos ESrpertis 

unliv) Mao y... Tlod szy Evous. 
AVETAN ó LAXAPLOS 

Tavouapls Sroûtéx{ovos) ur(vi) Axisinu 62. 
Exoiunôn % uzxaota EdGob(x 

èv pri(vi\ ASstpou Âx. 
"Avstasato ó max4otos 

Muvôas iv pni(vi) Adduvvaïou a, 


La Croix du Christ est la résurrection des morts. 

Le bienheureux Euprépis sest reposé au mois de 
mai de lan 625. 

Le bienheureux Januaris, sous-diacre, s’est reposé 
le 32 du mois de Désios. 


. La bienheureuse E'udorie s'esl endormie le 29 du 


mois de Dystros. 
Le bienheureux Plinthas s’est reposé le 1 1 du mois 
d’Audynnéos. 
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REMARQUES. Aux lignes 2 et 3, les A ont une 
forme cursive arrondie que nous n'avons pu 
reproduire. 


À la ligne 3, le T est double et suivi d'un 


autre sigle que la cassure ne permel pas d'iden- 
üfer. 

À la ligne 6, le K est surmonté d'un petit o. 

Le principal intérêt de ce texte est l'affirmation 
explicite de la vertu de la Croix. Il semble qu'on 
ait voulu répondre à cétte question: Pourquoi 
tracez-vous le signe de la Croix sur les tombeaux? 
— Parce que la Croix est le signe de la résurrec- 
tion des morts. 

Ce que cette épitaphe exprime d'une manière 
explicite, toutes les autres, qui portent le signe 
de la Croix, l'expriment implicitement. 

Est-ce une sépulture de famille? rien ne l'in- 
dique. Le premier nom est seul accompagné de 
l'indication de l'année, ce qui semblerait indiquer 


HANEKENICOHHTap 


O 

MVAIAXIPOsI 
BPAXIMSTovcA 
AGAPOUSAVTeUER 


ôe). QoÙg adToi. 


que les autres personnes sont mortes la même 
année, à des jours différents. | 

Le chiffre 625 doit se rapporter à l'ère spéciale 
de Sidon ou à celle des Séleucides. 

On remarquera dansl'indication des moisl'usage 
simultané du calendrier romain, mois de mai, et 
du calendrier macédonien pour les autres mois. 

Le 32 du mois nous parait étrange; mais 
l'usage des mois lunaires obligeait à allonger un 
mois de 5 ou 6 jours pour parfaire l'année. 

Les noms sont grecs, sauf Januaris qui est latin. 

L'orthographe présente les confusions ordi- 
naires de l'époque: : pour r ; £ pour at. 


Sur la porte du monastère de Koziva, près de 
Jéricho, dans une gorge abrupte et presque inac- 
cessible, on lit une inscription bilingue, grecque 
et arabe. Elle indique une restauration du couvent 
au moyen âge. La partie grecque est ainsi conçue: 


"AvexevAoôn Á napoca) 
Mo(vi, Ô)1à yeroôc l- 
Gpayiu (xai) Toug à- 


"E(ze:) B(astheixs) 


X(ptat05) n(avtoxodtopos) v, 


XTIINIBMTHVOVTEP AC 6 Mo)r(tou), (05) hyoupé(vov) [I 'tpasiu{ou). 


Le présent monastère a été restauré par les 
mains d'Ibrahim et de ses frères, l'an du règne 
du Christ tout-puissant 950, le 12 mars, sous 
l'higoumène Gérasime. 

Voici, de plus, la traduction de la partie 
arabe : 

Ce travail a été fait par Irák et ses frères, 
Soubian et Moise, de Gifneh. Que Dieu leur fasse 
merci, et qu'il fasse merci à celui qui ht, et dit: 
Amen ! 

La date du règne du Christ correspondrait à 
l'année 1234, suivant l'ère des martyrs, qui 
commença en 284. 

Inutile d'insister sur la barbarie de ce texte, qui 
s'explique par l'état de la Palestine au xm° siècle. 
La seconde partie, rédigée en langue vulgaire, 
se garde bien de faire mention du règne du Christ, 
et nomme les deux frères d'Ibrahim, qui étaient 
de Gifneh, village toujours resté chrétien. 

A l'intérieur du monastère, une église dédiée 
à la Très Sainte Vierge rappelle, par ses pein- 
tures, la tradition de saint Joachim, averti en 
ce lieu par un ange de la naissance future de 
Marie. La légende du tableau est ainsi conçue : 


SAEMHCEITI Du) 4/Bpun}e, uvhoôn ct 
TOASAG T0 ĝoùkov [o-| 
#1Z7O 09. I(vôtxri@vos) Y Æ(avbixo3) 0. 


Ami des hommes, souviens-toi de ton serviteur. 
Indiction 7, le 9 du mois Xanticus. 


L'expression de Philanthrope, adressée à Dieu, 
se retrouve fréquemment dans la liturgie grecque. 
Le mosaïiste, en se recommandant à Dieu, a voulu 
garder l'anonyme. 

L'indiction 7, correspondant à l’année 1234, 
nous autorise à penser que la mosaïque est con- 
temporaine de la restauration indiquée par l'ins- 
cription de la porte. C'est l'époque où Frédéric II . 
avait obtenu un semblant d'autorité sur Jérusalem 
et la Palestine. 

$ 


Un autre monastère, situé dans la plaine de 
Jéricho, rétabli, comme le précédent, par l'auto- 
rité du patriarche grec, garde dans ses débris 
un document analogue à celui de Koziva. C'est 
encore une inscription bilingue, dont voici la 
partie grecque : 


Edzyyehtoudc 505 &ylou ‘lwxyiu. L'Annonciation de 
saint Joachim. 

Dans le pavé en mosaïque, dont plusieurs 
parties sont assez bien conservées, on lit: 


"Avelxeviofr l(s)pà po- 
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Ce saint monastère a été restauré au temps du 
patriarche Jean et de lhigoumène Jacques. 

Trois lignes arabes donnaient, comme dans 
l'autre cas,les noms des maîtres maçons,maisl état 
de dégradation n'a pas permis de les retrouver. 
L'ensemble dit : 

Au nom de Dieu. Cette œuvre a été achevée par 
maître (un tel) et maître (un tel). Dieu leur 
pardonne! 

La mention du patriarche Jean nous ramène 
à l'époque de Manuel Comnène, qui fit relever 
plusieurs monastères en Palestine, et, par con- 
séquent, à l'époque du royaume latin. 

Le monastère porte aujourd'hui le nom de 
Kasr-Hadjlah, qui correspond au nom biblique 
de Beth-Hogla. C'est probablement l’ancienne 
laure de Calamon (1). 


GERMER-DURAND. 


LA 
NAVIGATION ÉLECTRIQUE 


DE PLAISANCE 


Dès l'apparition des moteurs électriques, on a 
essayé de les adapter à la navigation, et spécia- 
lement à la navigation de plaisance, l'absence 
de tout moteur encombrant et la facilité avec 
laquelle on peut dissimuler les piles sous les 
banquettes, ne laissant voir aucun générateur de 
force, a toujours séduit. 

Aussi, il y a une quarantaine d'années, voyons- 
nous déjà un bateau électrique, imaginé par 
M. Froment (2), l'inventeur du moteur qui porte 
son nom. Les piles étaient des éléments de Bun- 
sen, de 16 centimètres de hauteur seulement, 


cachées dans des armoires, et qui, au nombre de 
40 ou 50, alimentaient le moteur prétendu d'un 


demi-cheval. Ce moteur était tel que nous le 
retrouvons encore dans les jouets scientifiques. Un 
tambour en bois ou en cuivre portait, fixées à sa 
surface, suivant des génératrices, des barres pris- 
matiques de fer doux, à section carrée. Autour 
dece cylindre, se trouvaient disposés, en couronne, 
des électro-aimants en fer à cheval. Un commu- 
tateur spécial envoyait le courant dans les électro- 


(1) Voir les indications données sur ces dernières 
inscriptions par le R. P. Lagrange, Revue biblique, n° 3, 
p. 439-444. PE 

(2) Prés de 20 ans avant lui, le Pr‘XcGbi avait fait le 
même essai avec un moteur de son système qui porte 
encore son nom. 


aimants, lorsqu'une des barres, formant contact, 
se trouvait dans leur voisinage, ceux-ci l'attiraient 
en face de leurs pôles, puis, à ce moment précis, 
le commutateur rompant le circuit, le tambour 
continuait le mouvement de rotation produit, et 
amenait dans le champ des électros un nouveau 
contact ; l'attraction se produisait de nouveau et 
ainsi de suite. Plusieurs couronnes d'électros, 
et plusieurs tambours superposés donnaient des 
moteurs plus ou moins forts. 

Ce genre de moteur était d'un rendement détes- 
table ; les étincelles d'extra-courant, produites 
par le commutateur, l'usaient rapidement, et le 
peu de temps pendant lequel le courant traversait 
les électros ne suffisait pas pour les saturer. Les 
noyaux feuilletés d'électro-aimants, ont, depuis, 
permis de beaucoup l'améliorer ; mais, malgré 
cela, ce genre de machine ne donnait pas d'assez 
bons résultats pour qu'on tentât d'en tirer parti. 

Aussi, depuis cette époque jusqu'en 1881, ne 
vovons-nous guère de tentatives de ce genre; 
c'est cette année-là seulement qu'on vit, à l'ex- 
position du Palais de l'Industrie, à Paris, dans 
un bassin central, construit exprès pour lui, 
« Le Téléphone », canot électrique construit par 
M. G. Trouvé. 

À partir de ce moment jusqu'à ces dernières 
années, M. G. Trouvé a été à peu près le seul à 
étudier la navigation électrique ; ses canots 
étant tous dérivés de celui exposé en 1881, plus 
ou moins grands, plus ou moins forts, suivant le 
désir des clients, nous allons décrire son système 
de propulsion. : 

Les piles étaient au milieu du canot, et non 
sous les banquettes. En effet, cette place leur 
était interdite à causo de leur hauteur, hauteur 
nécessitée par le treuil qui permettait de relever 
ou d'abaisser les zincs dans le liquide, suivant 
les besoins. C'est une pile au bichromate de 

“potasse, à un seul liquide et à très grande surface. 
ne différant pas des piles à treuil ordinaire, si ce 
n'est par son peu de poids et par son petit volume 
dû à des vases rectangulaires en ébonite et à 
une charpente du treuil en fer, aussi réduite que 
possible. Les pinces de connexion sont aussi 
étudiées spécialement pour permettre le facile 
remplacement des zincs. Enfin, M. Trouvé a pu 
concentrer beaucoup la solution du bichromate, 
et augmenter par là la durée et l'intensité de la 
pile. 

La pile du « Téléphone » se composait de deux 
séries de 6 éléments, montées chacune sur un 
treuil et réunies en quantité. 

Le moteur était très ingénieux et tout à fait 
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caractéristique. I] se composait d'un électro- 
aimant en fer à cheval, en fer doux, mais n'ayant 
qu'une seule bobine inductrice placée entre les 
deux branches (comme le représente la figure 1). 
L'induit était constitué par une bobine Siemens 
à noyau en double T, et à courants redressés, 
comme celles employées dans les anciennes 


machines de Wild et de Ladd. Un important per- 


fectionnement consistait à supprimer le point 
mort pour produire la mise en marche immédiate du 
moteur. Cela était obtenu simplement en excen- 
trant l'axe de l'induit par rapport à la cavité des 
branches de l'inducteur destinées à le recevoir. 
Ce ravissant petit moteur pouvait facilement 
faire jusqu'à 5000 tours en pleine charge; aussi 
son axe portait-1l un pignon engrenant sur une 
roue dentée, destinée à réduire la vitesse, 
M. Trouvé réunissait parfois 2, 3 et même 4 de 
ces petits moteurs sur un même bâti, engrenant 


Fig. 1. — Moteur Trouvé pour canots 
électriques. 


(Premier modéle.) 


sur une seule roue dentée qui commandait l’hélice; 
rien n'était plus gracieux que cet ensemble dont 
le fil recouvert de soie et les organes vernis 
ressemblaient à une véritable pièce d'horlogerie. 

Vu le faible poids de son moteur, l'inventeur 
l'avait disposé sur le gouvernail même et l'hélice 
était commandée par une chaîne de Vaucanson 
(fig. 5). Cette disposition avait un immense avan- 
tage, celle de permettre à l'embarcation de virer 
sur place, chose très importante dans les rivières 
étroites. 

Le changement de marche était obtenu par le 
renversement de sens du courant dans les induc- 
teurs à l’aide d'un commutateur inverseur. Le 
courant était amené des piles au moteur par des 
fils souples formant les cordons du gouvernail, et 
un commutateur à ressort, placé dans la main 
droite, permettait par une pression de mettre le 
canot en marche, 


L'hélice des canots électriques diffère complète- 
ment de celle des canots à vapeur. En effet, elle 
est généralement à trois branches, d'un faible pas, 


d'un diamètre très petit et animée d'une grande. 


vitesse. C'est ainsi que celle du Téléphone faisait, 
je crois, 1500 tours et n'avait que 0,15 de 
diamètre. 

Depuis l'époque dont nous venons de parler, 
le besoin s'étant fait sentir d'avoir une force de 
propulsion beaucoup plus grande, M. Trouvé a dû 
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Fig. 2. — Moteur Trouvé pour canots 
électriques. 
(Dernier modèle.) 


abandonner ses anciens moteurs à bobines en 
double T et prendre l'anneau Gramme. 

Son nouveau moteur représenté (fig. 2) se 
compose d'un anneau extérieur en fonte formant 
deux pôles, puis d'un anneau Gramme ordinaire 
remplissant la cavité intérieure. Tout le moteur 
est monté sur une tige mobile dans une douille 
munie d’une vis de serrage qui permet de baisser 
ou relever le moteur, et par là tendre la chaîne ou 
l'enlever pour la réparer ou la remplacer. 

Ce moteur n'a rien de spécial qui mérite 
d'attirer l'attention, sinon qu'il en existe beau- 
coup de meilleurs. En effet, l'indutteur est en 
fonte, alors qu'on sait que le ‘fer est bien préfé- 
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rable. De plus, à cause de sa forme circulaire 
fermée, on ne peut l’enrouler sur le tour, d’un 
mouvement continu, comme cela se pratique pour 
les dynamos courantes ; il faut enrouler d’abord 
le fil sur une navette, puis passer à la main cette 
navette de l'intérieur à l'extérieur, comme pour 
enrouler un induit, ce qui est infiniment plus 
long ; heureusement que ces moteurs, destinés à 
fonctionner sous 25 à 30 volts seulement, n'ont 
qu'un fil gros assez court, car s'ils devaient fonc- 
tionner avec 100 volts, il leur faudrait un fil plus 
fin et beaucoup plus long qui, grâce au peu de 
facilité d'enroulement, augmenterait, dans une 
assez grande proportion, et inutilement, le prix 
d'achat; enfin, le tambour Siemens est reconnu, 
pour les moteurs, d'un rendement bien supérieur 
aux anneaux Gramme. 

Les bateaux électriques, fonctionnant avec des 
piles, sont fort rares, les piles étant d'un entre- 
lien assez cher d'abord, et ensuite, nécessitant 
fréquemment un rechargement très pénible. 

Chaque fois qu'on veut le faire, c'est-à-dire 
après un fonctionnement de 5 ou 6 heures, il ne 
suffit pas de remplir les vases ; ceci serait fort 
simple si, comme dans une lampe à huile, le 
liquide se dépensait sans aucun résidu et s'il n'y 
avait qu'à en verser, dans les vases en ébonite, 
d'autre, acheté tout préparé ; mais nous sommes 
loin de cela. D'abord, il faut retirer les vases de 
leur châssis, vider le liquide épuisé, et le videroù? 
Sur terre, il fait effervescence, attaque les pierres, 
les plantes, tout ce qu'il touche ; dans l’eau, dans 
la rivière même où il tombe, il finit en assez peu 
de temps par attaquer les rives, et les canots 
voisins; ceci n'est donc déjà pas sans diffi- 
culté. Ensuite, il faut laver, rincer et quelquefois 
gratter le fond des vases où se trouve un dépôt de 
cristaux d'oxyde de chrome; il faut nettoyer les 
contacts, remettre le tout en place et, enfin, rem- 
plir. Je ne parle ni des zincs à remplacer, ni des 
doigts tachés, ni des vêtements brûlés par l'acide. 
En un mot, lorsqu'on a fait cette opération, trois 
ou quatre fois de suite, on en est écœuré pour 
quelque temps ; j'allais encore oublier de dire 
qu'il faut préparer son liquide, manipulation 
encore fort dépourvue de charme ; enfin, il faut 
avoir pour l'électricité une passion solide ou payer 
un serviteur bien cher pour une pareille fantaisie. 

Tous ces ennuis sont bien connus de M. Trouvé; 
aussi avait-il eu l'idée, du moins pour les canots 
destinés à la mer, d'entourer ces embarcations 
d'une grande pile excitée par l'eau de mer et 
soutenue par un vaste châssis formant comme 
un radeau autour de la coque. 
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Cette idée r n ‘est malheureusement pas pratique 
ni même nouvelle. Il y a 6 ou 7 ans, je l'avais eue 
moi-même et j'avais construit une pile s'adaptant, 
non plus à un radeau, mais à la coque même du 
canot. J'espérais ainsi, non seulement supprimer 
les ennuis du remplissage et la dépense du 
liquide, mais je pensais que, au repos, la pile se 
polariserait et dépenserait fort peu, tandis qu’en 
marche, le frottement de l'eau formant une dépo- 
larisation mécanique, l'intensité augmenterait 
rapidement. 

Tout cela n'était qu'illusion et la pile se rem- 
plissait d'algues contenant des mollusques qui, non 
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Fig. 3. — Moteur électrique du canot anglais 
la Viscountess Bury. 


seulement encrassaient la pile de dépôts calcaires, 
mais, en s'accumulant, déformaient les couples, 
les faisaient se toucher et détruisaient la pile en 
très peu de temps. La résistance offerte à l'eau par 
les ailettes, pourtant inclinées, nuisait énormé- 
ment à la marche. 

Il faut donc abandonner complètement les piles, 
là comme ailleurs, et quoi qu'en disent encore 
quelques entêtés, les laisser aux sonneries et 
aux télégraphes où il faut une intensité presque 
nulle. Jamais, industriellement parlant, nous n'en 
obtiendrons ni force ni lumière. 

Revenons donc aux accumulateurs. Avec eux, 
d'abord, il n’y a pas à se préoccuper de baisser ni 
relever les éléments, ni de réserver d'espace en 
hauteur pour le développement du treuil, ni de 
ménager un accès auprès des vases, pas de lavage, 
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de déplacement et remplacement de liquide. Il 
n'y a qu'à mettre pendant la charge la batterie en 
rapport avec le générateur d'électricité, puis pous- 
ser un bouton et partir; voilà qui est pratique, 
seulement, lorsqu'on a épuisé la charge, on ne 
se procure pas aussi facilement de l'électricité 
que du bichromate de potasse, et il faut ménager 
son électricité pour le retour. Plus tard, quand 
chaque ville possédera une usine centrale, on 
pourra s'approvisionner d'électricité de distance 
en distance, comme on le fait de charbon ; mais, 
d'ici là, il faut presque toujours compter revenir 
avec la charge prise au début du voyage. 

Disons encore que le prix d'achat d'un canot 
électrique et des accumulateurs est très élevé et 
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que peu de personnes consentent à faire une telle 
dépense purement d'agrément, pour quelques 
heures par semaine, tout au plus. 

I) semble donc que la meilleure manière de 
propager la navigation électrique serait de fonder 
une Société qui posséderait un certain nombre 
de canots, disposerait, de distance en distance, 
des stations de chargement et louerait les canots 
aux amateurs à raison de tant par heure, par 
jour ou par mois. 

En France, où nous sommes toujours les der- 
niers à tenter quelque chose, cette idée n'a pas 
encore été mise à exécution, mais, en Angleterre, 
il y a déjà longtemps qu'une Société analogue a 
été constituée. Quand je dis une, je veux dire 
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Fig. 4 4. — La Viscountess Bury. 
Canot électrique anglais d'une puissance de dix chevaux. 


deux : 
célèbre Compagnie Woodhouse et Rawson. C'est 


à la première qu appartient le canot « la Viscoun- 
tess Bury », que représente notre figure 4, vue en 
dessus et en coupe verticale suivant la longueur. 
Les débuts de cetle Société: furent empreints 
d'une timidité qui ne nous étonnerait pas en 
France, mais qui nous surprend de la part de nos 
voisins d'outre-Manche. En. effet, elle ne possé- 
dait alors, c'est-à-dire en 1888, qu'une station de 
charge, et un seul bateau électrique fonctionnant 
sur la Tamise. Aujourd'hui, elle possède plus de 
douze canots et six stations de chargement. 
Tous les canots ne sont pas de même dimen- 
sion, il y en a de 9, 10, 12, 19 et 21 mètres. La 
forme et la capacité varient également ; celui que 
nous allons décrire, à cause du luxe avec lequel 


l'une Reckenzau et Immisch, l'autre la | il a été aménagé, est un des derniers construits 


et des plus grands. 

Il mesure 19 mètres de long, et seulement 
3 de large. Au milieu se trouve un grand salon 
vitré, aménagé avec autant de soin que les com- 
partiments de première classe des tramways à 
vapeur qui font le trajet de Paris à Saint-Ger- 
main. Le toit de ce salon est une plateforme 
fort agréable pour jouir du paysage des bords 
de la Tamise. 

Les banquettes, capitonnées, sont rangées tout 
autour de la coque du canot et donnent place à 
70 personnes. Sous ces banquettes sont disposés 
les accumulateurs, qui, pour qu'aucun espace ne 
soit perdu, sont plus larges au sommet qu'à la base 
et prennent ainsi exactement la forme du canot. 
Sa vitesse est de 9 kilomètres à l'heure, en pleine 
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marche. Son hélice est à deux branches, a un 
diamètre de 0,50 et tourne à 1700 tours. 

Le moteur représenté figure 3 ressemble beau- 
coup au moteur Trouvé, ancien modèle, sauf que 
la bobine inductrice est placée au-dessus de 
l'induit au lieu d'être en dessous, et que la bobine 
à double T est remplacée par le tambour 
Siemens. Son poids est de 500 kilos à peu près. 
Il dépense 180 volts et 45 ampères lorsqu'il donne 
toute sa vitesse en développant une force de 
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Fig. 5. — Gouvernail Trouvé avec moteur 
et propulseur. 

A. Moteur. — BB’ Conducteurs servant en même temps 
à la direction. — C. Tendeur. — D. Chaîne Galle. — 
E. Roue à dents actionnant l'hélice par l'intermédiaire 
de la chaîne, — F. Hélice. 

commodité et éviter de se trouver à court, mais 

la capacité des accumulateurs de chaque embar- 

cation est telle qu'on peut effectuer tout le par- 
cours en ne rechargeant qu une seule fois. Cepen- 
dant, pour plus de sûreté encore, quelques-unes des 
stations de charge sont disposées sur des bateaux 
munis d'un moteur et d'une hélice, qui peuvent 
se transporter au secours des canots, si, par 


hasard, l'un d'eux restait en détresse, manquant 


d'électricité. 

La Compagnie Woodhouse et Rawson se trouve 
à peu près dans les mêmes conditions, sauf que 
ses canots ont une vitesse supérieure qui atteint 


jusqu'à 12 kilomètres, et même 14 pour quelques- 
uns. 


Vue en dessous, 
position de virage. 


10 chevaux; l’hélice est fixée directement sur son 
axe. 

Les accumulateurs sont au nombre de 180, 
contenus dans des bacs en ébonite. Ils pèsent. 
30 kilos chacun, avec le liquide, et possèdent une 
capacité de 300 ampères heures. 

Les stations de chargement sont disséminées 
de distance en distance entre Londres et Oxford ; 
c'est là que s'effectue le parcours des canots; 
elles sont aussi nombreuses pour augmenter la 


Position de la marche directe. 
Fig. 6. — Gouvernail de Contades pour virage 


sur place. 
A. Pignon de l'arbre moteur. — B. Roue dentée folle 
sur la mèche du gouvernail. — C. Pignon sur l'axe 


de l'hélice. 


Pour l’une comme pour l'autre Société, les con- 
nexions entre les stations et les canots se font par 
des cäbles qui aboutissent près du rivage; si 
au nombre des canots quelles possèdent, l'on 
joint les embarcations particulières, on obtient le 
chiffre de60 embarcations électriques fonctionnant 
sur la Tamise. 

Une chose à noter, c'est qu'on a cherché à 
utiliser pour l'arbre de l’hélice, qui tourne à une 
vitesse moyenne de 1500 tours, les coussinets à 
billes des vélocipèdes. Ces coussinets avaient 
déjà élé essayés sur un bateau à vapeur dont 
l'hélice faisait 300 tours, où ils avaient donné 
de détestables résultats: malgré le peu de frotte- 
ment qu'ils offraient, leur surface était trop petite. 
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pour ne pas présenter une usure très rapide. On 
obtient, au contraire, une très longue durée, 
tout.en ayant un excellent frottement, en rempla- 
cant les billes par de petits cylindres d'une lon- 
gueur égale à trois fois le diamètre de l'axe que 
le coussinet doit soutenir. 

En France, nous avons une Société qui fabrique 
et vend des canots électriques et les accumula- 
teurs nécessaires au propulseur ; c’est la Société 
Faure Sellon- Wolckmar, à Paris-Passy; mais, 
jusqu'ici, elle n'a encore entrepris aucun com- 
merce de location comme les Compagnies 
anglaises. Ceci est fort regrettable, et il faut 
espérer que, d'ici peu, elle fera au moins une 
tentative dans ce genre, en créant sur la Seine 
quelques stations de chargement. Les bateaux 
qu'elle construit ont une vitesse un peu moindre 
que ceux déjà décrits, aussi ont-ils moins d'accu- 
mulateurs et peut-on tous les loger dans la cale, 
sans même recourir au-dessous des banquettes. 

Ces canots ont aussi une forme fort élégante; 
ils ont au milieu un salon vitré, ou, pour des 
modèles plus légers, une simple tente. La Société 
construit 5 modèles, dont le plus petit, long de 
6 mètres, pèse, tout compris, 1780 kilos. Il 
possède une vitesse de 8“°,500 à l'heure, et coûte 
6000 francs. 

Le plus grand a une longueur de 18 mètres et 
pèse 13 000 kilos. Sa vitesse est de 12 kilomètres 
à l'heure, et son prix de 45 000 francs. 

Lorsqueles bateaux doivent posséder un moteur 
d’une certaine force, on ne peut songer à le pla- 
cer sur le gouvernail comme le fait M. Trouvé. 
Dès lors, on perd l'avantage considérable de 
tourner sur place, alors même que le canot n'au- 
rait aucune vitesse. On peut cependant arriver 
au même résultat en employant la disposition 
indiquée figure 6. Beaucoup d'amateurs, faisant 
eux-mêmes construire leurs canots, pourront 
l'employer. Nous l'avons vue adaptée à plusieurs 
embarcations à vapeur, où elle a donné de très 
bons résultats. 

L'arbre de couche se termine par un pignon 
d'angle en bronze A. Ce pignon engrène avec 
une roue d'angle B de beaucoup plus grand dia- 
mètre, dont l'axe est dans le prolongement de 
l'axe de rotation du gouvernail. Sur cette roue 
vient engrener un autre pignon C, commandant 
l'arbre de l’hélice. De cette façon, l’hélice, suivant 
le gouvernail dans tous les mouvements de sa 
course, facilite la direction de l'embarcation et 
lui permet de pivoter autour d'un axe vertical 
passant par son centre de gravité. 

En modifiant légèrement le dessin de la figure 6, 


. on peut donner à la roue horizontale une denture 


sur les deux faces, et la faire commander en 
dessous par le pignon terminant l'arbre de couche. 
De cette façon, il suffit de décrocher le gouver- 
nail poar pouvoir l'enlever avec l'hélice, lorsqu'on 
veut remplacer celle-ci, la réparer ou la débar- 


_rasser des herbes qui auraient pu s'y attacher 


dans la marche. 
Les prix que nous avons mentionnés montrent 


‘ combien peu de gens peuvent se payer le luxe 


d'un canot électrique; il est donc fort à désirer 
qu'à Paris, comme à Londres, une Société de loca- 
tion s'organise, mettant la navigation électrique 
pour un prix abordable à la portée de tous les 
amateurs, en attendant que les stations centrales 
d'énergie électrique soient assez nombreuses, sur 
le bord des cours d'eau, pour permettre d'y 
reprendre de l'électricité, comme, dans les gares, 
les locomotives prennent de l’eau ou du charbon. 

Lorsque nous en serons là, il est probable 
qu'on cherchera à supprimer l'arrêt interminable 
nécessaire à la charge des accumulateurs, en 
remplaçant ceux épuisés par d’autres nouvelle- 
ment chargés, toujours prêts. 

Dans ce cas, on pourrait les disposer comme 
pour les tramways, dans 4 ou 6 tiroirs, et deux 
hommes pourraient, de la sorte, renouveler toute 
l'énergie nécessaire à une navigation de 6 ou 
8 heurės, en 10 minutes, tandis que l'attente néces- 
saire pour emmagasiner une semblable énergie, 
sans changer d’accumulateurs, demanderait au 


moins 5 ou 6 heures. 
DE CONTADES. 


SUR LA DÉCOUVERTE 
DE LA LIGNE SANS DÉCLINAISON (1) 


Dans la séance du 16 mai 1870, M. d'Avezac 
présentait à l'Académie des sciences, un volume 
renfermant les articles que le P. Bertelli, de 
Florence, avait publiés dans le Bulletin des 
Sciences mathématiques et historiques du prince 
Boncompagni, afin d'établir les droits de Ghris- 
tophe Colomb à la découverte de la variation. 
Mais, tout en rendant hommage au talent de son 
savant correspondant, M. d'Avezac ne partageait 
pas son opinion; il pensait que la variation était 
connue avant Colomb. Cependant, il ne considé- 
rait pas la question comme définitivement résolue, 
et il appelait, sur ce point important d'histoire 
scientifique, l'attention des chercheurs. 


(1) Comptes rendus. 
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À l'occasion de la célébration du centenaire, 
du voyage dans lequel Colomb aurait découvert 
la variation, la Bibliothèque nationale a organisé 
une exposition de Cartes géographiques anté- 
rieures ou contemporaines de ce grand événe- 
ment. L'inspection de ces précieux documents 
paraît donner raison au P. Bertelli. En effet, 


même dans ceux où l'on cherche à résumer les 


découvertes de Colomb et de ses principaux con- 
tinuateurs, la fleur de lis de la boussole parait 
dirigée vers le vrai Nord. Mais il est facile de 
montrer que cette circonstance ne saurait être 
considérée comme décisive. 

En effet, si on lit les historiens originaux qui 
ont raconté les voyages de Colomb, on voit 
que sa découverte consiste précisément à avoir 
reconnu que la boussole se rapprochait beaucoup 
plus de la Polaire que dans la Méditerranée, et 
qu'elle finissait par l'atteindre, en arrivant vers 
le 30° degré de longitude sur le 28° parallèle, 
plusieurs jours après avoir perdu de vue Flores. 
L'étoile polaire étant considérée comme indiquant 
la situation du Nord, on voit que la découverte 
de Christophe Colomb est d'avoir reconnu que la 
variation était nulle à l'occident de la dernière 
des Canaries. Son mérite consisterait donc à 
avoir constaté l'existence d'une ligne sans décli- 
naison. C'est à peu près le sentiment de Humboldt, 
dans son Histoire de la Géographie du Nouveau 
Monde (1), et de M. Harrisse, dans son excellent 
ouvrage sur Christophe Colomb (2). 

Ce qui parut surprenant à Colomb et ce qui 
faillit porter la panique dans l'esprit des marins, 
c'est la rapidité avec laquelle la variation avait 
diminué. Ces gens, grossiers, ignorants, qui 
ne demandaient qu'un prétexte pour revenir sur 
leurs pas, auraient certainement déclaré qu'il 
était impossible de s'aventurer dans des régions 
où la boussole ne pouvait plus servir à rien, parce 
qu'elle s'affolait, si Colomb n'était venu au-devant 
de cette objection, en leur expliquant que l'étoile 
polaire avait changé de position, mais que la 
boussole avait gardé une direction analogue à 
celle qu'elle avait en Europe, de sorte qu'elle 
donnait toujours des indications sur lesquelles 
on pouvait compter pour naviguer sûrement. 

Le succès de cette ruse s'explique facilement, 
à une époque où le mouvement de la terre 
n'était point connu; il fait grand honneur jà la 
fécondité de l'imagination de Colomb, mais il 
sert à constater en même temps que le fait matériel 
de la variation n'était point ignoré. 

(1) Tome 111, p. 28. 
2) Tome I, p. 251 et 409. 


Si les cartes n'en faisaient pas mention, c'est 
probablement parce que cet angle était très mal 
déterminé, et que les pilotes de la Méditerranée 
n'en faisaient point usage, au moins d'une façon 
régulière. É 

La découverte inattendue de mouvements de 
la boussole, plus grands que ceux que l'on avait 
observés jusqu'alors, se produisait dans des tir- 
constances remarquables. En effet, l'expédition 
arrivait dans la mer des Sargasses, la tempéra- 
ture avait baissé, et Colomb crut même que le 
rayon de la terre avait diminué. Il s'imagina 
donc que la ligne sans déclinaison formait comme 
une frontière naturelle entre les eaux appar- 
tenant à l'Europe et celles qui font partie du 
domaine de l'Asie, où il croyait aborder après 
une navigation dont il avait déterminé la lon- 
gueur, avec une approximation qui se trouva 
assez satisfaisante. 

Lors de son retour, l'existence de la ligne sans 
déclinaison fut un des détails qui frappa l'imagi- 
nation des savants. 

Lorsque le pape Alexandre VI fut invité à par- 
tager le monde idolâtre entre les deux couronnes 
rivales d'Espagne et d'Aragon, cest une fron- 
tière scientifique que le suprème Pontife voulut 
tracer entre les deux empires. Pour arriver à ce 
résultat, il ne pouvait mieux faire que de choisir 
une ligne qui semblait coïncider avec des chan- 
gements physiques si importants. 

Cette ligne, que le Pontife a tracée pour arrêter 
les conflits entre les deux puissances rivales, 
passe par le point où Colomb a fait son observa- 
tion, mais Colomb ne tarda point à s'apercevoir 
lui-même quelle ne coïncide nullement avec un 
méridien astronomique, comme il le pensait très 
certainement lorsqu'il revint en Europe, et comme 
naturellement le pape le pensait d’après lui. En 
effet, dans ses voyages ultérieurs, Colomb recon- 
nut deux autres points de cette ligne, qu'il recher- 
chait pour se guider dans l'évaluation de la dis- 
tance qui le séparait de l'Espagne. La dernière 
observation faite dans le troisième voyage lui 
montra qu’en descendant vers l'équateur jusqu’au 
12° 3/4 de latitude, on ne rencontrait plus la 
ligne sans déclinaison que par le 68° degré de 
longitude. Il mit donc en lumière l'existence 
d'une déviation considérable vers l'occident, de 
sorte que la découverte de la première ligne 
magnétique connue ne tarda pas à montrer que 
ces lignes n ont rien de commun avec les méri- 
diens terrestres, et que leur connaissance ne peut 
servir à déterminer les coordonnées géographiques 
du lieu. 
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Cependant, l'espérance de faire servir l'étude 
de la variation à la mesure de la longitude des 
vaisseaux ne fut point abandonnée rapidement. 
Elle était partagée par le pilote de Magellan, dans 
son grand voyage de circumnavigation. La même 
illusion se retrouve dans l'Ars magnetica du 
-P. Kircher, imprimé à Wurtzbourg, en 1631. Elle 
ne fut détruite que par le Mémoire donné par 
Halley, dans les Transactions philosophiques de 
l'année 1683, et surtout par la carte magnétique 
qu'il publia en 1700. | | ot 

| = W. DE FONVIELLE. 


) 
le 
+ 


EE PARTS 


? & 


A 
#, 


A 


7: ; 
- 73 
3 
TN 
: 


* 


D 
"OBSERVATORY 


COSMOS 


L'OBSERVATOIRE DE KENWOOD 


L'abime appelle l'abîme, le progrès provoque 
le progrès; cette vérité se démontre chaque jour 
par la marche incessante des sciences. Au com- 
mencement de ce siècle, au moment où Laplace 
venait de terminer le gigantesque travail qui a 
nom: La mécanique céleste, on pouvait croire 
que l'astronomie était faite, que c'était une science 
complète; il n’en était rien. Il est vrai que la 
branche de cette science désignée sous le nom 
d'astronomie de position, c'est-à-dire l'étude de 
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Fig. 1. — Observatoire d’Astronomie physique de Kenwood (Chicago). 


la marche des astres, était assez avancée pour 
n'avoir plus à attendre que des perfectionnements 
de détails; mais il n'en était pas de même de 
l'astronomie physique ou l'étude des propriétés 
optiques de ces astres, et les déductions légitimes 
que l'on peut en tirer sur leur nature et leur com- 
position. Depuis ce temps, nous avons pu nous 
faire une idée moins inexacte de la constitution 
du soleil et de celle des milliers d'étoiles qui 
brillent dans l'espace. Aujourd'hui, nous pouvons 
savoir, non seulement si un astre dévie à gauche 


ou à droite, mais s’il s'approche de nous ou s'en 
éloigne en ligne droite. L'instrument qui permet 
de résoudre ces problèmes intéressants, c'est le 
spectroscope. 

D'autre part, la photographie a fait des progrès 
suffisants pour que l’on puisse fixer sur le cliché 
des astres invisibles à nos veux, même avec les 
meilleurs télescopes. Pour obtenir tous ces résul- 
tats, il faut un outillage puissant et coûteux. Vai- 
nement, l'astronome sera un homme de génie, 
s'il n'a pas les instruments nécessaires, il ne 
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fera pas faire de progrès à la science. Après 
chaque découverte, pour aller au delà, il faut un 
appareil nouveau. | 

En France, où, pourtant, il se fait tant de 
dépenses inutiles et ruineuses, les questions de 
sciences sont si peu comprises que celui qui 
écrit ces lignes a pu visiter, à dix ans d'intervalle, 
un de nos Observatoires, et pas le dernier, sans 


L'instrument disposé 
pour 
l'observation directe. 
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y voir de changement appréciable. Il n’en est pas 
de même à l'étranger. En Amérique, notamment, 
les Observatoires les mieux équipés surgissent 
comme par enchantement. Nous ne parlerons 
aujourd hui que de l'Observatoire d'astronomie 
physique de Kenwood. 

Cet Observatoire a débuté par un laboratoire 
de spectroscopie érigé à Chicago, dans l'été de 
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Fig. 2. — Le spectrohéliographe de Hale. 


1888. Dans l'été 1890-91, on y ajouté une tour 
et une aile. L'Observatoire, alors, prit l'aspect qu'il 
a actuellement, et que nous reproduisons plus 
haut. I! comprend un salon de réception, une 
bibliothèque, une coupole pour équatorial, une 
salle méridienne, une salle pour la spectroscopie, 
une chambre noire pour la photographie, un 
laboratoire général et un atelier. 

La salle de spectroscopie contient un spectro- 


scope de 4 pouces dont le rayon de courbure est 
de 10 pieds; nous n'entrerons pas dans sa des- 
cription détaillée, ce qui nous entraiînerait trop 
loin et fatiguerait inutilement l'attention de plus 
d'un lecteur. Ceux que ces matières intéressent 
trouveront, d'ailleurs, de longues explications sur 
ce sujet dans les Mémoires de la Société des 
spectroscopistes italiens, vol. XXI, 1892. Disons 
seulement qu'une disposition spéciale permet 
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d'employer un réseau qui n’a que 5 pieds de rayon 
de courbure, dans les cas où la lumière est trop 
faible pour permettre l'emploi d'une très grande 
dispersion. La fixité du rayon lumineux est 
donnée par un héliostat, placé au Nord, sur un 
massif de maçonnerie, à une certaine distance 
du corps de bâtiment. Le courant nécessaire 
pour les études spectroscopiques de l'arc élec- 


spectroscope de très grande dimension du même 
constructeur. 

Un bâti, fait de tubes d'acier de premier choix, 
soutient le collimateur et le télescope. Ceux-ci 
sont reliés l’un à l’autre sous un angle invariable 
de 25°, les objectifs sont exactement semblables 
et ont 822,5 d'ouverture et 108 centimètres de 
foyer; le réseau a 103 centimètres de surface et 
les stries en sont aussi fines qu'on peut le 


trique est fourni par une dynamo actionnée par 


une machine à gaz, de la force de six chevaux; 
mais l'électricité nécessaire à l'éclairage de l'Ob- 
servatoire vient du dehors; elle est fournie par 
la Compagnie Hyde Park Thomson-Houston. 

L'équatorial, terminé en avril 1891, a un 
objectif de 305 millimètres d'ouverture, dû à 
M. J. A. Brashear. A cet équatorial est joint un 


Le spectrohéliographe 
de Hale 
disposé pour les opérations 
photographiques. 


désirer. Il y a, en outre, un prisme de 30° de flint 
bien pur, argenté sur la face postérieure; il sert 
à photographier les spectres des étoiles faibles. 
Les grandes dimensions du spectroscope et la 
nécessité dans laquelle on se trouvait de l'attacher 
à l'équatorial d'une manière absolument rigide 
ont obligé à monter le spectroscope et la lunette 
comme s'ils étaient d'une seule pièce, l'axe de 
déclinaison passant par le centre de la combinai- 
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son de leurs lentilles. Comme l'objectif de l'équa- 
torial a une longueur focale de 5,40, la longueur 
totale de la combinaison est de 6",83. La mon- 
ture est forte et solide; elle porte, en outre, un 
télescope de Clark de 4 pouces et un petit cher- 
cheur; l'horloge qui dirige l'appareil peut être 
régularisée en la reliant électriquement à une 
excellente horloge de Howard. 

La figure 2 montre le spectroscope et une 
partie de léquatorial prêts pour l'observation; 
mais il était important d'arriver à photographier 
les facules et les protubérances; pour cela, l'ap- 
pareil a subi une modification ou plutôt, on lui 
adjoint une pièce accessoire qui en fait un spec- 
trohéliographe (fig.3). Nous n'entreprendrons pas 
la description détaillée de cet accessoire, car cette 
description serait nécessairement faslidieuse et 
ne pourrait, d'ailleurs, être comprise par le plus 
grand nombre des lecteurs que si elle était accom- 
pagnée de figures schématiques avec lettres de 
renvoi. La figure 3 montre l'appareil disposé 
pour la photographie. Depuis que le dessin a été 
fait, M. Georges Hale, l’habile astronome photo- 
graphe de Kenwood, lui a fait subir un léger 
changement qui, d'ailleurs, ne modifie l'aspect 
général que d'une manière insignifiante, mais 
donne une plus grande facilité pour l'exécution 
des clichés. 

C'est ainsi que l'on peut, maintenant, faire une 
photographie des protubérances en moins de 
deux minutes, et une minute d'intervalle suffit 
pour que l'on soit en état d'en exécuter une 
seconde. Si l'on songe qu'il fallait, au regretté 
P. Seccht, une heure entière pour dessiner 
toutes les protubérances de la circonférence 
solaire, on voit qu'il y a du progrès. 

Grâce aux nouveaux procédés, il n'y a presque 
plus de lacunes dans la série diurne des dessins 
de protubérances, puisqu'il suffit d'une éclaircie 
pour avoir une bonne photographie. De plus, 
dans les jours sans nuages, on peut prendre 
d'assez nombreuses photographies, tant dans la 
matinée que dans l'après-midi, ce qui a bien son 
importance, puisque souvent, les protubérances 
n'ont qu'une faible durée. 

Mais, ce qui fait surtout le mérite de la photo- 
graphie, c'est qu'elle permet de suivre les trans- 
formations des éruptions soudaines et de courte 
durée, quand ces éruptions se produisent. 
M. Hale laisse à son aide tout le soin des obser- 
vations visuelles à l'équatorial de 4 pouces avec 
un spectroscope à faible dispersion, et pendant 
ce temps, il fait cliché sur cliché, de manière à 


enregistrer toutes les phases du phénomène. 
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Les protubérances ne sont pas le seul phéno- 


_ mène pour lequel le spectrohéliographe soit 


utile; il y a aussi l'étude des facules ; de celles-ci, 
le savant astronome de Chicago s'est encore peu 
occupé ; il a cependant déjà obtenu des résultats 
qui lui donnent l'espoir de faire faire un pas 
sérieux à cette question encore obscure; il espère 
résoudre le problème posé par M. Faye, en oppo- 
sition avec Secehi et M. P. Tacchini, sur les 
rapports qui existent entre les protubérances, les 
facules et les taches du soleil. 

Espérons que le succès répondra à ces espé- 
rances, et que le jeune Observatoire de Kenwood 
nous permettra bientôt d'accroître nos connais- 
sances sur la question encore bien obscure de la 
constitution de l'astre radieux qui régit tout 


notre système du monde. 
C. M. 


TIGES SOUTERRAINES 


Nous n'avons aucunement l'intention de réfor- 
mer la science des fleurs; toutefois, il nous 
paraît utile de montrer dans quelles erreurs peut 
tomber la botanique descriptive, quand elle 
définit les organes d'après leur situation ou leur 
forme générale sans tenir compte des aptitudes 
physiologiques qui représentent leur véritable 
destination. C'est ainsi que toute la partie souter- 
raine d'un végétal est considérée généralement 
comme un organe d'absorption auquel on donne, 
suivant les cas, les noms de racine, de souche ou 
de rhizome, et que toute la partie aérienne est 
regardée comme une tige, les plantes chez les- 
quelles cette partie est nulle ou très courte étant 
dites acaules. Avec cette manière de voir, l'orga- 
nisation des espèces, dont l'axe reste constam- 
ment enterré, devient inexplicable, tandis qu'une 
simple analogie conduirait si facilement à consi- 
dérer cet axe comme un tronc, avec les diffé- 
rences qui résultent de l'absence de la phyllo- 
chlore, et par suite ramènerait tous les végétaux 
vasculaires à un même type général, sans qu'il soit 
nécessaire d'admettre des exceptions injusti- 
fiables. 

L'axe de toute plante est représenté par un 
organe unique, ou caudex, dont les extrémités 
obéissent, dans leur développement normal, à 
deux tendances opposées, l'une étant attirée vers 
la lumière, l’autre vers l'obscurité; celle-ci cons- 


titue la portion descendante, dont les cellules 


n'élaborent jamais de phyllochlore, et qu'on 
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nomme racine, celle-là, la portion ascendante, 
verte au moins pendant la première période de 
son existence, et qu'on nomme tige. Il convient 
de faire remarquer que ces dénominations sont 
purement arbitraires, et n'`indiquent nullement 
une différence essentielle entre les deux parties 
qu'elles désignent; il peut se faire, en effet, que 
la portion du caudex, qui est appelée à produire 
des expansions foliacées et des fruits aériens, ne 
soit en aucune manière humifuge, la tendance 
générale réalisée ailleurs étant ici nulle. Dans ces 
conditions, la tige entière doit être souterraine, 
bien que toute la partie 
enterrée affecte nécessai- 
rement l'aspect d'une ra- 
cine, puisqu'elle vit 
comme cet organe vit 
ordinairement. 

Nous allons essayer de 
démontrer cette propo- 
sition par quelques con- 
sidérations particulières, 
et nous en tirerons en- 
suite les conclusions 
générales capables de 
conduire à la véritable 
nature des organes végé- 
taux. Nous nous servirons 
pour cette démonstration 
de deux plantes essen- 
tiellement différentes 
dans leur nature, leur 
organisation, leur évolu- 
tion ; de deux plantes qui 
occupent presque les ex- 
trémités de la série des . 
phanérogames, et que 
rapprochent cependant 
les rapports nécessaires qui résultent de la simi- 
litude de leurs organes souterrains : ces deux 
plantes sont l'Anemone nemorosa, type des autres 
anémones, de la famille des Renonculacées, et 
le Paris quadrifolia, de la famille des Aspara- 
ginées. Toutes deux se distinguent de leurs 
alliées par l'involucre de bractées foliacées phyl- 
loïdes entourant l'unique fleur qui termine leur 
pédoncule radical ; elles ont pour caractère com- 
mun un axe souterrain horizontal, capable de se 
ramifier et produisant à son extrémité un bour- 
geon coloré qui continue sa direction, et un 
organe vert qui s'élève vers la lumière. 

Cet axe, dans la plupart des ouvrages descrip- 
tifs, est considéré comme une souche, comme un 
rhizome, c'est-à-dire comme une racine; il est 


Tiges souterraines. 


Anemone nemorosa. 1. Bifurcation apparente des fais- 
ceaux fibrovasculaires. — 2. Origine des vaisseaux du 
pétiole. — 5. Tige souterraine, bourgeon et pédoncule. 
— Paris quadrifolia. 3. Vaisseaux du pédoncule et 
des bractées (schéma). — 4. Origine des vaisseaux du 
pédoncule. — 6. Tige, bourgeon et pédoncule. — fv, 
faisceaux fibrovasculaires ; fp, parenchyme de la feuille; 
bp. parenchyme du bourgeon; rd, radicule; fi, rameau 
aérien; b, bourgeon; vg, gaine. 
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facile de prouver qu'il représente une tige. Quelle 
est, en effet, la double aptitude caractéristique de 
la tige? La faculté de s'allonger terminalement 
par un bourgeon qu'elle produit elle-même, et 
d'émettre latéralement des appendices qui répè- 
tent ou qui modifient sa forme. Cette faculté est 
parfaitement réalisée dans l’anémone et la pari- 
sette. L'examen le plus superficiel montre, en effet, 
à l'extrémité de la prétendue racine (fig. 5 et 6), 
sous la forme d'une proéminence conique, plus 
blanche que le reste de l'organe, le germe de la 
jeunetige qui doit accroître l'appareil de la longueur 
qu'elle prendra en un an, 
etqui, parsuite, s'articule 
sur cetappareil;en outre, 
à la base de ce bourgeon 
et naissant de la partie 
supérieure, s'élève un 
prolongement tigellaire 
plus ou moins cylindri- 
que, que l'anatomie dé- 
montre analogue au pé- 
tiole de la feuille ou au 
pédoncule de la fleur. 
En admettant que la 
portion enterrée soit vé- 
ritablement une racine, 
quelle serait la tige qui 
émanerait de cette sou- 
che singulière? Évidem- 
ment,la portionaérienne, 
et c'est ainsi, en effet, 
qu'on l'admet générale- 
ment. Or, cette portion 
aérienne n est nullement 
la continuation de l’autre; 
les faisceaux fibrovascu- 
laires qui constituent sa 
charpente en émanent (fig. 2? et 4), mais une partie 
d'entre eux se prolonge dans le bourgeon : d'où 
il résulte que la tige supposée est un organe axil- 
laire, et non pas un organe terminal. Elle repré- 
sente certainement un pédoncule ; en effet, le 
verticille de feuilles qu'elle produit n'est point dû 
à la décomposition de la nervure primordiale d'une 
feuille unique, comme il arrive pour les feuilles 
verticillées qui naissent sur les tiges aériennes ; 
chacune d'elles émane d'un faisceau naissant dans 
la tige souterraine, se prolongeant dans le pédon- 
cule, mais se courbant à la hauteur du support 
immédiat de la fleur ; les faisceaux de ce support 
sont parallèles aux autres, et n'en procèdent 
jamais (fig. 3), ce qui n'aurait pas lieu si les 
appendices foliacés étaient de véritables feuilles. 
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L'organisation de lanémone (fig. 1), chez | sente un rameau, la tige restant cachée dans la 


laquelle l'appareil vasculaire paraît se bifurquer, 
ne contredit en rien notre manière de voir, la 
différence d'aspect étant due à la structure parti- 
culière des dicotylédones, qui ont leurs vaisseaux 
réunis en une colonne creuse, et non séparés en 
faisceaux distincts. 

Ce qui prouve bien que, dans cette plante, les 
vaisseaux qui donnent naissance aux verticilles 
floraux émanent directement de la tige souter- 
raine, c'est que le nombre des expansions de 
l'involucre peut varier, sans que le périanthe ait 
plus de six divisions, de même que la parisette 
peut avoir cinq ou six feuilles florales, la fleur 
conservant toujours ses quatre divisions normales. 
En outre, ces expansions ne sauraient être assi- 
milées à de véritables feuilles, puisqu'elles ne 
produisent jamais de bourgeon dans leur aisselle ; 
elles représentent plutôt, non pas précisément 
un calice, comme le pensait Raspail, puisque, 
chez l’anémone, les verticilles floraux sont au 
nombre de deux, composés chacun de trois pièces, 
mais une sorte d’involucre de bractées qui, nais- 
sant en réalité à la base du pédoncule, restent 
confondues avec lui, comme la bractée du tilleul, 
sur une partie de leur longueur, et ne se dilatent 
qu'au point où elles deviennent libres. 

Donc,la portion aérienne n'est qu'un pédoncule, 
et, comme il faut que toute plante ait une tige, il 
est nécessaire d'attribuer cette dénomination à 
l'organe capable de remplir les fonctions de la tige; 


cet organe est ici la portion souterraine. À cette 


conclusion, le lecteur, qui trouve probante notre 
démonstration pour l'anémone et la parisette, 
objectera peut-être que notre raisonnement ne 
s'applique nullement aux plantes à rhizome — et 
elles sont nombreuses — dont la partie aérienne 
est organisée sur le type d'une véritable tige, 
portant des feuilles disposées suivant une des 
lois qui régissent ordinairement l'insertion rela- 
tive de ces appendices, et se terminant, non pas 
comme un pédoncule, par une seule fleur, mais 
par une inflorescence ayant une forme définie. 
La base de cette objection se réduit à une simple 
inégalité, à la différence qui sépare le moins du 
plus. Est-il, en effet, difficile d'admettre qu'en un 
point donné, la tige souterraine, au lieu de pro- 
duire simplement une feuille ou un pédoncule, 
donne naissance à un axe complet, tel qu'il se 
présente dans les plantes à tige aérienne, et qui 
émette. au lieu d'une seule fleur, des feuilles se 
transformant progressivement en bractées, en 
verticilles floraux, en organes sexuels? Dans cette 
hypothèse, la portion émergente du végétal repré- 


terre, et y effectuant son développement propre, 
c'est-à-dire son élongation, par la production 
constante d'un bourgeon terminal. 

Toutes les analogies, d'ailleurs, militent en 
faveur de notre manière de voir: les rhizomes se 
montrent presque toujours couveris de feuilles 
imbriquées, qui, en raison de l'absence de la 
phyllochlore et de la privation de lumière, se 
réduisent ordinairement à des squames phyl- 
loïdes, mais dont on ne trouve jamais l'analogue 
sur les véritables racines; de plus, n'arrive--il 
pas souvent, dans le Tussilage, le Pétasite, par 
exemple, que le rameau florifère répète cette orga- 
nisation, et émette des écailles colorées, les véri- 
tables feuilles aériennes n'apparaissant que plus 
tard, et en d'autres points de la tige souterraine? 

Les plantes à tige souterraine ou nocturne sont 
très répandues dans la nature, et, de plus, elles 


‘se retrouvent ordinairement réunies en petits 


groupes à tous les échelons de la série végétale, 
sans que rien, dans leurs caractères apparents, 
les sépare essentiellement de leurs alliées à tige 
aérienne. Leur modus vivendi s'explique très 
simplement par la tendance exclusivement humi- 
pète des deux extrémités du caudex, la portion 
médiane étant seule apte à produire des expan- 
sions aériennes qui, par une sorte de compensa- 
tion et pour se conformer extérieurement au type 
auquel elles se rapportent, affectent les caractères 
de véritables tiges. Que leur rhizome soit écail- 
leux ou non, elles se reconnaissent toujours à ce 
signe que la partie qui s'élève au-dessus du sol 
n'est qu'un appendice de celle qui végète au- 
dessous, et que celle-ci présente un bourgeon à 
son extrémité, les tiges aériennes, au contraire, 
terminent la racine, et les vaisseaux de ces deux 
organes sont parfaitement continus. 
La théorie que nous venons d'exposer conduit 
à l'explication d'un fait physiologique assez sin- 
gulier, à savoir, l'absence de phyllochlore dans 
certaines plantes qui, morphologiquement, se rap- 
prochent assez d'autres espèces phyllochlorées 
pour qu'on puisse avec elles les ranger dans le 
même groupe : tel, pour n'en citer qu'un exemple, 
le Neottia nidus-avis, plante entièrement d’un 
blanc roussâtre, et, cependant, si analogue au 
Listera ovata, entièrement vert, que de nombreux 
auteurs ont cru pouvoir les réunir dans le même 
genre. Cette organisation particulière a, selon 
nous, pour origine une exagération de la téhdance 
nocturne de la tige souterraine, qui se trouve 
réalisée au même degré dans la partie aétfenne. 
Supposez, en effet, qu'une tige souterraine frans- 
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mette ses propriétés à ses expansions aériennes; 
cesexpansions, exclusivement coloréeset chargées 
d'étroites écailles, représenteront l'organisation 
du Neottia; si les aptitudes de la tige ne se 
répètent pas entièrement dansles rameaux, ceux- 
ci produirent de la phyllochlore, les squames 
g'étaleront en feuilles bien développées, et nous. 
aurons alors l'organisation du Listera. 


À. ACLOQUE. 


THÉORIE 
ÉMISSIVE — ONDULATOIRE 


DE LA LUMIÈRE, DR LA CHALEUR ET DE L'ÉLECTRICITÉ 


S'il est vrai (1), comme nous allons le supposer 
dans tout cet article, que le rayon ordinaire soit 
le conjugué du rayon réfléchi dans une certaine 
hyperbole verticale ou de profil, et qu'à son 
tour, le rayon. extraordinaire soit le normo-con- 
jugué, voire le pseudo-conjugué (2) du premier 
dans une certaine ellipse, il appert qu'en ce qui 
concerne, tout au moins, leur direction dans 
l'espace, ces trois rayons relèvent de la théorie 
newtonienne, communément dite de l'émission. 

D'autre part, que, dans les phénomènes lumi- 
neux, calorifiques ou électriques, il y ait produc- 
tion continuelle d'ondes concentriques à leur 
foyer d'ébranlement respectif, c'est ce qu'on ne 
saurait mettre en doute, car, non seulement la 
surface des ondes réfractées de Fresnel donne 
despreuvesnon équivoques de sa réalité physique, 
mais nous avons fait voir ailleurs nous-même (3), 
qu'entre ses deux nappes, il existe une infinité 
d'autres surfaces dont les cônes circonscrits, cou- 
pés par un seul et même plan, engendrent (leur 
sommet commun étant l'origine) une variété de 
courbes, tantôt annulaires, tantôt hyperboliques, 
entièrement semblables à celles qu’on observe, 
en lumière convergente polarisée, dans lescristaux 
à un ou deux axes. 

H n’est donc pas possible, au point de vue où 
nous sommes placé, d'embrasser des phénomènes 


(1) Voir Cosmos, 19 septembre 1891, 9 janvier, 7 mai, 
23 juillet, 10 septembre 1892. 

(2) Deux directions pseudo-conjuguées sont, vis-à-vis 
d'un faisceau homographique, ce que deux directions 
conjuguées sont vis-à-vis d'un faisceau harmonique. — 
Bulletin de la Société mathématique de France, page 21; 
année 1888. 

(3) Mémoires de la Société des sciences physiques et 
naturelles de Bordeaux (3), t. V, p. 251; 1890, 


aussi divers sans se voir conduit à adopter une 


théorie mixte qui puise ses éléments essentiels. 


dans ses principes à elle d'abord, et, en second 
lieu, dans ceux qui servent de base aux deux 
grandes hypothèses classiques de Newton et de 
Fresnel. 

Voici, ce nous semble, comment on pourrait 
tracer les principaux traits de la théorie nouvelle 
dont nous parlons : 

Qu'on imagine un faisceau de rayons solaires. 
tombant sur une surface réfléchissante. Un ébran- 
lement uniforme se produira aussitôt en chacun 
des points de rencontre du faisceau avec la sur- 
face. Prenons un de ces points. — Dans l'hyper- 
boloïde générateur de la surface des ondes réflé- 
chies et des ondes de première réfraction dont 
il est le centre (1), l’hyperbole médiane ou de 
profil sera, tout d’abord, équilatère, aussi, qu'il 
s'agisse de lumière, de chaleur ou d'électricité, 
le phénomène, entre autres, de la réflexion de ces 
agents naturels ne sera que la réalisation physique 
de la propriété bien connue dont jouissent deux 
directions conjuguées quelconques prises dans. 
une semblable hyperbole (4° article). 

Admettons maintenant qu'une partie du fais-- 
ceau primitif puisse pénétrer dans le second 
milieu, supposé diaphane. En se dédoublant 
soudain, l’asympiote horizontale inclinera une- 
de ses semi-droites d’un certain angle, dont 
l'amplitude sera déterminée par la nature même - 
de ce second milieu. Au même instant appa- 
raîtra un pinceau réfracté dont chaque rayon 
sera, suivant l’incidence et par rapport à la nou- 
velle hyperbole produite, ou le conjugué ou le- 
prolongement du conjugué de l’un de ceux qui 
composent déjà le rayon réfléchi. 

Dans le cas particulier où les couches à traver- 
ser se trouveraient avoir subi une déformation: 
accidentelle ou seraient cristallisées, il pourra 
arriver qu'un nouveau pinceaulumineuxse détache - 
par l'effet d’une seconde réfraction, dite extraor- - 
dinaire, du pinceau déjà réfracté sous l'action de 
la réfraction simple ou ordinaire, de telle façon 
que chacun des rayons du pinceau nouvellement 
formé soit le normo-conjugué, ou même, pour - 
certaines directions, le pseudo-conjugué seule- 
ment, des rayons de l'ancien, et cela, dans une 
même quadrique, différant peu ou point de l'ellip- 
soïde générateur de la surface de Fresnel. 

Une fois issus de leur hyperboloïde ou de leur 
ellipsoïde générateur respectif, les rayons S',R’',R” 
se polarisent ou se clivent parallèlement à un 
plan bien déterminé que nous ferons connaître - 

(1) Ibidem (4), t. II, p. 339; 1891. 
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plus au long dans la suite. Qu'il nous suffise de 
dire ici que ce plan exceptionnel est la limite 
évanescente d'une infinité de cônes du second 
ordre, orthogonaux deux à deux, passant par le 
rayon considéré et par une seconde arete fixe, 
commune à tous ces cônes, propriété bien remar- 
quable qui court risque, selon nous, de sup- 
planter un jour totalement l'hypothèse des vibra- 
tions transversales de Fresnel ; mais n'insistons 
pas. 

Quant à la coloration, à l'intensité et autres 
propriétés physiques de nos trois rayons, ce 
seraient surtout les surfaces spécifiques des 
ondes de 1"° et de 2° réfraction, aussi bien que 
les surfaces d'ondes moyennes dont celles-là sont 
la limite qui, à notre avis, auraient, conjointement 
avec l'orientation changeante du plan de polari- 
sation, la vertu de les produire. Par leurs pulsa- 
tions périodiques ou, peut-être, par leur transit 
intermittent du réel à l'imaginaire, par les varia- 
tions, tantôt brusques, tantôt continues, qu à leur 
rencontre avec les obstacles ou dans les couches 
dites de passage, leur forme subit nécessairement, 
elles engendreraient les phénomènes spéciaux de 
diffraction, de dispersion et d'interférence que 
l'on sait. | | 

A peine est-il besoin de rappeler ici que, tout 
en démontrant l'exactitude absolue de la loi de 
Brewster, la nouvelle théorie, fruit direct de for- 
mules analytiques, il est vrai, mais aussi expres- 
sion rigoureuse et adéquate de maints phénomènes 
naturels évidents, se refuse à partager ses avan- 
tages avec la loi des sinus qu'elle taxe d'ingérence 
trompeuse, pour l'ordinaire, sinon d'inexactitude 
absolue dans tous les cas. A plus forte raison, ne 
voit-ellé, dans la construction d'Huygens, qu'un 
procédé, ingénieux sans doute, mais d'un empi- 
risme manifeste, mis au service de la loi des 
sinus dans le but, reconnu d'ailleurs, d'en faciliter 
l'application. 

Nous disons manifeste, car enfin si, de l'aveu 
unanime de juges compétents, rien n’est moins 
susceptible d'être géométriquement défini que la 
surface préeise de séparation de deux milieux, 
que peut bien signifier alors cette droite d'inter- 
section suivant laquelle s'entrecroisent les deux 
plans tangents menés à la surface de Fresnel, 
droite qu'on nous dit rester invariablement située 
dans le plan de séparation des deux milieux et 
s'éloigner à l'infini d'un mouvement égal à celui 
de l’onde correspondante ? Qu'un tel phénomène 
se conçoive théoriquement : nul ne le conteste, 
mais qu'il soit réalisable et se renouvelle, en effet, 
des milliards de fois dans chaque seconde, c'est 
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ce dont il nous parait, pour le moins, très permis 
de douter. 
L'ABBÉ [SSALY. 


P. S. — Contrairement à ce qui a été dit dans notre 
précédent article, l'équation du second degré, relative 
aux angles de redressement du rayon R”, n'a d'accep- 
table que sa racine positive, vu que l'équation elle-même 
ne convient qu'aux valeurs positives de J” ou de I. 
L'équation qui correspond aux valeurs négatives de ces 
inconnues se trouvant avoir précisément ses deux racines 
positives, il en résulte qu'on n'a, en tout, qu'une solu- 
tion unique et, par suite, qu'un seul angle de redresse- 
went de 19043 situé à gauche de la normale, comme on 


peut, du reste, s'en rendre compte, à priori. Dans ces 
divers calculs, m = 1,05 796. 


LE LÉMAN A PARIS 


L'épidémie cholériforme qui, depuis quelques 
mois, exerce ses ravages à Paris et dans la 
banlieue, a remis au premier plan de l'actualité 
cette question tant de fois discutée du « tout à 
l'égout ». 

M. P. Duvillard, ex-chef du service hydrau- 
lique du Creusot, dans une brochure parue récem- 
ment, et qui pourrait porter comme titre: Le 
Léman à Paris (1), propose, comme solution 
pratique et prompte de cette question, l'adduction, 
dans le département de la Seine, des eaux du lac 
de Genève. Il est avéré, en effet, que les eaux de 
l'Avre ne peuvent suffire à alimenter Paris en 
eau potable; ces eaux seront à peine suffisantes 
pour compenser l'accroissement de la population 
de la grande ville, depuis le moment où leur 
besoin s'est fait impérieusement sentir et où le 
projet de les amener a été conçu. D'un autre 
côté, Paris ne jouira d'une hygiène réellement 
bonne et rigoureusement appuyée sur les données 
de la science, que le jour où l'on cessera ces 
substitutions d'eau de source en eau de Seine, 
pendant l'été. Il serait même à désirer que l'arro- 
sage des rues ne se fit pas avec l'eau de Seine. 
L'eau n'est pas seulement dangereuse quand elle 
est bue; les poussières jouent un rôle nocit 


important, et entrent, sans doute, pour une 


large part, dans la transmission des maladies 
contagieuses. 

« Or, pour avoir des poussières aussi peu souil- 
lées que possible, il faut d'abord cesser d'arroser 
régulièrement avec des eaux où pullulent les 
microbes, alors que l'insuffisance même de l’arro- 

(1) Le Tout à l'égout rendu pratique; gratuité des, 


eaux nécessaires à la vie, par P. DuvizLano, chez L.Marcau, 
éditeur, à Chälon-sur-Saône. 
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sage permet immédiatement à la boue infectieuse 
de se transformer en poussières microbiennes, 
lesquelles sont répandues sur les passants en 
nuages continus, par les vents et les mouve- 
ments de la circulation {1). » 

Pour arriver à supprimer les eaux de la Seine 
dans l'alimentation, et même dans la toilette de 
la capitale, il est donc nécessaire d'amener dans 
Paris, non pas de petites rivières, mais un 
vrai fleuve. Dans ces conditions, le projet de 
M. Duvillard mérite d'attirer l'attention, et nous 
croyons intéressant d'exposer ici le résumé de 
sa brochure. 

D'après M. Duvillard, si le système du tout à 
l'égout « n'a pu recevoir encore une solution 
définitive, malgré les essais considérés comme 
concluants de l'épuration par infiltration, c'est que 
les conditions qui l'ont fait mettre à l'étude, il y 
a quarante ans, n'étaient pas celles qui se pré- 
sentent actuellement. 

» Bien conçu, bien exécuté, il sera un bienfait 
apprécié; mal compris, ou manquant de moyens 
puissants pour un bon fonctionnement, il peut 
devenir une cause d'infection. » 

Le programme général d'assainissement de 
Paris a été voté conformément aux résolutions 
proposées par une commission de savants et 
d'hygiénistes qui le faisaient reposer sur deux 
principes essentiels : 

« 4° Évacualion aussi prompte que possible 
des matières de vidange hors de la ville, par la 
voie de l'égout, largement et constammentalimenté 
en eau courante; 

» 2° Introduction de l'eau de source dans 
outes les maisons de Paris pour les usages 
tdomestiques des habitants. » 

M. le professeur Proust, rapporteur au Comité 
consultatif d'hygiène publique de France, formule 
la conclusion suivante, qui fut adoptée à l'unani- 
mité par la Commission d'études : 

« Deux conditions sont nécessaires pour l'assai- 
nissement d'une ville : elle doit recevoir en 
quantité suffisante une eau potable, et elle doit 
écouler sans stagnation possible et rejeter au 
loin, avant toute fermentation, les matières 
impures et les eaux usées de la vie et de l'in- 
dustrie. » 

M. Duvillard affirme que ce programme ne peut 
être réalisé avec le peu d’eau de source dont 
dispose la ville de Paris ; il le prouve par une 
suite de considérations hygiéniques, techniques 
ct financières, sur lesquelles il serait trop long 
d'insister ici. On n'aboutira à une solution qu’au 

(1) Revue scientifique. 


moment seul « où on aura des eaux potables 
très abondantes, destinées à être évacuées après 
usage ». 

Déjà, en 1890, M. Duvillard, dans une brochure 
imprimée sous ce titre : L'eau du lac de Genève 
à Paris (1), avait essayé de prouver que « le 
Léman peut donner à Paris ce qui lui manque 
en eau pour son. alimentation et sa salubrité. 

» Les eaux du Léman coûteront trois centimes 
trois dixièmes le mètre cube. En doublant ce 
chiffre à la vente, pour récupérer la valeur réelle 
des eaux de sources et de celles qui seront don- 
nées gratuitement, on aura un prix unique de 
sept centimes au plus à appliquer uniformément, 
quelles que soient les provenances et pour tous 
les usages. » 

Ce bas prix, qui ne peut que diminuer encore 
après amortissement des capitaux engagés, 
augmenterait de quinze millions les ressources 
de la ville, tout en permettant aux Parisiens, 
riches ou pauvres, d'avoir à discrétion de l'eau 
salubre. 

« Il y a plus, ajoute M. Duvillard, nous sommes 
en mesure d'établir d'une façon précise que l'on 
peut donner gratuitement à Paris l'eau nécessaire 
à l'alimentation, c'est-à-dire les cinquante litres 
individuellement imposés, et celle des services 
publics, en vendant l'excédent au luxe et à lin- 
dustrie. Même en ce cas, le prix du mètre cube 
sera de beaucoup inférieur à ce qu'il est actuelle- 
ment, et la force motrice que représentent ces 
eaux se payera trois fois moins que celle des 
moteurs à gaz ou à vapeur. » 

Lors du projet de M. Belgrand, élaboré il y à 
nombre d'années déjà, celui-ci n'avait pas à 
chercher des eaux en dehors du bassin de la 
Seine, car, à cette époque « la population de 
Paris et sa banlieue n'était que de quinze cent 
mille habitants et nous ne possédions pas notre 
partie du Léman ni le terriloire de la Savoie. 
D'autre part, les grands travaux qui sont aujour- 
d'hui d'exécution courante étaient considérés 
comme problématiques ». 

A l'heure actuelle, il est certain que M. Bel- 
grand saisirait avec empressement les moyens 
nouveaux que l'on a pour se procurer des eaux 
pures, pouvant satisfaire aux exigences d'une 
population sans cesse croissante. 

« Des trois facteurs : eau, canalisation et éva- 
cuation, nécessaires au fonctionnement du tout à 
l'égout, le premier étant assuré par une posses- 
sion d'eau suffisante, le deuxième est à examiner. 

» Si, comme l'indique M. Proust, tout doit aller 

(1) Paris, Steinheil, éditeur. 
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à l'égout : matières des fosses d'aisances, liquides 
des écuries, eaux usagères des marchés et des 
abattoirs, eaux grasses et de lavage des ménages, 
boues des rues, eaux pluviales; et cela sans 
exception de quartiers hauts ou bas, Montmartre 
ou Belleville comme la Cité, c'est par un appro- 
visionnement d'eau abondant et constant que l'on 
obtiendra une toilette satisfaisante de la ville. 

» L'évacuation, le troisième facteur, ne doit 
être que l'entrainement, par la Seine, des matières 
et eaux d'égouts, soit qu'on y fasse déboucher 
directement les collecteurs, soit qu’un collecteur 
unique général aille y déverser ses eaux à une 
distance plus ou moins grande de Paris. 

» Pour effectuer avantageusement ce transport, 
il faut des eaux assez abondantes pour délayer 
les matières, et bien mélanger les liquides. Il 
faut aussi que ces eaux conservent une certaine 
fraicheur pour supprimer ou retarder la fermen- 
lation, et que leur vitesse soit accélérée le plus 
possible pour éloigner de Paris en peu de temps 
le produit des égouts. » 

Sur ce troisième point, nous ne sommes pas 
de lavis de M. Duvillard. La Seine ne doit pas 
être un foyer permanent d'infection, et elle le 
serait évidemment dans le projet de M. Duvil- 
lard. Quelle que soit, en effet, la rapidité avec 
laquelle le fleuve entraïînerait les immondices de 
toute nature, il n’en est pas moins vrai que ces 
‚immondices séjourneraient forcément un certain 
temps dans la Seine avant qu'elles ne soient com- 
plètement diluées. La construction d'un canal de 
Paris à la mer, proposée à la Chambre par 
M. Raspail, pour l'écoulement des résidus des 
égouts, nous semble plus pratique et beaucoup 
plus hygiénique. 

Quoi qu'il en soit, voici quelles sont les conclu- 
sions de M. Duvillard dans sa brochure : 

1° Le tout à l'égout n'est pratique et n'existera 
réellement qu'à la condition de pourvoir Paris 
d'eaux pures très abondantes. 

2° L'évacuation des eaux usagées et des immon- 
dices, dans toute l'étendue de Paris et de sa 
banlieue, doit se faire par le moyen naturel qui 
est la Seine. 

3° Paris peut être doté gratuitement des eaux 
nécessaires à la vie, en les prélevant sur celles à 
vendre au luxe et à l'industrie. 

4° Les eaux du Léman étant potables à l'égal 
de celles des sources, une seule canalisation 
suffit pour leur adduction dans les rues et les 
appartements. 

5° Tout allant aux égouts, un seul cours de 
ces ouvrages est nécessaire. 


6° Chaque fosse d'aisances et chaque évier 
peut et doit avoir son robinet. 

1° L'abondance des eaux du Léman doublera 
sensiblement la vitesse des basses eaux de la 
Seine et abaissera leur température durant les 
chaleurs de l'été. 

8 Les sources du bassin de la Seine non 
encore captées seront laissées à leurs usages. 

9° Le tout à l'égout complet améliorera l'atmo- 
sphère générale du département de la Seine. 

10° L'alimentation constante de l'immense 
agglomération parisienne en eaux fraiches et 
pures sera pour elle une source de bien-être, 
de santé, de prospérité. 

Examinons, maintenant que nous l'avons fait 
connaître, les observations auxquelles ont donné 
lieu le projet de M. Duvillard lorsqu'il fut présenté 
au Conseil municipal de Paris. La Commission 
chargée de l'examiner le trouva irès intéressant, 
mais elle y faisait deux objections qu'elle exposait 
ainsi : | 

« D'une part, les eaux du lac Léman ne pos- 
sèdent pas les qualités désirables pour servir à 
l'alimentation ; 

» D'autre part, leur adduction présenterail de 
grandes difficultés techniques et occasionnerait 
une dépense considérable. » 

M. Duvillard répond à la première objection. 
Elle est, dit-il, en contradiction avec les ana- 
lyses chimiques qui ont été faites des eaux du 
lac par MM. Sainte-Claire Deville, Risler, Walter, 
Losnier, etc., et avec les recherches de MM. Los- 
sier, Michaud, Marignac, Hahn et Grœbe sur la 
proportion des matières organiques qu'elles con- 
tiennent. Les nombreuses expériences faites par 
ces spécialistes établissent que l'eau du Léman, au 
point de vue de la salubrité, est très sensible- 
ment meilleure que la moyenne des eaux de 
sources actuelles de Paris. 

Quant aux difficultés techniques, M. Duvillard 
estime qu'elles seraient faciles à vaincre. Des 
travaux similaires ont été exécutés en France, 
et aucun ingénieur ne peut en constater la 
possibilité. 

Pour ce qui concerne les capitaux engagés, 
ajoute-t-il, on ne saurait taxer de mauvaise opé- 
ration financière une dépense de cinq cent 
millions produisant, sous une forme ou sous une 
autre, soixante-dix millions de revenu en surplus 
du bien-être et de la santé que procureraient des 
eaux salubres. 

Disons en terminant que le projet de M. Duvil- 
lard n'est pas tout à fait nouveau. Il y a cinq 
ans, M. Ritter avait proposé d'alimenter Paris 
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avec les eaux du lac de Neufchâtel, alors que 
M. Beau de Rochas donnait sa préférence, pour 
le même but, aux eaux du lac Léman. 

M. Ritter, dernièrement, a modifié son premier 
projet. D'après ses nouveaux plans, les eaux du lac 
de Neufchâtel seraient dirigées sur Paris et celles 
du lac de Genève vers Nimes et Toulon. 

L'eau du lac de Neufchätel, captée à 100 mètres 
de profondeur, destinée à Paris et aux villes et 
villages des départements traversés par l'aqueduc 
dérivateur, pourrait, au besoin, être distribuce 
jusqu'aux environs de Rouen. 

L'eau du lac Léman ou de Genève, toujours 
captée à 100 mètres environ de profondeur, 
serait celle destinée à Lyon et aux villes et 
villages de la vallée du Rhône jusqu à Orange; 
elle serait distribuée au moyen d'un grand 
aqueduc dérivateur central; puis, de là, au moyen 
de deux embranchements principaux, elle serait 
dérivée du côté ouest jusqu'à Nimes et Mont- 
pellier, et du côté est jusqu'à Marseille, avec 
possibilité de la distribuer au delà de ces villes 
du littoral méditerranéen (1). 

Quoi qu'il en soit, la question reste ouverte. 
Lequel des projets doit avoir la préférence comme 
étant le plus propre à satisfaire aux exigences de 
l'alimentation de Paris en eau potable? Il y a là 
une suite de considérations d'ordre technique et 
financier, qui valent la peine d'ètre sérieusement 
examinées et discutées. | 

Quand Paris sera abondamment fourni d'une 
eau potable et saine, on évitera, sans aucun 
doute, le retour de ces épidémies qui désolent 
de temps en temps la grande ville, ou, du moins, 
on en atténuera fortement les effets meurtriers. 


A. DtESsNis. 


LES ESSAIS 


DE NOS NAVIRES DE GUERRE 


Souvent, pour beaucoup de journalistes pari- 
siens, la longue durée des essais de nos navires 
de guerre a été une cause d'étonnement se tradui- 
sant par de sévères critiques. Il n'en serait peut- 
être pas de même si l'on connaissait mieux la très 
grande somme de travail que ces essais nécessi- 
tent, justement parce qu'ils sont conduits avec 
une conscience, avec une minutie et une rigueur 
qui offrent à l’État toutes les garanties possibles. 
Nous allons essayer d'en donner une idée à nos 
lecteurs. 

(1) Revue scientifique. 


Disons tout d'abord que, lorsque la coque d'un 
bâtiment de guerre a été construite par l'industrie 
privée, cetle coque est examinée et reçue, vers 
l'époque de son lancement, par une première 
Commission ; du reste, sa construction ayant été 
constamment surveillée par un ingénieur de la 
marine détaché à cet effet, il est rare que cet 
examen puisse motiver des observations de 
quelque importance. 

Mais il en est tout autrement lorsque, le navire 
avant reçu ses machines, son armement, toutes 
ses installations et tous les objets dont il doit être 
muni au début d'une campagne, le moment arrive 
de procéder à ses essais. 

La Commission nommée dans ce but est pré- 
sidée par un contre-amiral. Elle comprend en 
outre : un capitaine de vaisseau, un capitaine de 
frégate et un lieutenant de vaisseau, deux sous- 
ingénieurs et un chef d'escadron ou un capitaine 
d'artillerie de marine, un mécanicien inspecteur 
ou un mécanicien en chef, enfin, un sous- 
commissaire. 

En premier lieu, cette Commission est obligée 
de faire exécuter toute une série d'essais prélimi- 
naires, afin de s'assurer que le navire est en état 
de subir les épreuves définilives énumérées dans 
le cahier des charges. Or, il arrive très fréquem- 
ment que ces essais préliminaires démontrent la 
nécessité de modifications ou de réparations très 
importantes, qui exigent un travail de longue 
durée. 

Mentionnons, par exemple, le grand croiseur 
rapide le Cécille, construit — coque et machines 
— par la Société des forges el chantiers de la 
Méditerranée : une disposition vicieuse des pieds 
de bielles de sa machine motrice donna lieu, 
pendant les essais préliminaires, à de nombreux 
incidents et à des modifications successives, qui 
retardèrent de plusieurs mois ses épreuves défi- 
nitives. Pour le Tage, croiseur du même rang, 
mais dont la coque et l'appareil moteur sortaient 
d'autres ateliers, ce fut bien pis: par suite des 
avaries que subit à diverses reprises sa machine, 
ses essais ne durèrent pas moins de 16 mois, et 
la Commission dut exécuter à son bord 34 sorties 
avant d'être complètement édifiée ! 

Considérons maintenant le navire prêt à subir 
les épreuves définitives. Généralement, d'après 
les clauses du cahier des charges, ces épreuves 
comprennent : | 

1° Un essai à grande vitesse sur une base 
mesurée, le navire en pleine charge elsa consom- 
mation de combustible ne devant pas dépasser un 
chiffre fixé par mètre carré de grille ; la durée de 
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cette épreuve est de 6 heures; une prime est 
accordée au constructeur de la machine, à tant 
par centième de nœud obtenu en plus de la vitesse 
exigée, ou bien une retenue égale est faite sur le 
prix convenu, à tant aussi par centième de nœud 
constaté en moins; 


2° Un essai de vitesse à outrance, dont la durée 
est de 2 heures ; 


3° Un essai de bon fonctionnement et de con- 
sommation, avec un développement de puissance 
spécifié au marché, et une durée de 24 heures ; 
ici encore, une retenue est faite sur le prix con- 
venu, si la consommation par cheval et par heure 
dépasse le chiffre fixé ; 


4° Essai de fonctionnement et de consommation 
à deux ou trois allures différentes. (Pour le Tage, 
par exemple, il y eut deux essais avec une seule 
chaufferie, mais l'un à double expansion et l'autre 
à triple expansion.) l 

Enn, on profite généralement des sorties faites 
en vue de cesexpériences principales pour exécuter 
divers essais de moindre importance, exigés néan- 
moins par le cahier des charges: renversement 
de la marche de la machine ; allure minima qu'elle 
doit et qu'elle peut prendre ; puissance des freins; 
fonctionnement et débit des petits chevaux et des 
turbines de circulation. 

Toutes ces expériences achevées, on procède à 
la visite des chaudières et au démontage des 
machines, pièce par pièce, pour s'assurer qu'au- 
cune avarie ne s'est produite ni ne menace de se 
produire. Une semblable opération, nos lecteurs 
sen rendent facilement compte, ne dure pas 
moins de six semaines ou deux mois. Tout élant 
remonté, on exécute enfin une ou plusieurs sorties 
pour s assurer de nouveau du bon fonctionnement 
des machines à diverses allures. (Pour le 7: age, ces 
essais complémentaires consislèrent en un essai 
de puissance au tirage naturel, avec toutes les 
chaudières, et en un essai de fonctionnement et 

-de consommation, à triple expansion, avec deux 
chaufferies.) C'est alors seulement que la Commis- 
sion émet son avis concernant la recette de l'appa- 
reil moteur, et règle la prime ou la pénalité, 
suivant le cas. 

Jusqu'à présent, nous n'avons parlé que des 
essais regardant-les machines principales. Mais, à 
l'examen de leur fonctionnement, ne se borne point 
le travail de la Commission. Elle doit aussi exa- 
miner et juger les qualités nautiques et militaires 
du navire, de même que le fonctionnement de 
toutes ses machines auxiliaires, de tous ses 
organes, de son artillerie et de ses torpilles. Ce 


n'est pas une mince tâche à bord des grands 
navires de combat des flottes actuelles. 

Mentionnons seulement les épreuves suivantes: 
expériences de giration, essais à la voile, s'il y a 
lieu ; tirs de l'artillerie (5 coups par pièce), fonc- 
tionnement des appareils qui la servent et des 
passages de ses munitions ; lancement de iorpäles, 
łe navire étant en marche; pompes d'épuisement 
et d'incendie; éclairage électrique; servo-mo- 
teur, treuils, guindeaux à vapeur et apparaux de 
mouillage. 

Ajoutons que l'on a pris la bonne habitude de 
joindre au volumineux rapport de la Commission 
deux photographies du navire: l'une au repos, 
l'autre en pleine marche; cette dernière est par- 
ticulièrement intéressante en ce qu'elle indique 
le dénivellement de l'eau le long des flancs du 
navire, par suite de la vitesse acquise par celui-ci. 

On voit qu'en supposant que tout marche bien, 
les essais définitifs exigent au moins trois bons 
mois; mais combien cet espace de temps s'allonge 
s'il se produit quelque avarie ou seulement 
quelque mécompte, obligeant le constructeur des 
machines à y faire de nouvelles réparations ou à 
y apporter de nouvelles modifications! Ajoutez 
cela à la période presque forcément très labo- 
rieuse des expériences préliminaires, et vous ne 
serez plus surpris de la longue durée des essais 
de nos navires de combat. 

Quand il s'agit de simples bateaux torpilleurs, 
ces essais sont naturellement beaucoup moins 
compliqués et, en général, beaucoup moins longs. 
La Commission qui en a charge se compose de 
quatre membres seulement: un officier supérieur 
et un lieutenant de vaisseau, un sous-ingénieur 
et un mécanicien principal. Lorsque les essais 
préliminaires ont donné des résultats satisfaisants, 
on procède aux épreuves définitives comprenant 
comme objets principaux: 

1° Un essai de consommation par mille parcouru 
à vitesse moyenne; sa durée est de 6 heures; 

2° Un essai de grande vitesse mesurée sur une 
base, en même temps que de bon fonctionnement ; 
sa durée est également de 6 heures ; mais, pendant 
une heure, le torpilleur doit soutenir une vitesse 
encore plus grande, dont le chiffre est fixé par ke 
marché. 

Puis, viennent les essais de giration, et ceux 
des appareils auxiliaires et des appareils militaires: 
bouilleur, petit cheval, turbine d'épursement, 
éjecteurs, pompe de compression, turbo-moteur, 
hampe porte-torpille, tubes lance-torpilles, petite 
artillerie, si l'armement en comporte. 

Qu'il s'agisse de grands navires de combat ou 
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de simples bateaux torpilleurs, on voit donc que 
le fonctionnement de toutes les machines, de tous 
les appareils, de toutes les armes de ces bâtiments 
présente des garanties aussi bonnes que possible, 
mais qui ne peuvent être obtenues qu'à la suite 
d'essais relativement très longs. Si quelquefois tel 
ou tel ministre, dans le but louable, du reste, de 
ne pas décourager notre industrie nationale, croit 
devoir se montrer un peu moins sévère que les 
Commissions d'essais, chargées de l'éclairer, les 
inconvénients qui peuvent en résulter par ailleurs 
nedoivent pas être mis au compte de ces dernières. 


C! CHABAUD-ARNAULT. 


LES MICROORGANISMES (1) 


Fixation de l’azote libre par les plantes. 


En même temps que l'étude du bacille nitrifica- 
teur renversait l’un des’ principes fondamentaux de 
la physiologie végétale, impossibilité, pour les végé- 
taux autres que les plantes vertes d'assimiler, sous 
forme de protoplasma, le carbone de l'acide carbo- 
nique, cette même science était encore ébranlée non 
moins fortement par les recherches effectuées sur 
d'autres microorganismes contenus dans le sol. 

Depuis un siècle environ, un débat s'est établi 
entre les chimistes agronomes et les maîtres de la 
physiologie végétale, sur le point de savoir si l'azote 
libre de l'air atmosphérique pouvait être assimilé 
ou utilisé comme aliment par les plantes. La ques- 
tion fut résolue dans le sens de la négative par 
Boussingault, il y a environ cinquante ans; le pro- 
blème, étudié de nouveau il y a une trentaine 
d'années, fut résolu dans le mème sens par Lawes, 
Gilbert et Pugh. Au cours de leurs expériences, 
Lawes et Gilbert avaient, du reste, établi que si, dans 
la plupart des céréales, l'azote qu'on y rencontre 
peut être considéré comme provenant d'une part 
de l'azote contenu dans les engrais fournis à la terre, 
et d'autre part, de l'azote contenu dans les eaux de 
pluie, il n'en est pas de même lorsqu'il s'agit des 
légumineuses, telles que pois, fève, vesce, etc. Dans 
ces dernières, on constate un excès d'azote dont la 
provenance ne peut être attribuée aux sources pré- 
cédentes. Lawes et Gilbert durent bien admettre 
que l'origine de cet excès d'azote ne pouvait ètre 
expliquée par les lois que la physiologie végétale de 
leur époque érigeait en principes absolus. La ques- 
tion complète de la fixation de l'azote atmosphérique 
par les plantes fut de nouveau posée en 1876 (2) par 
un homme d'un savant radicalisme, M. Berthelot; 


(1) Suite, voir p. 278. 
(2) Moniteur scientifique, 1816, p. 11517. 


toutefois, des expériences, vraiment concluantes, 
ont été effectuées par deux chimistes allemandes, 
le professeur Hellrigel et le docteur Wilfarth. Ces 
deux savants ont montré, non seulement que cet 
excès d'azote constaté dans les légumineuses provient 
de l'air atmosphérique, mais aussi que l'assimilation 
de l'azote libre est l'œuvre d'une bactérie spéciale, 
se développant autour des racines; car, si l'on prend 
soin de cultiver ces mêmes plantes dans un sol 
stérile, la fixation d'azote n'a pas lieu. De plus, la pré- 
sence de ces microbes dans le sol détermine la for- 
mation de certaines protubérances sur les racines, et 
ces protubérances, qui ne se manifestent pas dansun 
sol stérile, sont remarquablement riches en azote; 
il est d’ailleurs facile d'y constater la présence d'un 
nombre considérable de bactéries. 

Une autre source de documents instructifs nous 
a été fournie par les expériences du professeur 
Nobbe. Non seulement il a confirmé les résultats 
précédents, mais, de plus, il s’est efforcé d'étudier 
la bactérie spéciale qui produit ces remarquables 
transformations. Dans cet ordre d'idées, il a réussi 
à montrer que, dans beaucoup de cas, chaque légu- 
mineuse en particulier possède sa bactérie spéciale, 
destinée à lui assimiler l'azote atmosphérique. Il 
montra encore que, si lon applique à un plant de 
pois une culture pure de bactéries provenant des 
nodules racineux d'un autre plant, la fixation de 
l'azote atmosphérique acquiert une intensité beau- 
coup plus considérable que si l'on appliquait au 
même plant une culture pure de bactéries prove- 
nant des nodules racineux du lupin ou du pois 
robinia. Réciproquement, le pois robinia est plus 
sensible à l'addition d'une culture provenant du 
robinia qu'à l'addition de cultures provenant du 
lupin ou du pois ordinaire. 

Cette question de la provenance de l'azote con- 
tenu dans les légumineuses, a été reprise de nou- 
veau à Rothamsted, par sir John Lawes et le D" Gil- 
bert, et les résultats qu'ils ont obtenus récemment 
confirment pleinement les observations des savants 
étrangers sur ce fait, que l'azote des plantes pro- 
vient en partie de l’air atmosphérique, et qu'il est 
fixé par l'intermédiaire d'une bactérie vivant dans 
le sol. 

C'est donc encore aux microorganismes que nous 
devons attribuer l’accomplissement de cet échange 
chimique, bien que, jusqu'ici, nous ne puissions en 
déterminer la nature aussi exactement que nous 
l'avons fait pour le phénomène de la nitrification. 


Propriétés sélectives des microorganismes. 


Toutes les plantes, tous les animaux qui nous 
entourent peuvent être envisagés comme de véri- 
tables machines analytiques; et nous-mêmes, sans 
posséder la moindre connaissance chimique, accom- 
plissons couramment de véritables opérations d'ana- 
lyse. Notre sens du goût nous permet de distinguer 
le sucre du sel marin; notre odorat de distinguer 
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l'ammoniaque de l'acide acétique. Un effort intel- 
lectuel un peu plus complexe nous permettra, par 
exemple, d'établir une distinction entre deux faits 
de provenances différentes, en remarquant celui 
qui réussit le mieux à notre alimentation ou à celle 
‘de nos enfants. En fait, la faculté d'analyse, ou 
faculté de sélection, est la première qui se mani- 
feste chez un être organisé, dès qu'il prend nais- 
sance. Il est particulièrement curieux de remarquer 
que ces facultés acquièrent un développement 
extraordinaire chez les microorganismes. Nous en 
avons déjà vu quelques-uns, soumis au régime 
rigoureux de l'eau distillée et prospérant néanmoins 
à merveille. Ne serions-nous pas tentés d'en con- 
clure que le caprice est un de leurs moindres 
défauts? 

Ce sont, du reste, ces propriétés capricieuses, 
vraiment insondables qui frappent, tout d'abord 
l'esprit du savant, lorsqu'il se livre à l'étude de ces 
êtres inférieurs. Permettez-moi d'appeler votre 
attention sur une expérience que j'ai réalisée der- 
nièrement, et qui met bien en lumière ces curieuses 
facultés. 

Voici deux substances, la mannite et la dulcite, 
qui présentent les plus grandes analogies : 

MANNITE 
` Provenance. ......... 
Saveur... . 


Point de fusion ..... 
Forme cristalline... 


Suc de diverses plantes. 
Douce. 
1660 centigrades. 
Gros rhomboëdres. 
DULCITE 
Même provenance, mais plus rare. 
Saveur un peu moins douce. 
1880 centigrades. 
Prismes monocliniques volumineux. 

Non seulement ces deux corps possèdent le même 
aspect extérieur, mais encore leurs propriétés chi- 
miques sont liées d’uné facon si étroite, que nous 
sommes obligés de représenter leur constitution par 
une seule et même formule. Quant à la disposition 
de leurs atomes, elle présente, dans l’un et l’autre 
cas, des différences insigniflantes, en sorte que les 
chimistes sont encore, à l'heure actuelle, dans Fim- 
possibilité de déterminer en quoi diffèrent ces deux 
substances. Dans ces conditions, on eût pu prévoir 
que les microorganismes se.comporteraient exacte- 
ment de la même manière, vis-à-vis de l’une et de 
l'autre, et, qu'agissant sur la première, ils ne man- 
queraient pas d'agir sur la seconde, et inversement. 
Or, il est loin d'en être ainsi. Nous connaissons, en 
effet, une classe de microorganismes n'ayant d'ac- 
tion ni sur la mannite ni sur la dulcite : une seconde 
classe agissant seulement sur la mannite; et, enfin, 
une troisième classe d'organismes agissant à la fois 
sur ces deux corps. L'existence probable d'une qua- 
trième classe, qui agirait seulement sur la dulcite, 
n'a pu être encore mise en évidence. 

Ce bacille, comme je l'ai récemment montré, a la 
propriété de décomposer la molécule de mannite en 


alcool, acide acétique, anhydrique, carbonique et 
hydrogène. Il n’a aucune action sur la dulcite. 
Plus récemment encore, et en collaboration avéc 
mon ancien préparateur, M. Frew, j'ai réussi à 
isoler un microorganisme qui décompose à la fois 
la mannite et la dulcite en alcool, acide acétique, 
acide succinique, anhydrique, carbonique et hydro- 
gène. 
(A suivre.) 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Présidence de M. MascarT 


Séance DU 26 SEPTEMBRE 1892. 


Sur l'arc-en-ciel blanc. — M. MascanT complète 
et perfectionne sa théorie sur l'arc-en-ciel blanc. Il 
montre d'abord, par le calcul, que la fraction de lumière 
diffractée crottaveclaréfrangibilité. L'ordonnéemaximum 
de la couche des intensités est plus grande pour le bleu 
que pour le rouge, et comme la déviation des rayons 
efficaces est plus grande pour le bleu, les deux courbes 
relatives à la première frange ont au moins un point 
d'intersection qui correspond à l’achromatisme approché, 
et s’il existe deux points d’intersection avant le premier 
minimum, les teintes seront très affaiblies dans toute 
l'étendue de cette frange. 

Continuant sa savante analyse, l’auteur arrive à celte 
conclusion que, avec des gouttes de 50 micra de dia- 
mètre, l'arc-en-ciel paraîtra d'autant plus blanc que le 
diamètre apparent du soleil fait évanouir l'excès de bleu 
intermédiaire aux points achromatisés, ainsi que tous 
les arcs surnuméraires par la superposition de plusieurs 
systèmes de franges, il ne restera qu'une bordure anté- 
rieure, légèrement teintée de rouge; il en sera de même 
pour des gouttes un peu différentes dans un sens ou 
dans l'autre, mais l'achromatisme persiste plus long- 
temps lorsque le diamètre diminue. 

L'observation des nuages et des brouillards a montré 
que le diamètre des gouttes varie de 6 à 100 micra, les 
dernières commencant à se résoudre en pluie ; les circons- 
tances favorables à la production de l'arc-en-ciel blanc 
sont donc très fréquentes. 


Lieux d'origine ou d'émergence des grandes 
épidémies cholériques et particulièrement de la 
pandémie de 1846-1849. — M, Tnozozax expose 
l'historique de la marche de l'épidémie cholérique de 1846. 
Le choléra a marché à cette époque du Turkestan 
sur l'Inde et a progressé, dans cet empire, de l'Ouest à 
l'Est, contrairement à la direction des épidémies qui 
partent dans l'Inde de l'aire endémique et se dirigent du 
Sud-Est au Nord-Ouest. 

Lefait d'une marche récurrente de l'épidémie s’est repro- 
duit plusieurs fois à l'observation du savant médecin 
et il est convaincu que les points d'émergence des épidé- 
mies cholériques doivent être considérés comme leur foyer 
d'origine. L'idée de faire venir directement de l'Inde les 
différentes manifestations pandémiques de choléra qui 
ont désolé l'Europe ne peut plus se soutenir depuis 
longtemps. Pour l'Europe seule, deux exemples frappants 
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sont venus, en 1852 et en 1869, donner un démenti 
formel aux théories qui n'avaient en vue, comme danger 
de contamination, que les provenances de l'Orient. 
L'épidémie de 1852 vint des confins de la Pologne et de 
l'Allemagne : elle y eut son point de départ. L'épidémie 
de 1869-1873 répéta les mêmes faits en Ukraine. 

Aujourd'hui que ces données ont pris place dans la 
science, quelques esprits cherchent encore à en amoin- 
drir la portée, en faisant remarquer que ces épidémies 
relevaient d'épidémies antérieures, parties de l'Inde. 
Ce qui fait l'épidémie envahissante ou la pandémie, c'est 
la réviviscence du principe ou du germe cholérique, sa 
réviviscænce complète avec tous ses attributs primitifs. 
Cette réviviscence équivaut à une véritable éclosion, 
puisque, dans l'Inde même, ce sont des réviviscences 
semblables qui perpétuent l'endémie annuelle et les 
_ épidémies qui se montrent tous les trois, quatre ou 
cinq ans. 

C'est là le fait capital et primordial qui domine toute 
l’histoire du choléra C'est sur lui que doivent porter les 
recherches microbiologiques. Quelle différence de mor- 
phologie de virulence ou de faculté de reproduction y 
a-t-il entre les germes des épidémies qui s'éteignent sur 
place et ceux des épidémies qui se rallument quelquefois 
partout, et qui peuvent envahir le monde entier, bren 
qu'elles ne partent pas de l'Inde? i 


Application d'un système de coordonnées pelai- 
res à La tréangulation. — Le réseau trigonomé- 
trique constitué pour le levé hydrographique des côtes 
de Corse décrit une courbe fermée ; les vérifications que 
l'on est en droit de rechercher aux points de jonction 
de la chaîne sont condamnées d'avance, si l'on fait usage 
des coordonnées ordinaires obtenues par le rabattement 
successif de tous les triangles sur le plan de l'un 
d'entre eux. 

M. Harr a pensé que l'emploi de coordonnées polaires 
présentait, surtout dans un levé d’une surface peu 
étendue comme la superficie de la Corse, plus de préci- 
sion et plus de rapidité; après avoir choisi un point 
d'origine en situation convenable et pris comme axe le 
méridien de ce point, chaque lieu est déterminé par son 
azimut et par sa distance mesurée sur le grand cercle 
de la sphère. 

En employant le système conventionnel qui transforme 
en coordonnées rectangulaires planes les coordonnées 
polaires comptées sur la sphère autour de l'origine, on 
trouve de nombreux avantages. La suppression de la 
sphéricité permet l'application de calculs d'une plus 
grande simplicité, et M. Hatt démontre que l'on doit 
arriver à une exactitude remarquable. L'éxpérience, 
d’ailleurs, a donné des résultats satisfaisants et a permis 
de constater les avantages pratiques de ce nouveau 
système de coordonnées, et des méthodes de calcul 
indiquées par ce savant ingénieur hydrographe. 


M. Mansovmkorr s'est occupé d'un nouvel hydrocar- 
bure, le subérène. — M. Raouz Varst montre l'action 
de la pipéridine et de la pyridine sur les sels halogénés 
de cadmium. 
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Méthodes de travail pour les laboratoires de 
chimie organique, par Lassar Con, traduit de 
l'allemand par Ackermann, 1 vol. in-12, relié 
7 fr. 50. Paris, Baudry et Cte. 


Cet ouvrage n'est ni un traité de chimie, ni un 
manuel de manipulations chimiques: il se place 
entre deux et tient quelque peu de l'un et de l'autre, 
surtout du second. Il décrit. avec leur manuel opé- 
ratoire, les meilleures réactions à réaliser pour 
obtenir un corps organique donné; fait connaître 
les causes d’insuccès ou de demi-succès des chi- 
mistes, qui ont plus ou moins heureusement tenté 
d'obtenir ce corps. 

Bien qu'il soit assez difficile de juger un ouvrage 
unique .en son genre, celui-ci, malgré une saveur 
allemande peut-être un peu trop prononcée, nous 
paraît devoir rendre de réels services aux jeunes 
chimistes. Deux tables, dont l'une alphabétique, en 
facilitent l'emploi. Toutefois, il nous semble que cette 
dernière devrait être un peu plus complète; ainsi, 
nous y avons vainement cherché la dinitrodiacétyl- 
phénylènediamine et le paranitrodiamidotriphényl- 
méthane, bien qu'ils se trouvent dans le texte. 1] est 
vrai que ces mots sont un peu longs, mais ce n'est 
pas là une raison suffisante pour les exclure d'une 
table alphabétique, celle-ci n'étant réellement avan- 
tageuse qu'autant qu'elle est complète. Quoi qu'il en 
soit de ce détail, nous croyons que l'auteur a atteint 
son but : celui de stimuler et de faciliter le travail 
pratique. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 

Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simple renseignement et n'impliguent pas une 
apprebetion. 

American machinist (2? septembre). — Practical details 
of Die-sinking, E. Sease. — The utilization of the 
power of oceans waves. — Shaft-straightening machine. 

Annales industrielles (25 septembre). — Le premier 
réseau francais de càbles sous-marins, Ernest Viasro. 
— Recherches expérimentales sur le matériel de la 
batellerie, A. I. | 

Annuaire de la Société méléorologique de France 
(janvier-février). — Résumé des ‘observations météoro- 
logiques faites au parc de Saint-Maur en décembre 1891 
et janvier 1892. — Résumé des observations centralisées 
par le service hydrométrique du bassin de la Seine 


. en 4890, M. Basmert. — (Mars-avril.) — Différences de 
' températures entre stations voisines, E. Renou. — Sur la 


hauteur des nuages, Tanovy. 

Bulletin de la Sociélé de géographie (2€ trimestre 1892). 
— Essai sur la température des régions circumpolaires, 
d'après les observations internationales (1882-83) et les 
renseignements fournis par les expéditions particulières, 
Juies GirAUD. — Une mission en Indo-Chine, ETIENNE 
A rsontER. — Itinéraire de Souleimanieh à Adamieh (1869), 
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C. ve Konas Bnzozowski, — Exploration de la Côte 
d'Ivoire (Journal de voyage du lieutenant Quiquenez), 1891. 


Chronique industrielle (? octobre). — Les canons 
pneumatiques. — Métamorphoses de la chaleur thermo- 
dynamiqueélémentaire,Dr À.CASsALONGA. — (25 septembre.) 
— La lune à un mètre, Cn. C. — Une nouvelle école 
d'ingénieurs. — Métamorphoses de la chaleur (suite). 
Dr A. CASALONGA. 

Civilta cattolica (4° octobre), — Del patriotisma in 
Italia. — Civilta moderna, scienza e Malfattori. — Al 
domani del Diluvio. 

Electrical engineer (30 seplembre). — Electric light and 
power. — On the manufacture of incandescent electric 
lamps. — Carbons, O. Fisu. — Developments of electrical 
distribution, George Fonses. 

Electrical World (24 septembre). — The Chicago and 


Saint-Louis electric railway. — The utilization of Nia- 
gara falls. 
Électricien (1° octobre). — Les dynamos à pôles 


alternés intérieurs et extérieurs, A. PaLaz. 

Électricité (29 septembre). — Règles générales relatives 
à l'établissement des usines centrales de distribution le 
l'énergie électrique. — Stations centrales de Cologne et 
de Cassel. 

Étangs et rivières (fr octobre). — Le Macropode de 
Chine, A. D'AubrviILLE. — Des effets de la dynamite sur 
les poissons, D? Lieger. 


Génie civil (1er octobre). — Les trains rapides aux 


États-Unis et en Europe, F. Desquiexs. — Reconstruc- 
tion du pont d'Orléans, G. Taargau. — Les mines de la 
Nouvelle-Calédonie, L. PRLATAN. 

Industrie électrique (25 septembre). — L'ohm futur, 
Cu. En. GuILLAUME. — Les proportions du fer et du 
cuivre dans les transformateurs, R. V. Pécou. — Sur le 
calcul des pertes dans un transformateur, E. H. — Les 
nouveaux ateliers des services électriques de la Compa- 
gnie du chemin de fer du Nord å Saint-Ouen-les-Docks. 
— Quelques mots sur les affaires d'éclairage électrique 
des villes, J. P. ANxey. 

Journal d'agriculture pratique (29 seplembre). — Les 
prairies dans l'été sec de 1892, A. CHaTIN. — Le germi- 
nateur Quarante et le suifatage des céréales, E. Scurr- 
BEAUX. 

Journal de l'Agriculture (1% octobre). — Les engrais 
potassiques, P. px MarLrarD. — Situation agricole dans 
la Sarthe, DE VILLIERS DE L'Ist.r-ADa. 

Journal des applications électriques (septembre). — 
Moyen pratique pour déterminer les éléments d'une 
machine dynamo à courant continu et à anneau 
Gramme, M. Fouque. — Production directe de l’électriei 
par le charbon, E. A. 

Journal des fabricants de sucre (28 septembre). — 
L'industrie du sucre depuis 1860, B. Durgau. — L'acide 
sulfureux dans Ja fabrication du sucre brut, C. Huxkx. 

Journal of the Sociely of arts (30 seplembre). — Recent 
contributions to the chemistry and bacteriology of the 
fermentation industries, Perey F. FRANKLAND. — Japa- 
nese ceramies. 

Knowledge (octobre). — Bee parasites, E. A. BurLeR. 
— The fuel of the Blast Furnace, VauvenaĮm Conxisu. — 
Grasses, J. PENTLAND Smirn. — What is a nebula? 
A. CANTAL. 

Moniteur industriel (27 septembre). — De l’action de 
la gelée sur les tissus, C. F. Seyxoor Rorswar. 

Moniteur scientifique (octobre). — Les engrais, A. Cn. 
GinanD. — Sur une pipette et une curette peur dosages 
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volumétriques d'industrie, G. A. Le Rov. — Dosage de 


l'acide chromique dans les chromates, ARMAND PERRAULT. 
— Revue de quelques travaux publiés à l'étranger, 
Frépéric Revervin. — Chimie agricole. 

Nature (29 septembre). — Note on the progress of 
the dioptric lens as used in lighthouse illumination, 
A. B. Basser. — Modern dynamical methods, CHARLES À. 
SrTsvexson. — The passage of granite roche into fertile 
soil, ALEXANDER JOHNSTONE. 

Nature (La)(1+* octobre). — Christophe Colomb au cou- 
vent de la Rabida, Gasron TissanDter. — Les chemins de 
fer de l'Asie, Emmaxuez Rator. — L’éruption de l'Etna, 
JEAN PLATAMA. 

Prometheus (1er octobre). — Zur Vorgeschichte der 
Forthbrücke, Von Max Bucuwaun. — Die regulirung der 
Donau am Eisernen Thor, Von J. CASTNER. 

Revue des Questions actuelles (/°" octobre). — 
Lettre pastorale de S. Ém. le cardinal Richard sur le 
IVe centenaire de la découverte de l'Amérique par 
Christophe Colomb. — Lettre de M. Rosellÿ de Lorgues 
à S. Ém. le cardinal Richard sur Christophe Colomb. — 
Lettre de S. Ém. le cardinal Lavigerie à la « Dépêche 
algérienne ».— Le socialisme révolutionnaire. — La ques- 
tion juive. — L'ère démocratique, d'après Louis Veuillot. 

Revue française de l'étranger el des colonies (1°" octobre). 
— Péninsule Malaise, A. A. Fauvez. — Débouchés du 
Laos francais, Laoriex. Correspondance du Tonkin. — 
Question du Dahomey, À. Noctes. 

Revue du Cercle mililaire (? octobre). — Les divisions 
de réserve aux manœuvres de 1892 (suite). 

Revue générale des sciences pures el appliquées (30 sep- 
tembre). — La question de cancer, carcinomes et coc- 
cidies, M. E. Mercumxorr. — La production du froid et 
ses récentes applications, G. GUYE. 

Revue industrielle (24 septembre). — Utilisation des 
forces motrices du Rhône pour la distributian de l'éner- 
gie électrique à Lyon. — Application du pavage en bois 
aux ponts suspendus, système Traub. — Fabrication 
des charbens électriques à Nuremberg. — La métallurgie 
du nickel dans le district de Sudbury (Ontario). — La 
traction électrique à Paris. 

Revue industrielle (fer oclobre). — Moteur à gazà com- 
pression extérieure, P. CHEVILLARD. — Four à réverbère, 
Gérard Laveroxe. — Ventilateur Waddle. 

Revue scientifique (fer octobre). — Comment les peuples 
transforment leur civilisation et leurs arts, GUSTAVE LE 
Bon. — L'observation de la lune à courte distance, 
Cu. \Trepieo. — La fertilisation des plantes, M. Riey. 
— Le couvoir égyptien, P. Devacux. 


x Science pour tous (f+" octobre). — L'acier et la trempe. 


— Le colorimètre Salleron pour les mesures de l'inten- 
sité de coloration des vins. 

Scientific american (17 septembre). — Personal recol- 
lections of eminent men, D. P. H. Vanoer WEYDE. — 
Roger's cold forging proces for wood screws. — The 
word's Columbian exposition. — Prehensible bables. 

Société belge d'électriciens (septembre-octobre). — Les 
courants alternatifs de grande fréquence et de haute 
tension, M. NikoLA TESLA. 

Yacht (1er octobre). — La nouvelle organisation de la 


réserve, Marc LANDRY. 
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Procédé pour rendre imperméable les tissus 
en laine et le cuir. — On jette dans un baquet 
d’eau bouillante trois livres d'alun, et dans un autre 
baquet un égal poids d'acétate de plomb. On réunit 
les deux liquides dans une grande cuve, on les 
mèle bien, et on y fait tremper le vêtement pen- 
dant quatre heures. Après quoi, on le lave à froid 
plusieurs fois de suite, et on le fait sécher. On a 
alors un habit sur lequel glisse la pluie comme sur 
le dos d'un canard. 

Le même liquide permet de rendre imperméables 
une vingtaine de costumes, et revient à 3 francs. 

Il est bon d'ajouter que l'expérience a été faite 
avec des vêtements de flanelle. 

Pour les bottes, laissez-les dans l'huile de colza 
pendant vingt-quatre heures. 


La laine et le cuir ainsi préparés gardent toute 
leur souplesse. 


Mastic pour la réparation des objets en 
caoutchouc. — On fabrique actuellement avec le 
caoutchouc une foule d'objets pour les besoins 
usuels les plus variés. Lorsque ces objets se 
trouvent fendus, craqués, et que, dans un esprit de 
sage économie, on ne veut pas leur donner de suc- 
cesseurs, comment faire ? Voici le moyen : 

On nettoie tout d'abord la fente avec un grattoir, 
de facon à en aviver les parois et à bien chasser 


toutes les poussières et tous les corps étrangers 
quelconques, puis on la remplit avec une matière 
facile à préparer et composée de : 


Sulfure de carbone.................. 30 grammes. 
Gutta-percha........... isa 4 — 
Caoutchouc râpé........ Has sites « 8 — 
Colle de poisson.,..............ss..e 2 = 


On lisse bien ce mastic dans la fente par couches 
successives avec une spatule ou un couteau très 
légèrement chauffé, puis on maintient les bords 
contre le mastic au moyen d'un fil peu serré que 
l'on laisse pendant 36 à 48 heures en place. Au bout 
de ce temps, on enlève avec un couteau bien affilé 
le petit bourrelet qui s'est formé au-dessus de la 
plaie désormais guérie. Les carrossiers et les ama- 
teurs de sport vélocipédique, qui garnissent de ban- 
dages en caoutchouc les roues de leurs véhicules, 
nous sauront gré de leur signaler cette formule. 


Pour conserver les légumes par la dessicca- 
tion. — Tout le monde connaît les merveilleux 
produits des usines à la vapeur pour la dessiccation 
des légumes. Voici un moyen très simple qui per- 
met aux ménagères de conserver les légumes : on les 
place sur du linge qui absorbe l'humidité; on fait 
sécher au soleil ou au four. Pour s'en servir, on 
les fait revenir dans de l’eau, qu'on chauffe jusqu'à 
l'ébullition. 


PETITE CORRESPONDANCE 


| M. A. F., à Paris. — Cette étude ne rentre que fort 
indirectement dans le cadre du Cosmos. Suivant votre 
désir, elle a été transmise à M. le Dr Jeannel, à Nice. 


M. J., au Mans. — M. l'abbé Piaton, trés étonné du 
bruit fait autour de son nom, décline l'honneur qu'on 
veut lui faire; en 1847, il a en effet imaginé une petite 
voiture à 3 et 4 roues avec laquelle il parcourait l'Isère; 
mais il ne s'est pas occupé de vélocipédie. 


M. M., du Cours (Rhône). — Plomb, Hubin, 14, rue de 
Turenne; mais vous avez certainement des commerçants 
spéciaux dans votre région. 


M. B., à Lyon. — Nous vous remercions de la promp- 
titude que vous avez bien voulu mettre à nous répondre. 


M. Marcelot, à P. — Accumulaleurs Tudor, 19, rue de 
Rocroy, à Paris. 


M. Gougnon, à Panama. — On fait l'envoi demandé. 


M. R., à la Salle de Vieure. — Ces solutions ont été 
rares : elles se sont réduites à une! nous n'attendrons 
plus, nous allons la publier. Nous avions déjà indiqué 
le résultat dans la petite correspondance du n° 399. 


M. Bourgeois, à R. — Laboratoire de la Bourse du 
Commerce, 42, rue du Louvre; Laboratoire Weil, 13, rue 
des Petites-Écuries, Paris. 


M. F. M., à Breteuil. — M. G. Petit, ingénieur, rue 
Beaurepaire, 22. 


Mme D. L. M. — Le nom ne fait rien å la chose : c'est 
tout simplement de l'alcool parfumé d'une facon quel- 
conque. Cela vaut 3 francs le litre; par petites bouteilles, 
on arrive à le vendre 45 francs. 


M. Émonin, à L. — Nous donnerons prochainement 
une ‘note sur cette question. Cela demande quelques 
recherches. 


Un abonné. — Les accumulateurs peuvent être, aussi 
bien, le complément d'une installation avec une dynamo 
qu'avec des piles; ces dernières ne sont pas écono- 
miques, et, avec les facilités que vous avez, il vaut mieux 
employer les moyens mécaniques. 


M. X. Y. Z., à Guéret. — Nos remerciements; nous 
condenserons vos envois en une seule note, que nous 
publierons. Vous avez seul répondu à notre demande. 

M. Chatal, à N. — Cette publication commencera sans 
doute dans les premiers jours de 1894. 

M. de B., à S. — Ces dictionnaires sont un peu 
anciens ; mais il faut s'en contenter si on n'accepte pas 
des ouvrages beaucoup plus volumineux. 


Imp.-gérant, E. PerTiTHENRY, 8, rue François ler, Paris. 
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NÉCROLOGIE 


Guéneau de Mussy. — Le D" Guéneau de Mussy 
laissera d'unanimes regrets; savant remarquable, 
praticien hors pair, secourable aux malheureux, son 
souvenir restera comme celui du type accompli 
du médecin chrétien : Vir bonus sanandi peritus. 

Guéneau de Mussy est décédé à Saint-Raphaël, 
où il comptait passer l'hiver. 

M. le D" Henri Guéneau de Mussy était le fils du 
médecin de Charles X. Envoyé, à peine ågé de 
vingt-cinq ans, à Dublin, pour étudier une épidémie 
de typhus, il fut gravement atteint par la maladie; 
le bruit de sa mort courut même, et les journaux de 
l'époque consacrèrent des articles à sa belle con- 
duite devant le danger. Il avait été reçu le second 
en 1840, interne des hôpitaux (4); en 1844, il passait 
sa thèse. Il était médecin des hôpitaux in partibus. 
- En 1848, lors de son départ pour l'exil, le roi 
Louis-Philippe, qui tenait le jeune médecin en haute 
estime, l’attacha à sa personne. Depuis cette époque, 
il consacra à la famille d'Orléans sa science et son 
zèle. Un jour, à Claremont, le roi Louis-Philippe, la 
reine Marie-Amélie et leurs enfants allaient suc- 
comber, atteints par un mal dont les causes restaient 
inconnues. Guéneau de Mussy découvrit que le dan- 
gereux malaise avait été provoqué par l'état des 
tuyaux amenant l’eau au château, et donna les soins 
nécessaires. 

Deux ans après son arrivée en Angleterre, Gué- 
neau de Mussy avait obtenu le titre recherché 
_de M. D., medicinæ doctor. 

M. le D" Guéneau de Mussy rentra, en 1871, en 


(4) Son frère Noël avait été aussi recu interne, le 
second de sa promotion, en 1840, 
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France, accompagnant les princes d'Orléans. Peu, 


après son retour, il fut nommé membre de l'Aca- 
démie de médecine. 


Villemin. — M. le D" Villemin, médecin-ins- 
pecteur en retraite de l'armée, vice-président de 
l'Académie de médecine, a succombé, le 8 de ce 
mois, en son appartement de la rue de Bellechasse, 


aux suites d'une paralysie générale dont il était 


atteint depuis quelques mois. 

L'Académie de médecine perd en M. Villemin un 
de ses membres les plus estimés. C'est lui qui a, le 
premier, démontré l'inoculabilité et la contagiosité 
de la tuberculose, par une série d'expériences si 
admirablement conduites qu'elles arrachèrent à un 
savant allemand, Cohnheim, l'appréciation suivante: 

« C'est à cette époque (1860 à 1870) que fut faite 
en France une découverte d'où datera, si je ne me 
trompe, pour l'histoire de la tuberculose, non seu- 
lement un incomparable progrès, mais encore une 
transformation complète dans notre facon de con- 
cevoir cette maladie. Peu de découvertes, en effet, 
étaient capables d’émouvoir l'opinion médicale à 
un aussi haut degré que la démonstration, par Vil- 
lemin, de la transmissibilité de la tuberculose. » 

M. Villemin avait occupé, pendant dix ans, la 
chaire de professeur de clinique médicale à l'École 
du Val-de-Grâce; il était officier de la Légion 
d'honneur. 

Nommé, il y a un an, vice-président de l'Aca- 
démie de médecine, il devait en être président 
pour l’année 1893. 


MÉTÉOROLOGIE 


Le temps à Paris en septembre. (Observatoire 


de la Tour Saint-Jacques.) — Le mois de septembre 
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aura été, cette année, normal au point de vue de 
la température. En effet, la moyenne des minima 
et des maxima a été de 168 à l'Observatoire 
de la Tour Saint-Jacques, et de 15°5 à l'Obser- 
vatoire du Parc Saint-Maur. Cet excès de tempé- 
rature en faveur de Paris s'explique par ce fait, 
qu'au centre de la capitale, les minima noc- 
turnes descendent moins bas qu'aux environs. 
Les extrêmes de température observés à la Tour 
Saint-Jacques ont été de 8°1 le 29 et 28°7 le 13, 
landis qu'à Saint-Maur, on a noté 4°1 le 7 et 2893 
le 13. Quant à la pluie, elle a fourni 33,9 au Parc 
Saint-Maur et 300,5 à la Tour Saint-Jacques, cela 
réparti pendant le même jour dans les deux stations. 
Ajoutons enfin que l'humidité, pendant le mois de 
septembre, a été un peu plus faible et que, depuis 
le. 4 ou le 5, on a constaté la disparon des hiron- 
delles sédentaires. 


Études sur les glaciers. — L'Annuaire de la 
Société des touristes du Dauphiné publie une longue 
étude sur les glaciers, de M. Kilian, professeur de 
Yologie à la Faculté des sciences de Grenoble. Il 
résulte de ses observations que, dans le mouvement 
dés glaciers, la pesanteur est la force agissante. Le 
mouvement de coulée obéit aux lois du mouvement 
des liquides épais; de plus, à l'intérieur de la 
gtace, il se produit un grain qui est le résultat de 
l'éction combinée de la pression et du regel. En 
effet, dans les parties inférieures des glaciers, cette 
pression atteint 50 atmosphères, et une ou deux 
atmosphères suffisent pour obtenir le grain. Ce 
grain augmente les propriétés plastiques de la glace. 

Ce grain est donc l'unité mécanique du glacier, 
comme la molécule d’eau est l'unité mécanique du 
cours d'eau. 

Les grains sont plus ou moins solidement cimentés 
par de l'eau, tantôt liquide et tantôt solide. Ils peu- 
vent se déplacer les uns par rapport aux autres et 
se souder. 

Aujourd'hui, M. Heim considère que le mouvement 
des glaciers est provoqué par: 

jo Une fusion inférieure partielle, due à la pres- 
sion, et occasionnant aussi la structure rubanée ; 

90 La plasticité de la glace (sans production de 
cassures) au voisinage du point de fusion; 

3 L'alternance continue de petits mouvements 
moléculaires (dislocation, déplacement et regel 
partiel sur les contours des grains du glacier); 

4 Un glissement sur le substratum incliné et 
lubréfié par une couche d’eau. Ce glissement est 
également occasionné par la pesanteur. On a pu le 
reproduire artificiellement. 


Le tremblement de terre de Huelva. — La 
petite ville de Huelva, sur laquelle est fixée en ce 
moment l'attention du monde entier, a éprouvé un 
léger tremblement de terre le 29 septembre entre 
minuit et une heure du matin. A une autre époque, 


il eût sans doute passé inaperçu, sauf pour les inté- 
ressés. On a ressenti trois secousses dans un inter- 
valle de trois à cinq secondes, la première plus faible 
que les deux suivantes : la direction de la vague 
sismique semblait être du Nord au Sud, et les gron- 
dements souterrains ont été entendus sur une large 
surface de la région. Les habitants ont été fort 
effrayés, mais il n'y a pas eu d'accidents de per- 
sonnes. Un certain nombre de fenêtres furent 
brisées ; ce sont les seules ruines que l'on constate. 


ê PHYSIOLOGIE 


Projet d’étude du langage des singes. — On a 
beaucoup parlé, récemment, des premières observa- 
tions@ites par M. R.-L. Garner sur le langage des 
singes*et du projet formé par le naturaliste améri- 
cain de s'établir dans la forêt équatoriale de la 
région gabonaise pour y poursuivre ses études, en 
S'y familiarisant avec la vie domestique etles mœurs 
des grands anthropoides. 

M. Garner vient de décrire, dans la North Ameri- 
rican Review, les moyens perfectionnés qu'il compte 
employer popr atteindre son but. La partie princi- 
pale de son matériel sera une cage démontable en 
treillis d'acier, qui pourra servir, suivant les cas, de 
poste d'observation, d'abri, et même de forteresse. 
En effet, munie de rideaux et d'un tapis en toile 
caoutchoutée isolante, elle pourra être attachée aux 
arbres voisins à l'aide de trois chaines solides, et 
électrisée par un courant d’envivon 300 volts qui la 
protégera contre les approches trop indiscrètes. 

Pour l'étude directe des moyens d'expression des 
singes, l'observateur se propose d'installer à dis- 
tance un téléphone, dissimulé au fond d'un cône en 
fer-blanc qui, peint en vert, disparaîtra dans le feuil- 
lage, et de placer, au-devant de l'instrument ainsi 
disposé, divers appâts capables d'inviter les chim- 
panzés et les gorilles à manifester des impressions 
variées ct bruyantes. Les divers sons émis seront 
aussitôt transmis par des fils électriques à un pho- 
nographe situé dans la cage, et au mème moment, 
de jour comme de nuit, gråce à la lumière élec- 
trique, M. Garner espère réussir, à l'aide d'un kodak, 
à photographier les singes, pour avoir les gestes 
correspondant aux paroles. Dans la crainte d'effrayer 
ou d'éloigner les animaux, notre naturaliste a imaginé 
une arquebuse qui lance des flèches d'acier dont 
la pointe contient quelques gouttes d'acide prus- 
sique, et aussi un récipient portatif en caoutchouc 
qui, par un simple mouvement de doigt, projettera 
de l'ammoniaque concentrée. Enfin, si l'observa- 
teur était serré de trop près, il se retirerait dans sa 
forteresse électrique. 

C'est avec ce matériel d'étude que M. Garner veut 
aller surprendre et enregistrer le secret du langage 
de la race simienne. Souhaitons-lui le succès, tout 
en remarquant que ses outils sont bien délicats, 
pour servir dans une forêt tropicale, chaude et 


humide. 


ÉLECTRICITÉ 


L’éclairage électrique des trains en France. 
— Les Compagnies de l'Ouest et de l'Est francais 
ont institué des expériences qui, paraît-il, si elles 
n'ont pas été tout à fait concluantes, en raison de 
leur peu de durée — quatre mois environ pour celle 
de l'Est, — ont néanmoins été fort encourageantes. 

Ces essais se firent avec la pile Méritens, dans les 
conditions suivantes, que rapporte l'Élertricien. 

La pile Méritens est une modification heureuse de 
la pile Smée. Pour combattre la polarisation, Smée 
employait au pôle positif une électrode de platine 
sur la surface de laquelle était déposée, par voie 
électrique, une couche de platine pulvéfulent. Les 
bulles d'hydrogène se dégageaient beaucoup plus 
facilement sur du platine platiné. L'élément Smée 
ne donnait de bons résultats qu'avec un zinc par- 
faitement amalgamé. Il est très probable que cette 
précaution est aussi nécessaire dans l'élément qui a 
servi dans les expériences. 

La modification réalisée par M. Méritens consiste 
à platiner des lames de plomb électrolytiquement. 
L'élément se compose d'une lame de zinc placée 
entre deux lames de plomb platiné, avec une rigole 
à la partie inférieure remplie de mercure pour 
maintenir constamment l'amalgamation du zinc. Le 
liquide excitateur est de l'eau acidulée sulfurique. 
La force électromotrice de chaque élément est de 
0,9 volt. On avait réuni 10 éléments semblables dans 
une caisse complètement étanche. 1l y avait deux 
batteries d’un poids total de‘120 kilogrammes. 

Comme le sulfate de zinc formé diminue la con- 
ductibilité du liquide de la pile, deux éléments 
dans chaque batterie étaient réservés, qui étaient 
intercalés lorsque le débit baissait. Un commutateur 
disposé sur un des côtés de la caisse permettait 
d'introduire dans le circuit le nombre d'éléments 
nécessaires. Trois combinaisons de couplage, 
suggérées par l'expérience, étaient possibles. 

Cette pile n'a pas de coup de fouet à l'allumage, 
elle ne dépense pas en circuit ouvert, circonstance 
très favorable permettant de la laisser plusieurs 
jours hors service. L'influence du froid, toujours 
très marquée sur la résistance électrique des liquides, 
était combattue par l'échauffement de la pile 
pendant le fonctionnement. 

Les boîtes étaient établies sous le plancher du 
wagon. Des pôles partaient deux fils parallèles sous 
moulures, s'élevant latéralement jusque sur la toi- 
ture qu'ils suivaient longitudinalement. Les lampes 
étaient branchées en dérivation sur des conducteurs 
principaux. Ce sont des lampes de huit bougies, 
absorbant 1,6 ampère sous 10 volts de tension. Les 
batteries ont été suffisantes pour un éclairage de 
quarante-huit heures sans renouveler le liquide. 

il résulterait de ces essais que la lampe-heure est 
revenue à environ 0 fr. 07. Ce prix est encore plus 
élevé que celui obtenu avec les autres procédés 
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d'éclairage. Avec le gaz, le prix de revient est estimé 


“à O fr. 045. 


Toutefois, si l'on tient compte des intensités lumi- 
neuses fournies, la bougie électrique reviendrait à 
0 fr. 007 et la bougie-gaz à 0 fr. 01. Ce sont évidess- 
ment des résultats justement appréciables et qui 
n'avaient pas encore été obtenus, à notre connais- 
sance, par les autres systèmes électriques. 

Aussi une nouvelle série d'essais se prépare-t-ele 
pour le commencement de l'hiver, auxquels on dait 
donner une extension significative. 


Chauffage et cuisine électriques. — L'envahis- 
sante électricité, après quelques timides essats, 
suivis de résultats peu encourageants d'ailleurs, 
entre enfin, ‘presque triomphante, dans une région 
du domaine des applications utilitaires qui lui avait 
été fermée jusque-là. H s'agit du chauffage électrique. 

L'histoire des essais faits dans cet ordre d'idées 
serait longue à raconter; en feuilletant les volumes 
de cette revue, on en retrouveruit les étapes succes- 
sives et malheureuses. Mais les chercheurs ne se 
sont pas découragés, et, récemment, on indiquait 
dans ces colonnes les nombreux appareils ayant cet 
objet, présentés à l'exposition d'électricité du palais 
de cristal, à Londres. On arrive, aujourd'hui, à 
chauffer les appartements, à cuire les aliments, etc., 
avec une grande facilité. La possibilité de cette 
application n'a jamais été mise en doute, mais il 
fallait la rendre pratique et économique. La pre- 


mière partie du problème est résolue; la seconde le 


sera quand les producteurs d'électricité sauront la 
donner à meilleur marché. Le chauffage à l'électri- 
cité est encore un luxe, et il est inabordable pour la 
plupart des consommateurs. 

Cependant, quelques-uns ne reculent pas devaat 
les frais qu'il entraîne, et donnent ainsi une démoms- 
tration qui vaut mieux que toutes les théories et 
tous les résiltats d'expériences de laboratoire. 

À Otlawa, au Canada, un grand établissement, 
l'hôtel Windsor, a établi l'électricité dans ses ça- 
sines et dans ses salles. Un certain jour, devant les 
autorités de la ville, invitées, la table d'hôte me 
recut que des mets cuits à l'électricité; viandes 
rôlies et viandes bouillies, légumes, thé, café, etc... 
On a poussé l'exclusivisme de tout autre agent, 
Jusqu'à demander à cette électricité la fabrioation 
de la glace consommée pendant le repas. Une prise 
sur les conducteurs de la Compaguie qui éclaire 
électriquement la ville d'Ottawa a fourni l'élément 
premier de toutes ces opérations. On ne dit pas- si 
le procédé a paru assez rémunérateur au maître.de 
l'établissement pour qu'il ait donné un lendemain 
à cette débauche d'électricité. 


ART MILITAIRE 


Cuisine portative pour les ambulances. — 
Les blessés et les malades, en temps de guerre, 
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ne sauraient être soumis au régime des hommes 


valides, et la Société de la Croix rouge s'est préoc- 
cupée, avec raison, des moyens à employer pour 
assurer aux ambulances, non seulement des vivres, 
mais une préparation plus soignée que celle que 
l'on peut s'attendre à trouver en campagne. 

Le D" Dums a proposé pour cet objet une cuisine 
portative qui a été essayée avec grand succès à 
Leipzig, du 5 au 13 février dernier, dans les condi- 
tions les plus défavorables de froid et de pluie; elle 
a pu fournir en 11/2 le repas de 120 personnes. 
Cette cuisine portative se compose d'un foyer c, 
et de 4 chaudières étamées Di ,D?,D?,D*, s'emboîtant 
l'une dans l’autre et dont la plus petite D, peut con- 
tenir 45 litres d'eau; elle comporte, en outre, un 
certain nombre d'ustensiles (fig. 4 et 2). 

Les différentes pièces placées sur un brancard AA’, 


Fig. 1. — Arrimée pour le transport. 
Cuisine portative pour les ambulances en campagne. 


mites D?, D? ou D‘; les deux dernières ont un 
rebord supérieur qui les soutient à la hauteur 
voulue dans le bain-marie; la première D? y entre 
complètement; son fond est percé de trous qui y 
laissent pénétrer l'eau du bain; elle est employée à 
la cuisson des farineux et des légumes secs. Les 
marmites D? et D‘ servent à la préparation des 
soupes, pour laquelle il ne faut qu'une 1"1/2 quand 
il ne s’agit que de la cuisson de la viande de bœuf. 
L'eau du bain-marie, quand elle n'a pas été en con- 
tact avec les légumes par l'emploi de la marmite Di, 
peut servir pour la préparation du thé ou du café. 
A cet effet, la chaudière D!, est munie d'un robinet F 
qui se dévisse à volonté. 

On peut, quand les circonstances y invitent, sup- 
primer le bain-marie et placer directement les 
marmites D’ et D‘ sur le feu; elles sont alors sou- 
tenues sur le fourneau par les collerettes rivées à 
mi-hauteur. 

Le couvercle ferme liermétiquement et est dis- 
posé de telle sorte qu'on puisse régler la pression 
de la vapeur en le faisant glisser légèrement sur le 
rebord de la chaudière. Le bain-marie s'alimente au 
moyen d'un entonnoir qui s'adapte à une ouverture 
pratiquée sur le rebord. 


les chaudières emboîtées l'une dans l'autre, d'un 
côté, et le foyer C, de l'autre, forment un ensemble 
qui peut être porté par 2 hommes dans les chemins 
les plus difficiles; on peut aussi établir le brancard 
sur une civière à roues, analogue à celles qui servent 
au transport des blessés, et alors, un seul homme . 


peut la conduire sur une route, sans fatigue (fig. 1). 


Grâce aux dispositions adoptées, on peut employer 
cette cuisine soit en plein air, soit dans un endroit 
couvert (tente, hangar, fourgon de chemin de 
fer, etc.). 

La cuisson se fait ordinairement au bain-marie; 
ce procédé permet de la surveiller plus facilement, 


les aliments ne brülent pas, et les mets sont d'une 


digestion plus facile. Pour agir de cette facon, on 
verse 22 litres d'eau dans la chaudière D! placée sur 
le fourneau et on met dans celle-ci l’une des mar- 


AT 


Fig. 2. — Déballée pour l'usage. 


La fumée du foyer ne présente aucun inconvé- 
nient en plein air, mais seulement, dans les espaces 
fermés, tels que baraques, tentes, wagons de che- 
mins de fer; une rallonge du tuyau H, adaptée à la 
cheminée A, remédie à cet inconvénient. Dans ce 
cas, le bain-marie est lui-même pourvu d’un bout de 
tuyau qui peut, à volonté, communiquer avec le 
tuyau H. 

L'évaporation est réglée par une soupape de 
sûreté dont le fonctionnement est facile à surveiller, 
de façon à éviter tout danger d'explosion, la vapeur 
s'échappant directement, même si la soupape ne 
fonctionnait pas bien. 

L'expérience a prouvé qu'on peut facilement 
obtenir 800 rations en 12 heures, les chaudières 
ayant une contenance de 45 à 50 litres. 

Les ustensiles utiles, quand la cuisine fonctionne, 
sont emballés dans ses diverses parties : le foyer et 
le cendrier contiennent deux caisses en tôle J et K 
(fig. 2), servant au transport des provisions, telles que 
viande, conserves, café, thé, etc. Les couvercles de 
ces deux caisses servent de plats pour découper la 
viande. Dans le foyer même, se trouve une poêle à 
frire, et le combustible nécessaire. 

La chaudière D' renferme la batterie de cuisine: 


or 37 + 
| a -_"… 
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au milieu, une cafetière avec son filtre; tout autour, 
un nombre suffisant d'assiettes en fer battu; leur 
rebord forme bec en un de ses points, de façon à 
ce qu'on puisse s’en servir pour boire. Deux grandes 
cuillères à pot se démontent et peuvent servir de 
crochets; quelques cuillères et fourchettes com- 
plètent le ménage. Enfin, des torchons empêchent 
tout ballottement à l'intérieur. 

L'appareil complet avec sa batterie de cuisine 
pèse 100 kilos. 


VARIA 


Nouveau mode d'éclairage des objets sous 
le microscope. — Le microscope est l'organe 
essentiel et primordial de toutes les recherches 
scientifiques actuelles, et son usage a considéra- 
blement augmenté le cercle des connaissances 
humaines. Aussi perfectionne-t-on sans cesse cet 
utile auxiliaire. MM. Koch et Wolz, de Bonn, ont 
imaginé, dans cet ordre d'idées, un intéressant dis- 
positif : il consiste à se servir d'un simple bâton de 
verre pour éclairer le microscope par le dessous. 
Le principe appliqué est le suivant : si l’une des 
extrémités d'un bâton de verre recoit de la lumière 
dans la direction de sa ligne axiale, les rayons sont 
totalement réfléchis par la paroi et ne ressortent du 
bâton qu'à l'autre extrémité, Ce phénomène se 
montre très distinctement si l’on chauffe au rouge 
l'une des extrémités d'un bâton de verre dans une 
soufflerie comme en possèdent tous les laboratoires 
de chimie. La réflexion totale a lieu, non seulement 
dans le cas d'un bâton de verre droit, mais aussi 
quand le bâton est courbé. 

Cela posé, le dispositif de MM. Koch et Wolz s'ex- 
plique de lui-même. Un bâton de verre est courbé 
en S de facon à se terminer au-dessous du micros- 
cope où il émet une lumitre diffuse : il recoit à 
l'autre extrémité les rayons d'une source lumineuse 
qui est, tout simplement, une lampe à pétrole ordi- 
naire recouverte d'une douille cylindrique de métal 
qui empêche la lumière de se répandre et de s'épar- 
piller : la douille est munie d'une perforation dans 
laquelle le bâton de verre est inséré. 


La loterie en Italie. — Le jeu de la loterie, 
supprimé en France et dans nombre d'autres pays, 
est, en Italie, dans toute sa floraison. L'année 
dernière, on a jeté dans ce gouffre la somme de 
36 819 916 francs, mais il faut dire que, sous forme 
de gain, les Italiens ont repris 44 548 654 francs, 
soit le 58,16 0/0. Les frais d'administration ont 
emporté 6 61# 371 francs, et le gain net du gouver- 
nement a été de 25 656 980. Le chiffre élevé de 
cette somme indique Ia raison pour laquelle le gou- 
vernement, bien qu'il soit convaincu de l’immora- 
lité de ce jeu, se garde bien de l'abolir. H vient 
même de prendre, en 1891, des mesures pour en 
favoriser l'extension et augmenter ses gains. 
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Pour se rendre compte de l'extension de cette 
plaie, il suffit de savoir que le nombre des billets 
joués a été, en 1891, de 239 078 938, ce qui équivaut 
à dire que chaque Italien joue en moyenne, huit 
fois par an, et, en prenant la moyenne de la 
somme engagée, donne chaque fois la somme 
de Ofr.32; ce serait donc 2fr.56 qu'il verserait 
annuellement au gouvernement. I] lui reprendrait, 
sous forme de gain, {fr.31 d'où, perte sèche de 
i fr. 25. C'est un impôt volontaire qui se paye avec 
une bonne volonté, que le gouvernement italien 
voudrait voir employée dans le payement des autres 
taxes nationales. | 

Plusieurs fois déjà, les députés, au Parlement, ont 
demandé l'abolition de cet impôt déguisé qui, outre 
qu'il aggrave les charges déjà si lourdes, favorise 
les plus mauvais instincts. Toutes les considérations 
d'ordre moral se sont tues devant la question pécu- 
niaire, ce qui revient au fameux mot de Robilant, 
ministre des affaires étrangères, disant que l'Italie 
ne peut pas faire une politique de principes ni de 
sentiments. Il y a longtemps qu'on le savait, mais 
l'aveu ne manque pas de cynisme. 


Le Congrès de Moscou. — Il a été résolu au 
Congrès d'anthropologie et de biologie, qui vient 
d'avoir lieu à Moscou, que, désormais, le francais 
serait la langue de tous ces Congrès dans l'avenir; 
que, dans les communications, le système métrique 
serait adopté pour toutes les mesures des natura- 
listes, et que Paris serait toujours le lieu de réunion 
du Comité d'organisation des Congrès. La prochaine 
réunion aura lieu à Leyde. 


Extraction du caoutchouc de la térébenthine. 
— M. le professeur Tilden a démontré, il y a quelques 
années, que l'huile de térébenthine contient de l'iso- 
prène, qui est l'un des produits de la distillation du 
caoutchouc et qui, traité par des acides puissants, 
se convertit en une masse solide élastique. Bou- 
chardat a déjà fait la mème observation. Cela indi- 
querait, sans doute aucun, dit le Oiland Colourman, 
que c'est là le caoutchouc pur, et M. Tilden vient 
de déclarer que cette formation a eu lieu sponta- 
nément dans une bouteille d'isoprène qu'il a en sa 
possession. 

Le caoutchouc artificiel, comme le naturel, paraît 
formé de deux éléments, dont l'un est plus soluble 
que l'autre daus la benzine et dans le bisulfure de 
carbone. La solution de caoutchouc artificiel laisse 
à l'évaporation un résidu qui présente les mêmes 
caractères que le para naturel. L'artificiel s'allie avec 
le soufre dans les mêmes conditions que le caout- 
chouc ordinaire, en formant une masse élastique. 

Cette découverte donnera lieu à des applications 
industrielles importantes. (Moniteur industriel.) 
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LA MARCHE 
DES ÉPIDÉMIES CHOLÉRIQUES 


Le choléra est originaire de l'Inde; il parait 
même y être endémique depuis l'antiquité la plus 
reculée. Les fragments des Avur-Védas, qui con- 
tiennent desrenseignements sur les connaissances 
médicales des Indous, ne mentionnent pas cette 
maladie; mais Wise a trouvé dans les traduc- 
tions tamoules les traits principaux de l'affection. 
Telles les lèvres, les dents, les ongles noirâtres, 
l'insensibilité el les vomissements fréquents, les 
yeux enfoncés, la voix faible. Le pronostic d'un 
pareil mal était parfaitement connu. Quand le 
malade est en pareil état, dit la sentence, on peul 
l'emporter au bûcher; il ne guérira pas. 

Ce passage, rapporté par Laveran (1' dans sa mo- 
nographie du choléra, est attribué à Susruta, dont 
le nom se trouve dans les Arabes du vi: siècle, 
et qu'une traduction toute mythologique donne 
comme l'élève de Kasiraja, lequel aurait appris 
la médecine de Deventary, personnage divin 
comme l'Esculape des Grecs. 

Des documents plus positifs et plus circons- 
lanciés nous sont fournis par les auteurs du 
XvI‘, du xvn et du xvm? siècle : on en trouve 
l'indication dans le travail cité plus haut. 

L'Inde est le foyer originel du choléra; il règne 
constamment sur quelques points de son terri- 
toire, attaquant principalement les populations 
pauvres dans les localités basses et humides. 

A des époques plus ou moins éloignées, coïn- 
cidant en général avec des intempéries atmo- 
Sphériques, de grandes calamités publiques, des 
guerres, de grands pèlerinages, les foyers locaux 
se confondent, l'épidémie se répand sur des 
régions plus ou moins étendues ; puis, suivant 
les grandes voies de communications, les mou- 
vements des troupes, les foules de pèlerins, elle 
envahit de proche en proche, crée de nouveaux 
foyers de rayonnement qui font irruption sur le 
pays tout entier. Les dates les plus mémorables 
des épidémies régionales sont: 1656 à 1657, Arcot, 
présidence de Madras; 1761, Haut Hindoustan; 
1769, province de Madras; 1774, côte de Coro- 
mandel; 1768 à 1771, Pondichéry; 1781 à 1782, 
Bengale, province de Madras; 1783, Hurdwar ; 
1787, Arcot; 1790, cicars du Nord; 1793, Arcot: 
1814, provinces du Centre ; 1817. 1818, 1819 jus- 
qu'en 1849, 1851, 1860, 1867. 


(1) Dictionnaire encyclopédique des Sciences médicales. 
Paris, 1877. 
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D'après Annesley, il v a eu, de 1817 à 1840, 
443 invasions épidémiques qui ont fait périr près 
de 18 millions d'individus. A Calcutta, de 1848 
à 1853, il y a eu 18111 décès par choléra dans 
les hôpitaux civils. La mortalité moyenne annuelle 
est, d'après Morehead, de 35 à 40 sur cent décès 
dans les hôpitaux militaires ; de 50 à 55 dans les 
hôpitaux civils; de 50 à 63 dans les hôpitaux 
indigènes. (ZLaveran.\ 

La première épidémie générale de choléra date 
de 1N18. La maladie envahit l'île de Ceylan puis 
Singapore et Siam en 1819, le Tonkin, la Cochin- 
chine et Bornéo en ‘1820, et atteignit la Chine 
el Pékin en 1821. En même temps, en 1819, le 
fléau était transporté par une frégate anglaise de 
Calcutta à Maurice, et rayonnaïlt de ce nouveau 
pays jusqu'à l'île Bourbon. D'autre part, en 1821, 
il gagnait l'Asie Occidentale par le golfe Per- 
sique et la mer Rouge, et gagnait Bagdader, la 
Perse puis s étendait sur toutes les côtes de la 
Syrie et s'arrêta aux pieds de l'Europe,à Astrakan. 

C'est en 1830 qu'il pénétra en Europe, venant 
d'Astrakan où avait eu lieu une seconde explosion 
épidémique, importée par la route de la Caspienne 
et la Perse. Il envahit d'abord la Crimée, la 
Pologne, l'Allemagne : de Hambourg il gagna 
l'Angleterre, et nous arriva de Londres par 
Calais. 

La seconde épidémie européenne date de 188. 
Elle vient de faire l'objet d'une communication 
présentée à l'Académie des sciences par le D" Tho- 
lozan. Cette note du savant médecin, qui a long- 
temps séjourné en Perse, contient des considé- 
rations intéressantes sur lesquelles il y a lieu 
d'insister. Quelles sont les causes et par où débuta 
cette pandémie, qui, après avoir traversé la Perse, 
envahit l'Europe et l'Amérique en 1847, 1818 
et 1849? 

A la fin de l'été 1844, les pays situés au nord 
de l'Hindoukouh furent dévastés par le choléra. 
Bokhara et Balkh perdirent environ 25000 habi- 
tants. Sarmarcande et Koundouz souffrirent aussi 
beaucoup. En s'avançant au Sud-Est, la maladie 
atteignit Bamian au commencement d'octobre, et 
Kaboul vers le {5 de ce mois. Le 8 novembre, 
l'épidémie s'était étendue à Djelalabad, et à 
la fin de novembre à Peshawer. En mars et 
avril 1845, le choléra était à Jhelun où, dans un 
seul régiment anglais, il y eut 500 décès. En mai, 
Lahore, 22000 décès. En juin, Amritsir, puis 
Firouzepour et Loudiana, dans la direction de 
l'Inde centrale. Sukkur, vers le Sud, fut atteint 
le 15 juin. Hyderabad le 15 juillet, puis Tatta et 
Kurrachi. 
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Il ne peut pas ètre question ici d'une prove-. 
nance de l'Inde, puisque le choléra a marché du 
Turkestan sur l'Inde et a progressé dans cette 
empire de l'Ouest à l'Est, contrairement à la 
direction des épidémies qui partent dans l'Inde 
de l'aire endémique et se dirigent du Sud-Est au 
Nord-Ouest. 

Le diagramme ci-joint montre, avec assez 
d'exactitude. la situation géographique des loca- 
lités successivement atteintes, les distances res- 
pectives qui les séparent les unes des autres, 
et les dates d'invasion. La marche de l'épidémie 


de Bokhara dans l'Afghanistan, dans l'Inde et 
ensuite en Perse, sautera aux yeux. 

Il ya beaucoup d'autres exemples d'une marche 
récurrente du choléra. M. Tholozan en a observé, 
étape par étape, un cas remarquable, en 1867, 
sur la route de Téhéran à Ilérat. C'était le grand 
choléra de La Mecque en 1865 qui, après avoir 
envahi la Mésopotamie et la Transcaucasie, vint 
à Tauris, puis à Téhéran et, de là, suivit, de 
l'Ouest à l'Est, la route du Khorassan. Mais le 
cas sur lequel il insiste (épidémie de 1844-1849) 
est plus frappant, et il est peut-être unique dans 
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Les marches récurrentes du choléra, d’après le D" Tholozan. 
(Reproduction de la carte présentée à l’Académie des sciences.) 


la science. ll nous montre le transport du fléau, 
d'un point de l'Asie centrale dans sa mère-patrie, 
et jusque sur les confins de l'aire endémique. 

Le foyer originel du choléra est dans l'Inde, le 
fait est hors de doute ; de là, il rayonne dans 
d'autres pays; mais les nouveaux foyers sont 
des centres d'où il peut rayonner à nouveau, et 
le fait intéressant que met de nouveau en évi- 
dence M. Tholozan, c'est la réviviscence du germe 
reprenant une nouvelle puissance d'expansion. 
C'est cela qui constitue l'épidémie envahissante 
ou la pandémie. Cette réviviscence équivaut à une 
nouvelle éclosion. 

Ces faits méritent d'ètre rappelés à l'occa- 


sion de l'épidémie actuelle; elle paraît née sur 
place aux environs de Paris et est probablement 
la réviviscence d'une épidémie antérieure. De ce 
foyer, le fléau est arrivé au Havre où il paraît 
devoir s'éleindre. Mais c'est toujours l’homme 
qui est l'agent de la propagation, soit par lui- 
même, soit par des linges souillés. 

La création de foyers successifs n'a jamais été 
mieux suivie que dans la relation de l'épidémie 
du village de Saint-Poix par le D" Benoit. 

Le 13 août 1854, le premier cas s'est présenté 
chez une mendiante vagabonde venant de Belfort 
où régnait l'épidémie ; elle demande l'hospitalité 
chez un maréchal du village, y tombe malade et 
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y meurt. Le maréchal est frappé à son tour et 
guérit; le 18, une femme, qui a prié près du 
cadavre de la première victime, est atteinte et 
meurt le 22. Le mari de cette femme meurt du 
choléra. Un voisin succombe le 25, un autre voi- 
sin renvoie des ouvriers qui habitaient chez lui; 
-deux d'entre eux vont loger chez un nommé Col- 
lin, à l'exirémité du village. L'un d'eux tombe 
malade le 29, et veut rentrer dans son village 
natal qui est à deux lieues; ne pouvant continuer 
sa route, il est recueilli à moitié chemin dans le 
village de Chaux par Serre, chez lequel il reste 
quelques heures, puis il est transporté chez lui 
enveloppé de couvertures appartenant à Serre. 
Le 30, Muller, autre ouvrier logé chez Collin, a 
le choléra et meurt le 31. Le 1°" septembre, c'est 
l'enfant de Collin, le logeur. Le ?, un pension- 
naire et la servante. La femme et les enfants de 
Collin sont renvoyés par ordre du médecin, qui 
prescrit la désinfection et la fermeture de la mai- 
son. Le mari seul résiste et se couche dans le lit 
où son enfant est mort; il est frappé et meurt 
lui-même dans la nuit du 4 au 5 septembre. 

Sa femme, rentrée depuis la maladie de son 
mari, est atteinte le 6 et guérit. 

Le 29, une femme meurt dans le voisinage de 
la première maison atteinte. 

Puis trois personnes voisines de la maison 
Collin. 

La femme de Serre ,qui avait recueilli un malade 
et prèté sa couverture, va le 29 août la chercher 
dans un village voisin, la rapporte à da maison; 
elle est atteinte du choléra le 2 septembre, et 
succombe; cest le premier cas du village de 
Chaux où les faits vont se succéder dans le même 
ordre. (Cité par Laveran.) 

D'anciennes épidémies peuvent renailre. Il y a 
une brèche ouverte en Europe au choléra. Il 
semble résulter des derniers faits observés que 
la maladie peut se réveiller en certains points sans 
nouvelle importation. Mais de ce qu'il existe une 
porte étroite, il ne résulte pas qu'on doive ren- 
verser toutes les barrières. L'Europe doit tou- 
jours être armée pourempêcher l'apport de nou- 
veaux germes de l'Inde. Quant aux épidémies 
partielles qui peuvent se rallumer dans des foyers 
qui n'étaient éteints qu'en apparence,la pratique 
de l'isolement, de la désinfection, l'application 
rigoureuse des lois de l'hygiène les éteindront 
assez vite. L'exemple de ce qui vient de se 
produire au Havre nous en est un sûr garant. 


L. M. 


LE CHEMIN DE FER ÉLECTRIQUE 
DE CHICAGO A SAINT-LOUIS 


Nous avons signalé au commencement de cette 
année le projet d'une compagnie des États-Unis 
se proposant de réunir Saint-Louis à Chicago par 
une ligne de chemin de fer électrique sur laquelle 
les trains circuleraient avec des vitesses incon- 
nues jusqu à présent. Rappelons en quelques mots 
l'économie du projet : 

Cette ligne, de 420 kilomètres de longueur, 


droite comme une flèche, serait parcourue par les 


voitures avec une vitesse de 160 kilomètres à 
l'heure ; on y créerait un double trafic ; des trains 
directs, sans arrêt, de Chicago à Saint-Louis, et 
d'autres s'arrêtant à de nombreuses stations inter- 
médiaires. L'électricité fournie à la ligne serait 
aussi distribuée tout le long de son parcours, que 
l'on compte voir se transformer en un immense 
boulevard sur lequel les facilités de toutes sortes 
attireraient, croit-on,une population innombrable. 
Grâce aux rapidités de communications créées 
par le chemin de fer électrique, ce boulevard, 
véritable ville de 420 kilomètres de longueur, 
constituerait: sa moitié nord, un faubourg de 
Chicago, et sa moitié sud, un faubourg de Saint- 
Louis. L'œuvre devait être prête pour l'ouverture 
de l'Exposition colombienne, à la grande satis- 
faction des hôteliers de Saint-Louis. 

Depuis, on n'avait plus entendu parler de ce 
projet colossal ; l'£'lectrical World nous apprend 
qu'il n'est pas tombé dans l'eau ; que ses promo- 
teurs ont poursuivi leurs études, arrêté leurs plans, 
passé des marchés. Ils ont réuni les fonds néces- 
saires à l'entreprise, ont déjà commandé les 
premiers types du matériel roulant, et se seraient 
assuré le concours d'une foule de notabilités 
dans le monde de la finance et dans celui de lin- 
dustrie électrique. Si actif que l'on soit en Amé- 
rique, nous craignons bien cependant que le 
chemin de fer électrique de Saint-Louis à Chicago 
ne soit pas prêt pour l'ouverture de l'Exposition; 
il semble même qu'on devra s'estimer heureux 
s'il peut servir à son évacualion. 

En attendant l'inauguration, on nous donne une 
vue idéale de ce quesera cette ligne exceptionnelle 
et de ses abords quand l'entreprise fonctionnera 
dans son plein. Cette représentation parle d'elle- 
méme, et il est peu nécessaire de donner de 
longues explications. 

La ligne a quatre voies; les deux centrales 
seront réservées aux trains directs entre les deux 
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terminus; les voies extérieures seront parcourues 
par les trains omnibus s'arrêtant aux différentes 
stations. Pour diminuer la résistance à la marche, 
les wagons sont munis d'un bec destiné à servir 
de{aille-vent.Laligneestcomplètementclose dans 
toute sa longueur, et personne n'y aura accès; 
elle passe au-dessus des voies de chemin de fer 
existantes, et les routes, qui la coupent, la fran- 
chissent sur des ponts. La gravure représente 
aussi les établissements, maisons, fermes, devant 
s'élever le long de cette artère, qui donnera aux 
habitants des facilités de déplacement inconnues 
jusqu'ici et, en même temps, leur livrera pour tous 
les usages industriels, agricoles et domestiques, 
l'énergie électrique utilisée sous toutesses formes: 
lumière, chaleur et force. Un angle de la gravure 
indique différents modes de cette utilisation dans 
des propriétés riveraines de la voie. 

Îl ne nous reste qu'à souhaiter bonne chance à la 
Compagnie du Chicago and Saint-Louis Electric 
Railway ; si elle mène à bien la moitié seulement 
de ses projets, son exemple sera fécond; nous 
verrons, en quelques années, s'opérer toute une 
révolution dans les moyens de transport. du 
monde entier ; elle aura l'honneur de l’avoir déter- 
minée, et nous en bénéficierons sans aucune 
arrière-pensée de jalousie. 

S. B. 


LA CAUSE 
DE LA PÉRIODE GLACIAIRE 


Qu'il y ait eu une période glaciaire, c'est-à-dire 
un temps où les glaciers atteignirent des dimen- 


sions qu'ils n'ont plus de nos jours, on trouverait 


difficilement un géologue qui le conteste encore, 
tant sont nombreuses et évidentes les ‘traces qui 
nous en sont restées, sous la forme de moraines, 
de blocs erratiques, de roches striées ou mou- 
tonnées. Ce qui est plus contesté, c'est la cause 
de cette extension glaciaire. 

Évidemment, ce développement des glaciers, 
qui caractérisa l'époque quaternaire, au point de 
se confondre, en quelque sorte, avec elle, coïn- 
cida avec un abaissement de la température. Ce 
refroidissement ne semble pas, cependant, avoir 
été aussi considérable qu'on l'avait pensé au 
premier abord. Trois ou quatre degrés au-dessous 
de la moyenne actuelle suffisent, nous dit-on, 
pour tout expliquer ; encore, ce refroidissement 
serait-il, d'après M. de Lapparent, l'effet, plutôt 
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que la cause, de l’ancienne extension des gla- 
ciers (1). 

La vraie cause de ce phénomène serait une 
augmentation momentanée de l'humidité atmo- 
sphérique,attendu que,pouralimenter les glaciers, 
il faut de la neige, et que, pour avoir de la neige, 
il faut un air saturé de vapeur. 

On a voulu expliquer les phénomènes glaciaires 
par une élévation plus considérable des régions 
où ils se sont produits. Outre que cette hypothèse 
est, a priori, peu vraisemblable, étant donnée la 
fixité relative du sol, elle a contre elle cette con- 
sidération que l'altitude d'un lieu importe peu, : 
au point de vue de l'extension d'un glacier, si les 
vents qui y règnent sont dépourvus d'humidité. 
Quoique relativement basses, les montagnes du 
Groenland sont couvertes de glace, tandis qu'à 
la même latitude, beaucoup de montagnes plus 
élevées en sont dépourvues. C'est que les pre- 
mières, plus voisines de la mer, reçoivent des 
vents humides qui y déversent leur vapeur d'eau 
sous forme de pluie ou de neige, suivant les 
altitudes. D'un autre côté, cette pluie et cette 
neige, en s'évaporant, absorbent une grande 
quantité de calorique, qui devient latent et occa- 


‘Sionne ainsi un abaissement de la température. 


qui, à son tour, contribue à l'extension des gla- 
ciers, en mettant obstacle à leur fusion. En ce 
double point : humidité atmosphérique et refroi- 
dissement consécutif, consisterait toute l’expli- 
cation des phénomènes glaciaires. 

Il reste à savoir d'où venait ce surcroit d'humi- 
dité qui entraîna l'immense extension des anciens 
glaciers; malheureusement, M. de Lapparent est 
muet sur ce point, faute, sans doute, d'avoir une 
explication suffisante à nous donner. Je serai 
plus hardi. Quoique légèrement prévenu contre 
une théorie qui refuse au froid le rôle prépon- 
dérant dans la production des phénomènes gla- 
ciaires, j'émettrai, à son bénéfice, une considé- 
ration qui ne me semble pas dépourvue de 
toute valeur. 

Si battue en brèche que soit la croyance à 
l'universalité du déluge, un chrétien ne peut 
nier que le cataclysme connu sous ce nom ne se 
soit étendu à une portion considérable de l'ancien 
monde. Si les preuves puisées dans la tradition 
ne suffsaient pas pour l'établir,les géologues, 
Elie de Beaumont en tête, seraient là pour nous 
dire que des soulèvements récents ont dů se 
produire au sein des mers, et cela avec assez 
de soudaineté pour entraîner un formidable 


(1) Les anciens glaciers, dans le Correspondant, 10 sep- 
tembre 1892. 
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remous, une vague colossale qui aura noyé 
momentanément de vastes continents. Or, ce 
ilot n'a pu passer sans laisser après lui des eaux 
en stagnation dans les nombreuses dépressions 
que l'on sait exister au sein des continents, èn 
Asie aussi bien quen Afrique. On devine la 
conséquence. Ces lacs ou mers temporaires, dont 
la présence est encore accusée par des coquilles 
marines ou saumätres, ont dù, tant qu'ils ont 
existé, charger d'humidité les vents qui, aujour- 
d'hui, nous arrivent brûlants et desséchés après 
avoir traversé d'arides déserts. En abordant nos 
régions froides et montagneuses, la vapeur d'eau 
qu'ils contenaient s'y déversait en pluie ou en 
neige. 

Malgré la vraisemblance de cette hypothèse, 
je n'en persiste pas moins, je l'ai dit, à attribuer 
à un refroidissement réel l'action glaciaire, et, 
quoi qu'en pense M. de Lapparent, il me semble 
que c'est toujours à l'astronomie qu'il y a lieu 
de demander l'explication de ce refroidissement. 

Ce n'est point le lieu de revenir avec détails 
sur une théorie que j'ai assez longuement exposée 
ailleurs (1). Un mot suffira pour en donner une 
idée. 

On sait que, par suite du déplacement du péri- 
hélie terrestre, l'été de notre hémisphère septen- 
trional est aujourd hui sensiblement plus long que 
notre hiver. Mais il n'en a pas été toujours ainsi. 
Il y a 10000 ans, c'était, au contraire, l'hiver 
qui était le plus long. Le nombre des heures 
pendant lesquelles le soleil échauffe annuelle- 
ment notre hémisphère étant donc plus considé- 
rable que par le passé, la somme totale de chaleur 
versée chaque année de l'équateur au pôle nord 
a dû augmenter également, car il n'est pas pos- 
sible que cette espèce d'emmagasinemment calori- 
rifique se continue pendant des siècles sans 
entrainer un accroissement sensible de la tempé- 
rature. 

On me dit que cette longueur des étés actuels 
est compensée par une distance plus grande du 
soleil, attendu que le périhélie coïncide aujour- 
d'hui avec notre hiver. Soit ; j'admets que, pour 
cette cause, la moyenne de la température 
estivale n'a pas varié; mais il reste l'hiver qui, lui, 
est nécessairement moins froid que par le passé, 
et cela pour deux raisons: parce qu'il est plus 
court et parce que notre terre est alors à sa 
moindre distance du soleil. 

M. de Lapparent fait à cette théorie une autre 


(4) Études critiques d'archéologie préhistorique, 1880, 
$ vi, p. 207-259 (Haton). — Géologie et Révélation, 
4e édit., note B. — Questions controversées, 1881, t. IL. 


objection. L'hémisphère méridional, qui est 
aujourd hui dans les conditions défavorables qui 
étaient les nôtres il y a 10 000 ans — étés courts, 
hivers longs, — n'accuse pas, nous dit-il, une 
température moyenne inférieure à celle de 
l'hémisphère septentrional. 

J'ignore où le savant géologue a puisé les élé- 
ments de cette affirmation, mais je suis obligé de 
dire que la source m'en parait suspecte. Toutes 
les cartes et toutes les observations météorolo- 
giques dont j ai conservé le souvenir disent, au 
contraire, que les régions situées au sud de 
l'équateur sont, à latitudes égales, plus froides 
que celles qui sont situées au nord. « Pris dans 
leur ensemble », dit Élisée Reclus, le seul auteur 
que j'aie sous la main, « l'hémisphère du Nord 
et l'hémisphère du Sud diffèrent certainement 
d'une manière notable... D'après Dove, la tem- 
pérature moyenne serait de 26°,6 au dixième 
degré de latitude nord, et seulement de 25°,5 
à la latitude correspondante de l'hémisphère 
austral. Au 20° degré, les moyennes seraient 
respectivement de 25°,25 et de 23°,37 ». Et il 
ajoute : « Il est probable que la cause première 
de ce contraste entre les deux hémisphères est 
de nature astronomique et doit être cherchée 
dans la différence de durée que présentent les 
deux moitiés de l'orbite planétaire ({).» 

Il y a, du reste, deux faits incontestables qui 
vont à l'encontre de l'affirmation qu'on nous 
oppose: c'est, d'une part, que l'équateur ther- 
mique où la ligne plus ou moins sinueuse qui 
traverse sous chaque longitude les régions les 
plus chaudes du globe, passe à peu près tout 
entière dans notre hémisphère et parfois à plus 
de 15° de l'équateur véritable; c'est, en second 
lieu, que le pôle sud est beaucoup plus inabor- 
dable encore que le pôle nord. On a pénétré 
jusqu'au 82° ou 83° degré de latitude septen- 
trionale, tandis qu'on n’a guère dépassé, au Sud, 
le 78°. 

Lors même que la température moyenne de 
l'année serait aussi élevée dans l'hémisphère 
méridional que dans le nôtre, on ne saurait en 
dire autant de celle de l'hiver,-bien que la pré- 
dominence des mers entraine forcément une 
certaine uniformité de température; or, c'est là 
ce qui importe le plus au point de vue de l'exten- 
sion glaciaire. Le froid et la longueur des hivers 
donnent aux glaciers le temps de se former. Il 
est vrai que la chaleur estivale les fond en partie; 
mais la chaleur ainsi employée devient latente, 
et contribue, par suite, à refroidir l'atmosphère, 

(1) La terre, te 11, pe 453e 
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en même temps qu'elle concourt à son tour à 
l'alimentation des glaciers, en donnant lieu à une 
abondante évaporation. Aussi, l'Anglais James 
Croll, qui est, sans doute, le défenseur le plus 
autorisé de la théorie que je soutiens, s'est-il fait 
un argument de cette élévation de la température 
pendant les étés de la période glaciaire. 

Cette chaleur a un autre avantage: elle explique 
les immenses cours d'eau qui, à l'époque qua- 
ternaire, ont creusé une partie de nos vallées, 
en même temps qu'ils ont saturé l'atmosphère 
d'une humidité indispensable à l'alimentation des 
glaciers. 

Des diverses causes attribuées à la période gla- 
ciaire, la plus vraisemblable est donc toujours, 
à mes yeux, le déplacement du périhélie de la 
terre, et sa conséquence, l'inégalité alternative 
des saisons. Toutes les autres reposent sur des 
faits supposés, hypothèses servant de base à une 
autre hypothèse. Au contraire, le phénomène 
astronomique que j'invoque est un fait incon- 
testable. Pourquoi recourir à l'inconnu, quand 
on a sous la main une donnée en quelque sorte 
tangible et palpable? | 

Je sais bien que la conséquence est qu'il faut 
rapprocher considérablement la période glaciaire. 


Nos étés ont, en effet, augmenté en durée depuis 


4500 ans environ avant Jésus-Christ, jusqu'à 
1248 de notre ère. Donc, jusqu à cette date, tout 
au moins, la température a dû s'élever insensi- 
blement sur notre hémisphère. 

Mais ce n'est point là une objection sérieuse. 
C'est, au contraire, l'explication du froid humide 
et intense, que les écrivains de l'antiquité 
s'accordent à attribuer aux hivers de leur temps. 
C'est aussi la confirmation d'un certain nombre 
de calculs chronologiques basés sur des phéno- 
mènes naturels, calculs qui ont pour résultat de 
reporter tout au plus à sept ou huit milliers 
d'années en arrière les débuts de l'époque 
géologique actuelle et peut-être aussi le com- 
mencement de la fusion des glaciers quaternaires. 

'HAMARD. 


LES OROBANCHES 


A vouloir philosopher. sur les misères des cul- 
tivateurs, une occasion excellente se présen- 
terait aujourd'hui, à propos d'une plante, dont la 
réputation n'avait pas dépassé jusqu'ici quelques 
champs de trèfle ou de tabac : l'Orobanche. 

Car, voici ce qui se passe en notre temps : dans 


les années pluvieuses et humides, nos champs et 
nos vignes sont envahis par les maladies crypto- 
gamiques : rouille, mildiou, black-rot, anthrac- 
nose, auxquels vient invariablement se joindre la 
chlorose. 

Cette année, où le ciel a été d'une sérénité 
admirable, où les spores des cryptogames n'ont pu 
trouver la gouttelette d'eau nécessaire à leur ger- 
mination, voici qu'une autre antienne se fail 
entendre dans nombre de contrées de notre belle 
France : l'Orobanche a envahi nos tréflières, 
nos chénevières, nos tabacs, nos tomates même ! 
Car, contrairement aux champignons grands et 
petits, qui attendent la pluie pour sortir de terre 
ou d'ailleurs, l'Orobanche ne vient qu'avec la 
sécheresse. Et depuis longtemps, ce parasite ne 
s'était trouvé à pareille fête. 

Voilà pourquoi je disais, avec justeraison, qu'un 
brin de philosophie, sur les malheurs du pauvre 
propriétaire, qui n'a jamais un instant de répit ni 
de repos, aurait été bien à sa place en ce com- 
mencement d'article. Il est vrai que les rentiers 
ont contre eux les banquiers et la Belgique, ce 
qui compense un peu la forte part des malheurs 
annuels réservés aux propriétaires du sol. 

Il vaut donc mieux, au lieu de se lancer dans 
les hautes questions philosophiques que soulèvent 
ces difficiles problèmes, aborder simplement et 
pratiquement l'étude de cet ennemi de l'année. 
Ce n'est pas d’ailleurs, la première fois que l’on 
a à se plaindre de ce parasite, et ce ne sera, sans 
doute, pas la dernière. 

Les Orobanches appartiennent à la famille des 
Orobanchées. Tous les botanistes sont d'accord 
sur ce point; mais où les divergences commen- 
cent, c'est lorsqu'il s'agit de savoir à quel genre 
doit être rattachée cette famille, ou encore de 
quelles espèces elle se compose. 

M. Baillon classe les Orobanchées dans les 
Gésnériacées, et compte une cinquantaine d'es- 
pèces d Orobanches, originaires de l'ancien 
monde. 

M. Duchartre, suivant en cela la doctrine de 
Brongniart, fait des Orobanchées une famille à 
part des Gésnériacées, rentrant toutes deux dans 
la 60° classe, celle des Personnées. Puis il divise 
les Orobanchées entroissections:les Orobanches, 
les Lathræa et les Clandestina. 

MM. Jacques et Hering, dans leur Manuel géné- 
ral des plantes, divisent les Orobanchées en quatre 
sections: Phelipæœa, Orobanche, Clandestina, 
Lathrœa, et subdivise les Orobanches en deux 
Sous-sections, suivant la forme de la corolle et 
la position des étamines. 
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M. Van Tieghem, qui, dans son Traité de bota- 
nique, a remanié presque toute la classification 
des plantes, met les Orobanchées dans la grande 
famille des Scrophularinées. 

Il y a donc divergence da ues chez nos 
modernes botanistes pour classer définitivement 
les Orobanchées et pour ad- 
mettre les espèces qui doi- 
vent leur être rattachées. 

En somme, ceci n’a qu'une 
minime importance au point 
de vue pratique, et nous ne 
nous y arréterons pas da- 
vantage. Ce que tout le 
monde reconnaît, c'est que 
les Orobanchées sont des 
plantes parasites, annuelles 
ou vivaces. Les Orobanches, 
qui sont considérées comme 
le type de la famille précé- 
dente, sont des plantes à 
fleurs en épi terminal, à tige 
plus ou moins élevée, por- 
tant des feuilles rudimen- 
taires, réduites à l’état de 
simples écailles, de couleur 
variable, jaune, rougeâtre, 
bleue, et s'attachant en pa- 
rasites aux racines de diver- 
ses plantes, auxquelles elles 
empruntent leur nourriture, 
au moyen de suçoirs radi- 
cellaires. 

Le nombre des espèces 
ou variétés d'Orobanches 
connues est très considé- 
rable; je dis avec intention 
espèces ou variétés, car il 


est très difficile souvent de Y 


délimiter où s'arrête l'espèce 
et où commence la variété, 
d'autant qu'on a remarqué 
des variations de hauteur 
ou de couleur dans des types 
cependant bien caractérisés. 

Les espèces d'Orobanches existant en France 
sont assez nombreuses; la plupart vivent en para- 
sites sur des plantes inutiles, parfois nuisibles 
elles-mêmes, et de celles-là nous ne parlerons 
pas, laissant ces inutiles se détruire entre elles. 
Nous nous contenterons de signaler les deux 
espèces d'Orobanches spécialement nuisibles à 
nos cultures. L'Orobanche mineure (0. minor), 
qui vit en parasite sur le trèfle, et l'Orobanche 


rameuse (0. ramosa) qui vit sur les racines du 
chanvre, du tabac et de la tomate. 

Depuis longtemps, on avait signalé les désastres 
occasionnés dans les prairies par l'Orobanche 
mineure. 

«Une plante qui devient un véritable fléau pour 
la Suisseetl'estdela France 
dit M. Boitel dans son be 
ouvrage : Herbages et prai- 
nes naturelles, c'est l'Oro- 
banche, l'ennemi acharné du 
trèfle ordinaire et du trèfle 
blanc. AuxenvironsdePont- 
de-Veyle, cette plante, con- 
nue dans le pays sousle nom 
impropre d'asperge, pullule 
dans la seconde coupe de 
trèfle, à tel point qu'elle 
l'anéantit complètement ou, 
du moins, la rend impropre 
à l'alimentation du bétail. 
Quand on fait manger en 
vert aux animaux la seconde 
coupe de trèfle mélangée 
d'Orobanches, on les rend 
malades et on leur occa- 
sionne de très fortes coli- 
ques... Cette plante fait tant 
de mal aux trèflières de la 
Bresse, que beaucoup de 
cultivateurs sont obligés de 
renoncer à cette culture qui 
offrait de grands avantages 
avant l'apparition et le dé- 
veloppement du parasite. 
On remarque qu'elle se plait 
spécialement dans les terres 
légères et perméables. » 

En Suisse, l'Orobanche 
mineure a parfois détruit 
complètement le trèfle dans 
les prairies naturelles, qui 
ont ainsi perdu une de leurs 
plantes les plus précieuses 
et les plus aimées du bétail. 

La seconde espèce d Orobanche citée plus haut 
est l'Orobanche rameuse, connue aussi depuis 
longtemps pour infester les chénevières. C'est 
surtout sur celle-ci que nous appellerons l'atten- 
tion de nos lecteurs, à cause des graves dégâts 
qu'elle fait cette année, dans plusieurs parties de 
la France, et spécialement dans la région du 
sud-ouest. Ce n'est pas seulement le chanvre qui 
a été attaqué par l'Orobanche rameuse, ni même 
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Orobanche rameuse. (O. ramosa.) 
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le tabac qui est une de ses plantes préférées, 
mais encore la tomate qui occupe aujourd'hui, 
sar les rives de la Garonne et du Lot, des terrains 
considérables et est un légume d'exportation 
très productif pour cette contrée. Si le parasite 
ge mettait à envahir les champs de tomate, ce 
serait une perte immense pour les cultivateurs 
de cette région, et le fait s'est déjà présenté, cette 
saison, sur quelques points. 

Mais ici, une question se présente à l'esprit: 
Les Orobanches qui attaquent le chanvre, le 
tabac et la tomate, sont-elles identiques ou 
forment-elles des variétés distinctes de l'Oro- 
banche rameuse°? La similitude de leur port, de 
leur couleur et de toutes les parties de la plante 
ne permet pas de mettre en doute leur origine 
commune, et c'est bien l'Orobanche rameuse que 
l'on retrouve dans les trois cas ; mais la différence 
de taille de ces trois parasites indique bien leur 
tendance à former trois variétés distinctes, qui 
prendront des caractères spéciaux. Pour le 
moment, on ne peut les distinguer entre elles 
que par leur taille, l'Orobanche du tabac étant 
plus grande que celle de-la tomate, et celle-ci 
étant plus grande elle-même que celle du chanvre. 

M. Lavergne, d'Aiguillon, qui dirige le champ 
d'études et d'expériences du black-rot, près de 
cette ville, et qui occupe intelligemment ses 
loisirs à des travaux d'observation en agriculture 
et de chimie agricole, à fait une enquête de 
laquelle il résulterait que là où le chanvre est 
inconnu, l'Orobanche n'existe ni sur le tabac, ni 
sur la tomate. 

Toutefois, M. Lavergne me signale un fait sur 
lequel il est bon d'appeler l'attention de l'admi- 
nistration: c'est que la sélection des graines de 
tabac, dont se charge le service des contributions 
indirectes, est loin d'être pratiquée avec le soin 
voulu. Les triages sont très sommaires, de sorte 


que,silagraine detabaccontientdesgraines d'Oro- 


banche, lesquelles sont d'une finesse extrême, 
on disséinine ainsi le parasite. Cette opinion a 
été confirmée cette année même, au dire de 
M. Lavergne. Des graines de tabac, envoyées du 
Lot-et-Garonne dans le Pas-de-Calais, ont fait 
développer, dans les champs nouvellement ense- 
mencés, le parasite, jusqu alors inconnu dans ce 
département. C'est là une grosse responsabilité 
pour l'administration. | | 
Ce fait est d'autant plus grave qu'une fois 
implantée quelque part, l'Orobanche disparaît dif- 
ficilement, ses graines ayant une vitalité remar- 
quable. Le professeur Vaucher, de Genève, a fait 
là-dessus des expériences fort concluantes et qui 


prouvent que les graines du parasite peuvent se 
conserver un grand nombre d'années, soit dans 
la terre, soit même dans les herbiers, sans que 
leur qualité germinative en soit altérée. Elles ne 
germem que lorsqu'elles se trouvent en contact 
avec la plante nourricière. 

« Alors, dit M. Vaucher dans son essai sur la 
Germination des Orobanches, la graine s'y arrête 
et s'y cramponne, par des radicules. En même 
temps, la substance intérieure grossit el se 
débarrasse de son réseau qui ne peut plus la con- 
tenir... La graine, libre de toute enveloppe, se 
présente alors sous la forme d'une sphère un peu 
aplatie sur les deux faces horizontales; elle ne 
tarde pas ensuite à jeter, de tout son contour, un 
grand nombre de radicules qui lui donnent l'as- 
pect d'un tubercule hérissé. Un peu plus tard, 
on voit paraître sur le plateau supérieur de petites 
élévations tronquées qui, en grossissant, devien- 
nent de véritables liges d'Orobanches, chargées 
de leurs enveloppes et de leurs fleurs. » 

Dans une étude plus complète sur cette plante: 
Monographie des Orobanches, M. Vaucher dit 
encore : « Lorsqu'une fois l Orobanche a germé, 
elle se développe avec une grande promptitude; 
on aperçoit, au bout de quelques jours, ses jeunes 
tiges ou ses turions, semblables pour le port et 
la grandeur à des asperges, sortir de terre tout 
couverts de leurs stipules, serrées contre les 
fleurs qu'elles protègent et saupoudrées d'une 
poussière farineuse. Bientôt, les fleurs s'ouvrent 
en exhalant quelquefois une odeur d'œæillet ou de 
giroflée. Quelques jours plus tard, l'Orobanche 
commence à se dessécher, et après que les graines 
ont müri, elle ne présente plus qu'unetigenoirâtre, 
cannelée, à demi ligneuse, qui se casse facile- 
ment et qui ne tarde pas à se détacher du bulbe 
sur lequel elle était implantée. » 

C'est vers cette époque que la graine, extrême- 
ment ténue, comme je le disais plus haut, se 
détache de la capsule qui la contenait et, emportée 
par le vent, s'attache aux fleurs du chanvre et du 
tabac, et est ensuite ensemencée avec ces plantes, 
aux dépens desquels elle vit. 

Il faudrait donc empêcher, avant toute chose, 
la maturation du parasite. Des sarclages répétés 
auraient, dans ce cas, une haute importance. 

En dehors, il n'y a guère de procédé certain à 
recommander. Aussi, les agronomes donnent-ils 
des remèdes radicaux, qu'il n'est pas commode 
de suivre. « Pour empêcher les graines d'arriver 
à maturité, dit M. Schlæsing, 1l n'y a qu'à sup- 
primer le plus tôt possible tous les plants sur 
lesquels l'Orobanche s'est fixée. » 
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Si l’on ne parvient pas, par d'autres moyens, 
à extirper le parasite, c'est là, en effet, qu'il faut 
‘en venir, mais l'extrémité est pénible. Espérons 
que les expériences tentées en ce moment dans 
le sud-ouest donneront un remède moins radical 
et tout aussi efficace. 
G. DE DuBor. 


GÉOLOGIE- 


Une dicotylédone du crétacé. 


Dans une des séances de l’Académie des sciences, 
M. Fliche a communiqué un fait intéressant qui 
vient montrer que les collectionneurs doivent être 
comptés parmi les plus utiles auxiliaires de lascience. 
Jl s'agit d'une plante de Sainte-Menehould (Marne). 

M. Fliche s'exprime ainsi : « Jusqu'aux impor- 
tantes recherches de M. de Saporta, pour le Por- 
tugal, de MM. Fontaine et Lester Ward, pour l'A mé- 
rique du Nord, les plus anciennes dicotylédones 
connues en dehors d’une seule feuille rapportée par 
Heer à l'urgonien, avaient été rencontrées seulement 
à la base du crétacé supérieur dans le cenomanien. 
En France, les premières qu'on ait trouvées sont 
celles que M. Zeller a reconnues à Simeyrols Dor- 
dogne), dans un dépôt (découvert par M. l'ingénieur 
Mouret) qui parait appartenir au cenomanien supé- 
rieur; puis celles, du gisement turonien du Beausset, 
dans les environs de Toulon (Var). Il me semble, par 
suite, intéressant de signaler une empreinte de feuille 
recueillie dans la gaize qui forme le faciès local de 
l’albien supérieur dans le nord-est de la France. 
Elle m'a été communiquée, avec quelques autres 
fossiles végétaux, à l'occasion des recherches que 


je poursuis sur la flore fossile de la région par 


M. Collet. Son authenticité est incontestable parce 
que le fragment de roche qui la porte a tous les 
caractères de la gaize..... Cette feuille rappelle par 
sa nervation..... des Laurus que l'on trouve au Groen- 
land dans la craie, d’après M. Heer. 

On trouve des dicotylédones dans le cenomanien 
en Allemagne et en Hongrie, et dans des gisements 
plus anciens en Portugal. Tandis que les couches 
de Simeyrols sont des couches d’eau douce, situées 
sur le versant Sud-Est du plateau central granitique 
de la France, la gaize est un grès d'origine marine, 
très pauvre en fossiles, adossé aux Ardennes sur 
leur flanc sud-ouest. « Les restes animaux n'y sont 
pas très abondants; quant aux plantes terrestres, 
en dehors de quelques fragments de bois, on n’en a 
pas trouvé d’autres vestiges certains, que l'empreinte 
citée dans ce travail, tandis que la couche sur 
laquelle repose la gaize et celle qui la surmonte en 
renferment une certaine quantité. » 

-De la gaize, M. de Lapparent dit dans son traité 


(p. 685): « Certaines argiles sont agglomérées en une 
roche dure par un ciment siliceux; si la silice est 
à l’état gélatineux, c'est-à-dire soluble dans les 
alcalis, il en résulte une roche généralement légère, 
poreuse et d’un jaune clair, connue sous le nom de 
gaize. » 

Il est à remarquer que presque tous les gisements 
de plantes fossiles sont (sauf dans les tufs quater- 
naires et tertiaires formés par des cascades) dans 
des couches gréseuses ou argileuses sédimentaires. 
C'est dans ces conditions qu'on trouve les dépôts 
houïllers, soit marins, soit lacustres, les plantes du 
permien aussi bien auprès de Commentry qu'aux 


‘environs d Autun. On rencontre encore dans les 


grès bigarrés du trias beaucoup de débris végétaux. 
Dans les marnes et schistes du lias, on trouve 
partout des débris de bois fossiles, soit dissémints 
en Normandie, dans le Jura, etc., soit en masse 
puissante au Tonkin et à Atarama en Amérique. 
Dans les marnes de l’oxfordien du pied des Alpes on 
trouve des empreintes végétales. Enfin, dans le ter- 
tiaire, le miocène et le pliocène, on trouve beau- 
coup de débris végétaux. 

Presque tous ces débris sont incomplets et témoi- 
gnent de leur transport par les eaux, en sorte que la 
théorie de M. Fayol leur est toujours applicable, quel 
que soit l'âge auquel ils appartiennent, et même 
quelle que soit la faune qui les accompagne. Si la 
faune est lacustre,tout le monde l'admet déjà.Mais,si 
elle est marine, on se tient encore sur la défensive. 
Comment admettre cependant, sans courants marins, 
que les flores européennes présentent jusqu'ici leurs 
premiers types de chaque genre, dans les régions 
américaines, ou dans le sud-ouest de l'Europe? 
Comment expliquer, sans ces courants, la commu- 
nauté d'âge des houiïlles d'Atacama et du Tonkin, 
quand les courants marins actuels suffisent à une 
explication satisfaisante? Toutes les flores du Nord 
de l'Océan Atlantique deviennent dès lors, il est 
vrai, des épaves des flores tropicales, et le soleil, 
visible sous un angle de 45° à l’époque houillère, 
n'est plus nécessaire à la géologie. 


mme 


J'avoue que j'ai toujours vu avec indignation 
qu'on abuse des lumières de l'esprit humain pour 
l'aveugler lui-même ; et je me suis appliqué à la 
recherche des vrais principes avec d'autant plus 
d'ardeur que je souffrais plus impatiemment que 
des novateurs entreprissent, par leurs subtilités, 
de me priver du plus grand bien de cette vie, c'est- 
à-dire de la certitude que mon âme survivra éter- 
nellement à mon corps, et de l'espérance qu'un Dieu 
infiniment bon couronnera enfin la vertu et l'inno- 
cence. 

LEiBNITz. 
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UN IF ANTIQUE. 


D] 


De temps à 
signalent l'existence de quelque arbre extraordi- 
naire, soil par Sa taille, soit par son âge. 

. Parmi les premiers, nommés avec raison les 
‚géants du règne végétal, on rencontre ordinaire- 


autre, les revues scientifiques 
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ment des £'ucalyptus, des Sequoia et des Adan- 
sonia. On sait, en effet, que l'Eucalyptus globulus 
peut atteindre jusqu'à 120 ou même 140 mètres 
de hauteur et douze mètres en diamèlre. Le 
Sequoia gigantea de Californie ne le cède à 
Eucalyptus ni en grandeur ni en grosseur. 

L'Adansonia digitata ou Baobab, plus humble 
comme élévation. lutte pour la circonférence, et 


L’If de Livet, vu de la route. 


souvent avantageusement, avec les deux colosses 
que nous venons de nommer. 

Parmi les végétaux que l'on pourrait appeler 
les vieux du monde des plantes, on trouve géné- 
ralement des chênes, des châtaigniers, des ifs, 
-des oliviers. Récemment encore La Croirsignalait 
à Athènes l'existence d'un olivier ägé de plus de 
deux mille ans. Cet arbre patriarcal peut figurer 
près de l'if du comté de Kent, du châtaignier de 
‘Etna et d'autres arbres vénérables que nous 


n'avons pas présents à la mémoire, mais dont 
l'existence remonte à trois ou quatre mille ans. 

Sans aller si loin, nous trouvons en France des 
végétaux antiques qui, pour être moins connus, ne 
sont pas moins dignes d'intérêt; témoin le res- 
pectable vieux que nous présentons aujourd'hui 
au public. 

La plante que nous figurons ici est un if vieux 
de six à huit siècles. Il se trouve enclavé dans un 
mur dont il a, à plusieurs reprises, provoqué la 
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‘chute, au grand déplaisir des curés de l'endroit, 
car notre arbre est clérical et habite un presbytère. 
Toutefois, les prêtres qui se sont succédé dans 
l'humble commune ont tous respecté le vieil arbre 
dont l'activité renversait leurs murailles. 

Notre if est donc situé au milieu d'un mur et se 
présente au visiteur, soit du côté de la cour, soit 
du côté de la route. 

Nosgravures le montrent sous ces deux aspects. 


A l'intérieur, dans la cour du presbytère, il 
présente son tronc creusé depuis longtemps et 
qui pourrait servir d'abri. Ses branches sont 
encore nombreuses et vivaces et le vieil if sécu- 
laire peut se promettre encore, si le caprice des 
hommes lui prête vie, de nombreuses années 
d'existence. 

Sur la route, notre arbre, plusieurs fois cente- 
naire, présente son plein. L'aspect ressent moins 


L'autre face de l’If de Livet. 


l'antiquité. On remarque seulement sa large cir- 
conférence qui fait deviner son grand diamètre. 
Celui-ci atteint, dans la plus large partie de l'axe, 
2*,10, ce qui donne 6,65 pour la circonférence. 

L'if en question se trouve à Livet, petite com- 
mune de la Sarthe, située à 3 lieues d'Alençon et 
de Mamers, tout près de la belle forêt de Per- 
seigne, et desservie par les gares de chemin de 
fer de Saint-Rémy-du-Plain et de Bourg-le-Roi, 
la première à une lieue sur la ligne de la Hutte à 


Mamers, la seconde à deux lieues de la ligne du 
Mans à Alençon et à Caen, toutes deux de la 
Compagnie de l'Ouest. 

Nous devons la photographie de ce curieux 
végétal à M. le curé de Bourg-le-Roi, M. l'abbé 
D'huiteau, et à M. l'abbé Leveau, curé de Livet, 
qui a bien voulu nous servir d'intermédiaire. 
Nous leur réitérons ici tous nos remerciements. 


HECTOR LÉVEILLÉ. 
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NOTES D'UN MISSIONNAIRE 


SUR LES POPOS ET LE DAHOMEY 


L'attention étant toujours attirée sur le Daho- 
mey, nous pensons être agréable aux lecteurs du 
Cosmos en mettant sous leurs yeux quelques 
nouvelles Notes empruntées presque intégrale- 
ment aux manuscrits du R. P. Ménager, ancien 
Préfet apostolique de cette région. Ces notes font 
suite à celles qui ont paru dans le numéro du 
4 juin dernier. Des circonstances indépendantes 
de notre volonté ont entrainé, dans leur publi- 
cation, une interruption que nous regrettons plus 
que tout autre. HAMARD. 


Météorologie (1). 


Le climat des Popos est celui de tout le golfe 
de Guinée, dont ce pays occupe la partie centrale; 
climat à saisons doubles alternantes et offrant, 
comme toutes les régions équatoriales, une régu- 
larité de températures et de saisons, que l'on ne 
rencontre pas dans les régions tempérées. Les 
saisons pluvieuses coïncident avec le passage du 
soleil au zénith de l'équateur, c'est-à-dire avec 
les équinoxes, et les saisons sèches avec les 
solstices d'été et d'hiver. 

L'équinoxe du printemps amène la saison des 
grandes pluies ; celui d'automne, la saison dite 
des petites pluies. Ces saisons pluvieuses débutent 
par des bouleversements météorologiques, où la 
foudre joue le principal ròle. 

Les saisons sèches alternent de la même façon 
que les saisons humides. A la grande saison 
sèche, succède la grande saison des pluies, et à 
la petite saison sèche, la petite saison pluvieuse. 

Pour plus de précision, on peut dire que la 
grande saison sèche commence ordinairement 
en novembre ou décembre, pour se terminer en 
avril ou mai. Puis vient la grande saison des 
pluies qui a son paroxysme en juin et se termine 
vers le 15 juillet. De cette époque au mois de 
septembre, règne la petite saison sèche qui est 
suivie des pluies d'automne ou petite saison 
pluvieuse. 

Les pluies torrentielles des équinoxes provien- 
nent de la grande évaporation des eaux de la 
mer et des lagunes, sous l'action d'un soleil 


brülant. | 


(1) Nous avons déjà parlé, dans un des derniers 
numéros, de la météorologie du Dahomey, mais c'est un 
sujet trop intéressant pour que nous ne saisissions pas 
cette occasion d'y revenir. . (N. de la R.) 
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Ces vapeurs condensées sont maintenues quel- 
que temps par des courants d'air ascendants et 
continuels, produits par l'excessive chaleur du 
climat. Lorsque le soleil commence à s'éloigner 
et que l'atmosphère se refroidit, elles retombent 
en masses d'eau parfois diluviennes. 

Il est à remarquer que, dans ces saisons plu- 
vieuses, les pluies redoublent d'intensité à la 
nouvelle et à la pleine lune. Il s'y joint souvent 
des tourbillons et des tornados qui occasionnent 
une baisse rapide du thermomètre. 

La température moyenne du jour ne varie 
guère. Elle se maintient à peu près constamment 
entre 23° et 28° centigrades. Pendant le séjour de 
quatorze ans que j'ai fait sur celte côte, je n'ai 
constaté que deux fois des écarts thermomé- 
triques un peu sérieux. Le thermomètre est 
descendu à 15° le 20 janvier 1875, et il s'est élevé 
à 38°’ (à l'ombre) le 2 décembre 1881. 

Voici, du reste, le résultat des observations que 
jai faites à peu près régulièrement deux fois par 
jour, de 8 à 10 heures du matin et de 2 à 4 heures 
du soir, pendant neuf années. Jl est bon de dire 
que le thermomètre était exposé au côté Sud 
(côté de la mer) de notre véranda, excepté pen- 
dant l'année 1875 où il était au Nord. 


Année 1873 (en partie) 2502’ 
— 4874 = 2604 
— 4875 _ 250ÿ' 

` — 4876 _ 260 
— 4879 = 2703" 
— 4880 | se 2605! 
— 1881 en 2609" 
— 4883 = 2509 
— 4835 ee 2508" 


Les mois les moins chauds sont ceux de juillet 
et d'août, sans doute à cause de la présence 
presque continuelle de nuages dans l'atmosphère; 
mais cette espèce de pénombre perpétuelle 
fatigue plus l'Européen qu'un soleil ardent. 

L'électricité est à l’état constant sur la côte de 
Guinée ; mais elle atteint son maximum au début 
des saisons pluvieuses, surtout en mai, où elle 
agit beaucoup sur les tempéraments nerveux. 
En modifiant l'oxygène de l'air, elle produit 
l'ozone dont l'odeur est parfois très sensible. C'est 
sans doute à la présence de ce gaz qu'il faut 
attribuer en grande partie l'oxydation si rapide 
de la plupart des métaux et principalement du 
fer. Il semble aussi qu'il améliore légèrement, 
à l'époque où il se fait le plus sentir, l'état sani- 
taire de ce climat habituellement si insalubre. 

Je termine en donnant pour chaque mois l'état 
atmosphérique tel qu'il résulte de dix années 
d'observations personnelles. 
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Janvier, février, mars: Temps sec; harmattan (vent 
desséchant), brumes épaisses le matin; ciel clair pen- 
dant le jour; brises de mer de Sud-Est à Sud-Ouest, 
vers 10 heures du matin, Nord-Est, pendant la nuit. 

Avril : Sec; souvent gros nuages; pluies rares. 

Mai: Tornados; premières pluies; brise forte. 

Juin: Pluies torrentielles; rares intervalles de beau 
temps. 

Juillet : Pluies et quelques orages pendant la première 
quinzaine; temps nuageux pendant la seconde. 

Août: Température peu élevée; temps couvert sans 
pluies; quelques orages. 


Septembre : Premières pluies; tornados et tourbillons: 
temps couvert. 


Octobre : Brises régulières; pluies assez fréquentes. 

Novembre, décembre : Brises réguliétres* abaissement 
de la température ; premiers symptômes d'harmattan : 
brouillard de terre desséchant; brises de terre. 


Tornados. 


Ce terme, emprunté au portugais, vient du 
verbe tornar, tourner, et désigne un ouragan qui, 
comme la trombe, décrit un mouvement gira- 
toire. En cela, le tornado a beaucoup de ressem- 
blance, moins la violence toutefois, avec les 
typhons des mers de Chine et les cyclones des 
mers des Indes et des côtes orientales d'Afrique. 
Ce mot cyclone a du reste la même étymologie, 
puisqu'il dépeint la marche circulaire du vent. 

Le tornado est toujours précédé de symptômes 
avant-coureurs, sur lesquels les indigènes ne se 
méprennent point. On aperçoit à l'horizon des 
nuages d'une teinte cuivrée, le jour, et d'un noir 
foncé, la nuit. Le ciel se couvre et forme un arc 
quelquefois nettement accentué, mais le plus 
souvent mal défini. Tout est calme et silencieux 
dans la nature. On dirait qu'elle attend avec 
anxiété ce qui va se passer. Seules, les feuilles 
des arbres éprouvent un petit frémissement que 
le silence rend très perceptible. L'atmosphère 
est lourde. Les animaux paraissent inquiets. Les 
chiens cherchent une cachette pour s'y abriter ; 
les bœufs et les moutons cessent de paître, et 
souvent les premiers poussent des beuglements 
plaintifs. 

L'homme lui-même est sensible à ce boulever- 
sement atmosphérique. ll ne se rend pas bien 
compte de ce qu'il ressent, mais il attend, lui 
aussi, avec anxiété. Tout à coup, sans transition 
aucune, lorsque les nuages noirs qui montaient à 
l'horizon ont atteint une hauteur de 45°, de larges 
gouttes d'eau se mettent à tomber et un vent 
violent se déchaine avec fureur. 

Le plus souvent, à l'ouragan succède, au bout 
de quelques minutes, une pluie diluvienne. Ces 
deux phénomènes, d'une violence inouïe, durent 
peu généralement ; ils n'en suffisent pas moins 
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pour faire crouler quelques cases de noirs et pour 
enlever de nombreuses toitures. 

Pendant ce temps, les éclairs se succèdent avec 
rapidité, traçant sur la nue sombre leurs sillons 
de feu, et le tonnerre fait entendre ses terribles 
craquements qui jettent l'épouvante dans la 
population noire. 

Le tornado a une durée très inégale. Parfois, il 
se prolonge de longues heures. D'autres fois, au 
bout d'une heure, tout est rentré dans le calme, 
et une agréable fraicheur vient dédommager de 
l'angoisse qu'on a pu éprouver. Le thermomètre 
descend de 4° à 5°. Les rues sont transformées 
en flaques d'eau, et l'Européen, que ses affaires 
appellent au dehors, est obligé de se faire porter 
en hamac, s’il ne veut s'embourber dans la vase. 


L’harmattan. 


Avec le mois de mars se termine la grande 
saison sèche, dite de l'harmattan, du nom d'une 
forte brise qui souffle du Nord-Est. On n'est point 
d'accord sur l'étymologie de ce mot; il pourrait, 
cependant, venir des deux mots portugais: ar, 
air, et matar, tuer. Quoique très saine pour 
l'Européen, cette saison n'est point, en effet, 
aussi favorable aux noirs, qui l'appréhendent 
comme, en Europe, on appréhende l'hiver. Il est 
certain que bon nombre de vieillards contractent 
en cette saison des phtisies qui les mènent au 
tombeau. Les enfants eux-mêmes, mal protégés 
contre l'intempérie de la brise par leurs très 
légers vêtements, se plaignent souvent du froid 
relatif qui se produit à cette époque. Leur peau 
se fendille et se couvre d'un léger hâle assez 
semblable à de la cendre. L'Européen, au con- 
traire, voit venir avec plaisir celte saison qui le 
débarrasse des fièvres et des autres maladies. 

L'harmattan est une brise assez fraiche qui 
souffle, je l'ai dit, du Nord-Est depuis décembre 
jusqu'en mars, tandis que, pendant les autres : 
mois, elle vient directement de l'opposé, du Sud- 
Ouest. Cette brise ne souffle pas tout le jour ; elle 
commence ordinairement après le coucher du 
soleil, c'est-à-dire vers 6 heures du soir, et dis- 
parait le lendemain matin, chassée par la brise 
de mer qui vient en sens opposé. 

L'harmattan ne souffle pas régulièrement. Il 
est des années où il n'est sensible qu'une fois ou 
deux par mois, même à l'époque qui porte son 
nom. Il est généralement précédé par des brumes 
assez épaisses et comme chargées d'un sable 
très fin, brumes qui disparaissent vers neuf heures 
du matin, laissant le ciel d'une sérénité parfaite. 


C'est pendant cette saison que le thermomètre 
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atteint ses minima, qui, très rarement, descen- 
dent jusqu'à 15° centigrades. Une seule fois, en 
quatorze ans, j'ai été témoin de ce phénomène. 

Les feuilles des arbres tombent alors comme 
chez nous en automne. Les meubles des maisons 
européennes craquent avec fracas, et les livres, 
s'ils ne sont pressés dans une bibliothèque, se 
crispent comme lorsqu'ils sont exposés au feu. 

C'est la bonne saison pour les voyages et aussi 
pour les réparations que l'on peut avoir à faire 
aux toitures. On peut alors découvrir les maisons 
sans nulle crainte, car jamais, à cette époque, il 


ne tombe de pluie. 
(A suivre.) 


L'ALTITUDE ET LA POPULATION 


La direction de statistique italienne vient de 
publier une étude comparative de la population 
en la rapportant à l'altitude. Elle a voulu mettre 
en évidence l'influence de ce facteur dans le 
groupement des individus et leur résistance plus 
ou moins grande, soit aux diverses causes de 
destructions, soit à leur développement normal. 

Le tableau dressé est cependant incomplet, et 
c'est pourquoi il est inutile de le reproduire 
dans ses détails. On peut avoir une commune 
située au bord de la mer et dans de défectueuses 
conditions hygiéniques. Le phénomène inverse 
peut se reproduire pour un village perché. à 
9000 mètres d'altitude. Mais, dira-t-on, c'est une 
exception ? Point du tout. Pour que les tableaux 
publiés pussent offrir une garantie, il faudrait les 
faire précéder par une étude comparative de 
l'hygiène des communes relativement à leur alti- 
tude. Si on arrive, par exemple, à cette conclusion 
que les communes les plus élevées sont les 
- moins hygiéniques, on ne serait pas fondé à 
mettre sur le dos de l'altitude les défectuosités 
que l'on y rencontrerait et qui ne sont que le 
produit de la saleté et de la négligence. Je ne 
pense pas que l'on püt revenir à la thèse d'une 
façon indirecte et établir, par des faits, que les 
peuples sont d'autant plus sales qu'ils habitent 
plus près du ciel, et que l'hygiène générale d'un 
pays est en raison inverse de son altitude. Per- 
sonne n'a encore tenté cette démonstration, 
contre laquelle protesterait d'ailleurs la Suisse, 
un des pays les plus élevés de l'Europe et un de 
ceux où la vie se conserve avec le plus d'intensité. 
. Nous pouvons, par la pensée, diviser l'Italie en 
quatre zones principales. L'une, dite basse, va 


de 0 à 100 mètres; la seconde, moyenne, de 
100 à 500; la troisième, dite zone de montagne, 
s'élèverait progressivement de 500 à 1400 ; et, au- 
dessus, on trouverait une quatrième zone où il y 
a plus de neige que d'habitants. 

Quand on considère la carte d'Italie, on voit de 
suite qu’elle offre un très grand développement 
de côtes, et qu'une chaine de montagnes assez 
élevée la parcourt du Nord au Sud dans toute sa 
longueur. étendant de toutes parts ses ramifica- 
tions. Il s'ensuit que la région basse et la région 
moyenne seront celles qui devront être le plus 


peuplées. C'est ce que prouve la statistique, 


La région basse, de 0 à 100 mètres, comprend 
10400000 habitants, soit, rapportée à 100 000, 
37 000 individus. La région moyenne est encore 
plus peuplée, puisqu'elle abrite 12 116 000 per- 
sonnes, soit 39000 sur 100000. La troisième 
région est bien moins favorisée. Elle s'étend, en 
effet, de 500 à 1400; mais, malgré la douceur du 
climat italien, on comprend qu’à ces altitudes, la 
vie doive y être plus difficile. On n'y compte, en 
effet, que 4 850 000 habitants dont 2? 700 000 dans 
Ja zone comprise entre 500 et 700 mètres. Cette 
population montagneuse représenterait 18 000 
sur 100000. 

Si nous nous élevons encore plus haut, dépas- 
sant l'altitude de 1400, nous ne trouvons plus que 
48 000 individus, dont un millier habite au-dessus 
de la côte 1900. 

La statistique ne se borne pas à donner les 
groupements de population, elle cherche à établir 
les relations qui existent entre l'altimétrie et les 
différents modes d'être de ces populations, relati- 
vement au grand problème de la lutte pour 
l'existence. Elle nous dit, par exemple, que la pro- 
portion des naissances s'élève avec l'altimétrie, 
tant que cette dernière n'atteint pas la côte de 
1400, point auquel la courbe commence à redes- 
cendre. En forme de compensation, les décès 
augmentent avec l'altitude, et c'est seulement 
au-dessus de la côte 1400 qu'ils redescendent de 
façon à être inférieurs à la mortalité relevée dans 
la basse région. On le voit, il serait difficile 
d’avoir deux courbes plus symétriques. 

Comme le service militaire est en ce moment 
la grande préoccupation des États, cette note ne 
pouvait échapper à la statistique, elle se déduit 
des exemptions au conseil de revision pour défaut 
de taille ou autres causes de réforme. Nous 
retrouvons dans ces deux ordres de faits une 
proportion inverse. Ainsi, à mesure que la popu- 
lation se tient dans des régions plus élevées, la 
stature générale semble diminuer, et les conscrits 
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exemptés pour insuffisance de taille sont de plus 


en plus nombreux. On trouve 60 pour mille 
d'exempts à la hauteur de 0 à 50; 82, de 100 à 
300, et la proportion maxima (126 pour mille) se 
trouve dans la zone comprise entre 500 et 900. 
Les réformes pour autres infirmités sont, au 
contraire, d'autant plus nombreuses que les cons- 
crits appartiennent à une altitude moins élevée. 
Ainside 0 à 50 mètres, nous trouvons 161 exempts 
pour mille, et seulement 128 de 700 à 900. Au- 
dessus de cette zone, le nombre des réformés 
augmente jusqu'à 177 pour mille de 1400 à 1700; 
mais ce résultat s'explique sans peine si lon 
pense que, pour vivre à ces hauteurs, il faut n'avoir 
que de faibles moyens de subsistance, et faire de 
la vie une lutte continuelle contre les éléments 
et les difficultés matérielles de l'alimentation. Ce 
n'est certes point la meilleure condition pour 
avoir des conscrits en bonne santé, et la pureté 
de l'air ne compense pas les nombreuses priva- 
tions auxquelles ils sunt continuellement sujets. 
La statistique, disions-nous, en commençant, 
est incomplète, car ce n'est pas seulement l'alti- 
tude qui est en jeu, ce sont les conditions de 
l'altitude. Ainsi, il est clair que la population 
qui, à la hauteur de 500 à 900, vit sur les sommets 
des montagnes, exposée aux rayons du soleil, 
sera plus vigoureuse que celle qui,,à la même 
altitude, végète au fond des vallées où la circula- 
tion de l'air est plus lente, le soleil bien plus 
rare, abritées au bord des cours d’eau par de 
hautes montagnes, ces populations vivent presque 
toute l’année à l'ombre, et le soleil est le grand 
facteur de la population. On ne peut donc déduire 
des conclusions d'une statistique qui a négligé 
les conditions essentielles du problème à exa- 
miner, et cette réserve est la seule conclusion 
qui s impose. 
| D" A. BATTANDIER. 


L'HISTOIRE DE DARGENT 


Il n'est pas un lecteur du Cosmos qui n'ait 
entendu dire quelquefois : 1000 francs du temps 
de Louis XIV en vaudraient aujourd'hui 4500; 
mais il en est sans doute fort peu qui'se soient 
demandé comment il était possible d'établir cette 
égalité. Il se trouve justement que c'est fort com- 
pliqué, que la plupart de ceux qui ont tenté de le 
faire ont fait fausse route, et que le vicomte 
d'Avenel, après avoir, à cette intention, compulsé 
environ 40000 documents, n'est pas encore bien 


sûr d'être arrivé à un résultat parfaitement sérieux. 
C'est un tyran très capricieux que l'argent, mais 
comme c'est un tyran indétrünable et nécessaire, 
on trouvera peut-être quelque intérêt à son his- 
toire, féconde en surprises, que le savant écono- 
miste, dont je viens de prononcer le nom, a écrite 
sous le titre de « La Fortune mobilière dans 


l'Histoire ». 
ÈC 

L'argent, et, par ce mot, on doit entendre les 
deux métaux monétaires, l'argent étant une mar- 
chandise soumise aux fluctuations résultant de sa 
plus ou moins grande abondance, il est extrême- 
ment difficile de comparer son « pouvoir » sur les 
autres objets commercçables, à deux époques dif- 
férentes, ou dans deux contrées voisines. Jean- 
Baptiste Say appelait ce problème : « La quadra- 
ture du cercle de l'Économie politique. » En effet, 
toute comparaison exige une commune mesure, 
et ici la commune mesure manque. Prendra-t-on, 
comme l'ont fait plusieurs écrivains, le blé comme 
valeur d'évaluation ? mais, suivant que la récolte 
aura été bonne ou mauvaise, l'argent « pourra » 
beaucoup ou peu, d'une année à l'autre, d'une 
région à la région prochaine. Qu'en même temps 
la récolte de la pomme de terre se trouve au con- 
traire mauvaise ou bonne, celui qui aura pris ce 
produit, aussi essentiel, comme unité de mesure, 
obtiendra des données diamétralement opposées à 
celles fournies par le blé. Cette erreur a été com- 
mise en Italie, par Cibrario; en France, par 
M. Bertrand Lacahane. 

Leber, cependant, aVait insisté dès 1840 sur la 
nécessité de tenir compte, dans les recherches et 
les calculs, non d’une seule marchandise, fût-elle 
de première et absolue nécessité, mais de « toutes 
les marchandises », afin d'atténuer, autant que 
possible, toutes les chances d'erreur et de les 
corriger les unes par les autres. C'est ce que 
M. d'Avenel paraît avoir le premier mis en pra- 
tique. Sa méthode consiste à rechercher le « pou- 
voir général » de l'argent aux différentes époques 
sur les choses nécessaires, utiles et agréables, en 
tenant compte à la fois des prix et des quantités, 
arrivant fréquemment, dans le cours des siècles, 
que les variations de ces deux éléments soient 
indépendantes. Naturellement, ce travail devient 
de plus en plus difficile à mesure qu'on recule 


‘dans le passé et la certitude de moins en moins 


grande. On peut, toutefois, regarder les résultats 
indiqués par l’auteur, au moins comme probables, 
en ce qui concerne les six siècles qu'il a étudiés, 
de 1200 à 1800. 
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Le pouvoir de l'argent n'a pas été, comme on: 


le croit, continuellement décroissant. Ila diminué, 
et beaucoup, mais en passant par une série d'oscil- 
lations. Sous Philippe-Auguste, de 1201 à 1225, le 
blé coûtait à peu près le même prix que du temps 
de Socrate, et on achetait en moyenne alors 4 fois 
et demie plus de choses avec la même somme que 
de notre temps. Durant la période de 1351 à 1375, 
ce rapport de 4 1/2 à 1 était descendu à 3 à 1. 
Vers 1390, il remonte, et sa marche ascension- 
nelle se continue pendant un siècle, si bien qu'un 
hectolitre de blé, qui valait 9 francs en 1375, n'en 
valait plus que 3 fr. 25 en 1475. Ce qu'il y a de 
curieux dans ce mouvement, c'est qu'il n'a pas 
été plus influencé par les années malheureuses 
du règne de Charles VI que par les années de 
prospérité qui l'avaient précédé et celles qui l'ont 
suivi. 

En 1525, la puissance d'achat de l'argent, qui 
était restée stationnaire depuis le commencement 
du siècle, baisse de nouveau. La cause en est dans 
l'afflux de l'or américain des mines de Potosi. 
On se rendra compte de l'importance de ce nou- 
veau facteur, en considérant que l'Amérique a jeté 
sur le marché européen, en la seule année 1545, 
pour 492 millions de métaux précieux, c'est-à-dire 
deux fois plus que toutes les mines de notre partie 
du monde en avaient donné ensemble durant les 
cinquante ans précédents. 

Malgré cette perturbation dans la quantité du 
numéraire, malgré qu'il y eut cinq à six fois plus 
d'or et d'argent en 1595 qu'un siècle avant, la 
cherté de la vie n'avait augmenté que dans de 
bien moindres proportions. La journée d'ouvrier 
avait passé de 0 fr. 60 en 1500 à 0 fr. 78 en 1590, 
et dans le même intervalle, le prix du blé était 
monté de 4 à 20 francs. Sous le règne d'Henri III, 
l'argent valait deux fois et demie ce qu'il vaut 
actuellement. 

Aussitôt la domination de Henri IV solidement 
établie, le phénomène inverse se produit. Dès les 
premières années du xvir siècle, les salaires bais- 
sent de 6 0/0 et le prix du froment de 40 0/0. 
De 1611 à 1620, le pouvoir de l'argent est déjà 
remonté à 3. En 1626, une nouvelle baisse se 
produit, qui se continue jusqu à la fin du siècle 
sans interruption. De 1626 à 1650, l'argent vaut 
deux fois et demie, et de 1651 à 1700, seulement 
deux fois ce qu'il vaut actuellement. De 1670 à 
1685, au moment des plus florissantes années 
du règne de Louis XIV, les salaires ont augmenté 
de 10 0/0, tandis que le prix du blé est resté sta- 
lionnaire. La production nationale se développant 
à mesure que le métal précieux continue d'affluer, 


la baisse de la puissance libératrice de ce dernier 
prend une marche très régulière. 

Au commencement du xvii’ siècle, le numéraire 
augmente moins rapidement : les mines améri- 
caines produisent moins, leurs frais d'extraction 
sont plus élevés. L'industrie et le commerce con- 
tinuant à se développer, la valeur de l'argent se 
remet à augmenter, et cette augmentation se con- 
tinue, sous le ministère même du cardinal de 
Fleury. En 1726-1743, le blé coûte 10 francs 
l'hectolitre, 3 francs de moins qu'en 1620. La 
journée d’ouvrier nourri revient à 0 fr. 32, soit 
2 centimes de moins qu'à la date citée. Ainsi, à 
50 ans d'intervalle, par des temps également pros- 
pères, on trouve des phénomènes absolument 
contraires. En 1670-1685, la vie est chère et le 
pouvoir de l'argent faible. En 1725-1740 la vie est 
bon marché et le pouvoir fort. Il est remonté à 3. 

Mais aux mines de Potosi ont succédé les mines 
mexicaines de Guannajuato; aussi, vers 1750, la 
baisse reprend-elle pour durer jusqu'en 1790. 
Pendant la période révolutionnaire, la hausse de 
l'argent prit des proportions extraordinaires, et 
son pouvoir subit des fluctuations colossales. Il 
devint jusqu'à trois fois ce qu'il était en 1790. Le 
Consulat rétablit l'ordre, et depuis cette époque, 
la baisse a continué à peu près sans interruption. 
L'argent, pendant ce siècle, a perdu la moitié de 
sa valeur libératrice de 1790. 

Si l'on compare cet aperçu d'histoire écono- 
mique avec les données de l'histoire politique, on 
ne peut manquer d'être frappé de l'absence de 
paraliélisme entre les deux ordres de faits enre- 
gistrés. Sous le règne de saint Louis, de 1460 à 
1500, sous le ministère de Fleury, époques de 
prospérité, la vie est à bas prix. De 1390 à 1360, 
époques troublées, s'il en fut, il en est absolument 
de même : La misère et la prospérité ont produit 
le même résultat, « la première, en diminuant la. 
quantité de métal en circulation, et la seconde, 
en augmentant la quantité de marchandises pro- 
duites. » Cela prouve combien on doit être reservé 
dans les conclusions tirées d'une seule catégorie 
de données, et que l'histoire d'un peuple doit, 
pour se rapporter avec la réalité, tenir compte de 
toutes les manifestations de son activité. 


a 


Après s'être fait une idée des fluctuations du 
« pouvoir général » de largent, il était naturel 
d'examiner son « pouvoir sur lui-même » et ses 
« métamorphoses », l'intérêt et la monnaie. C'est 
cette étude que M. d'Avenel entreprend dans la 


seconde partie de son ouvrage. Ici, l'incertitude 
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-est beaucoup diminuée, et les conclusions, en 
raison du nombre des documents compulsés, 
atteignent une précision bien plus grande. 

C'est la livre tournois qui a été, jusqu'en 1789, 
lla monnaie de compte pour ainsi dire officielle en 
France. En 1200, elle représentait 98 grammes 
d'argent fin. A cette date, notre pays comprenait 
80 prélats ou barons ayant le droit de battre 
monnaie. [l y avait donc théoriquement 80 étalons 
.monnayés. Sous les Mérovingiens, ce chiffre 
aurait été jusqu'à 1000, d'après M. A. de Barthé- 
lemy. 

Parmi les nombreuses monnaies de compte 
faisant concurrence au tournois et, comme lui, 
se divisant en 20 sous et 240 deniers, et portant 
le même nom, quoique de valeur tantôt plus et 
tantôt moins forte, citons en Alsace: les livres 
strasbourgeoise, colmarienne et baloise ; en Fran- 
-che-Comté: la livre comtoise ou franc et la livre 
estevenante; en Bourgogne: la livre dijonnaise ; 
en Savoie et en Dauphiné: la livre viennoise; 
dans le Roussillon et tout le Midi: les livres per- 
pignannaise, melgorienne et barcelonnaise; en 
Languedoc: lalivre raymondine ou arnaudine, etc. 
La livre sterling ou d'esterlin valait alors 4 livres 
tournois. En 1561, elle valait le double et, en 1760, 
‘presque 7 fois autant. 

Le titre des bonnes monnaies réelles était 
de {1 à 11 1/2 deniers sur 12 pour l'argent, et de 
22 à 23 carats pour l'or. Ces titres sont restés 
officiels en Angleterre jusqu'à nos jours. La tolé- 
rance de fabrication était très large. En raison de 
‘la rareté du « descri » pour frai des pièces 
anciennes, bon nombre de particuliersselivrèrent, 

_jusque sous le règne de Louis XIII, à la lucrative 
„industrie du rognage des monnaies neuves. Le 
bénéfice devait valoir qu'on risquât pour lui la 
‘potence, si l'on remarque qu'une pièce roulait 
quelquefois plus de 600 ans avant d'être retirée 
-de la circulation. | | 

En examinant les données permettant d'établir 
la valeur des monnaies, on distingue trois prix : 
celui d'achat par l'État du métal précieux, celui 
de vente par lui de. ce métal sous forme de 
pièces, et le prix commercial proprement dit, 
-celui consenti librement « entre personnes pri- 
vées ». C'est ce dernier qui est surtout intéressant, 
et dont s'occupe spécialement M. d'Avenel. Ce 
n'est qu à l époque des altérations officielles que 
l’on note des écarts considérables entre ces trois 
valeurs, écarts dus à ce que la cote libre restait 
réfractaire à l'influence des ordonnances royales. 
- Il y eut deux sortes d'altérations. La première, 


. très couramment pratiquée, consistait à décréter, 


par exemple, que la livre donnée par l'État vau- 
drait désormais 2? sous au lieu de 20. C'était une 
altération de valeur considérée comme un impôt 
et non une fraude. Le Bret, conseiller d'État au 
xvie siècle, Montesquieu lui-même au xvin’, en 
reconnaissaient le droit au pouvoir suprême. 

La seconde sorte d'altération atteignait la nature 
des pièces. Elle était, celle-là, regardée comme 
un vol, parce qu'elle consistait à changer le titre 
des monnaies sans avertir le public. 

En dehors de Philippe le Bel, à qui ces pra- 
tiques valurent le surnom peu honorable de faux- 
monnayeur, les souverains de toutes catégories 
altéraient en gros et en détail avec une parfaite 
désinvolture. En 1190, le duc de Bourgogne pro- 
mettait à l'évêque de Langres de ne pas altérer la 
livre dijonnaise sans son consentement ; l'évêque 
d'Agen, en 1233, s'engageait, vis-à-vis de ses 
bourgeois, à ne point faire de changements aux 
titres en usage. En 1472, le duc de Bretagne 
battait des pièces à 6 deniers de fin. Du temps 
de Louis XIV, ces manipulations malhonnêtes 
n'étaient plus possibles, et l'opinion publique 
arrivait à triompher sur ce point des volontés 
royales. 

Somme toute, les altérations monétaires n'ont 
pas eu du tout les conséquences que l'histoire 
leur a attribuées jusqu'à ce jour. En 1305, en 1355, 
en 1420, etc., on stipule dans les contrats privés 
que les payements seront faits en monnaie non 
altérée, et le « prix de toutes choses, exprimé en 
livres, reste le même ». Sous Philippe le Bel, en 
particulier, la monnaie, base des marchés, était 
« la bonne et forte monnaie du temps, du poids 
et de la valeur de saint Louis ». On traitait les 
pièces altérées, comme nous traitons aujourd'hui 
les pesos américains. 

Cela s'explique aisément : le rayon d'action 
des falsificateurs était très faible, ainsi qu'on peut 
s'en rendre compte facilement, en considérant 
combien, de nos jours encore, on a de peine à 
démonétiser une seule pièce. D'autre part, quand 
on s'attaquait à une ou plusieurs monnaies, le 
public se rejetait sur les autres. En 1636, on 
avait encore le choix entre 38 types étrangers : 
pistoles de toutes sortes, albertus de Flandre, 
riddes des Provinces Unies, angelots, jacobus, 
nobles à la rose d'Angleterre, marabotins arabes, 
besans et constantins d'Orient, augustes alle- 
mands, ducats de Sicile, florins de Florence, 
menriques, aigles d'Allemagne, philippes, francs, 
folles, guillermus, ducats de tous pays, carolus 
d'Autriche, testons de Milan, etc. En résumé, les 
créanciers de l'État seuls étaient lésés, et ils 
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n'étaient pas légion, puisque, en 1600, il n'y 
avait que 12 millions de rentes publiques. 

Et pourtant, tous ces tiraillements, surtout à 
mesure que le pouvoir central devenait plus fort, 
amenèrent un abaissement progressif et constant 
de la livre tournois. Un exemple va montrer le 
mécanisme de cet avilissement. En 1200, la 
livre valait environ 22 francs et se divisait en 
20 sous. Supposons que le roi ait décidé qu'elle 
en vaudrait désormais 22. Immédiatement, le 
public s’est dit: Une livre tournois de 20 sous 
vaut 98 grammes d'argent fin. Si, au lieu de 
20 sous, elle en vaut 22, chacun des nouveaux 
sous ne vaudra plus que la vingt-deuxième partie 
de 98 grammes, soit 48",45. Comme nous conti- 
nuons à compter 20 sous à la livre dans nos opé- 
rations particulières, nous dirons, afin de ne pas 
être dupes du gouvernement, que la livre vaut 
20 fois 45,45, soit 89 grammes. L'altération a 


produit ainsi une dépréciation de près de 10 0/0. 

Que l'État s'en prit à l'or ou à l'argent, le 
résullat était le même, et la baisse de la valeur 
de la monnaie de compte suivait toujours, malgré 
les efforts de l'Administration pour rattraper le 
juste rapport des deux métaux. 

De plus, la monnaie de compte représentant 
une certaine quantité d'argent, et non d'or, ce 
métal devenant de plus en plus encombrant, à 
mesure que le « pouvoir général » diminuait, une 
fois la dépréciation commencée, il n’y avait plus 
de raisons pour qu'elle ne se continuât pas, les 
mêmes causes produisant de plus en plus les 
mêmes effets. Aussi, voyons-nous la livre tour- 
nois passer de 22 francs, qui représentaient sa 
valeur en 1200, à 0 fr. 90, qu'elle valait seulement 
en 1700. 

Le tableau ci-dessous indique, du reste, la série 
de ses chutes: | 


DATES VALEUR DATES VALEUR DATES VALEUR 

de 1200 à 1225 21 fr. 11 de 1426 à 1445 6 fr. 53 de 1602 à 1614 2 fr. 39 
de 1226 à 1290 20 fr. »» de 1446 à 1455 5 fr. 69 de 1615 à 1635 2 fr. 08 
de 1291 à 1300 46 fr. »» de 1456 à 1487 5 fr. 29 de 1636 à 1642 1 fr. 84 
de 1301 à 1320 13 fr. 40 de 1488 à 1511 4 fr. 64 de 1643 à 1650 1 fr. 82 
de 1321 à 1350 12 fr. 95 de 1512 à 1540 3 fr. 92 de 1651 à 1675 1 fr. 63 
de 1351 à 1360 7 fr. 26 de 1541 à 1560 3 fr. 34 de 1676 à 1700 i fr. 48 
de 1361 à 1389 8 fr. 90 de 1561 à 1572 3 fr. 11 de 1101 à 1726 4 fr. 22 
de 1390 à 1410 Tfr. 53 de 1513 à 1579 2 fr. 88 de 1726 à 11758 0 fr. 95 
de 1411 à 1425 6 fr. 85 de 1580 à 1601 2 fr. 57 de 1759 à 1790 0 fr. 90 
(A suivre.) L. REVERCHON. 


UNE BALAYEUSE PNEUMATIQUE 


Tout le monde connaît ces balayeuses trainées 
par un cheval dans les rues des grandes villes, et 
dans lesquelles une brosse circulaire, dont le mouvé- 
ment de rotation est commandé par celui des roues 
du véhicule, rejette les ordures, les détritus et la 
poussière sur le côté du chemin qu'elles parcourent. 

En temps sec, elles soulèvent une poussière 
effroyable, et mettent tous les microbes en l'air, à 
portée de toutes les bouches; en temps humide, 
ou si la chaussée est arrosée, elles constituent un 
puissant pinceau qui enlève le plus gros, mais qui 
badiseonne consciencieusement toutes les parties 
qui étaient exemptes de boue; leur énergie est 
telle, qu'elles enlèvent même le sable constituant le 
ciment nécessaire entre les cailloux des chaussées 
macadamisées; enfin, elles s'usent rapidement. 

M. J. J. Astor, de New-York, a apporté à cet appa- 
reil une curieuse modification ; nous n’osons dire 
une amélioration. 

Le frottement de la brosse, qui s'use sur le sol, 


est remplacé par un jet d'air, s'échappant d'un 
soufflet qui ne s’use pour ainsi dire pas ; on ne peut 
espérer enlever ainsi les détritus de quelque 
dimension, ni la boue, mais la poussière n'y résiste 


Détails de la machine. 


pas; elle est projetée au loin, va se loger sur les 
arbres voisins, dans les maisons, dans les poumons 


des passants ; de toutes facons, la voie en est débar- 


rassée, Le système est d'une simplicité enfantine ; 


| 


Ho. 
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mais il fallait y penser, et c'est un honneur que 
personne ne disputera à M. Astor, croyons-nous. 
Un engrenage, sur l'une des roues porteuses, met 
en mouvement un pignon, et celui-ci agit, par un 
bouton de manivelle, et une bielle, sur la cloison 
intermédiaire d'un fort soufflet de forge, fixé soli- 
dement sous le véhicule. Ce soufflet a une buse 


mobile, que le conducteur, de son siège, peutélever 
ou abaisser, diriger à droite ou à gauche, etc.; enfin, 
il peut déclancher ce système et régler à volonté la 
puissance du jet d'air, au moyen de dispositions 
appropriées. Un recouvrement sur la buse empêche, 
dans une mesure, l'élévation du nuage de poussière 
formé par la machine. Cela n'empêche pas, sans 


La Balayeuse pneumatique de M. Astor. 


doute, qu'on doit fuir les voies où ces machines 
sévissent, et que, s’il est une justice, les loyers 
doivent y être moins élevés qu'ailleurs. 


LES MICROORGANISMES 


ET LEUR RÔLE DANS LES TRANSFORMATIONS 


CHIMIQUES (1) 


Substances actives à la lumière polarisée. 


Les exemples précédents ne constituent pas les 
dernières limites de la puissance sélective des micro- 
organismes, car, si la mannite et la dulcite présen- 


* (1) Suite, voir p. 314. 


tent de très grandes analogies, il n'en est pas moins 
vrai quelles ne sont pas identiques au point de 
vue chimique. Nous connaissons, d'autre part, des 
substances qui, bien que chimiquement identiques, 
différent par certaines de leurs propriétés physiques, 
et que, pour ce motif, nous désignons sous le nom 
d'isomères physiques. C'est à l'explication de cette 
isomérie physique que nous devons la remarquable 
théorie chimique émise en 4874 par Le Bel et 
Van't Hoff, et qui, Jusqu'à ce jour, n’a pu encore 
être supplantée. 

Cette théorie repose sur la dissymétrie moléculaire 
résultant de la saturation de l'atome de carbone par 
quatre atomes ou groupes d'atomes différents. Deux 
modèles ont été imaginés par Le Bel et Van't Hoff 
pour rendre compte de ce phénomène. 

Cette dissymétrie moléculaire se manifeste dans 
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la forme cristalline de chaque substance et son 
action sur la lumière polarisée. 

Lorsque la molécule est disposée suivant l’un des 
deux modèles, la substance possède le pouvoir rota- 
toire dans un sens déterminé; si la molécule est 
disposée suivant łe second modèle, le pouvoir rota- 
toire de la substance est exactement égal aux pré- 
cédents, mais de sens inverse. Enfin, la dissymétrie 
moléculaire cesse d'exister lorsque deux molécules 
de systèmes différents se combinent, et la substance 
qui résulte de cette combinaison n'a plus aucune 
action sur la lumière polarisée. 

L'intérêt qui s'attache pour nous à l'étude de ce 
phénomène résulte de ce fait que les microorga- 
nismes jouissent parfois de la propriété de distinguer, 
dans leur action sur eux, ces isomères physiques. 
L'étude des différents acides tartriques, qui amena 
jadis Pasteur à la découverte de cette propriété 
remarquable, n’était encore qu'un fait isolé. La 
science chimique possède aujourd'hui un grand 
nombre de ces exemples, qui tendent tous à mettre 
en évidence la faculté sélective des microorganismes. 

Dans le cours de ces dernières années, il n’est 
pas de recherches chimiques qui aient présenté plus 
d'intérêt que celles d'Emile Fischer (1), tant au point 
de vue de leur importance théorique qu'en raison 
des ressources innombrables que leur exécution 
nous a procurées. Fischer a réalisé dans son labo- 
ratoire la synthèse de diverses espèces de sucres 
que l’on trouve dans la nature. Ia même préparé 
de toutes pièces un certain nombre de sucres dont 
on n'a pas jusqu'ici constaté la présence dans les 
produits du règne animal ou du règne végétal. Les 
sucres naturels sont tous des corps à molécules 
dissymétriques et doués, par conséquent, du pouvoir 
rotatoire. Mais, lorsque ces sucres sont préparés 
artificiellement, ils n’ont plus aucune action sur la 
lumière polarisée ; dans ce cas, en effet, le nombre 
des molécules dextrogyres est égal au nombre des 
molécules lévogyres; ces molécules neutralisent 
donc deux à deux leurs effets, et leur ensemble 
constitue un corps qui n’a plus aucune action sur 
la lumière polarisée.Si, maintenant, on fait agir cer- 
tains microorganismes sur la solution d'une de ces 
substances neutres à la lumière polarisée, leur 
action se portera uniquement sur l’une des séries 
de molécules et aura pour résultat de les décom- 
poser, sans que l’autre série subisse aucune trans- 
formation; ces molécules non transformées pour- 
ront alors manifester leur action propre sur la 
lumière polarisée et donneront naissance à un sucre 
actif. 

Les bactéries qui se prêtent le mieux à cette 
décomposilion d'une solution sucrée inactive sont 
celles qui constituent la levure de bière : elles ont 
la propriélé de transformer le sucre en alcool et 
acide carhonique. Leur action sur les sucres inactifs 
de Fischer est tout à fait typique. 


(1) Monileur scientifique, 1890, p. 997 et 1120. 


Un des principaux sucres artificiels obtenus par- 


ce savant est la fructose. Il est inactif, mais contient 
un nombre égal de molécules dextrogyres et lévo- 
gyres appartenant à un même type de sucre, la 
lévulose. 

Une partie de ces molécules de lévulose dévient 
à droite le plan de la lumière polarisée ; elles cons- 
tiluent ce que nous pouvons appeler la lévulose 
droite; les autres qui dévient à gauche le plan de- 
polarisation constituent la lévulose gauche. 

La lévulose gauche existe dans la nature; la lévu- 
lose droite, au contraire, ne semble pas s'y trouver.. 


Si maintenant, nous introduisons de la levure de 


bière dans une solution inactive de fructose, la 
lévulose gauche se dédouble en alcool et acide car- 
bonique, tandis que la lévulose droite n'est pas 
altérée. 

Ainsi les microorganismes s'attaquent à cette 
forme particulière de la lévulose, dont leurs ancé- 
tres leur ont probablement donné le goût jadis ; et, 
s'ils ne s'attaquent pas à la lévulose droite, c'est 
apparemment que leurs instincts héréditaires ow 
leur incapacité naturelle leur défendent de toucher 
à ce nouveau produit de laboratoire. 

Parmi les autres organismes doués également de: 
cette puissance sélective, il faut encore citer les. 
bactéries susceptibles de séparer plusieurs sucres 
contenus dans un mélange, en décomposant certains 
d'entre eux. 


Le sucre n’est pas, du reste, la seule substance 


susceptible de ce genre d'’altération. Je suis par- 
venu récemment à démontrer que le Bacillus elhace- 
ticus, dont j'ai parlé précédemment, jouit de la 
propriété de décomposer l'acide glycérique. 
Cette substance a pour formule C3H60*, ou bien 
encore : 
(CHOH) 
| 
(H) — C (OH: 


| 
(COOH? 


Elle présente, suivant la théorie de Le Bel et 
Van't Hoff, deux isomères physiques, constitués 
d'après les deux diagrammes auxquels j'ai déjà fait 
allusion. 

L'acide glycérique ordinaire est inactif à la lumière 


 polarisée; mais il peut être envisagé comme cons- 


titué d'un nombre égal de molécules d'acide glycé- 
rique droit et d'acide glycérique gauche. Si, main- 
tenant, nous introduisons le Bacillus ethaceticus dans 
une solution du sel de calcium correspondant à 
l'acide glycérique inactif, il s'y multiplie abondam- 
ment et décompose totalement les molécules dex- 
trogyres du glycérate de chaux, sans altérer nulle- 
ment les molécules lévogyres. On obtient ainsi un 
acide glycérique doué d'un grand pouvoir rotatoire. 

Un certain nombre de dérivés de cet acide glycé- 
rique actif ont été préparés dans mon laboratoire : 
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Dérivés de l'acide glycérique actif. 


Formales, Pouvair retatoire 
speile’ xv). 
(C3H50?)?Ba+-2H?0 — 99o 
(Œ@H*03}Sr+3H20 — 10 
(C#H*03)2Ca+2H20 — 42° 
(C2H°03}?Cd 1 12H20 — 14° 
(C3H503 Zn + 120 — 92e 
(C3H503)2Mg+H°0 — 485 
CHSONa — 16° 
Fornailes. Pasvoir rotataire 
spécifique ( xo). 
CHO? AzH’ — 20° 
CH5OK — 45° 
CHO:Li — 2095 
(C2H50?)CH3 — 48 
(C3H50*)C2H; — 92 
(C?H*0\CH?.CH?.CH? — 13°0 


Ici encore, la science chimique a pu s'enrichir 
d'un grand nombre de composés nouveaux, et elle 
les doit uniquement au caprice extraordinaire des 
microorganismes. 
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L'AVOINE 
DOIT-ELLE ÊTRE DONNÉE AUX CHEVAUX 
CONCASSÉE OU ENTIÈRE? 


Pendant très longtemps, et jusque dans ces der- 
niers temps, a prévalu l'avis que le concassage aug- 
mentait la digestibilité de l'avoine et constituait, 
par suite, une opération très profitable aux chevaux 
et rémunératrice pour celui qui la pratiquait. 

Aujourd’hui, il est établi que cette opinion était 
erronée, qu'elle se basait sur des expériences 
imparfaites, comme aussi sur l'omission de certaines 
précautions, de nature à déterminer une meilleure 
mastication de la nourriture. 

En thèse générale, il faut donc donner l'avoine 
entière aux chevaux. 

Voici l'historique et l'état actuel de cette question : 

IL n'est pas rare de trouver dans les crottins de 
cheval de nombreux grains d'avoine, en apparence 
inaltérés, qui semblent avoir traversé le corps des 
animaux, sans avoir aucunement servi à la nutrition. 
‘Les pertes qui en résultent ont partout été estimées 
très haut : un mémoire présenté en 1851, au minis- 
tère de la guerre, en France, les porte du dixième 
au cinquième de la ration d'avoine ; d'après d’autres 
données, elles atteindraient du quart au tiers de 
celle-ci. | 

La cause de ce défaut d'utilisation de l'avoine est 
facile à deviner : les grains ne seraient pas conve- 
nablement mastiqués, arriveraient donc dans l'es- 


tomac sans avoir subi d'altération, et, comme leur 
enveloppe épaisse résiste à l'action des sucs digestifs, 
ils se retrouveraient dans les déjections inaltérés et 


sans avoir été utilisés. Il va de soi que l'on remé- 


dierait complètement à toutes les pertes résultant 
d’une mastication imparfaite, en brisant l'enveloppe 
dure du grain, avant de le donner aux animaux, 
ce qu'il est facile d'obtenir par le broyage ou le 
concassage. 

Mais, comme l'expérience enseigna que la réduc- 
tion du grain en trop petits fragments par la 
mouture ou autrement n'est pas avantageuse, et 
qu'au surplus cette opération est plus coûteuse que 
le simple concassage, qui suffit parfaitement pour 
le but poursuivi, on fut conduit à recommander 


cette pratique comme la méthode la plus rationnelle 


de préparer l'avoine pour les chevaux. Le concassage 
de l'avoine pour ces animaux prit une grande 
extension en Angleterre d’abord, mais eut égale- 
ment beaucoup de vogue ailleurs, notamment en 
France, et trouva un grand nombre de partisans, 
surtout lorsqu'on eut publié les résultats des 
diverses expériences faites sur une grande échelle, 
et d'où il résultait que le concassage donnait le 
moyen de réaliser des économies importantes sur 
la consommation de l'avoine. 

Toutefois, il ne tarda pas à s'élever des voix qui 
combattirent l'emploi absolu de cette pratique et 
qui soutinrent que, dans tous les cas où l'on a 
affaire à des chevaux dont la mâchoire est en bon 
état, la mastication seule suffit à assurer l'utilisation 
la plus parfaite possible de l'avoine. Quant aux che- 
vaux qui avalent l’avoine gloutonnement, sans la 
mastiquer, on doit s'efforcer de les obliger à le 
faire, ce qui s'obtient facilement en mélangeant à 
la ration de grains une certaine quantité de paille 
hachée. 

Déjà, en 1845, le professeur Haubner exprima l'avis 
que le concassage de l’avoine n'offre d'avantage 
que pour les animaux âgés à mauvaise mâchoire, 
pour les tout jeunes poulains, pour les chevaux qui 
mangent avec gloutonnerie ou pour ceux qui digè- 
rent mal; il soutint également que le déchet en 
grains est très peu important, lorsqu'on mélange la 
paille hachée à l'avoine. Le D" Grouven abondait 
dans le même sens lorsqu'il disait que la vraie et 
la moins chère machine à concasser l'avoine était 
la paille hachée. 

Il fut démontré que les indications relatives aux 
pertes résultant de l'emploi d'avoine non concassée 
étaient, en général, fort exagérées, d'autant plus 
qu'un grand nombre des grains retrouvés dans les 
excréments des chevaux, et en apparence non 
digérés, ont, en réalité, perdu en totalité, ou du moins 
en grande partie, leur substance nutritive. D'après 
les expériences du professeur Haubner, le déchet 
en grains d'avoine non digérés n'atteint que 1/64 
à 1/46 de la ration lorsqu'on n'y mélange pas de 
paille hachée ; et seulement 1/500 à 1/1000, lorsqu'à 
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Vavoine on mélange une quantité de paille hachée 
d'un volume égal. D'autres expérimentateurs ont 
obtenu des résultats semblables. D'après cela, dans 
les conditions normales, les pertes qui peuvent pro- 
venir de l'emploi d'avoine non concassée sont si 
faibles qu'elles sont loin d'équivaloir aux frais du 
concassage ; par conséquent, dans les circonstances 
ordinaires, c'est une opération qu'il faut considérer 
comme antiéconomique. 

Il a été établi, en outre, que l’avoine concassée 
est préjudiciable aussi bien à la digestion qu'à 
l'énergie des animaux au travail. En ce qui concerne 
le premier point, on l'explique par le fait que le 
concassage facilite et abrège la mastication des 
grains, d'où il résulte que la nourriture n'est pas 
imprégnée à fond de la salive. A ce point de vue, 
le professeur J. Brümmer fait une remarque bien 
digne d'attention : c'est que les chevaux accoutumés 
à l'avoine concassée ne sont plus en état de manger 
l'avoine entière sans souffrir de troubles digestifs ; 
aussi ne peuvent-ils être remis à ce régime que peu 
à peu. Quant au second point, le manque d'énergie, 
l'expérience nous apprend que l'avoine concassée, 
donnée à des chevaux qui travaillent modérément, 
produit, il est vrai, de l'embonpoint, mais diminue la 
force et la résistance. 

Différentes expériences ont démontré que les 
chevaux nourris à l'avoine concassée deviennent 
mous, perdent la force et le courage, transpirent 
facilement, montrent de la mauvaise volonté quand 
on veut les mettre à une allure un peu rapide et 
tombent souvent sur les genoux. L'avoine concassée 
est particulièrement impropre pour les chevaux dont 
on exige de la rapidité et des allures vives. L'expli- 
cation de ce fait se trouve dans l'observation du pro- 
fesseur Sanson, que l'avenine, cet al@aloide renfermé 
dans l'enveloppe du grain d'avoine et dont l'action 
excite le système nerveux, est partiellement ou 
même complètement enlevée par le concassage ou 
l’égrugeage des grains. 

De tout ce qui a été dit pour ou contre le con- 
cassage de l'avoine, on doit tirer les conclusions 
suivantes : 

1e Loin d'étre recommandable, l'emploi d'avoine 
concassée doit être évité quand on a affaire à des 
cevaux munis de mâchoires permettant une masti- 
cation parfaite du grain; mais on fera toujoursbien, 
particulièrement avec les chevaux qui mangent 
gloutonnement, de mélanger à l'avoine une certaine 
quantité, pas trop forte, de paille hachée à la lon- 
gueur de 1 1/2 à 2 1/2 centimètres, et d’humecter 
le mélange de facon à ce que les animaux ne puissent 
écarter la paille en soufilant dessus pour choisir les 
grains. 

2° Le concassage est à recommander et est réel- 
lement avantageux lorsque, par suite de l'état défec- 
tueux des mâchoires ou de la faiblesse des organes 
digestifs, l'utilisation convenable de l’avoine entière 
est impossible. 
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ll en est de même pour les jeunes poulains, dont 
la denture est encore incomplète ; pour les chevaux, 
au moment du remplacement des dents; pour les 
vieux chevaux dont les mâchoires sont déjà usées 
ou ébréchées ; pour ceux dont les mâchoires sont 
défectueuses ou qui souffrent des dents ; accidentel- 
lement aussi pour les chevaux malades et pour ceux 
qui,ayant été jusqu'alors nourris d'avoine concassée, 
doivent êlre habitués peu à peu à l'usage de l'avoine 
entière. Enfin, l'on se servira d'avoine concassée 
pour les chevaux qui, faute de temps, doivent être 
rassasiés rapidement et auxquels, pour ce motif, on 
donne l'avoine sans paille. 

Avec de l’avoine concassée, les animaux peuvent 
être repus en une heure de temps. Dans ce cas, 
toutefois, la digestion est abrégée et contrariée et 
le mélange des aliments avec la salive est incomplet. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Présidence de M. L'acaze-DUTHIERS. ° 


Séance Du 3 Ocrosre 1892. 


Évaporation comparée des solutions de chlo- 
rure de sodium, de chlorure de potassium et de 
l'eau pure. — M. PIERRE LEsAGk a constaté par ses 
expériences que : À 

1° L'eau pure s’évapore plus rapidement que les 
solutions de chlorure de potassium et de chlorure de 
sodium; 

2° Les solutions de KCI ont, à même concentration, 
une vitesse d'évaporation plus grande que celles de 
NaCl. 

Ces résultats sont confirmés par l'étude des tensions de 
vapeur des solutions salines. En effet, d'après les expé- 
riences de Babo et de Wülner, on sait que « la tension 
de la vapeur dégagée par une solution saline est infé- 
rieure à la tension de la vapeur d'eau pure, à tempéra- 
ture égale. Dans les tableaux que fournit Wülner, et où 
il donne la diminution de tension de vapeur sur celle 
de l'eau pure des dissolutions de KCI et de NaCl, à la 
même température et pour des concentrations égales, 
on trouve, d'une façon continue, des nombres plus 
élevés pour le NaCl que pour le KCI. Ceci veut dire que 
la tension de vapeur des solutions de NaCl est plus faible 
que celle des solutions de KCI, à température égale, et 
pour les mêmes concentrations. 


Sur une globuline respiratoire contenue dans 
le sang des Chîtons. — Le sang des Chitons est un 
liquide jaune, mais le pigment jaune est une lutéine ou 
lipuchrome; il n'a pas de fonction respiratoire. 

Ce sang contient aussi une globuline respiratoire, ne 
renfermant pas de métal dans sa molécule: c'est une 
substance incolore, qui possède les mêmes propriétés 
d'oxygénation et de désoxygénation que l'hémoglobine, 
l'hémocyanine, la pinnaglobine, la chlorocruorine et les 
autres substances respiratoires du sang des Invertébr és 
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M. Grirrirgs en a déterminé la composition approxi- 
mative. Elle existe à deux états: chargée d'oxygène 
actif, ou non chargée de ce gaz. 

La combinaison oxygénée, qui se forme dans les 
branchies, est ensuite transportée par la circulation 
dans les différents organes et les tissus. Les tissus lui 
enlèvent ce gaz et la font repasser à l'état réduit ou 
dénué d'oxygène actif. 

M. Griffiths a nommé la globuline incolore 8-achroglo- 
bine, pour la distinguer de la globuline qui existe dans 
le sang de la Patelle et qui a été nommée achroglobine. 


Influence de la lumière éiectrique sur ia struc- 
ture des plantes herbacées. — M. Gastos BONNIER 
continue l'exposé de ses expériences relatives à l'influence 
de la lumière électrique directe sur la végétation et 
donne les conclusions suivantes : 

1° Lorsque la lumière électrique continue, sous verre, 
provoque chez une plante herbacée un grand développe- 
ment, avec verdissement intense, la structure des organes 
est d'abord très différenciée ; mais, si la lumière élec- 
trique est intense et prolongée pendant des mois, sans 
arrét ni atténuation, les nouveaux organes formés par 
les plantes qui peuvent s'adapter à cet éclairement pré- 
sentent de remarquables modifications de structure dans 
leurs divers tissus et ils sont moins différenciés, tout en 
étant toujours riches en chlorophylle. 

2° La lumière électrique directe est nuisible, par ses 
rayons ultra-violets, au développemen. normal des tissus. 
même à une distance des lampes de plus de 3 mètres. 


MM. Rawsaun et Sy communiquent leurs observations 
de la nouvelle planète Borrelly, faites à l'Observatoire 
d'Alger. — Sur les considérations d'homogénéité en phy- 
sique et sur une relation entre la vitesse de propagation 
d'un courant, la capacité et le coefficient de self-induc- 
tion de la ligne. Note de M. C. CLAvENAD. — A propos 
de la note de M. A. Carnot sur la composition des osse- 
ments fossiles et la variation de leur teneur en fluor 
dans les différents étages géologiques, M. T. L. PmpPsoN 
fait connaître à l'Académie qu'il a fait l'analyse, il y a 
trente ans, d'un bois fossible de l’île de Wight, qui lui 
a donné 32,45 0/0 d'acide phosphorique et 3,90 de fluor. 
— M. Pxirsox a aussi constaté que la cascarine extraite 
par M. Leprince du cascara sagrada est identique à celle 
qu'il avait extraite de l'écorce du Rhamnus frangula et 
à laquelle M. Buchner, de Munich, a donné le nom de 
rhamnozanthine. 
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Les lichens, étude sur l’anatomie, la physiolo- 
gie etla morphologie de l’organisme liché- 
nique, par A. ACLOQUE, Paris, 1893, 1 vol. in-16 
de 376 pages, avec 82 figures intercalées dans le 
texte (3 fr. 50), J.-B. Baillière et fils. 


Nous sommes heureux de présenter à nos lecteurs 
le nouvel ouvrage de notre collaborateur, M. Acloque, 
et nous pensons ne pouvoir mieux faire, pour don- 
ner une idée du sujet traité, que d'en exposer le 
plan d'une manière sommaire. 


Pour lier étroitement toutes les parties de son 
œuvre, l'auteur a cherché une proposition primor- 
diale, dont tout le livre fût l'explication et le déve- 
loppement; cette proposition, il l'a trouvée dans ce 
fait, aujourd'hui établi, que les lichens ne sont, 
qu'en apparence, des êtres simples, la réalité les 
rendant tributaires, pour l'un de leurs organes, des 
champignons, pour l'autre des algues. Cette ori- 
gine double crée évidemment pour eux des condi- 
tions d'existence très particulières, et il ne faut 
Jamais la perdre de vue, si l'on veut expliquer, 
d'une facon rationnelle, leurs fonctions et leurs 
formes. C’est dans ce sens que l’auteur a écrit son 
livre, et nous pouvons dire qu'il a atteint le but 
proposé. 

Cette constante préoccupation de ramener tous 
les faits à un point de départ commun, a produit 
ce résultat, que tous les chapitres s’enchaînent 
parfaitement, chacun d'eux expliquant et préparant 
ceux qui suivent. Toutefois, pour la commodité des 
études, chaque question est isolée; l'anatomie de 
l'appareil reproducteur et de l'appareil végétatif, 
leur physiologie, l'évolution des organes, la dériva- 
tion des formes, les propriétés, sont autant de 
sujets trailés à part. 

Nous recommandons à l'attention le chapitre 
deuxième qui développe, avec une grande abon- 
dance de détails, la théorie schwendénérienne ; il 
plaira certainement à tous ceux qui s'intéressent, 
à un titre quelconque, à cette bizarre hypothèse. 

Voilà, à grands traits, le plan du livre; il est enve- 
loppé d'un style simple et précis, par la plume 
facile et sùre que nos lecteurs connaissent, et qui 
se plait, sans jamais rompre l'unité du sujet, à 
enrichir le thème principal de variations élégantes; 
ces variations sont autant de surprises agréables 
pour le lecteur, que fatiguerait peut-être l'aridité 
nécessaire des détails techniques, mais dont l’ima- 
gination se repose avec plaisir sur une image, sur 
une pensée qui lui fait voir, sous un jour nouveau et 
souvent original, une question qu'il jugeait résolue 
dans un tout autre sens. 

Nous sommes persuadé que le livre de M. Acloque 
trouvera un bon accueil auprès des botanistes, des 
économistes, des médecins, et que tous lui sauront 
gré d'avoir aplani pour eux les difficultés qui 
entourent l'étude des lichens, ces petits êtres si 
intéressants, qui pourraient êtres si utiles, et qu'on 
connaît si peu, faute de livres qui en révèlent la vie 
et les propriétés. 


La sensibilité et l’irritabilité, HALLER, 1708-1777 
(1 franc). Librairie Masson, 120, boulevard Saint- 
Germain, Paris. 

M. le professeur Richet continue sa publication de 
la bibliothèque rétrospective paruneétudesur Haller, 
le fameux physiologiste. Dans ce petit volume, qu'il 
livre au public, l'auteur place sous les yeux les 
deux grands faits physiologiques, si bien mis en 
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évidence par Haller, c'est-à-dire la sensibilité et 
Prritabilité. Il ne faut pas confondre ces deux pro- 
priétés de l'organisme vivant. La sensibilité est un 
phénomène nerveux, etles parties les plus sensibles 
sont celles qui recoivent les nerfs et les nerfs eux- 
mêmes. L’irritabilité, au contraire, est une loi de la 
nature ; elle subsiste après la,mort. Aujourd’hui, 
nous dirions qu'elle est une des propriétés fonda- 
mentales du protoplasma, comme, du reste, le dit 
très bien M. le professeur J. Chatin, dans son livre 
de la Cellule. Est-ce un phénomène physique ou un 
phénomène physiologique ? c'est ce que nous igno- 
ronas, et Haller lui-même considère l'irritabilité 
comme une loi générale, semblable à la loi de lat- 
traction. Du reste, pour se faire une idée nette et 
juste de la sensibilité et de l'irritabilité, et de leurs 
caractères ditférentiels, il faut lire les deux mémoires 
que M. Richet livre à la publicité, et qui font l'objet 
du présent ouvrage. 


Traité sur les mouvements du cœur et du sang 


chez les animaux, Harvey, 1578-1687 (1 franc). 


Librairie Masson, 120, boulevard Saint-Germain, 
Paris. 


L'une des plus belles conquêtes de la physiologie 
est certes bien celle de la circulation du sang. C'est 
à Harvey que l'on doit cette admirable découverte. 
Bien qu'auparavant, Michel Servet, Colombo, Ces- 
lapin eussent déjà indiqué quelques faits, la circu- 
lation du sang était resté un problème non résolu. 
Par des expériences concluantes, Harvey démontra 
le double courant, l'un centrifuge, l’autre centripète 
qui conduit le sang du cœur dans les tissus et le 
ramène au cœur. Le long mémoire où le célèbre 
physiologiste expose sa théorie et ses expériences 
fait l'objet du petit volume que M. Richet vient de 
publier. 


Les maladies épidémiques : hygiène et préven- 
tions, par le D" E. Moxix. Félix Alcan, éditeur à 
Paris. 


Ce petit volume de vulgarisation vient après beau- 
coup d'autres plus complets et originaux, et il serait 
peu exact d'ajouter en sous-titre: « Ouvrage dont 
le besoin se faisait généralement sentir. » Pourquoi, 
dans un travail qui ne prétend qu'à un caractère 
essentiellement pratique et vulgarisateur, introduire 
des attaques à la religion, qui ne sont que la réédi- 
tion de vulgarités dignes des commis-voyageurs ? 
Dire; par exemple: « La chasteté des moines cache 
tous les libertinages! » 


Les Céphalopodes des iles Açores et de l'ile de 
Madère, par ALBERT ALEXANDRE GIRARD. Extrait du 
Jornal de sciencias mathematicas, physicas enaturaes, 
de Lisbonne. 


Rapide monographie des céphalopodes aujourd'hui 


onnus dans ces parages, et probablement bien 
ncomplète encore, quoique l'auteur ait été aidé 
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dans ses recherches par les renseignements et les 
envois de naturalistes distingués, résidant dans ces 
îles; MM. Choves et Gomes Machado, aux Açores, et 
le savant directeur du collège de Funchal, à Madère, 
bien connu des lecteurs du Cosmos, M. E. Schmitz. 


École pratique d'agriculture de Saint-Remy. 
Compte rendu de l'exercice 1891-1892, par J. Cor- 
DIER, directeur. 


Cette publication nous montre que, sous la haute 
direction de M. Cordier, l'école d'agricullure de 
Saint-Remy obtient des résultats toujours excellents. 
L'apiculture et la pisciculture ont pris une place 
importante dansl’enseignementde l'école. Le rapport 
est accompagné, comme de coutume, d'excellentes 
réflexions et de conseils très nets et très clairs sur 
les différentes branches de la culture. 


L’orgue électrique n’est pas d’origine améri- 
caine, par A. PEscaarn. Imprimerie Larousse, 
17, rue Montparnasse. 


Le Cosmos a déjà enregistré les très justes récla- 
mations de M. Peschard, au sujet de la question de 
priorité de l'invention des orgues électriques, et à 
cette époque, on a donné dans ces colonnes les 
arguments indéniables qu'il fait valoir. 

Des publications récentes ont répété l'erreur 
première : on lisait récemment dans l'Aquitaine : 

« Les orgues électriques sont d'origine améri- 
caine. Inventées par MM. Schmoele et Mols, de Phi- 
ladelphie, elles eurent à lutter d’abord contre le 
scepticisme des facteurs français. Seul, M. Merklin 
comprit bientôt que l'avenir était là. Paris n'avait 
point consacré la merveilleuse innovation lorsque 
l'église Sainte-Clotilde l'adopta (1888). » 

M. Peschard est donc obligé de revenir à cette 
discussion, qui semblait close ; tel est le but de sa 
brochure. 

Il rappelle que l'orgue électrique de Saint-A ugus- 
tin, à Paris, fut entrepris en 1863; que celui de 
Salon (Bouches-du-Rhône), fut terminé en 1866 ; 
qu’en 1868, l'orgue de Saint-Augustin était inau- 
guré, et qu'en 1869, on installait celui de Saint- 
Pierre de Montrouge. | 

Cette question n’est plus, d’ailleurs, discutée à 
l'étranger. Le journal anglais, le Musical Standard, 
écrivait en 1891 : 

« The honours of the application of combined 
electricity and pneumatics must remain divided 
between the Frenchman Albert Peschard and the 
Englishman Charles Spackman Barker. » 

La France est rarement tendre à ses inventeurs; 
mais il est heureusement assez rare d'y voir dénier 
à ses enfants les inventions que les autres nations 
leur attribuent loyalement. 


Précis élémentaire d’hygiène pratique, par le 
Dr ErNesT Muni et le D' DUBOUSQUET-LABORDERIE., 
Prix, 6 francs; 4, rue Antoine-Dubois, Paris. 
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Le Précis élémentaire d'hygiène pratique de MM. les 
D's E. Monin et DuBousouEer-LABOR9ERIE répond 
exactement aux nouveaux programmes de l'ensei- 
gnement. C'est, de plus, une œuvre de vulgarisa- 
tion qui pourra intéresser ailleurs que sur les bancs 
du collège. 


La photographie en 1892, par M. GastoN HENRI 
NiewencLowski et M. A. Revxer ; i franc : librairie 
Mendel, 118, rue d'Assas, Paris. 


Dans cet ouvrage, qui s'adresse à tous ceux qui 
s'occupent de photographie, les auteurs ont pris la 
première Exposition internationale de photographie 
comme motif d'une sorte de revue de la photogra- 
phie et de ses applications en 1892. Nous signalerons 
comme particulièrement intéressants : le chapitre 
sur la Photographie scientifique qui, outre l'exposé 
des dernières expériences de M. Lippmann sur la 
photographie des couleurs, contient la description 
du phonoscope de M. Demeng, du focomètre de 
M. Mergier....., etc. Les nouveautés photographiques, 
le mouvement et l'influence des Sociétés; l'état 
actuel de l'enseignement et de la littérature photo- 
graphiques sont également passés en revue. N'ou- 
blions pas les différents concours et expositions 
photographiques en 1892, 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simple renseignement et n’impliquent pas une 
approbation. 


Annales de philosophie chrétienne (septembre). — Les 
incompatibilités de la science et de la poésie, M. GkiVEAU. 
— Théorie de la conscience, Ta. DEespouirTs. 

Annales industrielles (2 octobre). — Le premier réseau 
français de càbles sous-marins, Ernest VLasro. — De la 
force absorbée parles machines de filature et de tissage, 
À. RENOUARD, 

Astronomie (octobre). — Comment le soleil a commencé 
å brûler, Sın Wicuiam Thomson. — Nouvelles observations 
sur la planète Mars, CawiLLE FLAMMARION. — Les cadrans 
solaires portatifs, Cu. En. GciLLAuME. — La lune å 
48 kilomètres, C. FLAMMARION. 

Bolletino Mensuale dell Osservatorio centrale. — 
Dell'aria sismoscopica, Carro Bassani. — Revista meteo- 
rologica del mese di agosto, 1892, CominezLr. 

Bullelin de la Société d'encouragement (septembre). — 
Rapports divers. — Influence de la durée des expé- 
riences sur les essais de divers métaux, M. I. Bans- 
CAINGER. 

Chronique industrielle (9 octobre). — Calorimètre de 
M. Berthelot, Dr A. CasALONGA. — La pluie à volonté. 

Electrical Engineer (7 octobre). — Electrical traction. 
— Developments of electrical distribution, by Pr GEORGE 
Forses. — The problems of commercial électrolysis, 
J. SWINBURNE. 

Electrical world {ter octobre). — Magnetic viscosity, 
J. HoPxinson. — The m anagement and operation of street 
railway. — Strong’s vertical triple expansion engine. 

. Électricien (8 octobre). — L'électricité dans les che- 


mins de fer français, exploitation par le block-system, 
CAMILLE GROLLET. 
Électricité (6 octobre). — L'électricité dans les cons- 


` tructions navales. — L'électricité au Palais de Cristal, 


— Règles générales relatives à l'établissement des usines 
centrales de distribution de l'énergie électrique. 

Génie civil (8 octobre). — Barrage et aqueduc de 
Virnwy pour l'alimentation de la ville de Liverpool, 


TC: H. — Le Léman à Paris, A. LÉéSÉVRIEU. 


Journal d'agriculture pratique (6 octobre). — Sélection 
des semences, E. Lrcoureux. — Assolement des blés 
sarclés, MICHEL PENET. 

Journal de l'Agriculture (8 octobre). — La ferme de 
Besny, Hexri Saoxnier. — Le germinateur et le sulfatage 
des céréales, E. SCRRIBEAUX. 

Journal des Savants (septembre 1892). — Le Zend- 
Avesta, M. BanrTuéLemy-SainT-HiLaire. — Les institutions 
juridiques des Romains, R. Daresrs. — Les fouilles de 
Schliemann à Mycènes, GEonces Perrot. — Bossuet, his- 
toire du protestantisme, PauL JanrT. — De Paris au 
Tonkin, Eure BLANCHARD. 

Journal of the Society of arts (7 octobre). — Chicago 
exhibition 4893. — Textile industries of Trebizond. 

La Nalure (8 octobre). — Bateau en aluminiun, J. Lar- 
FARGUE. — Le serpent Cobra, Dr Erx. Martin. — Expé- 
riences de capillarité, C. En. GuitLauxr. — Le mirage pho- 
tographique, Gaston TissanviEer. — Station préhistorique 


* de Brassempouy, Ewik CARTAILNAC. 


Monileur industriel (4 octobre). — Le gaz à leau, 
M. A. LEVFZARRI. 

Nature (6 octobre). — Natural selection and alter- 
native hypotheses, Enwarn Pourron. — The recent 
eruption of Etna, Gaetano PLATANIO. 

Nouvelles annales de philosophie catholique (juillet). 
— La papauté, le socialisme et la démocratie. — Le 
chapitre final de l'histoire des variations protestantes, 
M. JEANNIN. 

Prometheus (4 octobre). — Vorweltbiche Riesenthiere 
Nordamerikas, Von Carus STERNE. — Aus nebelhaîften 
Fernen, Yox Dr II. Sauter. 

Revue des Questions actuelles (8 octobre). — Mani- 
festes politiques. — M. Ernest Renan. — Le socialisme. 

Revue du Cercle militaire (9 octobre). — Le ministère 
de la guerre et les landwerhs en Autriche-llongrie. — 
Le nouveau règlement d'instruction et de service intérieur 
de l'infanterie italienne. 

Revue des sciences naturelles appliquées (5 octobre). — 
Notes sur quelques animaux exotiques ayant existé aa 
parc de la Fontaine, SnarLano. — L'industrie du poisson 
sur le territoire de l'Amour, Catu. KRANTZ. 

Revue scienlifique (8 octobre). — La pénétration euro- 
péenne au Maroc, M. Le CuateLieR. — Le Congrès inter- 
national de zoologie de Moscou, M. J. be Guerne. — La 
représentation des couleurs, M. P. Sourtau. 

Sciences et commerce (5 octobre). — Système de 
distribution pour station centrale. 

Scientific American (24% septembre). — Advance of 
polar exploration. — Bristol and the Chicago Exposition. 
— Art and photography. — (fer octoñre). — Cholera and 
some indications for its management, Soda Foam, Taowas 
WAR WICH. 

Société française de photographie (15 septembre). 
— Développement rapide à l'hydroquinune, M. Lainen. 

Yacht (8 octobre). — Le type Morbihan (suite), A. Soiner. 
Marine nationale, E. Wave, 
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Nettoyage des foulards. — Le lavage des fou- 
lards exige des soins spéciaux, sinon leur tissu perd 
bientôt son éclat, son moelleux, sa souplesse. 

Tant que les foulards sont en bon état, on les 
nettoie en les passant d’abord à un savonnage froid 
plus ou moins fort, suivant qu'il est nécessaire, on 
les rince et les essuie convenablement. Puis on fait 
bouillir du son dans de l'eau, il faut une poignée de 
son par foulard. Cette décoction est filtrée au travers 
d'un linge; l’eau est recueillie dans un récipient: 
les foulards savonnés y sont mis à tremper; on les 
presse avec les mains, on les suspend pour les faire 
sécher et on les repasse légèrement encore un peu 
humides. 


Avec la précaution de les saturer d'eau à chaque 


savonnage, les foulards restent toujours doux au 
toucher et brillants comme quand ils sont neufs. 


Procédés pour nettoyer les objets dorés. — 
Dans la valeur d'un verre d'eau ordinaire, ajouter à 
l'eau une vingtaine de gouttes d'alcali volatil (ammo- 
niaque); y tremper à plusieurs reprises la pièce à 
nettoyer, et la brosser avec une brosse douce. 

Passer la pièce à l’eau pure, puis à l'alcool, et 
essuyer avec un linge fin. La dorure a repris son 
éclat. 

On peut remplacer l'ammoniaque par une disso- 
lution bouillante d'alun dans de l'eau. 

Avec les minces dorures galvaniques, n'employer 
que des brosses très douces. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Beaucoup de personnes, dont le nom ne figure pas sur 


les listes de nos abonnés directs, nous adressent des 
demandes de renseignements, qui erigent souvent de 
longues recherches et de nombreuses démarches. Nous 
avons le regret de leur rappeler que nous ne pouvons 
entrer dans celle voie, et que nous avons pour règle de 
ne répondre qu'aur demandes accompagnées d'une 
bande imprimée du journal. 


Pour tout ce qui concerne la Cuisine portative du 
Dr Dums, s'adresser maison Salzmann, Leilenstrasse, 1, 
à Leipzig. 

M. H. R., Bordeaux. — Il est évident que, dans ces 
conditions, la conservation dans la glace serait très 
onéreuse; les machines à glace ne la donnent éconoini- 
quement que si on la fabrique par grandes quantités. 
Nous croyons qu'il ne faut pas songer au vide. L'acide 
carbonique exigera la construction d'un récipient 
absolument étanche et nous ne saurions établir un 
devis; mais la consommation du gaz, qui serait détendu 
à la pression atmosphérique trés faible, serait peu 
coûteuse. 

M. Savin, å P. — Nous allons nous renseigner et on 
vous fera connaitre ce que l'on aura appris. 


M. Bablon, à P. — Nous transmettons vos observa- 
tions à l'inventeur. 


M. X., à Biarritz. — Il ne s'agit pas ici de formules 
pharmaceutiques. 5 à 10 0/0 font l'affaire. 

M. d'H., à Amiens. — Les fillres en porcelaine 
d'amiante (Mallié, 155, faubourg Poissonnicre) sont 
estimés préférables, par certaines personnes; nous ne 
saurions donner un avis, n'ayant pas fait nous-mmes 
d'expériences comparatives. A vec la disposition des eaux 
dans l'établissement indiqué, les filtres établis sur le 
principe des filtres Chamb2rland paraissent indiqués. Il 
faudra, sans doute, 50 à 60 bougies pour la quantité d'eau 
nécessaire: nous ne saurions établir un devis. 


À RARE 


M. L. J., à Ussel. — On a plusieurs fois proposé des 
moteurs de ce genre; mais le grand abaissement de 
température produit par la détente du gaz les rend peu 
pratiques, — La maison Nachet, rue Saint-Séverin, 11, 
construit des microscopes très puissants. 


M. P. A. N., à Bruges. — La maison Digeon, 56, rue 
de Lancry, à Paris, a la spécialité des fournitures de ce 
genre ; nous ne saurions allirmer que ses collections 
soient aussi complètes que vous semblez le désirer; mais 
elle peut certaire rest se procurer ce qui lui manque. Nous 
ignorons ses prix. — On vous fera l'envoi demandé. 


M. Pablo y Albete, à Pampelune. — Plusieurs ouvrages 
traitent cette question, en même temps que beaucoup 
d'autres de la même famille; nous ne saurions fixer votre 
choix. Veuillez demander le catalogue de la librairie 
Baudry, rue des Saints-Pères, et de la librairie Dunod, 
quai des Grands-Augustins, à Paris. 


M. J. T., à T. — La Revue des Questions actuelles est 
publiée par la rédaction de La Croix et dans ses bureaux. 
Elle est destinée à recevoir, in extenso, les documents 
importants d'actualité qui, par leur développement, ne 
sauraient trouver place dans un journal quotidien ; elle 
complète donc ce journal, et constitue une réserve de 
documents sur l'histoire contemporaine. La Revue que 
vous signalez, très intéressante et très bien faite, a un 
objet tout différent. 


M. D. J. — Il existe des tramways à traction élec- 
trique, portant les accumulateurs qui leur donnent 
l'électricité; nous ne savons s’il existe des locomotives 
routières de ce genre; en tous cas, la fabrication n'en 
est pas courante, certainement. Les solutions des ques- 
tions proposées demandent un long travail que nousne 
saurions entreprendre; il faut s'adresser à un ingénieur 
spécialiste. Nous pourrons vous indiquer quelques noms, 
mais en déclinant toute responsabilité. 


lwp.-gérant, E. PETITAENRY, 8, rue François Ier, Paris. 
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TOUR DU MONDE 


MÉTÉOROLOGIE 
Variations de la température du sol avec 
l'altitude. -- Le professeur Ebermayer, rassem- 


blant les observations faites pendant dix à douze 
années dans les stations bavaroises, situées entre 135 
et 1120 mètres au-dessus du niveau de la mer, est 
arrivé aux conclusions suivantes : 

1° La température du sol s'abaisse à mesure que 
l'élévation augmente, tant pour ce qui regarde les 
moyennes annuelles que les moyennes des saisons 
et des mois en particulier ; 

2° L'abaissement le plus considérable se produit 
entre 480 et 780 mètres ; 

3° Au printemps et en été, l'élévation a beaucoup 
plus d'influence sur l'abaissement de la température 
que pendant l'hiver; | 

4° Sur le plateau de la Bavière, la température du 
sol est sujette à des variations spéciales. La moyenne 
annuelle et la température du semestre froid sont 
normales et correspondent à l'élévation; mais, pen- 
dant le semestre d'été et particulièrement en août, 
la force du rayonnement solaire, augmentant avec 
la hauteur verticale, exerce un effet beaucoup plus 
marqué sur le plateau que sur les sommets des 
montagnes à la même hauteur ; 

5° Pendant les six mois d'hiver, le sol est, jusqu'à 
une profondeur de 1 mètre, de 2°0 à 2°5 plus chaud 
que l'air. En été, le sol est, jusqu'à 30 ou 40 centi- 
mètres, de 1° à 1°5 plus chaud que l'air, tandis qu'à 
la profondeur de 1 mètre, il est de 1° à 1°5 plus 
froid ; 
6° L’écart annuel diminue à mesure que l'élévation 
augmente ; _ 

7° Lorsque la température s'abaisse, les forces 
chimiques sont moins actives et, par suite, le sol 
est moins productif. 
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Les hivers du Nord deviennent-ils plus 
doux? — Le professeur Voeikof a discuté cette 
question dans la Meteorologische Zeitschrift de sep- 
tembre 1891. Il s'appuie sur les observations faites 
en Angleterre par Glaisher, lesquelles concluent pour 
l'aftirmative. Au nord et au ceñtre de la Russie, 
l'opinion générale est aussi que les hivers sont 
moins rigoureux qu'autrefois. D'un autre côté, les 
hivers ont été plus rudes au Caucase et dans le 
Turkestan. Les dates du gel et du dégel de l'Hudson 
montrent que cette modification n'est pas seule- 
ment locale, mais que, dans la région, au nord du 
40° parallèle, le froid a augmenté. Les observations 
de la température faites à Saint-Pétershourg de 
1744 à 1890 prouvent que le nombre de jours froids 
a considérablement diminué à cette latitude, et 
que, de 1828 à 1890, les basses températures out 
été moins fréquentes qu'autrefois. Il est de fait que, 
pendant la seconde moitié de ce siècle, leur nombre 
annuel a été seulement la moitié de ce qu'il était à 
la fin du dernier siècle et au commencement du 
siècle présent. (Ciel et Terre.) 


PHYSIOLOGIE 


Yeux humains ou yeux de paissons. — À 
l'Exposition de Chicago doit figurer un collier 
unique au monde, propriété fantastique d'un richis- 
sime négociant de la ville. Ce collier sans pareil se 
compose de trois rangées d'yeux humains parfaite- 
ment conservés, polis et enchâssés dans une mer- 
veilleuse monture d'or vierge. Ces yeux ont été 
pris aux momies dans les sépultures des Incas du 
Pérou. Rien n'’égale, dit-on, le charme et la douceur 
de ce macabre ornement. 

A Arica, se trouvent d'immenses cimetières, 
remplis d’antiques sépultures. Les momies s'y 
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rencontrent en telle abondance qu'il suffit de 


gratter le sol pour en mettre à découvert. On s'en 


procure aisément au prix de deux ou trois dollars. 
C'est des sépultures d'Arica que proviennent 
yeux dont il s’agit. Ils ont été rapportés de l’Amé- 
rique du sud par M. Curtus, membre d'une Com- 
mission scientifique, récemment envoyée dans cette 
région par le gouvernement des États-Unis. 

A l'état brut, ces yeux humairis sont d'un jaune 
de bronze et absolument opaques; mais, en mettant 
le cristallin à découvert, en le polissant avec soin, 
on obtient une lentille translucide, de couleur 
orangée, ressemblant à une opale et constituant une 
pierre extrêmement originale. | 

Mais voici que certains naturalistes, examinant 
les yeux du fameux collier, ont assuré que ce ne 
sont pas en réalité des yeux humains, mais des 
yeux de seiche, sorte de petite pieuvre, du genre des 
mollusques. A cette opinion se rangent les archéo- 
logues péruviens, rappelant que, chez les Indiens 
du Pérou, les embaumeurs avaient l'habitude de 
substituer les yeux de poisson aux yeux naturels 
des cadavres qui leur étaient confiés. 

Assises avec les jambes ramenées sous le menton, 
les momies recevaient, en effet, la fréquente et 
pieuse visite de leurs proches. Il était donc impor- 
tant que le travail fùt réussi, et l'œil de seiche, 
ayant la propriété de durcir très vite, se substituait 
avec avantage à l'œil humain. Ce qui donnerait un 
certain poids à cette version, c'est que les cristallins 
du collier en question n'ont pas moins de 18 milli- 
mètres de diamètre, énorme dimension pour des 
yeux humains. 

On sait d'ailleurs que les yeux de seiche, une fois 
desséchés, ont précisément l'aspect opalin qu’on 
retrouve dans les yeux des momies péruviennes. 
Intervenant alors dans la question, de considérables 
autorités, d'illustres savants, tels que le professeur 
Ramondi du « British Museum » et le docteur 
Tschudi, de Vienne, l’éminent collaborateur du 
célèbre Humboldt, persistent à croire, comme ils 
se flattent de le prouver, que les yeux rapportés du 
Pérou par M. Curtus sont bien réellement des yeux 
humains. (Pêche et Pisciculture.) 


La guerre aux lapins en Australie. — On sait 
que la mission envoyée par M. Pasteur en Australie, 
pour tenter la destruction des lapins en leur ino- 
culant le choléra des poules, s’est heurtée à des 
défiances, à des préjugés, à des questions d'intérêt, 
qui ont rendu sa tâche impossible, et qui l'ont 
obligée à se livrer à des travaux fort différents, 
mais non moins utiles d'ailleurs, pendant son séjour 
là-bas, où on l'avait conlinée sur l'ile de Rodd dans 
la baie de Sidney (4). 

Aujourd'hui, les Australiens, de plus en plus 
envahis par les terribles rongeurs, abandonnent 

(4j Voir l'histoire instructive de cette mission, dans 


le Cosmos n° 392 : La Microbiologie en Australie, d'après 
la thèse de M. Adrien Loir. 
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toute opposition, et ils demandent que le remède, 
qu'ils avaient d'abord refusé, soit appliqué sur une 
grande échelle dans toute la colonie. 


7 L’albinisme au Japon. — L'année dernière, un 


Aïnos de la partie occidentale d'Yeso, prit deux 
ours dont l'un était parfaitement blanc. Cette capture 
causa une grande émotion parmi les aborigènes, 
car ils ont mis au nombre de leurs dieux un ours 
blanc qui aurait fait sa demeure d'une montagne 
inaccessible de l’intérieur et qui ne se montrerait 
jamais à l’homme. 

Les Aïnos imaginèrent donc que ce jeune ours 
était une sorte de messie, et, après de longues dis- 
cussions, ils se décidèrent à l'envoyer à leur souve- 
rain le Mikado. Le pauvre animal, emprisonné au 
Jardin zoologique de Tokio, y devint malade; mais 
les soins du D" Jansen le tirèrent d'affaire. Ce 
médecin a cru d'abord qu'il avait à soigner un ours 
polaire ; mais il a bientôt reconnu que son client. 
n'avait rien de cette espèce et que c'étaitun ours quel- 
conque atteint d’albinisme. C'est une particularité 
qui a sa valeur au Japon où les animaux de couleur 
blanche et surtout les albinos sont en grand hon- 
neur; l'ours en question a dù tout d'abord à cette 
couleur de n'être pas mangé, et ensuite de se- 
voir entouré de soins exceptionnels. 

Dans l’Empire du Soleil levant, on estime que 
l'apparition d'un albinos est de bon augure pour le. 
monarque régnant, et très souvent un règne est 
désigné par le nom d’un animal de couleur blanche. 
Les règnes d'anciens Mikados sont connus sous les 
noms de Hakuchi neukon, la période du faisan blanc, 
Haku hoo neukan, la période du phénix blanc, etc. 
Le renard blanc tient une place importante dans les 
légendes japonaises, et la déesse de la Fortune, 
Benten, est toujours représentée accompagnée d'un 
serpent blanc. Comme chez les anciens de ce con- 
tinent, les chevaux consacrés aux dieux sont toujours 
de couleur blanche, et on n’en voit pas d’autres dans 
les grandes processions des temples en renom ; 
dans nos pays, cette couleur est moins appréciée 
chez le noble animal. 

Au Japon encore, le lait et le beurre fournis par- 
une vache blanche passent pour avoir d'excellentes 
vertus médicinales. 


MINES 


Gisements de platine. — La consommation de 
platine pour les lampes à incandescence a telle- 
ment augmenté dans ces dernières années que son 
prix s'est indéfiniment élevé, et que l'on peut se 
demander si les exploitations des mines actuelle- 
ment connues pourront longtemps suffire aux 
demandes toujours croissantes. On accueillera 
avec satisfaction, dans le monde des applications 
électriques, la nouvelle que de riches et nombreux 
gisements de platine ont été trouvés sur la côte 
du Pacifique, quoiqu'elle soit donnée sommairement 
et sans indication exacte de lieu. 


: Une carrière d’onyx. — La Rerista financiera 
mericma annonce qu'un gisement d'onyx d'une 
importance considérable a été découvert au Mexique, 
à 50 kilomètres environ au sud d'El Paso. Les pro- 
duits en sont, dit-on, d'une qualité admirable par 
la finesse du grain et la richesse des couleurs. On y 
trouve des blocs de grandes dimensions. 


Affaissement d’une ligne de chemin de fer. 
— Un accident, survenu dans des conditions très 
curieuses, à eu lieu en Angleterre le 22 septembre, 
sur la ligne de la Compagnie du chemin de fer de 


Furness. 


Au moment où un train passait à quelques cen- 
taines de mètres de Lindal Bank, la voie s'est 
affaissée tout à coup sous le passage de la locomo- 


tive; la machine s'est enfoncée dans le sol et le 


mécanicien n'a eu que le temps de renverser la 
vapeur et de sauter sur la voie. | 

On prit immédiatement les dispositions néces- 
saires pour élever la machine au niveau de la plate- 
forme; cette opération n'eut, comme résultat, que 
d'augmenter l'importance de la fissure; la locomo- 
tive fut précipitée à une profondeur que l'on 
évalue à 30 mètres. A la suite de cet accident, la 
ligne, comprenant huit voies, a été complètement 
interceptée, et le service des voyageurs a dù être 
effectué au moyen de voitures ordinaires sur un 
parcours de 1000 mètres. | 
- Le sous-sol de Lindal Bank est miné par la Com- 
pagnie Parkside and Lindal Moor Mining Company, et 
l'on suppose que l'accident a été produit par l’effon- 
drement d'une ancienne galerie. La cavité qui s’est 
produite présente la forme d’un carré de 20 mètres 
de côté; sa profondeur est d'environ 30 mètres. Elle a 
été remplie de ballast et le terrain, en cet endroit, 
paraît maintenant suffisamment résistant; tout est 
désormais rentré dans l'ordre normal, et le Board 


-of Trade a déclaré officiellement que la voie était 


propre au trafic. 
VARIA 


Un projet fantaisiste. — On n'a certainement 
pas oublié la proposition faite, il y a quelques 
anntes, par MM. Bourdais et Sébillot, d'utiliser la 
tour Eiffel à l'éclairage direct de la ville de Paris, 


celle-ci servant de support à un certain nombre de 


puissants foyers électriques. L'insanité de la propo- 
sition n'a pas résisté au plus superficiel examen, et 
cependant, l'idée est aujourd’hui reprise en Amé- 
rique, à propos de l'utilisation des chutes du Niagara, 
par un inventeur (?) dont le nom prédestiné, F. Day, 
ne suffit pas pour rendre le projet clair comme son 
nom. Voici, en substance, la proposition que celui- 
ci adresse à notre confrère The Electrcial World: 

' « Étant donné que l'on veut utiliser les chutes du 
Niagara à l'éclairage de la ville de Buffalo, distante 
de 121 kilomètres, au lieu de dépenser des sommes 
énormes pour l'établissement de conducteurs en 


-cœivre, destinés à transmettre l'énergie à Buffalo, 
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pourquoi ne pas construire près des chutes une ou 
plusieurs tours élevées en acier, monter sur ces 
tours de puissants foyers à arc et concentrer les 
rayons de ces foyers sur Buffalo ? 

» La distance n'est pas prohibitive, et il semble 
que la question se pose, pour un ingénieur autorisé, 
de savoir si on ne réaliserait pas de grandes éco- 
nomies d'installation par ce procédé. On obtiendrait 
ainsi une distribution de lumière uniforme, analogue 
à celle de la lune, et la construction de ces quelques 
tours serait plus économique que celle des petites 
tours beaucoup plus nombreuses qu'il faudrait dis- 
tribuer à travers la cité, sans parler du prix des 
conducteurs sillonnant les rues. En ce qui concerne 
les ombres, qui existeront évidemment avec une 
lumière unilatérale, elles seront certainement très 
atténuées par une plus grande réflexion, et au lieu 
d'avoir l'ombre noire et épaisse des arcs placés à 
faible distance, on aurait l'ombre adoucie du clair 
de lune. Enfin, la perte de lumière par transmis- 
sion à travers l'air serait certainement beancoup 
moindre que celle correspondant à la chute de 
potentiel dans un conducteur reliant les chutes à 
Buffalo. » 

Sans vouloir contrarier M. F. Day, nous croyons 
pouvoir lui dire qu’il n'a que des notions bien insuf- 
fisantes sur la transparence de l'air en temps de 
brouillard et sur la loi fondamentale du carré des 
distances, deux facteurs qui font de son projet une 
pure utopie. Mais, comment expliquer que notre 
excellent confrère, The Electrieal World, ait accueill 
ce projet sans en faire la critique, en l'accueillant 
mime avec une certaine considération? Mystère et 
amour-propre national... (Industrie électrique.) 


Un engin de sauvetage. — On a publié récem- 
menttoute une série d'engins proposés pour le sauve- 
tage des naufragés; quelques-uns ont déjà recu la 
sanction de l'expérience; d'autres, non encore em- 
ployés, semblentpromettre beaucoup, enfin,un grand 
nombre, élaborés sans doute dans la cervelle de 
gens qui ont rarement quitté le plancher des vaches, 
ne sont guère remarquables que par la bizarrerie de 
leur conception. Un artiste, M. Wilson, énervé, 
sans doute, par ces élucubrations extraordi- 
naires, a voulu les tuer d'une fois sous le coup du 
ridicule, et ila proposé, à son tour, un système qui 
a certainement autant de valeur que bon nombre 
de ceux qui sont proposés sérieusement. Voici son 
amusante fantaisie, et, au verso de cette page, les 
dessins qu’il donne à l'appui de sa description. 

Après bien des recherches, dit-il en substance, 
j'ai entin trouvé le meilleur moyen de communica- 
tion entre un navire naufragé et la côte, et il sur- 
passe tellement tous les autres, qu'il est destiné à 
les supplanter tous. 

La figure i représente une couchette, à bord, établie 
d’après ce nouveau système. Dès qu'un bruit ou un 
mouvement insolite fait soupconner que la quille 


ou les flancs du navire entrent en contact avec des 
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roches inopportunes, le passager place une pièce de 
deux pennies dans la fente S; aussitôt le lit se dresse 
verticalement, le ressort SP, armé d'avance,se détend. 
et le passager est lancé comme une balle, par un trou 
ménagé dans le plafond de la cabine; en passant, il 
entraîne une bouée de sauvetage B, surmontée d'un 


Fig. 1. Fig. 2. 
parachute; dès que la force ascensionnelle ne peut 
plus vaincre la pesanteur, le parachute s'ouvre (fig. 2), 
et le naufragé descend tout doucement à la surface 
des flots sur lesquels la bouée le soutient ; le para- 
chute orienté convenablement devient une voile 
qui le conduit vers une plage hospitalière. 

Il ya des engins de sauvetage, proposés sérieuse- 
ment, qui ne valent pas celui-là. 


Moteur à pétrole pour tramway. — Le moteur 
à pétrole Weyman a été, depuis les essais effectués 
sur la ligne de tramway de Deptfort Greenwich, com- 
plètement modifié; il fonctionne maintenant d'une 
manière très satisfaisante. 

Le moteur est indépendant de toute station cen- 
trale; il transporte le combustible nécessaire à une 
marche d'une journée dans un réservoir placé sous 
le toit du car. 

Il permet de faire franchir à deux voitures con- 
tenant chacune 50 personnes, des rampes de 1/50. 
La vitesse maximum obtenue avec cet appareil est 
de 20 kilomètres à l’heure. 

La machine ne pèse pas plus de 4 tonnes 14/2 et 
peut développer 12 chevaux effectifs: elle est À deux 
cylindres, avec admission à chaque révolution. 
L'échappement s'effectue sans aucun bruit. 

L'ignition est produite par l'étincelle électrique 
obtenue par la décharge d'accumulateurs chargés 
par une dynamo qui est utilisée également pour 
l'éclairage du car. 

Ces moteurs fonctionneront sous peu sur une 
ligne de tramways de Chicago. (Annales industrielles.) 


Ua puissant jet d’eau. — La Compagnie Pelton, 
des mines de Comstock, dans l'État de Nevada, a 
établi récemment un moteur hydraulique qui utilise 
la puissance d’une chute d'eau de 700 mètres de 
hauteur. Nous ne savons s'il existe aujourd'hui une 
installation pareille, 
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Le moteur, une roue Pelton, de 0,90 de diamètre, 
en acier, tourne à une vitesse de 1150 tours par 
minute sous l'action de l’eau, qui est débitée par 
ajutage de 1°2,2 d'ouverture, et donne une puissance 
de 100 chevaux. 

Les points de la périphérie de la roue motrice se 
déplacent d’après les chiffres précités avec une 
vitesse de plus de 54 mètres par seconde. 


CORRESPONDANCE 


Magnétomètre. 


Après quelques hésitations, que l’on comprendra, nous 
publions, in ertenso, la lettre suivante, reçue le 4 de ce 
mois : 

Chalette, 3 octobre. 

Je lis dans un envoi du Cosmos, n° du 23 février, 
qui m'est expédié tardivement, une réponse de 
votre rédaction à M. L..., à Caen. Vous lui affirmez 
que le magnétomètre, dont il vous avait sans doute 
certifié les mouvements, avait été faussé par quelques 
causes extérieures. Que M. Moureaux a suivi cet 
appareil pendant un an à côté (oui très à côté) des ins- 
truments du Parc Saint-Maur, dans des conditions 
voulues pour éviter toute méprise (dites plutôt 
dans des conditions pour empêcher tout mouvement). 

Je regrette, Monsieur, que la rédaction de votre 
journal se lance si légèrement dans de tels dénigre- 
ments. On lui apporte des faits, elle les nie ; de plus, 
elle rejette sur l'auteur presque la cause des mouve- 
ments qu'on lui affirme et juge que l'appareil de 
Caen est faussé, sans aucun souci de la vérité. 

Je n'ai pas l'honneur de connaître M. L...,à Caen; 
ce n'est pas moi qui lui ai livré son magnétomètre, 
encore moins qui lui ai dicté sa lettre de protesta- 
tion, probablement contre un de vos articles anté- 
rieurs relativement à l'affirmation faite devant 
l'Académie; et à cet homme honnête vous répondez, 
quand il vous affirme les mouvements qu'il a dû 
voir et constater, vous lui répondez presque comme 
à un faussaire et, sice n'est lui qui est le faussaire 
de l'appareil, ce sontdes causes extérieures, puisqu'il 
se meut. 

Est-ce donc parce que vous êtes un journal 
catholique et que je suis prêtre que vous osez tenir 
ce langage digne de Lapparent? 

M. L... n'est malheureusement pas le seul qui ait 
contredit, dans les journaux prétendus scientifiques, 
les assertions de M. Mascart à l'Académie, et dont 
ces bons journaux n'ont pas voulu tenir compte. 

Oui! ils ont refusé d'enregistrer les protestations 
de leurs abonnés. (Interrogez le journal La Nature) ; 
mais vous, vous n'auriez pas dù être du nombre de 
ceux-là. 

Vous vous basez sur les affirmations de M. Mou- 
reaux. Mon almanach de 93 va en faire bonne risée, 
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Ce sont eux, au Parc Saint-Maur, qui ont démonté 
l'instrument que je leur avais remis, comme à des 
hommes auxquels je pouvais croire devoir confier 
mon appareil. Eux qui ont baissé l'aiguille à moins 
d'un millimètre du cadran. Eux qui n'ont pas, 
comme vous semblez le croire, confié le magnéto- 
mètre aux appareils enregistreurs, mais livré à la 
garde d'un de leurs préparateurs. 

Chargé du soin d'observer le magnétomètre, ce 
préparateur l'a fait à la volée, une fois par jour à 
midi, l'heure la moins propice, sans jamais se sou- 
cier des agitations de 6 à 9 heures du matin, que 
j'indique partout dans mes ouvrages comme les plus 
propices à faire. 

Or, tout faussé que se trouve à cette heure l’appa- 
reil du Parc Saint-Maur, il possède encore, méme sous 
le vide où on l’a placé, certaines variations. Ainsi, le 
17 juin de cette année, j'en ai fait constater audit 
préparateur une de visu de 10° — lisez bien 10 degrés 
— du n° 45 à 37° d'abord, puis de 37° à 47°, puis 
à 45°, 

17 juin à 11 heures du matin. Ce jour-là, les appa- 
reils Mascart, au dire de cet employé, ne donnaient 
aucun signe. 

Je regrette d'être obligé de voùs envoyer cette 
note. La diffamation à mon endroit et à l'égard de 
mon appareil a été portée assez loin ; elle est partie 
d'assez haut pour que vous ayez cru devoir y prendre 
part. Il serait juste que vous retiriez une bonne fois 
des assertions que vous n’avez pas contrôlées par vos 
propres expériences, et qu'au moins vous gardiez le 
silence sur ce que vous ignorez, si vous ne voulez pas 
vous en rapporter aux faits que vous citent vos 
abonnés, du moins, ne diffamez pas et ne dites plus: 

Votre appareil a été faussé par des causes exté- 
rieures. La cause extérieure qui le fausse et défausse 
tous les jours n'est autre que l'électricité atmosphé- 
rique si longtemps niée. Elle n'est autre que les 
influences solaires sur la terre, doctrine jadis si 
méprisée. Autre que les éruptions solaires en con- 
cordance dont on s'est tant moqué. 

Mais rira bien qui rira le dernier. 

De tous ces académiciens-là, le plus petit des 
curés se moque à cette heure. 


Votre très humble, 
x A. FORTIN. 


Nous reconnaissons très volontiers que nous n'avons 
pas expérimenté nous-mêmele magnétomètre de M. l'abbé 
Fortin. Était-ce une raison pour qu'il nous fût interdit 
d'en parler? Tous les jours, nous avons à signaler les 
résultats d'expériences, la puissance de machines, dont 
nous n'avons pu juger de visu. En pareille occasion, 
nous nous en référons aux autorités en la matière, et 
c'est ce que nous avons fait dans les circonstances qui 
nous sont si vivement reprochées. 


Sans rappeler les appréciations trés vives données 
en pleine séance à l'Académie des sciences, nous repro- 
duirons seulement, à titre de justification, si une justifi- 
cation est nécessaire, un extrait de l'Annuaire de la 


Société de météorologie, rendant compte de la séance 
du 2 février de cette année : 

« M. Moureaux offre à la Société, de la part de 
l'auteur, M. de Lapparent, une notice sur le sys- 
tème de prévision du temps de M. l'abbé Fortin. 
Ce système a pour base l'observation des taches 
solaires, complétée par les indications d'un appa- 
reil bizarre, auquel M. l'abbé Fortin a donné, 
bien à tort, le nom de magnétomètre. Il n'est pas 
impossible que les phénomènes météorologiques 
ne soient, dans une certaine mesure, dépendants 
des fluctuations de l'activité solaire; mais cette 
relation, si elle existe, est encore à établir. Quant 
aux indications fournies par l'instrument, elles 
n'ont aucune valeur scientifique. Le pseudo- 
magnétomètre est simplement constitué par une 
aiquille de cuivre, suspendue à un fil de cocon 
de soie au-dessus d'une bobine de fer doux com- 
muniquant, par ses deux extrémités, avec deux 
plaques métalliques isolées de la terre. M. l'abbé 
Fortin a négligé d'expliquer comment un courant 
peut se produire dans une bobine ainsi construite ; 
comment ce courant, supposé possible, serait 
capable d'une action directrice sur une aiguille 
de cuivre; enfin, comment les déviations problé- 
matiques de cette aiguille sont en relation avec 
les changements de temps; ces explications, pour- 
tant, ne seraient pas superflues. M. l'abbé Fortin 
a installé lui-même un de ses appareils au Bureau 
central météorologique, dans une salle parquetée, 
située au rez-de-chaussée, sur la rue. L'ouver- 
ture des portes, la marche de l'observateur dans 
la salle, le passage des voitures dans la rue, les 
variations de température et surtout d'humidité 
du fil de suspension, sont des causes plus que 
suffisantes pour rendre compte des déviations 
réellement constatées. Afin de supprimer toutes 
ces causes d'erreur, M. Moureaux a placé l'appa- 
reil dans la cave de l'Observatoire du Parc Saint- 
Maur, sur un support indépendant du sol, en 
l'enfermant, avec un hygromètre et un thermo- 
mètre, dans une cage de verre hermétiquement 
close, et contenant un vase rempli d'acide sul- 
furique. Dans ces conditions, on a observé la 
position de l'aiguille, trois fois par jour, pendant 
plus d'une année, et, comme on pouvait s'y 
attendre, elle n’a jamais accusé la moindre dévia- 
tion. D'ailleurs, M. l'abbé Fortin vient de mon- 
trer lui-même la valeur qu'il convient d'attribuer 
à son système en publiant un almanach, dans 
lequel il donne des pronostics pour toute 
l'année 1892. » 
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L'Association britannique pour l'avancement 
des sciences a tenu sa dernière session annuelle 
dans la magnifique cité d'Édimbourg. Elle était 
présidée par l'éminent géologue Geikie, qui a 
consacré son discours d'ouverture à l'exposé des 
progrès de sa science favorite, depuis un siècle. 

M. Geikie a observé que l'antiquité sans limites 
rêvée par Lyellétait en désaccord avec les données 
de la physique et de l'astronomie. L'âge de la 
terre est limité par sa chaleur qui se dissipe gra- 
duellement, par le ralentissement progressif de 
son mouvement de rotation sous l'influence du 
frottement de la marée, et aussi par le refroi- 
dissement du soleil. Lord Kelvin, plus connu 
sous le nom de sir William Thompson, veut 
bien nous accorder quelque chose comme 20 mil- 
lions d'années; mais le professeur Tait réduit ce 
chiffre au moins de moitié. 

Constatons aussi que le géologue Geikie n'ap- 
partient pas à l'école darwinienne. « Nous savons, 
dit-il, que plusieurs espèces ont disparu depuis 
que l'homme existe, mais il n'est pas prouvé 
qu'une seule ait apparu ou même qu'un seul 
être, vivant à l'état sauvage, ait modifié grave- 
mentses formes. Les graines etles plantes trouvées 
avec les momies d'Égypte, les fleurs et les fruits 
représentés dans les pyramides ou dans les 
autres sépullures de l'époque ne diffèrent en 
rien de la végétation de l'Égypte moderne. Les 
corps embaumés d'animaux qu'on a découverts 
dans le même pays ressemblent également pour 
la structure et les proportions aux animaux de 
l'époque actuelle. » Une promenade au British 
Muséum suffirait pour en convaincre au besoin. 

A la section d'anthropologie, le professeur 
Macalister, de Cambridge, n'a pas hésité à se pro- 
noncer, dans son discours d'ouverture, contre 
l'extrême antiquité que certains géologues attri- 
buent à l'espèce humaine. « Aucune lumière nou- 
velle, a-t-il ajouté, n'a été jetée l'année dernière 
sur le problème de l'origine de l'homme. » Il a, 
en outre, apprécié à leur valeur les expériences 
du D" Robinson qui prétendait voir une preuve 
de notre origine animale dans ce fait que l'enfant, 
à peine né, saisit le doigt de sa mère comme 
le singe saisil une branche. Autant vaudrait 
voir également un cas d'atavisme dans le goût 
des enfants pour les pommes et les noix (1). 


(1) M. le Dr Menard a fait observer, avec raison, ici 
même (Cosmos du 2 avril 1892), que l'enfant ne se sus- 


En somme, le darwinisme n'a, pas brillé au 
dernier Congrès de l'Association britannique; 
disons cependant que le professeur Milnes-Mars- 
hall, de Manchester, a jugé à propos de revenir, 
dans une conférence populaire, sur la question 
des organes rudimentaires qu'il avait déjà traitée 
au Congrès de Leeds. Les darwinistes prétendent 
que les organes ainsi appelés ne peuvent que 
provenir d'un ancêtre animal qui les aurait eus 
dans tout leur développement ; on peut cependant 
en donner d'autres explications. Ils peuvent tenir 
tout simplement à l'unité du plan de la création 
ou être un reste des états successifs par lesquels 
passent les animaux supérieurs à l'état embryon- 
naire, sans que ces états aient, d'ailleurs, aucun 
rapport avec la série d'espèces qui, dans la théorie 
transformiste,constituent la généalogie humaine. 


HAMARD. 


LE CONTAGE DU CHOLERA 


L'épidémie de choléra est éteinte au Havre; 
elle paraît aussi terminée à Paris. Son évolution 
rapide a permis de bien mettre en lumière 
quelques points de l'histoire de cette maladie, 
sans nous apporter cependant des connaissances 
absolument nouvelles. A l'occasion de chaque 
épidémie se pose à nouveau la question de 
l'identité du choléra nostras et du choléra asia- 
tique. La découverte du bacille n'a pas encore 
permis, quoi qu'on en ait dit, de fixer, d'une façon 
absolue, ce point de doctrine. Les deux maladies 
ont bien des points de ressemblance au point de 
vue pratique, presque tous les symptômes du 
choléra indien peuvent être observés dans le 
choléra simple. 

En dehors de l'examen bactériologique, dont 
je ne veux pas m'occuper aujourd'hui, il faut 
reconnaitre que,au début d'une épidémie,un doute 
réel subsistera toujours sur la nature du mal. 
C'est son évolution qui fixe plus ou moins les 
esprits. Il faut dire plus ou moins, puisque 
encore, à l'heure actuelle, quelques médecins 
discutent sur la nature asiatique ou non de l'épi- 
démie à son déclin. 

Le caractère dominant des cas de choléra 
indigène, même lorsqu'ils prennent une mar- 


pend pas comme le singe. Celui-ci saisit la branche en 
plaçant le pouce à l'opposé des doigts tandis que l'enfant 
garde le pouce appliqué contre l'index. L'expérience du 
Dr Robinson va donc à l'encontre de sa thèse. 
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che épidémique, c'est leur bénignité. Lazare 
Rivière, à propos d'une épidémie qu'il observa 
à Nimes, s'exprime ainsi : « Courut cette année 
(1645) la maladie appelée choléra, tuant beau- 
coup de malades en quatre jours; toutefois, 
ceux qui demandaient des secours échappaient 
presque tous. » Hoffmann, J. Franck ont particu- 
lièrement insisté sur le caractère signalé par 
L. Rivière, la bénignité de la maladie opposée à 
l'apparence menaçante de ses principaux symp- 
tòmes: Sub artis vero præsidio sat cito concesso, 
plerique ex illa, quod tanto in alio morbo 
symptomata vix sperari permittunt sanantur. 

Menard, de Lunel, auquel on doit d'intéres- 
sants mémoires sur le choléra sporadique, affir- 
mait, en 1852, avoir,en quinze ans, traité plus de 
deux cent cinquante cas, sans avoir perdu de 
malades, si ce n'est un petit nombre d'enfants. 

Le choléra nostras et le choléra asiatique sont 
deux maladies qui diffèrent l'une de l'autre par 
des caractères en général assez tranchés; mais, 
si on se plaît à rechercher des cas très graves de 
choléra sporadique, et de formes plus ou moins 
atténuées de l'endémie indienne, on pourra se 
trouver très embarrassé pour faire un diagnostic. 
Voilà, au point de vue pratique, ce qu'il faut 
retenir des discussions que soulève cette ques- 
tion. Un second point, nettement établi, c’est 
que le'choléra asiatique est une maladie essen- 
tiellement contagieuse et d'importation, mais 
que les germes importés dans un pays peuvent 
être de nouveaux centres de rayonnement et 
d'expansion, et sont susceptibles de reprendre 
une nouvelle virulence, après une période d'ap- 
parente stérilité. Ainsi s'explique l'épidémie de 
Nanterre, transportée d’abord à Paris; puis, par 
un malade de Courbevoie, au Havre. 

Des faits mille fois répétés montrent que la 
maladie ne naît pas spontanément ; elle est tou- 
jours importée. Dans les petites localités, la filia- 
tion des premiers cas est facile à suivre; nous en 
avons cité un exemple. Voici quelques autres 
faits, rapidement résumés dans le mémoire de 
Laveran : 

Une voiture de nourrices se rendant à Nogent- 
le-Rotrou, partie le 28 mars 1849, arrive à Bru- 
nelles, y dépose une nourrice atteinte du choléra 
depuis son départ de Paris. Cette femme qui 
habite une maison isolée, sur un coteau parfaite- 
ment aéré, meurt le lendemain de son arrivée. 
Quelques heures après, son nourrisson succombe 
également au choléra. La sœur de cette femme, 
qui jouissait d'une bonne santé et qui demeurait 
dans un hameau éloigné, vient lui donner ses 


soins; frappée immédiatement du choléra, elle 
meurt au bout de quelques jours (Brochard). 

Dans 14 communes de l'arrondissement de 
Montargis, l'épidémie s'est développée par impor- 
tation (Huette). 

A Saint-Maurice, où aucun cas de choléra ne 
s'était produit, il éclate le 28 juin chez un nour- 
risson amené la veille de Paris. Deux jours 
après, l'enfant de la nourrice est atteint et suc- 
combe ; le nourrisson succombe le lendemain; la 
nourrice est atteinte le 4 juillet et guérit. Sa 
mère, venue d'un village voisin où le choléra 
n'existait pas, est frappée vingt-quatre heures 
après sa fille et meurt; une seconde fille qui lui 
avait donné des soins est frappée deux jours 
après et guérit. L'épidémie ne s’étendit pas dans 
le village. 

A Oussoy, un nourrisson, apporté de Paris le 
27 juin, meurt du choléra le 3 juillet; le 13, l’en- 
fant de la nourrice est atleint et succombe; la 
nourrice elle-même est frappée et meurt le 17; 
deux femmes voisines qui lui avaient donné des 
soins meurent, l'une le lendemain, l’autre au bout 
de huit jours; le mari de la nourrice est atleintle 
26 et meurt; une femme habitant l'autre extré- 
mité du village et qui avait lavé le linge du dernier 
malade, est également atteinte du choléra. Dans 
ce village, l'épidémie est restée bornée aux mai- 
sons des personnes qui avaient eu des rapports 
avec les malades. 

A Chevillon, l'épidémie fut importée par len- 
fant d'une femme morte du choléra à l'hôpital 
de Montargis et qui fut recueilli dans ce village 
où il mourut. Les personnes qui l'avaient abrité 
eurent le même sort. 

Nous pourrions multiplier ces exemples. L'épi- 
démie ainsi importée peut s'épuiser rapidement, 
après avoir fait un petit nombre de victimes. 

Pendant l'épidémie de Lille, en 1866, M. le 
D" Morisson a recueilli le fait suivant (Gaz. 
heb. 1867, p. 263): Une jeune dame tombe 
malade et meurt au faubourg de la Madeleine; 
l'enfant qu'elle nourrissait est de suite transporté 
rue de Tournai, 90. Cet enfant n'a jamais pré- 
senté la moindre indisposition ni avant ni après 
la mort de sa mère ; il est confié aux soins d'une 
femme habitant un logement fort sain situé 
au 2° étage. Au bout de trois jours, cette femme 
perd un de ses enfants du choléra et un deuxième 
48 heures après. Ce sont les seuls cas qu'il y ait 
eu dans la rue. 

Certaines villes, certains quartiers présentent 
une immunité particulière, due à des condilions 


hygiéniques meilleures. La contagion a lieu de 
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bien des manières. L'eau en est le véhicule le 
plus fréquent; on l'a beaucoup incriminée pour 
l'épidémie actuelle. Certains faits plus anciens 
ont le caractère de véritables expériences phy- 
siologiques, qui démontrent la nocuité des eaux 
impures et leur rôle comme agents de propagation 
du mal. En voici deux exemples: ; 

En 1848 et 1849, la mortalité à Londres fut de 
12,5 sur 1000 habitants, faisant usage de l'eau de la 
Tamise prise par la Compagnie Lambeth dans l'in- 
térieur de la ville; en 1854, de 13 pour 1000 pour 
les personnes placées dans les mêmes conditions 
d'approvisionnement; et seulement de 3,7 pour 
celles qui se servaient d’eau prise en amont de la 
ville. 

« La ville d'Exeter puisait son eau dans une 


partie du fleuve contaminée par des cloaques; le 


nombre des attaques du choléra, en 1832, fut 
de 1000, dont 347 mortelles, Après cette époque, 
on fit venir l'eau d’une distance de deux lieues 
au-dessus de la ville, et, en 1849, il n'y eut que 
44% cas de choléra. A Nottingham, l'eau était 
mauvaise; en 1832, on observa 289 cas de cho- 
léra, on changea l’eau, et, en 1849, il n'y eut que 
12 cas de choléra, dont 7 mortels. A Dumfries, à 
Hull, à Oxford, on constata les mêmes faits. 
Dans cette dernière ville, la prison de la ville, 
alimentée par de l'eau croupissante, avait des 
atteintes de choléra dans toutes les épidémies, 
pendant que ls ville en était préservée. Il suffit de 
renoncer à l'usage de l'eau contaminée pour faire 
disparaître la prédisposition acquise à la prison. » 
(Fauvel.) A Alger, lors de l'épidémie de 1866, 
pendant que les personnes qui donnaient leurs 
soins aux cholériques réunis au fort des Anglais 
jouissaient d'une immunité complète, une pelite 
épidémie éclata à l'hôpital du Dey, dont tous les 
cholériques avaient été enlevés dès l'apparition 
des premiers symptômes. 23 ou 24 personnes, 


dont 9 Sœurs de Saint-Vincent de Paul, un infir- 


mier appartenant au service de la buanderie, 
furent successivement atteintes. Une enquête 
attentive démontra que le comptable de l'hôpi- 
tal avait fait transporter le linge des cholériques 
du fort des Anglais à l'hôpital du Dey, et que ce 
linge avait été lavé dans un bassin communi- 
quant par suite de la détérioration des conduits, 
avec le réservoir de l'eau bue par les Sœurs de 
Saint-Vincent de Paul. 

Ce second fait montre en passant l'influence 
nocive des déjections cholériques, influence dont 
nous pourrions à l'infini multiplier les exemples. 

Cependant,l'eau et les déjections ne sont pas les 
seuls agents de contage. Le contaet direct des 
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malades, même lair ámbiant, ont une action 
incontestable quoique un peu passée sous silence. 
Comme le fait remarquer Laveran (1), l'atmo- 
sphère seule peut recéler l'élément pathogé- 
nique qui frappera simultanément ou à quelques 
instants d'intervalle, dans une même ville, un 
nombre considérable d'individus buvant à des 
sources différentes. Dans le cas même où le 
choléra se développe en un local très restreint, 
un hôpital, une prison où l'on voit une centaine 
de cas faire explosion en quelques jours, personne 
n'admettra que chaque individu atteint ait bu 
l’eau souillée par les déjections de ses voisins. 
` -Le choléra est toujours importé, certaines con- 
ditions d'insalubrité plus ou moins banales faci- 
ltentsa propagation et permettent la réviviscence 
des germes. Il en résulte qu'une hygiène bien 
comprise et même des quarantaines rigoureuses 
peuvent nous mettre complètement à l'abri de 
ses atteintes. Lorsque, par une fissure imprévue, 
il a réussi à pénétrer, il est encore facile de 
l'étouffer à l'origine. Si on avait pris à temps, 
au Havre et à Paris, des dispositions énergiques, 
on aurait épargné bien des vies humaines. Assai- 
nissement de la ville, isolement des malades, 
désinfection des locaux et de tous les objets avec 
lesquels ils ont pu être en contact, tels sont les 
termes du problème, facile à résoudre, et qui à 
été merveilleusement résolu au Havre, grâce à 
l'énergie et à l'intelligente initiative du D" Gibert. 
L. M. 
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TOUR MÉTALLIQUE A LYON 


: Un nouveau projet d'exposition, à Lyon, en 1894, 
ayant été approuvé par le Conseil municipal, un 
entrepreneur de travaux publics a eu l'idée de doter 
là future exposition de la tour obligatoire depuis la 
naissance de la tour Eiffel, et il a choisi pour pié- 
destal la colline de Fourvières. Ses prétentions 
n'ont, d'ailleurs, rien d'exagéré; le panorama qui se 
déroule devant les yeux charmés du spectateur qui 
a gravi la colline, est déjà immense; aussi n'était-il 
point nécessaire d'aller, comme on a dù le faire à 
Paris, chercher presque dans les nuages un point 
assez élevé pour embrasser un horizon suffisant; la 
tour lyonnaise n’aura que 80 mètres, 190 mètres au- 
dessus de la place Bellecour ; mais combien merveil- 
leux sera le point de vue, permettant de contempler 
les neiges des Alpes et les plaines de l'Ain, la vallée 
du Rhône et les montagnes boisées de la Loire ! 

La tour, qui n’a d'autre objet que d'élever les 
visiteurs à une hauteur suffisante pour leur per- 

(1) Traité des épidémies. — 
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mettre d'embrasser un immense panorama, n’est 
pas, à proprement parler, un monument destiné à 
embellir le sommet de la colline de Fourvières. On 
sait déjà, et l'expérience colossale faite à Paris l’a 
démontré largement, que ces tours métalliques ne 
peuvent lutter, au point de vue architectural, avec 
les monuments en pierre. 

Néanmoins, les promo- 
teurs du projet de Lyon 
se sont efforcés d'obtenir 
pour leur tour le meilleur 
aspect que l'on puisse es- 
pérer avec les matériaux 
qu'ils devaient employer. 
Ils lui donnent pour base 
un édicule de 18,50 de 
côté et de 10 mètres de 
hauteur au-dessus du sol, 
surmonté, aux angles, de 
pavillons de 8 mètres 
de hauteur. Cette construc- 
tion en elle-même, étudiée 
par M. Collet, architecte, 
ne laisse pas que d’avoir 
d'appréciables qualités; 
dans quelle mesure la tour 
quadrangulaire métalli- 
que, qui s'élève sur ce 
piédestal, contribue-t-elle 
à la beauté de l'ensemble”? 
C'est ce que nos lecteurs 
apprécierontenexaminant 
la vue ci-jointe. 

L'édicule est constitué 
par un bloc à peu près 
massif de béton du ciment 
Vicat, qui sera coulé dans 
un coffrage en bois. Ce 
monolithe comporte, à l'in- 
térieur, un certain nombre 
de vides, les quatre portes 
d'entrée, des escaliers dans 
descagescylindriques,une 
salle de réception au rez- 
de-chaussée, une salle de 
machines, etenfin, dans la 


de l'ascenseur. 
L'extérieur sera décoré, 
après coup, avec des en- 
duits de faiences, etc. Le sommet de l'édicule, entre 
les quatre montants de la tour, formera une grande 
salle vitrée réservée à l'inévitable restaurant. 
L'ossature métallique se composera essentielle- 
ment de quatre montants formant les arêtes d'une 
pyramide à faces infléchies ; ils seront reliés entre 
eux par des traverses horizontales et des diagonales. 
La section de la tour étant quadrangulaire, les 
quatre faces seront identiques. Les quatre montants 
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Tour métallique de Fourvières. 


seront, en outre, reliés au droit de chaque traverse 
par un système horizontal croisillonné, formant 
un plan rigide, ce système laisse, en son milieu, un 
espace libre de 3,00 X 3=,00, destiné au passage 
de la cage de l'ascenseur. 

Chaque face de la tour sera subdivisée en dix 
| panneaux, dont la hauteur 
décroîtra de la base au 
sommet. Le panneau infé- 
rieur ne sera pas croisil- 
lonné : il sera formé d’une 
tôle pleine, largement évi- 
dée en forme de cintre, 
calculée de facon à pré- 
senter une rigidité suffi- 
sante pour résister à l'effort 
tranchant, et suppléer aux 
diagonales supprimées. La 
tour reposera sur cette tôle 
par ses quatre pieds peu 
volumineux, qui n’encom- 
brerontpasla plate-forme ; 
leur écartement sera de 
122,50 d’axe en axe. 

Au sommet, les faces de 
la tour auront 4 mètres 
de côté. Le dernier pan- 
neau du haut sera plein et 
portera des consoles for- 
mant un encorbellement 
à pans coupés de 1,50 de 
saillie, de facon à porter à 
1,00 X 72,00 la surface de 
la plate-forme supérieure. 

Cette plate-forme ne re- 
posera pasdirectementsur 
ces consoles; on interca- 
lera intermédiairement un 
réservoir en tôle de même 
forme en plan, avec vide 
à l’intérieur pour le pas- 
sage de l'ascenseur; ce 
réservoir pourra contenir 
25 mètres cubes, il est 
destiné à emmagasiner 
l'eau nécessaire au service 
de l'ascenseur. 

Enfin, au-dessus de la 
plate-forme s'élèvera un 
pavillon de 10 mètres de 
hauteur, qui terminera la tour et dans lequel viendra 
aboutir la cage de l'ascenseur. 

Les calculs de résistance, de stabilité et de défor- 
mation de la tour, ont été confiés aux ingénieurs 
de la maison Patiaud, Lagarde et Cte, de Lyon, 
qui sera chargée de l'exécution de l’ossature métal- 
lique. Cette maison, bien connue, a déjà exécuté 
nombre de travaux importants, entre autres le pont 
de la Gardette, à Briançon. 


` 
D 


1 
1 
E o 
s 


—n 


360 


L'édicule en maconnerie aura pour entrepreneur 
MM. Pautique frères, bien connus dans la région, 
où ils ont construit nombre d'usines à gaz et de 
cheminées d'usine ; de Montélimar à Dijon, on peut 
voir le couronnement crénelé, qui est, pour ainsi 
dire, leur marque de fabrique, couvrir près de 
82 kilomètres de cheminées. Cela représente un 
beau cube de maconnerie. 

Tout est donc prévu, au point de vue technique, 
pour arriver à une exécution rapide et parfaite du 
monument projeté. Quant à la partie financière de 
l'entreprise, il s'agit d'une affaire, on ne s'en cache 
pas, et nous n'avons pas à nous en occuper dans 
ces colonnes. 

Nous avons eu plusieurs fois occasion de parler 
des grands travaux accomplis ou projetés à Lyon : 
pont sur le Rhône, pont au-dessus de la vallée dela 
Saône, réunissant les hauteurs de Fourvières à celles 
de la Croix-Rousse, etc.; aujourd’hui, il s'agit d'une 
tour géante. Les ingénieurs ne reprocheront plus à 
la grande cité de ne pas utiliser leur science, ce 
que quelques-uns se permettaient, dit-on. 


L. KERJUGHALL. 


LA LIGNE DE MARCATION 


Dans mon article sur la découverte de la ligne 
sans déclinaison, je disais que le pape Alexandre VI 
avait choisi cette ligne, pour partager le monde 
idolàtre entre les couronnes d'Espagne et de 
Portugal. Une faute d'impression me fait dire 
entre les couronnes d'Espagne et d'Aragon, ce 
qui n’a pas de sens. Il ne serait peut-être point 
nécessaire de rectifier cette erreur typographique, 
si cette circonstance ne permettait de compléter 
l'exposition d'un point important de l'histoire de 
cette frontière naturelle que l'on connaît plus 
généralement sous le nom de ligne de marcation. 

La bulle Znter cætera, donnée par Alexandre VI 
après le retour triomphal de Colomb, pour en 
indiquer la situation géographique sur la sphère 
terrestre, n’est point la première que le Saint- 
' Siège ait publiée relativement aux découvertes 
géographiques modernes. Déjà, en 1454, le pape 
Nicolas V en avait adressé une au roi Alphonse 
de Portugal pour légitimer la conquête des îles de 
l'Océan et de l'Afrique, à partir des caps Non 
et Bajador. La bulle de l'an 1492 était une con- 
séquence nécessaire de la première, afin que le 
roi de Portugal ne püt réclamer comme siennes 
les nouvelles découvertes; mais, afin de ménager 
Jes susceptibilités d'un monarque qui, jusqu'alors, 
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n'avait pas de rival dans la conquête du monde 
barbare, le Pape établit, par la bulle de 1492, 
un délai durant, depuis le jour de l'Incarnalion 
de 1349, jusqu'au jour de l'Incarnation de 1494, 
et pendant lequel tous les princes chrétiens 
auraient le droit de faire des conquêtes à l'occi- 
dent de la nouvelle frontière de l'empire espagnol. 
Il ne tenait qu'à Jean II de bénéficier de cette 
année pour prendre possession d'une partie des 
pays, dont l'existence était désormais incontes- 
table, mais Jean II se donna bien garde de se 
laisser distraire du soin de terminer l'expédition 
des Indes, préparée par son prédécesseur, pour 
courir de nouvelles aventures. | 

On a souvent profité de l'établissement de cette 
ligne de marcation pour prétendre que le pape 
Alexandre VI avait cru la terre plate. 

Voltaire dit, par exemple, qu'il a fallu rectifer 
la géographie après les découvertes de Magellan, 
dans son voyage de 1519. 

Mais cette assertion ne repose sur aucun 
fondement sérieux. Les preuves abondent, au 
contraire, pour établir que tous les astronomes 
et les géographes savaient déjà que la terre est 
ronde, bien avant le départ de Colomb pour son 
glorieux voyage. S'il se trouvait des individus 
soutenant le contraire, leur opinion n'avait aucune 
importance, et la cour de Rome n'allait point 
chercher ses conseillers dans les rangs de ces 
ignorants personnages. 

M. Fiske, auteur d'une excellente histoire en 
anglais de la Découverte de l'A mérique, fait remar- 
quer, qu'actuellement même, il existe des auteurs 
qui écrivent de gros livres pour prouver que la 
terre est plate. Il cite un M. Samuel Robotham, 
auteur d'une Zofetic astronomy, publiée à Lon- 
dres en 1873, afin de montrer que nous n'habi- 
tons point un globe, mais un plan. Il donne 
encore le nom d'un M. Hampden qui a publié, 
dans le même but, un nouveau Manuel of Biblical 
cosmography, etc., etc. On pourrait citer d’autres 
avocats de cette étrange doctrine peut-être en 
France, quoiqu'on joue souvent sur les scènes de 
Paris et de la province la féerie de M. Jules Verne, 
intitulée : Le Tour du Monde en 80 jours. Mais 
on ne serait point autorisé à dire que l'opinion 
de ces excentriques ait une influence sur les 
décisions d'un gouvernement quelconque. 

L'auteur qui, jusqu’à la révolution accomplie 
par Galilée, a été étudié par tous les astronomes 
du moyen äge, soit chez les Arabes, soit même 
chez les Occidentaux, est incontestablement Pto- 
lémée. Or, tout le monde sait que cet astronome 
suppose que la terre est ronde, que ce principe 
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est la base même de sa théorie scientifique, et 
qu'il a même donné une mesure approchée du 
rayon du globe que nous habitons. 

- Il n'est nié par personne que, dans tous ses 
raisonnements, Colomb s'appuyait sur lauto- 
rité d’un géographe célèbre, nommé Toscanelli, 
qui savait si bien que la terre est ronde, qu'il 
avait intelligemment modifié les mesures de Pto- 
lémée. Colomb emportait avec lui des cartes 
dressées par ce savant, et probablement aussi un 
globe de Martin Behaim, géographe de Nurem- 
berg, qui le publia au commencement de l'année 
1492. Ces documents représentaient des iles 
fantastiques, à la place qu'occupe l'Amérique, 
mais ils étaient basés sur l'hypothèse de la forme 
sphérique de notre demeure. 

Toute l'expédition de Colomb ne reposait-elle 
pas sur la rondeur de la terre? Comment aurait- 
il cru aborder aux Indes s'il n'avait su qu'il navi- 
guait à la surface d'une sphère? Ceux qui pen- 
saient avec lui que les iles qu'il avait découvertes 
étaient les premières d'un archipel appartenant à 
l'Asie, pouvaient-ils imaginer la terre plate? 

Dans une bulle, donnée par un motu proprio, 
après avoir rendu des actions de gräces à Dieu, 
et dans laquelle il appelle Colomb son cher fils, 
le Pape aurait-il nié la vérité de la découverte 
qu'il célébrait de la façon la plus solennelle? 
Enfin, cette ligne de marcalion, qu'il traçait en 
vertu de sa puissance pontificale, s'étendait d'un 
pôle à l’autre, du pôle arctique jusqu'au pôle 
antarctique. Est-ce qu'avec une terre plate on 
peut admettre l'existence de deux pôles ? 

Mais, tout en connaissant la rondeur de la 
terre, Alexandre VI pouvait s'imaginer, eu égard 
à l'immensité des distances à parcourir, et des 
obstacles qui peut-être barraient la route des 


explorateurs, que jamais les vaisseaux portugais 


ni les vaisseaux espagnols ne se rencontreraient 
en allant, les uns vers l'Orient, et les autres vers 
l'Occident. Était-il possible que l'Océan, si long- 
temps peuplé de dangers fantastiques, que l'on 
nommait encore la mer ténébreuse, serait assez 
facile à traverser dans tous les sens, pour per- 
mettre à un tel incident de se produire? A cette 
époque, il n'y avait que bien peu d'années que 
Barthélemy Diaz était parvenu à franchir le cap 
des Tempêtes. Vasco de Gama n'avait point 
encore quitté Lisbonne avec sa flotte; l'on savait 

bien, depuis les conquêtes de l'infant don Henry, 
` que les feux de la zone torride n’empêchaient 
point les vaisseaux de franchir la ligne; on se 
faisait encore une idée formidable des périls qui 
attendaient. les Européens dans la mer des Indes. 


Le cap des Tempêtes n'avait pas perdusaréputation 
légendaire. 

Il était donc sage de présumer que, vers le 
Sud comme vers le Nord, les marins rencontre- 
raient des obstacles, les séparant tout aussi com- 
plètement que si la terre était plate, et que, par 
conséquent, la ligne de marcation mettrait à 
jamais un terme aux luttes des deux empires. 
Mais y a-t-il un moyen quelconque de faire régner 
la concorde dans le monde, et d'empêcher les 
passions humaines d'ensanglanter les terres et 
les mers, en attendant le jour, peut-être voisin, 
où elles ensanglanteront aussi les plaines de 
l'océan aérien lui-même ? 


W. DE FONVIELLE. 


TOURELLES A ÉCLIPSE 


POUR CANON A TIR RAPIDE 


La maison Maxim-Nordenfelt de Londres, expose, 
dans ses ateliers, deux tours casematées à éclipse 
pour canons à tir rapide. 

Le premier type est celui d'une tour hydraulique 
pour canon, automatique à tir rapide de 6 livres, 
système Maxim. 

La protection extérieure est donnée par une cui- 
rasse en acier fondu, ayant la forme d'une calotte 
sphérique percée d'une ouverture circulaire dans 
laquelle la tourelle se meut. Cette cuirasse a envi- 
ron 4 mètre de développement et une épaisseur 
variable (0®,12 en bas à 0®,28 en haut); elle est 
installée sur une solide fondation et entourée d'un 
blos de béton. Elle recouvre une galerie circulaire 
entourant la coupole, et communiquant, par une 
ouverture latérale, avec le magasin aux munitions. 
Le plancher de celte galerie est en bois et porte un 
tambour annulaire qui entoure la tourelle mobile. 
Ce tambour est muni d'une saillie sur laquelle on 
fait rouler, à bras, un chariot porte-munitions. 

En dessous du plancher se trouve un puits étanche 
de grande dimension, rempli d'eau, dans lequel 
flotte un caisson circulaire en tôle; c'est sur la face 
supérieure de ce caisson que repose la tourelle, qui 
passe dans le tambour du plancher de la galerie. 
Quand le caisson plonge ou émerge, la tourelle 
s'abaisse ou se relève. L'eau est recouverte d'une 
couche d'huile, pour empêcher son évaporation et 
conserver son volume à peu près invariable. 

La tourelle proprement dite a 4",80 de hauteur, et 
est protégée par une coupole de 0®,076 d'épaisseur 
dans sa partie cylindrique et de 0",120 dans sa par- 
tie supérieure sphérique, soutenue par un cylindre 
en tôle d'acier percé de trois ouvertures pour le 
passage des servants. Sa base est formée d'un plan- 
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cher en fer auquel aboutissent les pièces de support 
fixées sur la face supérieure du caisson flottant. 
Au centre du puits, et reposant sur son fond, 
s'élève une colonne fixe en fonte, qui traverse le 
caisson et le plancher de la tourelle, Pour faire feu, 
il faut que la tourelle s'élève de 0,30 au-dessus de 
sa position la plus basse ; pour cette opération, on 
agit, par une manivelle, sur un pignon qui engrène 
avec des cannelures circulaires creusées dans la 
tête de la colonne, et qui transforment chacune de 
ses génératrices en une crémaillère verticale; deux 
hommes suffisent à la manœuvre, une disposition 
ingénieuse réduisant à un minimum la résistance 
à vaincre. Quand la coupole est soulevée, le caisson 


Section suivant C D. 


Le mouvement de rotation de la tourelle s'obtient 
par un volant placé la gauche du canon et quicom- 
mande un pignon engrenant avec une roue dentée 
découpée horizontalement dans la colonne centrale. 
Roue et pignon ont une largeur suffisante pour que 
leurs dents ne se quittent pas dans les mouvements 
verticaux de la tourelle. Pour donner plus de fixité 
au système et éviter les frottements, la paroi verti- 
cale de la tour porte trois galets également espacés, 
qui portent sur l'anneau intérieur de la cuirasse 
protectrice, quand le système est soulevé. Des divi- 
sions intérieures, tracées d'avance, et un index, per- 
mettent de régler le mouvement de rotation, même 
sans vue extérieure. 

Le canon, installé sous cet abri, a un calibre de 
ÿ7 millimètres. Deux hommes suffisent à la ma- 
nœuvre, un pour le tir, l’autre pour le service des 
munitions, L'affüt, en acier, est muni d'oreillons 


qui la supporte est entièrement noyé dans l’eau du 
puits, sauf un cylindre central rivé sur sa face supé- 
rieure et qui est le prolongement du vide dans lequel 
passe la colonne fixe en fonte. Pour mettre ce sys- 
tème en mouvement, il n'y a donc à vaincre que la 
résistance opposée par l'inertie du liquide au dépla- 
cement du caisson, et le poids d'une colonne d'eau 
très faible représentée par le volume de la partie à 
immerger du cylindre supérieur. 

Deux tours de manivelle font passer la tourelle 
d'une position extrême à l’autre. Quand elle est sou- 
levée, un linguet d'arrêt la fixe dans cette position; 
et on ne peut dévirer le pignon qu’en tenant à la 
main ce linguet soulevé. | 


Section suivant A B. 
Tourelle à éclipse Maxim-Nordenfelt. Système à flotteur. 


servant de point d'appui à la vis qui donne le poin- 
tage en hauteur ;un arc gradué indique à l'intérieur 
l'angle de la pièce avec l'horizon. 

Suivant une disposition plusieurs fois adoptée déjà, 
le canon repose sur un berceau muni d’un double 
système : une cataracte pour amortir le recul, des 
ressorts pour ramener la pièce à son poste. 

Quand la tour est soulevée, avant de faire feu, il 
faut encore remettre la pièce en batterie; cela 
s'obtient par la manœuvre d'une vis disposée ad hoc. 
Le retard qui doit en résulter dans l'action paraît 
un point faible du système, puisqu'il annihile, au 
moins en partie, la première qualité de la pièce 
qu'il est appelé à protéger, la rapidité dans le tir; 
il présente, d'autre part, des qualités de simplicité, de 
solidité et d'économie dans la construction qui le 


rendent fort appréciable. 


Récemment, M. Béthuys parlait, dans ces colonnes, 
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des tourelles à éclipse armées de canons à tir rapide, 
destinées à défendre les approches immédiates des 
forts modernes ; la coupole Maxim-Nordenfelt a cet 
objet. | 

Le second type de tourelle à éclipse exposé dans 
les ateliers de la maison Maxim-Nordenfelt est 
celui d’une tour à coupole pour canon Nordenfelt à 
tir rapide de 57 millimètres, dans laquelle les 
constructeurs sont arrivés aux mêmes résultats, par 
des moyens tout différents. 

L'avant-cuirasse, d'une hauteur totale de 3 mètres, 
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Section suivant C D. 


la galerie et un passage souterrain par lequel on į 


accède à cette fortification isolée. 

La tourelle mobile, d'un diamètre de 411,7353 est 
formée d'une coupole d’une épaisseur de 0™,08 dans 
sa partie cylindrique et de 0™,42 dans sa partie 
supérieure sphérique, soutenue à hauteur conve- 
nable, par des fers à T verticaux sur une plate-forme 
en bois qui sert de plancher aux servants. La 
hauteur intérieure entre le plancher et le ciel est 
de 1,80. 

La tourelle est portée par une plate-forme infé- 
rieure qui ne peut se mouvoir que dans le sens 
vertical et sur laquelle s'opère son mouvement de 
rotation. 

Pour cela, le plancher de la tourelle et le plan- 
cher inférieur portent chacun, en leur centre, un 
bloc d'acier; ces blocs sont traversés par un axe 
commun. Leurs faces en regard sont creusées de 


est formée de deux parties; l’une, supérieure, en 
acier, de section sphérique, a une hauteur de 1",15 
et une épaisseur qui diminue graduellement de 0®,22 
à 02,09; l'autre, inférieure, estformée par un cylindre 
en acier de 02,08 d'épaisseur, dont le diamètre inté- 
rieur est de 3,10 et la hauteur de 1",15. Toute 
cette avant-cuirasse est entourée d'une enveloppe en 
béton et repose sur une solide fondation. Sous sa 
partie en surplomb règne une galerie permettant de 
circuler autour de la tourelle et qui y donne accès. 
Une échelle de fer établit la communication entre 


Section suivant A B. 
Tourelle à éclipse Maxim-Nordenfelt. Système à contrepoids. 


rigoles circulaires correspondantes, dans lesquelles 
roulent des billes d'acier sur lesquelles la masse 
supérieure repose et roule. Le mouvement de rota- 
tion est obtenu au moyen d'un volant placé dans la 
tourelle et commandant un pignon engrenant avec 
une couronne dentée fixée au plancher inférieur. 
Cette plate-forme avec la tourelle qu'elle porte 
forment un ensemble qui est suspendu par trois 
chaînes, fixées à cette plate-forme, passant sur des 


poulies qui lui sont supérieures, et allant se fixer, 


en dessous, aux oreillons qui font saillie sur un 


„contrepoids calculé de façon à équilibrer tout le 


système. 

L'axe qui traverse les blocs d'acier de support est 
fixé au centre de ce contrepoids; il sert de guide 
à la tourelle, de même que les bords des poulies 
dans les gorges desquelles passent les chaînes de 


suspension, 
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Le mouvement en hauteur de la tourelle, qui n'est 
que de 04,36, s'obtient au moyen d'un levier placé 
dans la tour. En le manœæurvrant, on fait mouvoir 
un secteur denté qui engrène avec une crémaillère 
taillée dans l'axe central fixé au contrepoids, et on 
le soulève ou on l'abaisse. Une force de 106,500 
suffit à cette opération; pour obtenir la rotation de 
la tourelle, il ne faut qu'une force de 9 kilogrammes 
sur le volant. Un parachute, de disposition spéciale, 
a été disposé pour parer à toutes chances d'avaries 
dans le système de suspension de la tour. 

Nous n'entrerons pas dans le détail du mécanisme 
assez compliqué qui accompagne le canon, et qui 
doit en faciliter la manœuvre; on y retrouve les 
dispositions adoptées dans la plupart des pièces à 
tir rapide. lei encore, comme dans la coupole 
décrite précédemment, quoique l'affût comporte la 
remise automatique du canon en batterie après le 


tir, cette opération doit être faite à la main quand 


la coupole est soulevée dans la position du tir; c'est 
évidemment un inconvénient et un retard. Un appa- 
reil de sùreté empèche de faire feu quand la 
coupole est abaissée. 

La partie inférieure de la tour, constituée par 
des montants verticaux, étant complètement à jour, 
Je service des munitions est très facile. Les charges, 
disposées par six, dans des caisses ad hoc, sont pla- 
cées, à mesure des besoins, sur le plancher de la 
tourelle, sous la main du chargeur, qui n'a qu'à 
s'abaisser pour les saisir. Un seul homme suffit à 
la manœuvre du canon et de la tourelle, mais il faut 
un homme pour l’approvisionner de munitions. 

Quand la tourelle est abaissée, sa coupole s'em- 
boîte exactement dans l’avant-cuirasse, et forme 
avec elle une seule calotte sphérique; quand elle est 
élevée, elles n'ont aucun point de contact ensemble, 
de facon à éviter les avaries qui pourraient résulter 
du contre-coup d'un projectile frappant la partie 
visible de la tour. 

Ct GRANDIN. 


LEXPÉDITION PEARY 
AU GROENLAND 


L'expédition du lieutenant Peary, de la marine 
américaine, qui a quitté New-York le 6 juin 1891, 
pour explorer la partie septentrionale du Groen- 
land, est arrivée le 11 septembre à Saint-Jean de 
Terre-Neuve, revenant aux États-Unis après avoir 
accompli, dans un temps remarquablement court, 
à peu de frais et avec les moyens les plus som- 
maires, un des voyages de découvertes des plus’ 
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tionnelle, comparée à toutes celles qui ont été 
organisées dans le même but, se composait du 
lieutenant Peary, de sa femme et de cinq hommes. 
seulement. Elle s'embarqua sur un excellent petit 
vapeur, le Kite, qui les débarqua, au mois 
d'août 1891, à un campement établi dans la baie 
Mac-Cormick, sur la côte occidentale du Groen- 
land, par 77°20 de latitude Nord. 

Le plan de l'explorateur était basé sur ce fait, 
aujourd'hui admis, que tout l'intérieur du Groen- 
land est sous une montagne de glace qui y couvre 
à peu près toute la surface du sol, et que, suivant 
lui, le Groenland ne s'étendait pas au delà du 
85° parallèle. 

JI se proposait d'employer ce plateau glacé pour 
faire route jusqu'à la limite des terres, au Nord, en 
se servant de patins, de raquettes à neige et de 
traineaux. Son voyage, commencé au printemps, 
il s'élèverait au Nord en même temps que le soleil 
monterait sur l'horizon, et se donnerait ainsi les 
plus longs délais possibles pour atteindre le but 
et en revenir. Une réussite parfaite a démontré 
la justesse de ses prévisions. 

Au cours de septembre et d'octobre, la petite 
compagnie, abandonnée dans la baie de Mac- 
Cormick, s'employa à se préparer une habitation 
aussi confortable que les circonstances pouvaient 
le permettre, et lui assurant un abri sérieux 
contre le froid et les tempêtes de la longue nuit 
arctique. Les explorateurs eurent bientôt une 
maison bien close et bien chaude pour les abriter, 
et ils purent ajouter à leurs réserves de vivres la 
chair de douze rennes, de quelques morses et 
de plusieurs phoques, des centaines d'oiseaux 
divers, etc. Des indigènes, attirés peut-être par 
cette abondance, vinrent camper près d'eux, et 
l'hiver passa rapidement. 

Au milieu de février, on eut uneviolentetempète 
de pluie pendant laquelle la température s'éleva à 
+ 3°5 C. En mars et en avril, celle-ci se tint entre 
— 32° et — 36°. Malgré le froid, ce temps fut 
employé, jusqu'au {5 mai, à transporter le maté- 
riel de voyage et les provisions au sommet des 
bords de la baie à une élévation d'environ 
1200 mètres. | 

Le lieutenant Peary, accompagné d'un Norvé- 
gien appelé Astuys, partit pour l'exploration 
définitive le 15 mai, laissant ses compagnons à 
la garde du campement. Le 24 mai, il atteignait, 
après une marche de 130 kilomètres, les limites 
du grand bassin du glacier de Humboldt: le 31,à 


féconds parmi tous ceux qui, dans ces derniers | "minuit, on apercevait le fiord de Petermann des 


temps, ont eu pour objet les régions arctiques. ` 


bords du glacier qui le termine, et huit jours 


Le personnel de cette expédition, fort excep- | après, on signalait la terre au fond du ford de 
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Saint-Georges. Les orages, les brouillards, les 
difficultés dela route, retardèrent de deux semaines 
le moment où on atteignit le système des glaciers 
de Sherard-Osborne. 

Le 26 juin, par 82° de latitude Nord, la terre se 
présentait devant les explorateurs au Nord, au 
Nord-Est et à l'Est. On fit alors route au Sud-Est 
et le 4 juillet, après trois jours de marche à travers 
cette région, on atteignit une grande baie ouverte 
à l'Est et au Nord-Est, située par 81°37 de latitude 


et 26°20 de longitude; elle fut appelée baie de: 


l'Indépendance, en l'honneur de l'anniversaire que 
rappelait le jour de sa découverte. C'est le point 
le plus septentrional qui ail été atteint sur la côte 
orientale du Groenland ; l'explorateur allemand 
Holsen, celui qui avait atteint le point le plus 
élevé jusque-là, n'avait pas dépassé le 77° degré 
de latitude. 

Un grand glacier qui aboutit à la baie de l'Indé- 
pendance, sur sa côte Nord, reçut le nom de glacier 
de l'Académie. 

Les terres qui forment le rivage étaient de cou- 
leur brun-rouge, presque entièrement dégagées 
de neiges, et les rives étaient couvertes des débris 
que l'on trouve dans les régions polaires. Les 
fleurs, les insectes, les bœufs musqués et le gibier 
y étaient abondants. 

Le 9 juillet, les explorateurs reprirentle chemin 
du relour, mais en coupant au court et faisant 
une route plus intérieure. Après sept jours, ils 
eurent à subir la violence d'une tempête de neige 
à une altitude de 2400 mètres sur le grand plateau 
central. Ils descéndirent, de là, à l'extrémité 
orientale du glacier de Humboldt, et sept jours 
plus tard, ils arrivaient à la baie Mac-Cormick, 
par une marche quotidienne de 50 kilomètres. Ils 
y rencontrèrent des visiteurs, le professeur Helprin 
avec la mission géographique du Groenland. Un 
voÿage de 2100 kilomètres, dans une région 
absolument inexplorée, était achevé, et nos con- 
naissances sur la partie septentrionale du Groen- 
land étaient singulièrement accrues. 

Par ce voyage, on a acquis, en effet, la preuve 
de faits seulement soupçonnés jusque-là : les 
côtes du Groenland convergent l'une vers l’autre 
au Nord, du 77° parallèle; en outre, la direction 
de l’ensemble de cette grande terre se dirige 
au Nord-Ouest à partir de la même latitude ; on 
a constaté l'existence d'immenses glaciers dans 
tous les fiords de cette partie du pays. Tous les 
doutes semblent levés désormais sur étendue et 
la direction des côtes du Groenland septentrional, 
dont la limite Nord est probablement le point 
atteint par Lockwood ou Brainard en 1882, par 


83°34 de latitude. Le lieutenant Peary, pendant 
sa route de retour de la baie de l'Indépendance, a 
passé à moins de 200 milles au sud de cé point, 
et il avait suivi précédemment, pendant quatre 
jours, une route dirigée au Sud-Est, parallèle à la 
côte. 

La limite Nord du Groenland est l'endroit du 
globe où l'on s'est le plus rapproché du pôle, à 
une distance de 720 kilomètres. A la terre de 
Petermann et au Spitzberg, au nord de l'Europe, 
on s'en est approché aux distances respectives de 
805 et 900 kilomètres. 

Au nord de l'Asie, lesiles Henriette, découvertes 
par De Long, en sont à 150. Les limites aujour- 
d'hui connues du grand océan arctique, lui don- 
nent 3220 kilomètres du Spitzhberg à l'Alaska et 
environ 2400 du Groenland à la Nouvelle-Sibérie. 

Le voyage du lieutenant Peary, si fécond au 
point de vue de la géographie, est aussi plein 
d'intérêt pour les sciences météorologiques et 
ethnographiques. Le voyageur rapporte de nom- 
breuses observations et des collections variées 
d'objets à l'usage des Esquimaux des régions les 
plus septentrionales. 

On n'aurait qu'à se louer du résultat, si les 
derniers jours passés au Groenland n'avaient été 
attristés par la perte de l’un des membres de 
l'expédition, M. John Verhoeff, un jeune miné- 
ralogiste qui avait poursuivi des études géolu- 
giques d'un haut intérèt pendant ce long séjour 
dans le pays. Il disparut quelques jours avant le 
départ, et on suppose qu'il aura péri dans une des 
nombreuses crevasses des glaciers environnants. 


LES PROGRÈS 


DES TROTTEURS AMÉRICAINS 


On sait toute l'ardeur mise par les Américains 
du Nord à obtenir des chevaux trotteurs excep- 
tionnellement rapides, et les résultats remarqua- 
bles qu ils ont atteints, par une persévérante sélec- 
lion des animaux reproducteurs et par les soins 
apportés dans l'éducation de leurs descendants. 

Au dernier concours de trotteurs, qui a eu lieu 
en septembre, un animal, « Nancy Hanks », a 
parcouru le mille (1610 mètres) en 2%5*,95, soit 
plus de 46 kilomètres à l'heure, si un pareil train 
pouvait être soutenu. 

La chose est intéressante en elle-même: mais 
il en résulte, en outre, la vérification d'un fait 
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remarquable: c'est que, depuis soixante - deux 
ans, l'amélioration des trotteurs a suivi rigou- 
reusement une loi mathématique, que l'on peut 
énoncer ainsi: « le temps employé pour franchir 
. un mille, au trot, s'est réduit, d'années en années, 
exactement de = secondes par an. » 

Le diagramme ci-joint, où sont indiqués les 
exploits des héros de ces concours, avec leurs 
noms, la fait ressortir jusqu’à l'évidence. Les 
ordonnées donnent le temps employé à parcourir 
un mille; elles sont indiquées de 10 secondes en 
10 secondes. Les abscisses représentent les dates ; 
leurs intervalles comprennent les périodes de dix 
ans. On a placé à chaque époque toutes les courses 
remarquables, et on a déterminé une ligne 


brisée qui indique d'un coup d'œil'les résultats 
obtenus. | 

Ces courses de irotteurs ont été établies et 
notées, pour la première fois, en 1818; c'était alors 
l'enfance de l'art: on mettait 3 minutes à faire 
un mille, soit 1"52" pour parcourir 1 kilomètre! 
Mais leur institution excitait l'émulation, et douze 
ans après, en 1830, un cheval, Burster, ne deman- 
dait que 2"32* pour franchir le mille. Cette date 
est remarquable, parce qu'elle est l'origine de la 
loi indiquée ci-dessus. 

En effet, l'amélioration dans la vitesse a été, 
depuis, constante et proportionnelle au temps. Si 
on ne considère que les meilleurs résultats, on 
les trouve tous sur une ligne droite inclinée 
partant de 1830, et venant passer, en 1892, tout 
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près du point qui indique la place occupée par 
la course de Nancy Hanks. Il est clair qu'un jour 
prochain, sans doute, la loi se modifiera, que la 
courbe se relèvera, et qu'il existe une ligne hor- 
zontale que l'on sera obligé de regarder commei 
son asymptote. Mais, jusqu à présent, aucun signe 
n'indique cette modification, et, si inattendus 
que soient déjà les résultats obtenus, les éleveurs 
ne veulent ni l'admettre ni y penser; le passé 
leur paraît garant de l'avenir. Ils prennent pour 
but de leurs efforts les données indiquées par la 
ligne prolongée en ligne droite; il en résulte 
qu'ils comptent bien qu'un trotteur de l'avenir 
abaltra le mille en 2? minutes, en 1906; et plus 
d'un a des regrets, en pensant qu'il ne sera plus là 
dans 155 ans, en 2047, quand le mille sera fait par 
les trotteurs en une minute, voire même en 2189, 
quand la courbe coupera l'axe des abscisses, 


1870 1880 7890 7900 1910.. 


Diagramme indiquant la rapidité croissante des trotteurs américains. 


époque à laquelle la vitesse du trotteur américain 
sera légèrement supérieure à celle de l'éclair! 


MOISSONNEUSES-BATTEUSES 
ENSACHEUSES 


Nous en sommes encore à admirer, sur nos 
champs d'Europe, le travail de ces moissonneuses 
mécaniqués qui tend à remplacer partout l'antique 
usage de la faucille et de la faux; la moissonneuse- 
lieuse, qui laisse derrière elle la récolte réunie 
en bottes prêtes à être engrangées, nous paraît 
le dernier mot du progrès, et cependant, ces 
ingénieuses machines sont déjà remplacées, en 
quelques endroits, par d'autres singulièrement 
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plus puissantes et plus rapides, auprès desquelles 
cesoutils semblent! enfance del'art. Inutile de dire 
que c'est l'Amérique du Nord qui a imaginé et 
créé ces nouveaux engins comme elle avait 
inventé et exécuté les premiers. 

La nécessité est la mère de toutes les grandes 
inventions. Sur le continent américain, lim- 
mensité des plaines mises en culture, le petit 
nombre d'habitants de ces vastes territoires, 
obligeaient à chercher de nouveaux moyens, plus 
puissants que la faux, pour abattre les récoltes, et 


que ke fléau, pour séparer le grain dè la paille; 
de là sont nées d’abord les moissonneuses et les 
machines à battre. Cependant l'étendue dgs 
grandes fermes de la Californie et du Nord- 
Dacotah est telle, qu'un pareil outillage y parais- 
sait encore insuffisant, et les cultivateurs récla- 
maient des machines plus puissantes et surtout 
plus rapides. 

Un de ces derniers, homme d'initiative, à la 
tête d'une grande culture, près de Merced, en 
Californie, trouvant intolérable d'avoir à faire 
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Moissonneuses-batteuses-ensacheuses dans les plaines du Nord-Dacotah. 


séparément la récolte et le battage de son blé, se 
mit à l'œuvre; il conçut et fit exécuter une colos- 
sale machine pesant 8000 kilos, destinée à mois- 
sonner les céréales et à les battre en même temps. 
Cela lui coûta 15000 francs et ne réussit pas du 
tout. Notre homme ne se découragea pas; ayant 
constaté les défauts de son œuvre, il se remit à 
l'étude, recommença, et, moyennant une nou- 
velle dépense de 25000 francs, il atteignit le 
résultat désiré. Malheureusement, 
était énorme: pour la mettre en mouvement, il 
fallait 30 mules, choisies parmi les plus fortes, 
agissant sur un timon de {5 mètres de longueur et 
aussi gros qu'un beaupré de vaisseau; 5 hommes 
la dirigeaient, et quoique la lame de son couteau, 
de 6,70 de longueur, abattit, par jour, les récoltes 
sur près de 20 hectares, dans ces conditions, 
l'usage d'un pareil engin n'était pas économique. 


sa machine 


Mais l'idée était donnée; les ingénieurs se 
mirent à l'œuvre, et bientôt on vit paraître des 
machines fournissant plus de travail mais de 
dimensions moins formidables et d'une inertie 
beaucoup moins grande. 

Aujourd'hui, ces machines monstres sont 
employées couramment dans certaines grandes 
cultures, et une seule ferme, celle de Darlymple, 
dans le Nord-Dacotah, au moment de la récolte, 
en met 35 en œuvre ensemble, qui, d'une fois, 
coupent la récolte, la battent et l'emmagasinent 
dans des sacs. 

Nous n'avons guère idée dans nos cultures 
d'Europe d'un pareil travail accompli en aussi 
peu de temps, et il paraît incroyable à tous ceux 
qui n'ont pas vu à l'œuvre un outillage de ce 
genre. 

Ces machines, de forme compacte, sont facile- 
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ment menées par dix-sept bêtes de trait que 
trois hommes dirigent; cet attelage fait 37 kilo- 

tres en une journée de travail de dix heures. 
Cfaque kilomètre parcouru représente une aire 
moissonnée de 67 ares et demi, soit environ 
25 hectares par jour. Dans une bonne année, on 
peut obtenir, sur une pareille surface, 625 hecto- 
- Jitres de blé ; la machine délivre donc 62"!,5 par 
heure, soit un ruisseau de grain débitant plus 
d'un hectolitre par minute. L'ensemble de ces 
ruisseaux constitue le fleuve qui inonde nos mar- 
chés d'Europe ; heureusement pour nos agricul- 
teurs, ils ne coulent que pendant quelques heures 
chaque année. i 

Dans ces grandes fermes de l'Ouest, on ne 
coupe pas la paille; on n'en aurait pas l'emploi, 
le transport en serait impossible, et on épuise- 
rait le sol inutilement ; le chaume reste sur le 
champ où on le brûle. C'est à peu près le seul 
engrais donné à ces terres qui s'épuisent, plus 
ou moins vite, comme on en a fait la cruelle 
expérience au Canada. Les machines sont dis- 
posées de façon à couper la paille sous l'épi; 
celui-ci tombe sur une toile sans fin qui le con- 
duit sous le batteur ; ses débris passent dans un 
van, et le grain, dépouillé de ses enveloppes, 
s'écoule aussitôt dans les sacs suspendus à des 
ensachoirs au-dessous de la machine; chaque 
sac plein est abandonné sur place, puis recueilli 
par des voitures qui ne cessent de faire la navette 
entre le champ et les bâtiments d'exploitalion. 

Sur la ferme de Darlymple, où trente-cinq 
machines travaillent ensemble au temps de la 
moisson, on emmagasine ainsi, pendant chacun 
des jours de cette opération, de vingt et un à 
vingt-deux mille hectolitres de blé. 


L'ENVOUTEMENT 


I 


Le Cosmos a rendu compte, dans un de ses 
derniers numéros (1), de mes expériences sur 
l’'envoûtement avec une bienveillance à laquelle 
je suis d'autant plus sensible que, comme on ladit, 
les études de ce genre sentent bien le fagot. Je me 
trouve exposé, d'une part, aux défiances d’un cer- 
tain nombre de personnes pieuses qui craignent de 


(4) Dans le travail ci-dessous, on remarquera peut-être 
quelques phrases qui diffèrent un peu, nous l’avouons, 
de ce qu'eftes seraient st nous les avions écrites nous- 


voir exploiter les phénomènes de ce genre contre 
leurs croyances religieuses ; d'autre part, une 
foule de gens considèrent comme une atteinte à 
leur capital intellectuel tout ce qui tend à infir- 
mer les théories qu'ils ont eu tant de peine à 
apprendre, ou qu'ils enseignent. Cela a existé et 
existera de tout temps, car chaque génération 
s'imagine qu'elle est arrivée à un degré de per- 
fection tel, que les critiques qui lui ont fait rejeter 
les croyances de la génération précédente ne 
peuvent s'appliquer à elle-même. 

Je demande la permission au lecteur de lui 
citer, à ce propos, deux passages écrits à la fin 
du xvu° siècle, l'un par un physicien, l'autre par 
un théologien. 

Voici d'abord les réflexions dont Pascal croyait 
devoir prudemment faire précéder dans sa Préfare 
sur le Traitédu vide, l'exposé de ses découvertes sur 
la pesanteur de l'air, où il ne s'agissait, pourtant, 
que de phénomènes bien moins délicats et bien 
plus faciles à reproduire que ceux que nous 
étudions aujourd'hui. 

« Bornons ce respect que nous avons pour les 
anciens. Comme la raison le fait naître, elle doit 
aussi le mesurer; etconsidérons que, s'ils fussent 
demeurés dans cette retenue de n'oser rien 
ajouter aux connaissances qu'ils avaient reçues, 
ou que ceux de leur temps eussent fait la même 
difficulté de recevoir les nouveautés qu'ils leur 
offraient, ils se seraient privés eux-mêmes, et la 
postérité, du fruit de leurs inventions. 

» Comme ils ne se sont servis de celles qui 
leur avaient été laissées que comme de moyens 
pour en avoir de nouvelles, et que cette heureuse 
hardiesse leur avait ouvert le chemin aux grandes 
choses, nous devons prendre celles qu'ils ont 
acquises de la même sorte, et, à leur exemple, 
en faire les moyens, et non pas la fin de notre 
étude, et ainsi, lâcher de les surpasser en les 
imitant. | 

» Car, qu'y a-t-il de plus injuste que de traiter 
les anciens avec plus de retenue qu'ils n'ont fait 
pour ceux qui les ont précédés, et d'avoir pour eux. 
ce respect inviolable qu'ils n’ont mérité de nous 
que parce qu'ils n'en ont pas eu un pareil pour 
ceux qui ont eu sur eux le même avantage ? 

» Les secrets de la nature sont cachés; quoi- 


mêmes; mais nous avons pensé que les lecteurs nous 
sauraient gré de leur donner, sans modifications ni 
restrictions, l'intéressant mémoire que M. de Rochas, 
le savant colonel administrateur de l'École polytech- 
nique, veut bien nous envoyer, ce dont nous le remer- 
cions; chacun connait sa haute compétence dans ces 
questions difficiles qui côtoient les frontières de ra 
science. 
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qu'elle agisse toujours, on ne découvre pas tou- 
jours ses effets; le temps les révèle d äge en âge 
et, quoique toujours égale en elle-même, elle 
n’est pas ‘toujours également coñnue:7 
‘‘ '» Les expériences qui nous en donnent l'intel- 
ligence multiplient continuellement, et, comme 
elles sont les seuls principes de la physique, les 
conséquences multiplient à proportion. 
» C'est de cette façon que l'on peut aujourd'hui 
prendre d’autres sentiments et de nouvelles opi- 
nions sans mépriser les anciens et sans ingrati- 
tude, puisque les premières connaissances qu'ils 
nous ont données ont servi de degré aux nôtres, 
et que, dans ces avantages, nous leur sommes 
redevables de l'ascendant que nous avons sur eux; 
parce que, s'étant élevés jusqu'à un certain degré, 
où ils nous ont portés, le moindre effort nous fait 
monter plus haut, et, avec moins de peine et moins 
de gloire, nous nous trouvons au-dessus d'eux. 
C'est de là que nous pouvons découvrirdes choses 
qu'il leur était impossible d'apercevoir. Notre vue 
a plus d'étendue, et quoiqu'ils connussent aussi 
bien que nous ce qu'ils pouvaient remarquer 


de la nature, ils n'en connaissaient pas tant 


néanmoins, et nous voyons plus qu'eux. 

» Cependant, il est étrange de quelle sorte on 
révère leurs sentiments. On fait un crime de les 
contredire et un attentat d'y ajouter, comme s'ils 
n'avaient pas laissé de vérités à connaitre... » 


Quelques années après, en 1693, l'abbé de 
‘Vallemont, dans sa Physique occulte, publiée à 
l'occasion de la célèbre poursuite d'un meurtrier 
par Jacques Aymar et sa baguette ({), émettait les 
sages réflexions qu'on va lire. J'ai laissé avec 
intention subsister l'énunrération de certains faits 
auxquels notre génération ne croit plus, pour 
montrer que les raisonnements les mieux établis 
ne suffisent pas toujours pour nous maintenir 
dans la vérité et que, dans les sciences naturelles, 
ce qu’il faut établir avant tout c’est la réalité des 
phénomènes. 

« Nous ne devons pas mesurer l'étendue du 
pouvoir de la nature par les bornes étroites de 
notre intelligence. Ce serait, sans doute, une mau- 
vaise conséquence de dire : « Je ne conçois pas 
comment cela se peut faire; donc, cela n'est pas 
naturel ; donc il y a de la diablerie. » Il y a même 
beaucoup à dire à ce raisonnement, puisqu'on 
suppose que l'on comprend tout ce qui est naturel; 
en quoi certainement on se trompe fort ; car il y 

(1) Voir à ce sujet, dans le Mercure d'août 1692, un récit 
attribué au procureur du roi à Lyon chargé de la pour- 


puite, et, dans les Leront d'éloquence i Sora 
(p. 666), un résumé de toute l'affaire. 
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a, dit Pline, beaucoup de choses cachées dans le 
sein de la nature, qu'il ne nous est pas possible 
de pénétrer. Natura vero rerum vis atque maje gg 
tas in omnibus momentis fide caret. (Hist. Nal. 
lib. 7, cap. 1.) 

» Les philosophes ont-ils jamais bien expliqué 
les raisons du flux et du reflux de la mer ? Ont-ils 
démêlé comment un enfant devient marqué des 
fleurs et des fruits que sa mère a désiré d'avoir 
durant qu'elle le portait dans son sein? Conçoi- 
vent-ils pourquoy l'aimant et l'aiguille de boussole 
déclinent du Septentrion, tantôt vers l'Orient, 
tantôt vers l'Occident ? Ont-ils une idée bien claire 
etbien distincte pourquoy l'aimant repousse par un 


pôle le fer qu'il avait attiré par l'autre ? Savent- 


ils pourquoy certaines fontaines se tarissent en 
cas de disette et pourquoy d'autres coulent plus 
que de coutume en temps de fertilité et d'abon- 
dance ? Pourquoy, quand un père ou une mère de 
famille meurt, les abeilles meurent aussi, ou 
bien quittent leurs ruches et la maison ? Pourquoy 
il s'élève des vents et des tempêtes quand 1] 
arrive qu'un malheureux désespéré se sert de 
bourreau à lui-même ? Pourquoy les fleurs dont 
on orne les fenêtres et les cheminées se flétrissent 
et meurent à la mort du maitre de la maison? 
Pourquoy les playes d'un homme empirent et 
deviennent plus douloureuses par l'approche d'une 
personne qui a été mordue d'un chien ou de 
quelque serpent? Pourquoy les playes d'un homme 
assassiné se rouvrent à la présence d'un meurtrier? 
S'il est vray que tous ces effets et une infinité de 
semblables soient aussi réels que Camerarius, 
Fromann, Gaspar Arejes et Pline le disent ? 

» Quoique, entre plusieurs de ces effets merveil- 
leux qui sont rapportés par les physiciens, il y en 
ait quelques-uns de fabuleux et qui ne se sou- 
tiennent que par la sotte crédulité des esprits 
simples, lesquels n examinent jamais rien, on ne 
laissera pas de demeurer d'accord qu'il y a un 
très grand nombre d'effets purement naturels que 
ceux qui ont le plus étudié la nature n'ont jamais 
pu expliquer et qu'on serait pourtant ridicule 
d'attribuer au démon... 

» C'est donc une injustice d'attribuer à la magie 
des effets dont on ne comprend pas le mécanisme. 
Accusons la faiblesse de notre esprit plutôt que 
de nous en prendre à la nature. Croyons-nous 
qu'elle n'agisse jamais qu'à découvert et sensi- 
blement? 

» Faudra-t-il qu'elle emploie toujours des agents 
visibleset palpables pour que nous lui conservions 
l'honneur d'un prodige? Dès qu'elle se dérobera 


à nos sens, faut-il qu'elle soit exposée à la censure 
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de notre esprit? Tout ce qui ne se fera point sous 
nos yeux sera-t-il toujours fait par le diable ? N'y a- 
“il que le démon qui soit un agent invisible? N'ya- 
t-il point aussi de petits corpuscules qui peuvent 
se porter invisiblement de l'agent sur le patient et 
joindre, par un contact physique, deux corps qui 
paraissent désunis aux yeux et éloignés l'un de 
l'autre? Combien les machinistes font-ils de choses 
par leur art, qui nous paraissent des enchante- 
mentsetquenous ne comprenons point? Combien, 
à plus forte raison, la nature fera-t-elle des choses 
qui nous surpassent infiniment davantage, puis- 
qu'elle est, comme dit si bien Galien, le plus 
habile ouvrier qui soit dans le monde? 

» La nature, selon Bartholin (De natur. mira- 
bilib., p. 72), est un abîme qu'il ne faut pas sonder 
seulement par le ministère des sens; ce sont des 
juges subalternes dont la juridiction est trop 
bornée pour juger de l'étendue de son pouvoir. 
Quand nous donnons l'esprit pour guide à nos 
sens, combien nous arrive-t-il encore souvent de 
demeurer court sur quantités d'effets qui se pré- 
sentent tous les jours? Et, après beaucoup de 
travail et d'application d'esprit, il faut bien quel- 
quefois nous contenter d'expliquer, par analogie, 
plusieurs effets que nous ne saurions développer 
précisément par eux-mêmes. Le grand Scaliger 
n'avait pas tort quand il se récriait, je crois que 
c'est contre Cardan: « Toy, qui fais le savant, dis- 
moy bien clairement ce que c'est qu'une de ces 
pierres dont tu trouves tant sous tes pas? » Dic 
mihi formam lapidis, qui tamen quotidie tuis 
observatur oculis et Phillida solus habeto. » 


IT 


Après avoir ainsi répondu par avance aux 
objections générales, je vais essayer de faire 
comprendre comment j'ai été conduit à tenter 
certaines expériences et comment les faits que j'ai 
observés me paraissent se rattacher à ceux que 
personne ne conteste. 

On sait qu'il existe des individus organisés de 
telle sorte qu'en agissant sur eux au moyen de 
procédés divers, dont les plus simples et les plus 
efficaces sont des passes analogues à celles que 
l'on fait pour déterminer l'aimantation d'un bar- 
reau d'acier, on parvient à les plonger dans un 
sommeil spécial présentant des phases assez 
nettement caractérisées. 

On a remarqué que ceux de ces sujets dont la 
sensibilité cutanée était normale pendant la 
veille, devenaient insensibles dès les premiers 
instants de ce sommeil particulier que j'appellerai 


désormais l'hypnose. Au contraire, les sujets qui 
sont affligés, à l'état de veille, de l’insensibilité 
cutanée, reprennent généralement dans les pre- 
miers états de l'hypnose la sensibilité normale. 
D'autre part, j'avais eu, à maintes reprises, l’occa- 
sion d'observer que les sujets, arrivés à un 
degré suffisant d'hypnose, sentaient mon contact 
quand je m'approchais d'eux sans toutefois les 
toucher. 

De là, il était licite de conclure que les choses 
se passaient comme si la sensibilité, dont le 
domaine paraît s'étendre ordinairement du cer- 
veau à la surface de la peau, pouvait parfois 
s'arrêter en deçà ou se prolonger au delà. Cette 
hypothèse était d'autant plus admissible, au 
moins provisoirement, que le sens du tact, dont 
le goût est un cas particulier, est le seul qui 
paraisse s'exercer au contact. Aussi, les anciens 
philosophes, se fondant sur ce que l'on ne voit, 
l'on n'entend, l'on ne sent, l’on ne goûte bien, 
que lorsque l'on regarde, l'on écoute, l'on flaire ou 
l'on déguste, avaient admis que l'un des éléments 
de nos sensations était la projection d'effluves 
matériels lancés par la volonté sur la surface de 
notre corps, à la rencontre du rayonnement des 
corps extérieurs. 

La plupart des sujets, quand on hypéresthésie 
leurs yeux par certaines manœuvres, voient 
s'échapper des animaux, des végétaux, des cris- 
taux el des aimants, des lueurs qui pourraient 
avoir un rapport direct avec ces rayonnements. 
C'est ce qu'a constaté pour la première fois, il y 
a une cinquantaine d'années, par de nombreuses 
expériences, un savant chimiste autrichien, le 
baron de Reichenbach. 

Chez l'homme, ces effluves sortent des veux (1), 
des narines, des oreilles et de l'extrémité des 
doigts, pendant que le reste du corps est simple- 
ment recouvert d'une couche analogue à un duvet 
lumineux. Quand on extériorise la sensibilité 
d'un sujet, le sujet voyant voit cette couche lumi- 
neuse quitter la peau et se porter précisément 
dans la couche d'air où l'on peut constater 
directement la sensibilité du patient par des 
attouchements ou des pincements. 


En continuant les manœuvres propres à pro- 
duire l’extériorisaiion, j'ai reconnu, à l’aide de 
ces divers procédés, qu'il se produisait succes- 
sivement une série de couches sensibles très 
minces, concentriques, séparées par des zones 

(i) Tout récemment, le D" Luys, à la Charité, a pu 
diagnostiquer certaines maladies nerveuses, d'après la 
couleur des effluves oculaires des malades, décrits par 
un sujet voyant. . . | 
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sensibles; et cela jusqu'à plusieurs mètres du 
ijet. Ces couches sont espacées d'environ 5 à 
centimètres, et la première n'est séparée de 
peau insensible que de la moitié de cette 
stance. 
D'après la théorie des ondulations, qui sert 
jourd'hui à expliquer la propagation et les pro- 
‘étés de la lumière, du son et même de l’élec- 
cité, on peut supposer que ces couches sensibles 
ces zones insensibles sont dues à des interfé- 
nces d'ondes produisant des maxima et des 
inima, et il était naturel de chercher à voir si 
; ondes de vitesses ou de directions différentes, 
cessaires pour produire ces interférences, 
staient pas dues aux deux grands mouvements 
thmiques du corps humain, les battements du 
‘ur et la respiration. 
J'ai été ainsi conduit à essayer si ces ondes, 
xquelles je donnerai, comme Reichenbach, le 
m d'od, jouissaient de la propriété de se réflé- 
ir et de se réfracter comme les autres ondes, 
idiées en physique. 
A l'aide d’un prisme en plâtre de 0",30 de côté, 
_ fait d'assez nombreuses expériences en en 
ant les conditions, mais le phénomène prin- 
al s'est compliqué de phénomènes accessoires, 
tout ce que je crois pouvoir conclure de mes 
servations, c'est que le prisme de plâtre laisse 
ser les ondes en les déviant, suivant une loi 
> je n'ai pu encore dégager. 
2e que je considère comme nettement établi, 
st que les liquides en général, non seulement 
tent l'od, mais le dissolvent ; c'est-à-dire 
2n faisant traverser, par exemple, un verre 
pli d'eau par une des couches sensibles les 
3 rapprochées du corps, il se produit une 
re odique, les couches suivantes disparaissant 
rière le verre sur une certaine étendue; de 
5, l'eau du verre devient entièrement sensible 
met même, au bout d'un certain temps (pro- 
lement quand elle est saturée), des vapeurs 
sibles qui s'élèvent verticalement de sa sur- 
supérieure. Enfin, si l'on éloigne le verre, 
1 qu'il contient reste sensible jusqu’à une 
aine distance au delà de laquelle le lien qui 
it au corps du sujet semble se rompre après 
'e graduellement affaibli. Jusqu'à ce moment, 
jet perçoit, sur la partie de son corps la plus 
rochée de l'endroit où était l'eau lorsqu'elle 
. Chargée de sa sensibilité, tous les attouche- 
ts que le magnétiseur fait subir à cette eau, 
que la région de l’espace où l'on a trans- 
á$ le verre ne contienne plus, en dehors de ce 
>, de parties sensibles. 


LD 
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L'analogie que présente ce phénomène, avec 
les histoires de personnes qu'on fait mourir à 
distance, en blessant une figure de cire modelée 
à leur image, était évidente. J'essayai si la cire ne 
jouirait pas, comme l’eau, de la propriété d'emma- 
gasiner la sensibilité, et je reconnus qu'elle la 
possédait à un haut degré, ainsi que d'autres 
substances grasses, visqueuses ou veloutées, 
comme le cold-cream et le velours de laine. Une 
petite statuette, confectionnée avec de la cire à 
modeler et sensibilisée par un séjour de quelques 
instants en face et à une petite distance d'un 
sujet extériorisé, transmettait à ce sujet les 
sensations des piqûres dont je la perçais : vers 
le haut du corps, si je piquais la statuette à la 
tête; vers le bas, si je la piquais aux pieds. (C'est- 
à-dire que la piqûre était ressentie d'une manière 
plus ou moins vague dans les régions qui avaient 
envoyé le plus directement leurs effluves.) Cepen- 
dant, je parvins à localiser exactement la sensa- 
tion, en implantant, comme les anciens sorciers, 
dans la téte de ma figurine, une mèche de cheveux 
coupée à la nuque du sujet pendant son sommeil. 
C'est là l'expérience dont notre collaborateur du 
Cosmos a été le témoin et même l'acteur; il avait 
emporté la statuette ainsi préparée derrière les 
casiers d'un bureau, où nous ne pouvions la voir, 
ni le sujet, ni moi. Je réveillai M" L... qui, sans 
quitter sa place, se mit à causer avec lui, jus- 
qu au moment où, se retournant brusquement, et 
portant la main derrière sa tête, elle demanda en 
riant qui lui tirait les cheveux; c'était l'instant 
précis où M. X... avait, à mon insu, tiré les 
cheveux de la statuette. 


Les effluves paraissant se réfracter d'une façon 
analogue à la lumière qui, peut-être, les entraîne 
avec elle, je pensai que, si l'on projetait, à l’aide 
d'une lentille, sur une couche visqueuse, l’image 
d'une personne suffisamment extériorisée, on par- 
viendrait à localiser exactement les sensations 
transmises de l'image à la personne. Une plaque 
chargée de gélatino-bromure et un appareil photo- 
graphique m'ont permis de réaliser facilement l'ex- 
périence, qui ne réussit d'une façon complète que 
lorsque j'eus soin de charger la plaque de la sen- 
sibilité du sujet, avant de la placer dans l'appa- 
reil. Mais, en opérant ainsi, j'obtins un portrait 
tel que, si le magnétiseur touchait un point quel- 
conque de la figure ou des mains sur la couche 


de gélatino-bromure, le sujet en ressentait l'im- 
pression au point exactement correspondant ; et 
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cela, non seulement immédiatement après l'opé- 
ration, mais encore trois jours après, lorsque le 
portrait eût été fixé et rapporté près du sujet. 
Celui-ci parait n'avoir rien senti pendant l'opé- 
ration du fixage, faite loin de lui, et il sentait 
également fort peu quand on touchait, au lieu 
du gélatino-bromure, la plaque de verre qui lui 
servait de support. Voulant pousser l'expé- 
rience aussi loin que possible, et profitant de 
ce qu'un médecin se trouvait présent, je piquais 
violemment, sans prévenir, et par deux fois, avec 
une épingle, l'image de la main droite de M"° L., 
qui poussa un cri de douleur et perdit un instant 
connaissance. Quand elle revint à elle, nous 
remarquâmes sur le dos de sa main deux raies 
rouges sous-culanées qu'elle n'avait pas aupara- 
vant, et qui correspondaient exactement aux 
deux écorchures que mon épingle avait faites, en 
glissant sur la couche gélatineuse. 

Voilà les faits qui se sont passés le 2 août, non 
pas en présence de membres de l'Académie des 
sciences et de l’Académie de médecine, comme 
on l’a raconté, mais devant trois fonctionnaires de 
l'École; ils pourront, il est vrai, être académiciens 
plus tard, mais ils ne le sont pas encore et, ce 
jour-là, ils se trouvaient réunis par hasard dans 
mon cabinet, après être allés toucher leurs appoin- 
tements chez le trésorier. Je partais le soir même 
pour Grenoble, et je n'ai pu refaire l'expérience, 
mais je suis convaincu que j'obtiendrai de nou- 
veau la localisation exacte des sensations (1); quant 


(i) A mon retour de Grenoble, j'ai retrouvé Mme L., et 
j'ai pu recommencer l'expérience de la photographie, qui 
a réussi sans tâätonnements, en suivant le mode d'opéra- 
tion reconnu bon le 2 août. 

L'image ayant été immédiatement fixée, je fis, avec une 
épingle, une légère déchirure sur la couche de collodion 
à l'emplacement des mains croisées sur la poitrine: le 
sujet s'évanouit en pleurant, et 2 ou 3 minutes après, le 
stigmate apparut et se développa graduellement sous nos 
yeux sur le dos d'une de ses mains, à la place exactement 
correspondante à la déchirure. 

Le cliché n'était, du reste, sensible qu'à mes attouche- 
ments; ceux du photographe n'étaient perçus que lorsque 
j'établissais le rapport en touchant sa personne, soit avec 
le pied, soit autrement. 

Le 9 octobre, une épreuve sur papier ayant été tirée 
je constatai que cette épreuve n'avait qu'une sensibilité 
confuse, c'est-à-dire que le sujet percevait des sensations 
générales agréables ou désagréables suivant la manière 
dont jela touchais, mais sans pouvoir les localiser. Deux 
jours après, toute sensibilité avait disparu aussi bien 
dans le cliché que dans l’épreuve. 

Le Dr Luys m'a dit que, pendant mon absence, il avait 
essayé de reproduire le phénomène dont on lui avait 
parlé et qu'il avait pu obtenir la transmission de sen- 
sibilité à 35 mètres, quelques instants après la pose. 

. En£n, on vient de me communiquer l'extrait suivant 
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aux stigmates (1), je n'ose l'espérer, la personne 
chez quiils se sont produits possédant à cet égard 
une aptitude qu'on trouve fort rarement et qui, 
chez elle, est même très irrégulière (2). 


IV 


L'auteur de la note du Cosmos pense que, si 
j'avais piqué la statuette ou la photographie au 
cœur, j aurais pu tuer le sujet. Je ne le pense pas, 
à moins que cela ne fùt arrivé par suggestion. 
Je ne parviens, en effet, à extérioriser que le sens 
du tact, et une piqûre à la place du cœur aurait 
simplement produit, à mon avis, la sensation 
d'une piqûre sur la peau du sein gauche; je ne 
me soucie cependant pas de tenter l'expérience. 

J'ai essayé d'extérioriser, ou plutôt d'hypéres- 
thésier le sens de l'ouïe en sensibilisant un verre 
d'eau près de l'oreille, puis en parlant à voix 
très basse contre l’eau que j'avais emportée à une 
certaine distance; mais je n'ai produit qu'une 
légère sensation de chatouillement sur l'oreille, 


d'un article qui a paru à Bruxelles, le 12 octobre, dans 
le journal Paris-Bruxelles, sous la signature D'ARSAC. 

« Nous avons vu répéter l'expérience de la plaque 
photographique sensibilisée. Les phénomènes rapportés 
se produisaient chaque fois que les coups d'épingle 
étaient donnés par l’expérimentateur, par la personne 
qui avait plongé le sujet dans le sommeil; en l'absence 
de l'hypnotiseur, on pouvait, neuf fois sur dix, piquer le 
portrait sans que l'hypnotisée ressentit aucune douleur. 
Jamais le sujet n’a témoigné la moindre douleur lorsque 
le cliché a été piqué par une personne ignorant abso- 
lument le but de l'expérience. 

» Nous sommes donc enclins à conclure que ce que 
l'on a pris pour le phénomène de l'envoûtement n'est 
qu'un phénomène de suggestion. L'envoûtement est pos- 
sible; mais, pour l'instant, on ne peut le reproduire 
que dans certaines conditions nettement définies... 

» Ce qu'il faut retenir des expériences de M. de Rochas, 
c'est que l'extériorisation de la sensibililé est désormais 
un fait acquis. » 

L'observation de M. d'Arsac sur la nécessité du rapport 
confirme les miennes, mais elle ne prouve nullement 
qu'il y ait là un phénomène de suggestion, ou, pour 
parler plus exactement, de transmission de pensée. J'ai 
toujours piqué, sans regarder, à l'emplacement des 
mains et le sujet ignorait, encore plus que moi, où 
allait se produire la déchirure qui se répercutait sur son 
épiderme; je n'ai, du reste, ainsi que je le dis dans le 
corps de l'article, jamais pu produire avec Mme L. aucune 
transmission de pensée. La seule auto-suggestion qui 
soit admissible, c'est celle qui aurait trait à la produc- 
tion du stigmate sous l'influence de l'imagination au 
point où le patient avait ressenti la douleur. 

Paris, le 15 octobre 1892, 

(1) Stigmate, en pathologie trace d'une lésion. N.de la R. 

(2) On a pu quelquefois déterminer chez elle le phé- 
nomène de la Dermographie, c'est-à-dire du gonflement 
de la peau par le simple passage d'une pointe mousse. 
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comme celle qu'aurait produite mon souffle. De 
méme pour la vue. Pour les sens du goùt et de 
l'odorat, je suis arrivé à une transmission plus ou 
moins nette et irrégulière : ainsi, en me char- 
geant moi-même, ou .plutôt en chargeant les 
liquides de mon organisme de la sensibilité du 
sujet, j'ai pu faire percevoir à celui-ci les liqueurs 
que je dégustais ; il m'est arrivé aussi quelquefois, 
en me plaçant derrière lui, de le faire rire ou 
s attrister quand je riais ou m'attristais: mais je 
ne suis jamais parvenu à lui communiquer la 
pensée la plus simple, comme l’ordre de lever un 
membre, même quand j'articulais très fortement 
cet ordre en moi-même à plusieurs reprises {1). 
En me servant d'un verre d’eau sensibilisé, dans 
lequel je plongeais un flacon contenant une odeur 
forte, certains sujets parvenaient à reconnaître 
l'odeur, mais ils ne réussissaient plus quand je 
renouvelais l'expérience avec un second flacon ; 
deux ou trois fois cependant, j'ai pu déterininer 
une crise d'extase chez M'° Andrée, sujet bien 
connu à Paris par son extrême sensibilité, en 
employant un flacon contenant de l'essence de 
Jaurier-cerise. 


En somme, on voit que, si les procédés dont je 
me sers rappellent l'envoùtement, ils sont loin 
d'être aussi redoutables. Il est vrai que je n'ai 
recours ni au sang humain chaud qui, très proba- 
blement, estun dissolvant extrémement énergique 
‘de la sensibilité, ni aux poisons organiques que les 
envoüteurs employaient dans leurs scellatures, ni 
aux imprécations haineuses dont les effets mal- 
faisants ne seraient pas plus difficiles à expliquer 
que la sympathie ou l'antipathie de deux personnes 
qui ne se sont jamais vues, ni enfin les invoca- 
tions au diable qui sortent du domaine de la 
physique (2). 

Même en restant dans les données simples que 
j'ai exposées, il me faut, pour réussir, un certain 
nombre de conditions qui restreignent singuliè- 
rement le champ et la portée de mes opérations. 

Il s’agit de trouver d'abord un sujet assez sen- 


(1) Mon expérience personnelle pourrait se formuler 
ainsi : On communique facilement les sensations, diffici- 
lement les sentiments, pas du tout les pensées. 

(2) Il faut tenir compte aussi des exagérations du fait 
primitif, passant de bouche en bouche, surtout pour des 
choses de cette nature qui surexcitent l'imagination 
humaine naturellement portée vers le merveilleux. J'ai 
pu juger de l'importance de ces travestissements en sui- 
vant, de journal en journal, les récits de quelques-unes 
de mes expériences; et, cependant, personne n'avait 
intérêt, comme autrefois, à augmenter la terreur de 
. mon pouvoir occulte, 


sible, ce qui est rare; il est nécessaire ensuite 
qu il consente à se laisser endormir et qu'il puisse 
parvenir à l'état dans lequel sa sensibilité trans- 
pire, pour ainsi dire, naturellement (1) et se 
dissout dans un corps convenable qu'on doit 
mettre et laisser assez longtemps à bonne dis- 
tance. Tout cela fait, on ne peut agir sur sa sen- 
sibilité cutanée que sous trois conditions: 1° être 
en rapport avec lui; 2° ne pas emporter le corps 
sensibilisé trop loin ; 3° ne pas trop tarder à agir 
sur ce corps. 

J'ai déjà donné quelques détails sur la seconde 
de ces conditions; je vais parler maintenant de 
la première et de la dernière. 


y 


Le Rapport est ce lien mystérieux qui unit le 
magnétiseur au magnétisé, et grâce auquel le 
sujet, arrivé à un degré suffisant d'hypnose, per- 
çoit l'opérateur à l'exclusion de toute autre per- 
sonne, à moins que celle-ci ne soit mise en rela- 
tion avec lui par un contact ou même un simple 
regard de celui-là. C'est un des phénomènes fonda- 
mentaux du magnétisme; il a été constaté de tout 
temps, et n'a jamais été expliqué autrement que 
par la comparaison avec une corde tendue, qui 
entre en vibration lorsqu'on fait vibrer à côté 
une autre corde, donnant la même note ou ses 
harmoniques. 

Quand une séance expérimentale se prolonge, 
la plupart des assistants finissent par entrer en 
rapport avec le sujet extériorisé, soit par les 
regards et les attouchements inconscients du 
magnétiseur, soit parce qu'ils se chargent peu à 
peu des effluves du sujel extériorisé, en se trou- 
vant quelque temps dans sa sphère d'action. Le 
rapport peut également s'établir par d'autres 
agents naturels tels que l'électricité de l'air, qui 
agissent sur le sujet; mais je ne puis qu'indiquer 
ici ces phénomènes, dont j'ai donné un aperçu 
sommaire dans mon livre sur les Etats profonds 
de l'hypnose (2), et je passe à la question du 
Temps. | 

Quand un verre d'eau, par exemple, a été sen- 
sibilisé, on remarque généralement qu'après le 
réveil du sujet, ses propriétés disparaissent assez 
rapidement, soit que le sujet lui-même sorte peu 
à peu de l'état d'hypérexitabilité créé par l'hyp- 
nose, soit plutôt que l'od s'évapore; on constate, 
en effet, qu'en soufflant à plusieurs reprises sur 


(4) Et non par un effet de sa volonté, comme l'a dit, 
par erreur, l'auteur de l’article du Cosmos. 
(2) Paris, Michel Carré, 1892, p. 11, note. 
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l'eau, ou même en agitant l'air vivement avec les 
bras, on active la déperdition. Cependant, on 
peut, dans certains cas, conserver assez long- 
temps la sensibilité du liquide. En voici un 
exemple: 

J'ai sensibilisé une dissolution sursaturée 
d'hyposuifite de soude en la plaçant à portée 
du bras de M™° L., endormie et extériorisée. Le 
sujet étant réveillé, un aide a déterminé, à son 
insu, la cristallisation par les moyens ordinaires, 
et, au même instant, le bras de M™° L. s'est 
contracturé, lui faisant éprouver de violentes 
douleurs. C'était prévu; mais, ce qui l'était moins, 
c'est qu'une douzaine de jours après, devant 
M. Jolleaud-Barral, qui a rapporté le fait dans la 
Justice, je sortis d'un placard le ballon qui con- 
tenait l'hyposulfite cristallisé dans lequel j'en- 
fonçai la pointe d'un poignard. Un cri terrible 
retentit aussitôt dans la pièce voisine où M°° L., 
ignorant ce que nous faisions, causait avec 
d'autres personnes; elle avait ressenti le coup, 
probablement au bras (1), et s'était évanouie en 
pleurant. Sa sensibilité était donc restée empri- 
sonnée entre les cristaux formés près de deux 
semaines auparavant; le sujet me fit promettre 
de ne pas recommencer, et je n'ai pu me rendre 
compte si elle sy serait conservée encore 
longtemps. 

Le même phénomène se serait-il produit si le 
sujet, au lieu d'être dans une pièce voisine el 
encore sous l'influence d'une magnétisation,avait 
été loin de moi et dans son état ordinaire? Je ne 
le pense pas, malgré le fait suivant : 

Lors de mes premières expériences dans cette 
voie, faites pendant l'hiver de 1891, je ne prenais 
pas la précaution de laisser s'évaporer sur une 
étagère les liquides sensibilisés, et je les jetais 
simplement, après chaque séance, par la fenêtre 


de mon cabinet, sur le pavé de la cour. C'est ce 


que je fis notamment un soir où il gelait et où 
j'avais opéré sur deux sujets qui devaient revenir 
le lendemain. Le lendemain, pas de sujets; le 
surlendemain, j'en vois apparaitre un se traînant 
à peine, et ayant l'air à moitié mort; il me raconte 
que son compagnon et lui ont été tous les deux 
pris de coliques violentes pendant la nuit qui 
avait suivi l'expérience, qu'ils ne pouvaient se 
réchaufferetqu'ilsélaient glacés jusqu'aux moelles 
Était-ce à la suite d'une fête dont ils étaient 
assez coutumiers, et leur maladie avait-elle été 
utilisée pour m'apitover et obtenir une gratifica- 


(1) Ne m'occupant pas alors du phénomène de la 
localisation des sensations, je ne pensai pas à le lui 
demander. 


tion? C'est possible; mais il en résulta, du moins, 
que je pris désormais des précautions que je 
ne crois point inutiles, ainsi qu'on va en juger. 


vi 


Au xvr° siècle, Robert Fludd, Van Helmont, 
Maxvell, Kenelme Digby et un grand nombre de 
médecins admettaient la dissolution de ce qu'ils 
appelaient l'esprit vital dans les différents 
liquides qui avaient séjourné plus ou moins 
longtemps dans l'organisme humain, comme le 
sang, la sueur, l'urine, la salive, le pus, et l’exis- 
tence d’un lien sensible entre ces liquides et le 
corps, malgré la distance (1); de là, l'action de 
la poudre sympathique, de l'onguent des armes, 
le transfert des maladies dans les animaux et 
les végétaux (2), et, enfin, les pratiques de la 
magie noire par l'empoisonnement des excrétions. 

Nos prédécesseurs eurent le tort de considérer 
comme générales des propriétés qui n'apparte- 
naient qu'à des organisations exceptionnelles. 
C’est pourquoi leurs théories, basées cependant 
sur des faits positifs, finirent par tomber dans 
l'oubli, après avoir été défendues avec constance 
par ceux qui avaient vu et attaquées avec achar- 
nement par ceux, beaucoup plus nombreux, qui 
ne parvenalent pas à voir. 

On a eu le tort aussi d'oublier que natura non 
facit saltus, et, qu'entre le sujet très sensible et 
très rare, et le commun des hommes réfractaires 
aux agents délicats, on trouve tous les degrés de 


(1) Anima non solum in corpore proprio visibili, sed 
etiam extra corpus est, nec corpore organico circummscri- 
bitur. Anima extra corpus proprium sic dictum opera- 
tur. Ab omni corpore radii corporales fluunt, in quibus 
anima suä presentiä operatur; hisque energiam et po- 
tentiam operandi largitur. Sunt vero radii hi non solum 
corporales sed et diversarum partium. Radii hi, qui ex 
animalium corporibus emittuntur, spiritu vitali gaudent, 
per quem animæ operationes dispensantur. Excrementa 
corporum animaliuin spiritus vitalis portionem retinent; 
ideoque vita illis neganda non est. Estque hæc vita 
ejusdem cum vita animalis speciei, sive ab eadem anima 
propagatur. Inter corpus et excrementa a corpore pro- 
cedentia, concatenatio quædam est spiritum sive 
radiorum, licet excrementa longe separentur, partium 
corporis separatorum, sicut et sanguinis eadem prorsus 
est ratio. In excrementis, sanguine, etc., non tam immer- 
sus est spiritus quam in corpore, ideoque in his citius 
afficitur. MaxveLL, de medecina magnetica. 

(Francoforti MDCLXXIX. Conclusiones.) 

(2) J'ai essayé de faire agir un sujet sur une sensitive 
et réciproquement : j'ai bien obtenu la contracture du 
sujet quand on faisait contracter, en la touchant, la 
plante chargée de sensibilité; mais je wai pu faire con- 
tracter la plante, en faisant soufirir le sujet. Une barre 
de fer soulève une paille et la paille ne soulève pas la 
barre. 
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sensibilité. Les phases que j'ai décrites, dans mon 
livre sur les états profonds de l'hypnose, sont 
celles qui se présentent habituellement chez les 
sujets bien équilibrés ; ce sont les manifestations 
normales d'un état spécial du système nerveux; 
mais il est des sensitifs chez lesquels telle ou 
telle faculté se développe aux dépens des autres, 
et apparaît même dès l'état de veille. Tels sont 
les voyants et les guérisseurs. 

J'ai rencontré des personnes qui s'extériori- 
saient par la seule approche de leur magnétiseur 
ordinaire ou sous l'influence d'une contrariété, 
d'un malaise; plusieurs dames m'ont affirmé 
qu'elles sentaient parfaitement quand, dans une 
pièce voisine, on remuait l'eau avec laquelle elles 
s'étaient lavées; elles ont soin maintenant de 
laisser s'évaporer ces eaux et leur linge de corps 
avant de le laisser emporter dans des endroits 
malsains, et elles disent s'en bien trouver. 

Nous savons aujourd'hui qu'un certain nombre 
de maladies se communiquent par les déjections, 
par les eaux, et nous attribuons la contagion à 
des microorganismes ; Maxvell et son école 
avaient fait les mêmes remarques; mais, pour 
eux, ces maladies étaient dues au transfert 
d'effluves dissous et viciés (1). Sommes-nous 
assez sûrs de notre science pour croire que nous 
possédons la vérité tout entière ? La persistance 
des observations de cette nature, faites par des 
hommes habitués aux méthodes scientifiques, 
(qui ont pu se tromper dans leurs explications, 
mais qui n'ont puse laisser abuser grossièrement 
sur les faits), montre quil y a là un champ 
d'études dont le défrichement pourra être dur, 
mais qui donnera, sans doute, de riches moissons, 
grâce à ceux qui, bien convaincus qu'il faut 
laisser à toute idée nouvelle le temps de germer, 
auront poursuivi, avec une sage lenteur, leur 
marche en avant, malgré les difficultés inhérentes 


à ce genre de travaux. 
Grenoble, 20 septembre 1892. 
ALBERT DE ROCHAS. 


(1) On sait que le Dr Luys transporte, non seulement 
certaines maladies nerveuses, mais encore des états 
psychiques, d'une personne ordinaire à un sujet, à l’aide 
de couronnes aimantées, posées successivement sur la 
tête de l'un et de l’autre. Ces couronnes peuvent con- 
server leurs propriétés plusieurs jours, et on a fait 
reparaitre, par leur moyen, sur un sujet, la maladie 
d'un homme qui était sorti guéri de l'hôpital. Si le 
malade était mort, on aurait pu de même reproduire 
les symptômes de la maladie et l'état psychique du 
défunt, à l'aide d'une de ces couronnes qui les aurait 
enregistrés et conservés comme le phonographe enre- 
gistre et conserve la voix. 
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SUR LA 


HAUTEUR DES NUAGES (i) 


Dans la séance du 7 juillet 1891, M. Angot présen- 
tait à la Société une remarquable collection de pho- 
tographies de nuages, obtenues par M. Riggenbach, 
professeur à Bâle. Ces photographies m'engagent à 
rappeler à la Société et à ses divers membres, 
étrangers surtout, qu'on pourrait facilement, avec 
la photographie et une ligne téléphonique, étudier 
la hauteur des diverses formes de nuages. Deux 
observateurs réunis par le téléphone pourraient 
prendre les hauteurs respectives d'un même nuage, 
d'un trou par lequel on voit le ciel bleu, et ensuite 
s'assurer par les deux photographies prises par 
chacun d'eux, au mème instant, qu'ils ne se sont 
pas trompés de nuages et se sont bien compris sur 
celui à viser. La photographie serait ainsi le contrôle 
de la première indication téléphonique transmise 
d'un bout à l’autre de la base de triangulation 
céleste, au moment de l'observation et de la mesure 
des angles. 

C'est surtout dans la mesure des hauteurs des 
cirrus que la photographie sera utile. En effet, il 
est bien difficile, sur des nuages aussi déliés, de 
bien préciser les points à observer. Aussi, si l'obser- 
vateur note sur la photographie les divers points 
qu'il aura visés, il sera bien rare que l’un de ces 
points ne soit en assez parfaite concordance avec 
les points visés par son coopérateur de l’autre obser- 
vatoire, pour qu'on n'en puisse pas au moins 
déduire une donnée approximative pouvant guider, 
pour arriver dans de nouvelles mesures, à une 
grande précision. Du reste, en opérant de facon à 
photographier en même temps et le nuage et le 
limbe d'un cercle divisé, centré sur l'appareil pho- 
tographique, on obtiendra la position angulaire des 
divers points du nuage, et on pourra, par la compa- 
raison des deux photographies, arriver à une mesure 
assez exacte de la hauteur des nuages dans une 
région déterminée de la surface terrestre. 

Il résulte, en effet, de mes recherches personnelles 
que les mêmes genres de nuages ne sont pas à la 
même hauteur dans toutes les régions. 

Ainsi, lorsque j'étudiais, pendant l'été de 1871, la 
géologie de la colline de Turin, jai eu souvent 
l'occasion de voir passer près du Grand-Viso des 
nuages orageux qui, d'après ce jalon, passaient vers 
un peu plus de 2500 mètres d'altitude. Leur ombre 
passait, au contraire, un peu au-dessous de cette 
cote. 

En employant le même procédé, j'ai toujours cons- 
taté, en me servant du sommet du Grand-Paradis, 

500 mètres d'altitude, que les cirrus passaient 
toujours au-dessus de 5000 mètres de hauteur. 


(1) Communication à la Société météorologique de 
France. 
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Un soir, me trouvant chez moi, à Turin, je vis 
passer au-dessus de moi un de ces gros nuages ora- 
geux que j'avais suivi depuis son passage au sud du 
Grand-Viso. Une tache grise, circulaire, mate, se 
produisit à ce moment dans ce nuage. Aussitôt après, 
un éclair traversa cette tache dans la dirsction de 
la translation du nuage et fut suivi immédiatement 
par l'éclair de retour. 

En comptant le nombre de secondes écoulées 
entre l'éclair et le son, j'obtins, par la vitesse du 
son, 300 mètres par seconde, la hauteur du nuage, 
environ 2600 mètres, chiffre très analogue à celui 
observé par le passage sur les flancs du Viso. 

Mais il ne faut pas croire que ces hauteurs sont 
constantes pour toutes les régions. En Bresse, ce 
n'est que très rarement que j'ai obtenu, par l'audi- 
tion du son de l'éclair, la hauteur de 2600 mètres. 
Le plus souvent, les éclairs se produisent à 600 mètres 
(hauteur minimum) au-dessus du sol. 

Lorsque le temps s'est mis à la pluie, en Bresse, 
il pleut souvent jusqu'à ce que les nuages rasent le 
sol de la plaine. Mais, après la pluie finie, les nuées 
légères se trouvent, d'après le Jura servant de jalon, 
à 150 mètres au-dessus de la plaine, rasant tous les 
cols. Au contraire, la pluie sans orage commence 
quand les sommets les plus élevés de la première 
chaîne, 600 mètres d'altitude, 300 mètres et plus au- 
dessus de la plaine, se noient dans le nuage. En 
sorte qu'au moment de la pluie, les nuages ne sont 
plus que vers 3 à 400 mètres au-dessus de la plaine 
de Bourg, qui est à 240 mètres d'altitude environ. 

A la fin des grandes chaleurs de l'été, il se pro- 
duit quelquefois, au-dessus de la région sud du 
Jura, au-dessus des montagnes lyonnaises, un nuage 
à formes mamelonnées, d'aspect orageux, qui se 
retrouve tous les matins pendant plusieurs jours, à 
la même place, mais qui s'élève de plus en plus 
dans les airs. Le dernier jour de leur existence, 
dans la soirée, vers 3 ou 4 heures du soir, on voit, 
de très loin, de puissänts éclairs se produire tout 
en haut de ces nuages. 

Ainsi qu'il résulte de ma première observation 
faite à Turin, vers la fin de l'été 1871, relatée ci- 
dessus, et que j'ai vérifiée bien souvent depuis, 
l'éclair suit la transformation du nuage en pluie, et 
si la pluie arrive sur la terre, après la lumière et le 
son, cela tient à la différence de vitesse de trans- 
lation. 

L'éclair étant la suite de la transformation du 
nuage en pluie, on peut dire que, lorsqu'on apercoit 
un éclair dans un nuage, une partie de ce nuage 
donne de la pluie. Or, dans les nuages très élevés 
qui stalionnent sur la chaîne du Jura ou sur les 
montagnes du Lyonnais, les premiers éclairs se pro- 
duisent, le dernier jour, après 3 heures du soir, au 
sommet le plus élevé de ces nuages. On peut donc 
en conclure que c'est le refroidissement du sommet 
de ces nuages qui provoque les premiers éclairs et 
la première pluie. 


Aussitôt après la production des premiers éclairs 
la masse se met en mouvement dans la direction 
du Nord-Est et donne naissance à de grandes pluies 
d'orages, à des torrents d'eau, de grêle et d'élec- 
tricité. Quand un nuage de ce genre, arrivant des 
montagnes du Lyonnais, passe à Bourg-en-Bresse, 
ses éclairs ne donnent encore aucun bruit; mais 
sur la fin du passage, on commence généralement à 
percevoir un léger roulement qui arrive environ 
30 secondes après l'éclair. Ceux-ci sont donc à plus 
de 9000 mètres de hauteur au-dessus du sol. Cette 
hauteur explique qu'on puisse voir, à des hauteurs 
plus grandes que le Mont-Blanc, des nuages d'aspect 
orageux, situés au delà de ce géant et des Alpes, 
ainsi que je lai observé du sommet du Mézenc, 
en 1869. 

Dans les orages dont je parlais tout à l'heure, 
lorsque les éclairs sont encore à 9000 mètres, on ne 
recoit pas de pluie ; mais s'il se forme de la grêle, 
celle-ci tombe à terre et a une grosseur pour ainsi 
dire proportionnelle à la hauteur d'où elle vient, 
car elle ne peut venir que des régions où il pleut et 
où se produisent, ainsi que je lai dit tout à l'heure, 
les éclairs. On voit alors le plus souvent se former, 
au-dessous du premier nuage, un second nuage, 
dont les éclairs accusent une hauteur d'environ 
2600 mètres. Ce second nuage ne donne lieu à des 
éclairs que lorsqu'il a atteint un assez grand volume 
et ces éclairs ne se voient en général que dans la 
partie arrière du nuage, celle contre laquelle appuie 
le vent du Sud-Ouest. 

A deux ou trois reprises, j'ai vu ces seconds nuages 
ne pas donner encore de la pluie à la surface du 
sol et se transformer de nouveau en des nuages 
(troisièmes) qui se formaient plus bas, aux dépens 
d'une pluie très forte, représentée par des filaments 
noirs très foncés, tombant en chevelure comme le 
font ordinairement la pluie et la grèle. Cette pluie 
qui ne tombait pas à terre était accompagnée de 
nombreux éclairs donnant la hauteur du second 
nuage, environ 2600 mètres au-dessus de la plaine 
située à 240 mètres d'altitude. | 

Les troisièmes nuages, dont je viens de parler, 
donnèrent enfin de la pluie tombant à terre et une 
grande quantité d'éclairs. Ces troisièmes nuages 
étaient à une hauteur de 600 mètres environ au- 
dessus du sol. Mais, dans une autre circonstance, 
les nuages de 2600 mètres de hauteur donnèrent 
naissance à des troisièmes nuages silués, par suite 
de leurs éclairs, à 1200 ou 1500 mètres de hauteur 
qui ne purent fournir une pluie arrivant à terre et 
formèrent de nouveaux nuages (quatrièmes), situés 
à 600 mètres de hauteur, d'après les éclairs de ce 
dernier nuage. Il faut dire que, ce jour-là, la cha- 
leur était extrême, on était à peu près vers le milieu 
du mois d'août. 

Ces diverses indications montrent qu'il serait très 
intéressant d'arriver, par la photographie, à une 
hauteur approximative des nuages. Dans notre 
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région, grâce à la présence, sur le bord de la Bresse 
d'un sommet élevé de plus de 200 mètres au-dessus 
de la plaine, on pourrait bien souvent arriver à des 
mesures assez précises de la hauteur des nuages 
isolés qui passent pendant l'été et dont on peut 
suivre l'ombre sur la plaine. 

Un observateur placé sur ce point élevé pourrait 
encore étudier la vitesse des nuages par la vitesse 
de translation de l'ombre de ces nuages à la surface 
de la plaine. 

Un observatoire placé sur ce point saillant du 
Jura ferait apprécier tous les avantages du système 
de prévision du temps, si, par des signaux de jour 
et de nuit, il pouvait faire connaître à toute la plaine, 
de plus de quarante kilomètres de rayon, qu'il 
domine, des avis précis sur le temps probable pour 
le lendemain. Ce serait là une innovation très heu- 


reuse à apporter dans tous nos observatoires météo- - 


rologiques de France. 

Deux signaux suflisent: un pour le beau temps, 
uu second pour le mauvais et, pour les temps dou- 
teux, les deux signaux réunis. Cette addition aux 
observatoires météorologiques les ferait apprécier 
par tout le monde. 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Présidence de M. Lacaze-DuTiErs. 


SÉANCE DU 10 Ocrosre 1892. 


Échec définitif de Ia théorie du mouvement 
centripète et ascendant dans les cyclones. — 
Sous ce titre, M. Favre déduit d'un important travail de 
M. Dallas, savant météorologiste des Indes anglaises, 
les conclusions suivantes: 

a Les trombes, les tornados et les cyclones sont des 
mouvements giratoires ou des tourbillons qui naissent 
dars les courants supérieurs de l'atmosphère (à des 
étages très différents). Leur translation, toute géomé- 
trique, répond à ces courants, et ils en dessinent la 
marche par la projection que leurs ravages tracent sur 
le sol ou sur la mer. 

» C'est ce que j'ai toujours soutenu contre ceux qui 
faisaient naitre ces phénomènes au ras du sol, en vertu 
d'un mouvement centripète et ascendant de l'air infé- 
rieur; seulement, j'ajoutais que ces girations grandes 
ou petites, modérées ou formidables, sont descendantes. 

» C'est ce qu'on ne tardera pas à admettre aussi, car 
c'est là une conséquence forcée des prémisses. » > 

Sur le dernier point, nous ne partageons pas l'opti- 
misme du savant président du bureau des longitudes. 


Les phénomènes inhibitoires du choc nerveux. 
— Le choc est un état morbide, qui peut se produire à 
la suite de fortes excilations du système nerveux et qui 
est caractérisé par un ensemble d'actes inhibitoires, dont 
un seul, l'arrêt des échanges entre le sang et les tissus, 
semble constant et indispensable, 
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De ses études .sur ces phénomènes, M. Rooer conclut 
que le choc nerveux est le résultat de violentes excita- 
lions qui agissent sur les centres directement ou par 
l'intermédiaire des nerfs centripètes. Il se caractérise 
par un ensemble Île modifications dynamiques (dynamo- 
génie et inhibitich) portant sur toutes les parties cons- 
tituantes de l'organisme; le phénomène capital est repré- 
senté par l'arrèt des échanges, ayant pour conséquence 
une diminution dans la production de l'acide carbonique 
et secondairement un abaissement de la température, 
un ralentissement de la respiration et parfois de la 
circulation. 


Photographie lamaire. — M. Biscnorrsneim présente 
une photographie du cratère lunaire désigné sur les 
cartes sous le nom de Vendelinus. Ge cliché a été obtenu 
à l'Observatoire Lick, en Californie, dans la nuit du 
31 août 1890. L'agrandissement est de 20 fois et a exigé 
un travail de cent vingt-deux heures. Examinée à la 
loupe, cette photographie montre une foule de détails 
nouveaux, analogues à ceux qu'offre le cirque Petavius. 
On voit toute la surface mamelonnée parcourue en tous 
sens par des rigoles qui font penser å des rivières dessé- 
chées. M. Faye et M. Daubrée sont d'avis que ce sont 
des coulées de laves, qui se sont fendillées en se con- 
tractant par refroidissement. s 


Préparation et photométrie de sulfure de zine 
phosphorescent. — Le procédé de M. Sidot, employé 
jusqu'à présent pour obtenir le sulfure de zinc phospho- 
rescent, est des plus laborieux. M. CHARLES HENRY donne 
un mode de préparation plus facile. 

Il a pu obtenir plusieurs kilogrammes à la fois d'un 
beau sulfure de zinc phosphorescent, en traitant par 
l'ammoniaque une solution parfaitement neutre de chlo- 
rure de zinc pur, en redissolvant dans un excès d’am- 
moniaque le précipité formé, en précipitant complète- 
ment, mais sans le moindre excès, l'oxyde de zinc 
ammoniacal par l'hydrogène sulfuré, en chauffant jus- 
qu'au blanc, avec des précautions convenables, dans un 
creuset de terre réfractaire placé à l'intérieur d'un 
creuset de graphite brasqué au charbon, le sulfure de 
zinc amorphe parfaitement lavé et séché à labri de toute 
impureté. 

M. Henry a reconnu que le sulfure de zinc ne devient 
phosphorescent que quand il est parfaitement pur. Il 
donne le détail des expériences qu'il a poursuivies pour 
déterminer l'intensité lumineuse maxima du sulfure de 
zinc. Après saturation par la lumitre du magnésium, il 
a trouvé que cette intensité est, en bougies-mètre, 
de 0,000215, chiffre sans doute un peu trop faible. 


Sur la respiration, ia transpiration ct ie polds 
sec des feutlles développées au solell et à l'ombre, 
— Dans une note précédente, M. L. GÉÊNEAU DE 
LAMARLIÈRE 8 montré que l'intensité de la décomposi- 
tion de l'acide carbonique par la chlorophylle était plus 
grande, à surface égale et pour une même lumière, dans 
les feuilles développées au soleil que dans celles qui se 
sont développées à l'ombre. Il a étendu ses recherches 
comparatives à deux autres fonctions de la feuille: la 
respiration et la transpiration, et il ajoute quelques 
considérations sur les différences que présente le poids 
sec des feuilles dans ces conditions de développement. 
ll les résume de la facon suivante : 1° à surface égale 
et toutes les conditions étant identiques d'ailleurs, les 
feuilles de même espèce développées au soleil ont une 
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respiration plus intense que celles qui se sont 
développées à l'ombre. | 

2° La quantité d'eau respirée par une même surface 
et dans les mêmes conditions est plus grande pour les 
premières que pour les secondes. 

3° Le rapport du poids sec au poids frais des feuilles 
développées au. soleil est supérieur à celui des feuilles 
développées à l'ombre. 


Sur la structare du tissu assimilateur des 
tiges chez les plantes méditerranéennes. — Dans 
les régions tropicales, et particulièrement dans la flore 
des déserts, beaucoup de végétaux ont une tendance à 
augmenter l'importance du parenchyme vert de leurs 
tiges, au détriment de celui de leurs feuilles. 

Cette disposition différente est très avantageuse aux 
plantes qui la possèdent, à cause de la résistance plus 
grande que présentent les tiges aux diverses causes de 
destruction, et en particulier à la dessiccation qui, 
dans ces régions, prive nombre de plantes de leur 
feuillage, dès le début de la saison sèche. 

La zone botanique bien délimitée, connue sous le 
nom de région méditerranéenne, présente, dans ses 
parties arides, des conditions climatériques analogues, 
qui peuvent faire supposer l'existence de la même parti- 
cularité de structure. C'est ce qu'a vérifié M. WiLLiau 
RusseLL, et il résulte de ses recherches que les plantes 
des garrigues de la région méditerranéenne présentent 
fréquemment, dans leurs tiges, un tissu assimilateur 
chlorophyllien bien différencié, dans lequel on peut 
reconnaître trois types fondamentaux de structure. 


Fer météorique tombé à Hassi Iekna. — M. Srta- 
NIsLAS Meunier donne l'analyse d'une météorite de 
1250 grammes, en forme de poire, récemment acquise 
par le Muséum. On a peu de détails sur l'époque de la 
chute de ce bolide, qui fut recueilli dans les sables, sur la 
route d'El Goleah au Gourara, par des chasseurs, auxquels 
l'indiquèrent des femmes qui avaient vu la chute. 

M, Stanislas Meunier a déterminé la densité de cette 
météorite : elle est de 7,67 à 14°. L'analyse lui a donné : 


POP se side se 91,32 
NIkoh enr soene 5,88 
COballi.ssssuhinve.a. 0,81 
CUINTÉ nai teneio sans traces 
DOUTE en nee seen traces 
Résidu insoluble........ 1,04 
"99,05 


Cette composition concorde assez avec les caractères 
physiques et la structure pour faire comprendre la météo- 
rite d'Hassi Iekna dans le type lithologique, jusqu'ici 
très rare, que M. Meunier a distingué, dès 1870, sous le 
nom de schwelzilte. 


Le bassin d'Arcachon. — M. Tuourer donne une 
étude sur le bassin d'Arcachon, qui a d'autant plus d'in- 
térêt qu'il s’agit d'un véritable type géologique et que 
son histoire éclaire la genèse d'une quantité de lacs dis- 
tribués le long des côtes du golfe de Gascogne. 

M. Thoulet est arrivé à cette conclusion : 

Le bassin est rapidement comblé par les sédiments 
qu'apportent les rivières, ruisseaux et canaux de 
décharge des eaux des Landes débouchant entre Arès, 


la Leyre et la Teste. Ce remplissage est très légèrement : 


contre-balancé par un affaissement général du sol qui 
semble avoir lieu, en particulier, sur le bord Sud, entre 


la pointe du Bernet et la pointe du Sud; il ne paratt 
pouvoir être efficacement combattu que par des dra- 
geges, qui offriront l'avantage, en creusant le bassin, 
d'améliorer la qualité des huîtres, très inférieure lors- 
qu'elles sont cultivées sur des fonds vaseux, de livrer à 
l'agriculture un amendement précieux pour les terrains 
sableux environnants, et de régulariser les passes, grâce 
à l'entrée et la sortie mieux ordonnées d'un volume 
d'eau plus considérable. Dans les conditions actuelles, le 
bassin ne tardera pas à se combler et comme, d'autre 
part, sous l'influence de la houle du Nord-Ouest ame- 
nant incessamment des sables, l'entrée, déjà si dange- 
reuse, s'obstruera toujours davantage, re vaste espace 
d'eau sera promptement transformé en un lac fermé 
comme celui de Cazaux, puis très probablement, avec 
l'apport continu des vases charriées par les ruisseaux, 
en un marécage. 


M. Marey, appliquant la chronophotographie à l'étude 
des mouvements du cœur de la tortue, montre comment 
cette méthode est un précieux complément de la méthode 
graphique. Elle fournit des documents d'un autre ordre 
et rend plus saisissable les changements d'aspect que 
l'œil n'aurait pas le temps de suivre. — Sur les transe 
formations des équations de Lagrange, note de M. PauL 
PaINLEVÉ. — M. Pezuer étudie une classe de courbes et 
de surfaces. — Sur le mouvement d'un fil dans l’espace, 
note de M.G. FLoquer.— Surla réflexion cristallineinterne, 
note de M. Brunnes. — MM. H. Causse et C. Bavard ont 
étudié les antimonites de pyrogallol. — Sur les éthers 
tartriques, note de M. P. Freunocer. — M. Bartne indique 
ur mode de dosage volumétrique des alcaloïdes. — M. E. 
BLaxc expose un procédé de fabrication de briques très 
résistantes, employé dans l'Asie centrale. Ce procédé, très 
efficace, paraît-il,très simple aussi,intéressera bon nombre 
de nos lecteurs ; nous reproduirons prochainement cette 
communication. — M. E. Mirurau expose un procédé pour 
reconnaître la pureté des huiles de coprah et des huiles 
de palwiste, si largement employées par la savonnerie 
française. — M. A. OcEr démontre que l’on peut obtenir 
expérimentalement, au moyen de l'humidité du sol, dans 
une espèce donnée, des modifications de structure de 
même ordre, quoique moins accusées, que celles qui 
servent à caractériser des espèces voisines, adaptées les 
unes au sol humide et les autres au sol sec. — A la suite 
d'une série d'études dansla région entre Foix et Bugarach, 
MM. Rousse et pe GRossouvre ont constaté des faits géo- 
logiques qu'ils attribuent à un renversement résultant 
d'un pli couché. — MM. Duparc et L. Mrazec ont analysé 
des bombes de l'Etna provenant des éruptions de 1886 
et 1892, et ont trouvé la plus grande analogie dans leur 
composition. — M. Ant. Macnix donne les résultats 
d'une exploration botanique des lacs des monts Jura. 
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Le monde physique, essai de conception expé- 
rimentale, par le D" J. Piocer, 1 vol. in-18, de 
la bibliothèque de philosophie contemporaine, 
2 fr. 50. Paris, Alcan, 1892. 


Ce livrenousapporte une nouvelle solution, outout 
au moins un nouvel exposé de solution, de l'éternel 
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problème. de la matière. L'auteur, après avoir établi 
le caractère essentiellement relatif de la connais- 
sance, fait la critique de la théorie atomo-mécanique 
et arrive ensuite à l'exposé de ses vues personnelles 
sur la question. D’après le D" Pioger, le terme 
extrême de réductibilité de la matière est l'infini- 
ment petit, qu'il appelle infinitésime, et non l'atome. 
La loi de l'équilibration groupe les infinitésimes en 
couples dynamiques formant les atomes, constitue 
avec ces derniers des molécules, et préside ainsi la 
genèse du monde inorganique, pour s'étendre ensuite 
sous le nom de loi de solidarisation à tout ce qui 
existe. 

 L'exposé de cette vaste synthèse ne manque pas 
d'intéresser et de frapper vivement l'esprit du lecteur 
philosophe ou savant. Nous dirons même qu'on 
serait facilement séduit par les idées de l’auteur, si 
ce dernier ne mêlait au développement de sa théorie 
des erreurs évolutionistes relatives à l’origine de 
l’homme et du monde, et s’il était moins ardent à 
combattre la métaphysique que le D" Pioger nous 
a paru, d'ailleurs, avoir cultivée — c'est l'impression 
éprouvée par nous — non sans succès, en écrivant 
son livre, malgré le sous-titre d'essai de conception 
expérimentale. 


Quelques objections à la fusion du Génie dans 
l’Artillerie, par un ancien officier du Génie. 
Broch., in-8°. Marseille, Moullot fils aîné. 


Cette brochure très documentée a été écrite par 
un ancien officier du Génie en réponse au projet 
de loi présenté par M. le général Tricoche, lequel 
ne parait pas avoir d'autre but que l'absorption du 
Génie par l'Artillerie. Ce projet semble à l’auteur 
au moins inopportun, au moment où l’Artillerie 
souffre déjà de son trop grand développement et a 
peine à suffire à ses multiples attributions. Il est 
difficile, en outre, de distinguer les avantages d'une 
pareille mainmise sur un service important. La 
tendance générale et justifiée, dans notre organi- 
sation militaire actuelle de plus en plus compli- 
quée, est la spécialisation qui, seule, peut conduire 
à l'utilisation complète des forces et de l'intelligence 
humaines. C’est déjà trop demander peut-être à un 
officier de conduire proprement une batterie à la 
bataille et de savoir, en outre, fabriquer ses canons; 
c'est beaucoup de lui confier par surcroît la fabri- 
cation des armes de l'infanterie. Comment donc 
peut-il venir à l'esprit de quelqu'un d'y ajouter 
encore et de charger ce même officier de construire 
de la fortification, d'assurer les communications des 
armées en campagne, de rétablir les ponts détruits, 
en un mot de satisfaire aux multiples attributions 
qui incombent actuellement au Génie? 

` Aussi, les promoteurs du projet, après avoir admis 
que l'officier idéal que suppose leur proposition 
devrait avoir une compétence encyclopédique, 
s'empressent-ils de reconnaître que la chose est 
impossible et que, par conséquent, on devra le spé- 


cialiser dans la pratique, suivant ses aptitudes. On 
sait combien les directions du personnel au Minis- 
tère sont précisément peu propres à faire ce par- 
tage, qui aboutit le plus souvent à distribuer la 
besogne absolument au hasard. C'est alors que 
s'applique surtout cette parole : « Il fallait un 
mathématicien, on y mit un danseur. » 

"En outre, on se représente l'embarras d'un chef 
d'armée ayant des missions à confier, les unes du 
ressort de l’Artillerie, les autres du Génie. Appellera- 
t-il tous les officiers disponibles pour leur demander 
qu'elle est leur spécialité et leur distribuer des beso- 
gnes appropriées ? Pas du tout. Et, indifféremment, 
le spécialiste du canon aura une voie ferrée à réparer, 
tandis que l'ingénieur aura des canons à conduire. 
A moins que, reconnaissant l'impossibilité de se 
reconnaître dans ce désordre,onne sépare nettement, 
et dès l’abord, ce qu’on aura pris tant de peine à 
réunir. 

Je ne suppose pas que le Parlement se laisse 
tenter par les fleurs de rhétorique dont le général 
Tricoche enguirlande ses victimes. C'est déjà trop 
qu'une pareille proposition ait pu se faire, patronnée 
par un militaire dont le nom peut sembler une 
garantie de compétence auprès de ses collègues 
civils de nos assemblées législatives. 

C'est en tout cas une erreur de croire que le rôle 
du Génie se soit amoindri à mesure que la conduite 
des armées devenait plus scientifique et plus lourde. 
Tout au plus peut-on dire qu'il a subi une évolution. 
On fera peut-être moins de sapes et moins de mines 
que par le passé — encore ne saurait-on prévoir 
ce que nous réservent les sièges de l'avenir; — 
mais la besogne sera lourde, qui consistera à assurer 
Ja marche d'une armée et ses communications : 
routes à créer, ponts à réparer, voies de raccorde- 
ment à construire rapidement sur des réseaux 
ferrés compliqués, et que l'ennemi ne’se fera pas 
faute de détruire; et à côté de cela, les télégraphes, 
les téléphones, les ballons, que sais-je encore ? 

Il est vrai que le général Tricoche assure que des 
officiers d'artillerie connaissent tout cela et même 
ont coopéré à l'organisation actuelle de notre aéros- 
tation militaire : si le bien informé de ses diverses 
affirmations est aussi fondé que celui-là, le docu- 
ment vaut qu'on le mette au panier sans autre forme. 

Quant au régiment de chemins de fer, « l'opinion 
d'officiers très compétents », d'artillerie sans doute, 
« tendrait à faire douter de l'avenir de ce corps de 
troupe ». 

On ne peut qu'admirer la désinvolture avec 
laquelle est décoché un pareil trait — un trait de 
plume. Mais les gens sérieux iront au fond des 
choses et trouveront, sans doute, que l'Artillerie — 
si le général Tricoche a la prétention d’être son 
porte-parole — ferait mieux de tourner les yeux sur 
ses propres affaires, qui sont assez importantes pour 
l'absorber tout entière, sans inquiéter les voisins 
sur leur domaine;. | 
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Méthode pour chiffrer et déchiffrer les dépé- 
ches secrètes, par A. Heumaxx, avec trois planches 
dont deux en couleur, in 8° (2 fr. 50). — Paris, 
librairie scientifique, A. Hermann, 8, rue de la 
Sorbonne. 

Introduction aux livres des clés, système cryp- 
tographique complet, par A. HERMANN, in-8° 
(1 fr. 50). Même librairie. i 

Le livre des clés, système cryptographique com- 
plet, par A. Herwann, { vol, in-8° (3fr.), Même 
librairie. | 
Ces trois brochures, bien qu'elles se vendent sépa- 

rément, forment un tout qui a pour titre : Nouveau 

système de correspondance sécrète. Ce système, 
extrêmement simple, car il ne nous à pas fallu cinq 
minutes pour en comprendre le mécanisme, est 
absolument indéchiffrable, parce que chaque lettre 
de la dépêche a une clé distincte, donnée par les 
lettres successives d'un texte quelconque aussi long 
que l’on voudra, lequel sert de clé indétinie. La mise 
en œuvre de ce principe peut se faire par plusieurs 
moyens différents indiqués par l’auteur. Parmi ces 
moyens, il en est un, auquel un mathématicien dis- 
tingué comme M. Hermann devait naturellement 
songer. C'est le chiffrement et le déchiffrement sans 
accessoires et par les seules ressources du calcul. 

Si ce procédé a le défaut de demander un peu plus 

de travail, il permet d'opérer partout et toujours ; 

mais le mode qui est le plus impénétrable aux 
indiscrets, c'est l'emploi du livre des clés, puisque, 

par ce moyen, la clé indéfinie elle-même change à 

chaque dépêche. C'est la sécurité absolue, obtenue 

presque sans travail. | 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simple renseignement et n’impliquent pas une 
approbation. 


Aréonaule (août). — De la situation juridique des 
aéronautes en droit international, À. WILHELY. 

Annales industrielles (9 octobre). — Nouvelle suspen- 
sion des freins de voitures de chemins de fer francais, 
E. Lecomte. — Attaches de rails sur traverses métal- 
liques, APPIETO. 

Bulletin de l'Académie royale des sciences de Belgique. 
— Variabilité de la température critique, P. pe HEEN. — 
Sur certaines substitutions linéaires, JACQUES DESRUYTS. 
— La poésie chinoise, Cu. De HARLEY. 

Chronique industrielle (15 octobre). — Métamorphoses 
de la chaleur thermodynamique élémentaire (suite), 
D. CASALONZA. 

Civilla Cattolica (15 octobre). — La mostra Colombiana 
a Genova. — La republica francese e la sua legislazione. 
— Degli Iittim o Hethei e delle loro migrazioni, 

Electrical world (8 octobre). — Electrictiy and the 
World's fair. — Chronological history of electricity. — 
The efficiency of transformers at diferent frequencies. 

Électricien (15 octobre). — L'éclairage électrique de 
Perpignan. — Sur quelques points relatifs àla construc- 


l 


tion des transformateurs, et au réglage de la tension 
dans les réseaux à courants alternatifs, E. MEYLAN. 

Électricité (13 octobre). — Règles générales relatives 
à l'établissement des usines centrales de distribution 
de l'énergie électrique. — Expériences de M. Cailletet 
sur la résistance de l'air, W. ne FONVIEILE. 

Electrical engineer (14 octobre). — Ronald a Scott's 
works. — The leeds arc light system. 

Génie civil (15 oclobre). — La grande coupole tour- 
nante de dix-neuf mètres de diamètre de l'Observatoire 
de Meudon, Max be Nansoury. — Le district minier de 
Butta, Montana, États-Unis, R. pe Batz. — Le Léman à 
Paris, A. LESEVRIEN. 

Industrie électrique (10 octobre). — Les inconvénients 
des canalisations à courant continu, G.. CLAUDE.. — 
L'accumulateur industriel. 

Journal d'agricullure pratique (13 octobre). — La 
réforme des prestations, D. Zozua. — Chanvre et engrais 
chimiques, G. be CAPOL. 

Journal de l’agriculture (15 octobre). — Les troupeaux 
français de Shorthorns, W. Housmanx. — Le crédit agri- 
cole, BILLETTE. 

Journal of the Franklin Institute (octobre). — Econo= 
mies of « automatic » engines, R. H. Taursrox. — Phy- 


+ + 


sical exercice in health and as a remedy, J. MADISON ` 


TAYLOR. 

La Nature (15 octobre). — Quatre bustes en plâtre 
peint provenant de la Grande Oasis, G. Maspero, — Les 
chemins de l'Asie, Eumaxuez Ratoix. — Les réservoirs 
de neige pour les irrigations en Sibérie, D. B. — Les 
canalisations électriques à Paris, J. LarrArGuE. — Le 
lancement du Valmy, Max DE NANSOUTY. 

Moniteur industriel (11 octobre). — Le gaz à l'eau, 
Tevezanu.— L'act Torrens et son application en Nouvelle- 
Calédonie, Noëz PARDON. 

Nature (13 octobre). — Vivisection at the church con- 
gress. — Elementary chemistry. — Life and death, A. E.S, 
— pr Modigliani’s recent explorations in central Sama- 
tra and Engand, Henni l. Gicuioui. 

Revue du Cercle militaire (16 octobre). — Les manœu- 
vres du service de santé dans le gouvernement militaire 
de Paris, 

Revue industrielle (8 octobre). — Grue et terrassier à 
vapeur, P. CaeviLLaro. — Moteur à eau sous pression et 
pompe multiplicateur de pression.— (15 octobre). — Toueur 
remorqueur å hélice de 150 chevaux. — Distribution de 
vapeur à grande détente, Evmonn Roy. 

Revue française de l’élranger et des colonies (15 octobre). 
— Opérations au Dahomey. — Marche de l'épidémie 
cholérique, LioneL RADIGUET., — Péninsule Malaise, res- 
sources et avenir, À. A. FAUVEL. 

Revue Scientifique (15 octobre). — Les auxiliaires de 
la science, amateurs et théoriciens, SCHUSTER. — L'an- 
thropologie criminelle au Congrès de Bruxelles, M. Le- 
GRAIN. — Les conditions de milieu dans les lacs d'eau 
douce, M. Imnor. — Les bateaux sous-marins, L. DE 
Djeni. 

Revue pratique des travaux publics (septembre). — 
Calculs des ponts métalliques, M. Laye. — Note sur le 
système de plafonnage employé pour la couverture du 
trottoir aval du pont de la Concorde, M. Jozmois. — 
Réfection du cadastre, M. VIGUIER. 

Revue des Questions actuelles (15 octobre).— Menses 
épiscopales. — L'arrêté du maire de Saint-Denis. — 
L'arbitrage international. — Allocution de S.S. Léon XIII 
sur la sentence pontificale, donnant la controverse entre 
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les Espagnols et les Allemands au sujct des tles Caro- 
lines. — Lettre de M. de Bismarck au Souverain Pontife. 
— Allemagne. — M. Renan. — 

Science pour tous. — La lune à un mètre, J. RERIER 
— La consommation de Paris et les engrais. | 
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| PROBLÈME 


Solution du problème proposé dans le n° 393. 


Décrire un cercle X passant par un point donné Y 
et coupant deux circonférences données A et B, par 
des cordes de grandeurs données a et b. 

Considérons d'abord l’une des circonférences A : 
et le point Y, et cherchons le lieu des centres des : 
circonférences passant par Y et coupant A suivant 
une. corde de grandeur a. | 

Nous tracons un système de coordonnées rectan- 
gulaires par A (fig. i), et nous posons: 

Y (cd) 
EC =a 
AC =r 
Le centre cherché est à la fois sur le rayon AD 


r Fig g 


es 
= 


Si on considérait de même la seconde circonfé- 
rence B et le point Y, on trouverait aussi une 
hyperbole, et les intersections des deux courbes 
donneraient les points demandés; si leurs équations 
sont rapportées aux mêmes axes, leurs solutions 
communes donneront les CAROORRERE de ces points. 

On peut très facilement obtenir oct 
les éléments pour tracer ces hyperboles. 

Il est évident que la droite AY est un axe de la 
courbe (fig. 2). Menons les cordes EC, EIC! égales à 
la longueur donnée a, et perpendiculaires à l'axe. 
Les centres a et 8 des’ cercles passant aux points 
YEC’ YE!C! sont-les sommets de perkele, le 
.point w milieu de- . ‘entre, i 


A 


et sur ła perpendiculaire menée par le milieu de 
YE et aussi de YC. 


- E (m, n) C(p,q) 
Droite AX : Le = 
(m + p)? + (n + g}? = 417 — ai 
3 ai 
Droite YE : y = r4 ue 
d'où perpendiculaire 2y — c — m = — — (22—d—n) 


et la perpendiculaire au milieu de AC: 
Do pet 2x — d — q) 


er 
2my + 2nx — Zay — 2dx + c? + d? +r?—0 
2py + qx — 2ay — 2dx + e + d — 1? = 0 
(m+ p)y + (n + q)æ — 2cy — 2dx + c? + d'—r2=0 
2 
(m HP El 207 + 24e — à — à +r 
(4r3 — a?) (y? + x?) = [2 (cy + dx) — (03 +d? — r)p. 
L'équation est du 2° degré à deux inconnues; le 
lieu géométrique du centre Y est donc une section 
conique, et en plus, c'est une hyperbole. 


Pour construire les asymptotes, menons du point 
Y des droites interceptant dans le cercle A des 
longueurs égales à a. Les perpendiculaires à ces 
droites, passant par w, seront les asymptotes FF,FF, 
et l'hyperbole sera la courbe XX, XX. 

Une construction analogue donnera, pour la cir- 
conférence B, l'hyperbole X1X1, XIX1, qui a pour 
asymptotes F'F!, F'F:. 

Les points P, Q, R, S, intersection des deux 
courbes, satisfont aux conditions du problème qui, 
dans ce cas, a quatre solutions. 

X. Y. Z., à Guéret. 
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Indicateur de pôles. — On imprègne du papier- 
filtre avec le liquide suivant : 


Glycérine....... Sondes +... 50 grammes 
Salpêtre........,... ne ns 3 

Eau ,sissscess dois E 20 

Phtaléine du phénol.............. 0,5 
Alcool.. seenen. TE réseau 10 


Le papier étant encore humide, on le touche en 
deux points avec les conducteurs polaires qu’on veut 


reconnaitre. Le pôle négatif s’entoure d'une auréole 
rouge violet. 


Préservation des murs contre l’humidité. — 
On enduit les murs avec: 


PAU diet Mouse ss 1 litre. 
Gélalines. ss teens an 500 grammes 
Bichromate de potasse....... . 50 


En somme, c'est un badigeonnage à la colle forte, 
dans laquelle on a dissous 3 0/0 de bichromate de 
potasse. Ce procédé étant basé sur ce fait, que la 
gélatine qui contient du bichromate de potasse 
devient insoluble dans l’eau quand elle a été exposée 
à la lumière, on ne l'appliquera utilement que dans 
les lieux éclairés par la lumière du jour; dans une 
- cave, il serait absolument inefficace. 


Pour enlever les vieilles peintures à l’huile 
et les enduits à la laque. — M. Stockmeier recom- 
mande, pour enlever les vieilles peintures à l'huile 
et les enduits de laque, un mélange de 2 parties 
d'ammoniaque à 10 0/0et de1 partie d'huile de téré- 
benthine. On agite jusqu'à ce que l'émulsion se 
soit produite et on applique ensuite sur l'enduit. 
Au bout de quelques minutes, on peut l'enlever 
complètement en le frottant avec des étoupes on 
autrement. M. 


Encre à tampon pour timbrer. — Pour com- 
poser une couleur qui ne crasse pas trop le timbre 
marqueur, et qui sèche en même temps rapidement, 
tout en donnant une empreinte indélébile, on 
mélange à chaud : 


75 parties en poids. 
Glycérine....,.... T == 
Sirop de sucre... 3 — 
Couleur d'aniline. 15 — 


On ajoute la couleur d'aniline seulement lorsque 
l'eau, mélangée à la glycérine et au sirop, est en 
ébullition ; cela empèchera l’aniline de se précipiter 
au fond du vase, et fera dissoudre parfaitement. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Un inventeur. — Le mercure ne se solidifie qu'à — 40°. 
(39°, 44 d'après Hutchins); vous avez donc de la marge 
sous notre latitude ; mais sa conductibilité électrique, que 
vous semblez croire parfaite, est plus de 50 fois moindre 
que celle de l'argent. 


M. Coutard, à P. — Vous trouverez plusieurs ouvrages 
sur le chauffage et la ventilation à la librairie Baudry, 
rue des Saints-Pères, à Paris. 


M. de Saint-B.-R. — Ce calendrier perpétuel n'est pas 
dans le commerce ; il est facile de l'établir soi-même. 


M. T., missionnaire apostolique. — Revue française 
et Exploralion, 1, place d'Iéna, Paris; bi-mensuelle, 
25 francs par an pour la France, 

M. d'A., à Cannes. — La maison Negretti et Zambara, 
de Londres, est représentée, en France, par M. E. 
Bourdon, rue du Faubourg-du-Temple, 74. 


M. Plas, à S. (Nord). — Comme vous pouvez le voir 
ci-dessous, l'appareil complet ne se trouve pas en France; 
nous connaissons de vue celui que vous indiquez, mais 
nous ignorons où on le vend; M. Molteni, 44, rue 
du Chäteau-d'Eau, ou M. Radiguet, 15, boulevard des 
Filles-du-Calvaire, pourraient sans doute vous le 
procurer. 


M. A. F., à Nantes. — Il y a un grand nombre de 
maisons se chargeant de ces travaux; nous ne saurions 
fixer votre choix; veuillez consulter un annuaire du 
commerce à la rubrique: Instruments de précision et 
Optique el sciences, 


VILLE r 


M. J. V., à Brajac. — Électricien, 58, rue Saint-André- 
des-Arts; Électricité, 31, boulevard des Italiens (Lumière 
électrique, plus complète, même adresse); Industrie 
électrique, 9, rue de Fleurus. 


M. Marville, à L. — Vous trouverez des charbons de 
toutes formes, faits suivant vos dessins au besoin, à la 
maison Berne, 57, avenue du Maine, à Paris. 


M. l'abbé T., curé à M. — Le nouveau phonographe 
Edison n’est pas en vente en France. 


M. G., à Rennes. — Reçu votre envoi; nos remer- 
ciements. 


M. Savin, à P. — L'Eucalyplus viminalis ne saurait 
végéter en Écosse, ni même en France. Cette assertion 
n'est pas du fait du Cosmos, qui n'a jamais cité que 
l'Eucalyptus globulus, réussissant dans le midi de la 
France. (T. II, nouvelle série, p.119.) Après renseigne- 
ments pris, nous sommes autorisés à affirmer qu'aucune 
espèce ne pourrait réussir en Bretagne. 


Mme E. V. R. — Ceci sort complètement de notre 


domaine; un jurisconsulte peut seul vous répondre. 


Un carré. — Cette adresse est donnée dans les annonces 
du dernier numéro. 


M. Dallard, à B. — Les usines Schneider, au Creusot, 
livrent des scories de déphosphoration moulues ; nous 
ne connaissons pas les tarifs. | 


Imp.-gérant, E. PeTiTHenax, 8, rue François Ier, Paris, 
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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Tremblements de terre en Roumanie et en 
Bulgarie. — De violentes secousses de tremblement 
de terre ont été éprouvées dans l'Est de l'Europe, 
le 14 octobre. Les vibrations ont été très fortes en 
Roumanie; elles ont été ressenties à Bucharest, 
où elles ont eu une durée de 15 secondes, et à Galatz 
où cette durée a été de 30 secondes. A Oltenizza, 
les secousses se sont succédé pendant plus d'une 
minute et demie et ont déterminé des ruines con- 
sidérables. A Sofia, à Philippopoli, à Varna et à 
Roustchouk, on a observé ce tremblement de terre 
le 1# octobre, à sept heures du matin. La direc- 
tion de la vague sismique était du Sud au Nord; les 
secousses ont duré plusieurs secondes, et elles 
étaient accompagnées de grondements souterrains 


Observation des nuages. — Dans une des pre- 
mières séances de cette année de la Société météo- 
rologique de France, M. Renou a indiqué des pro- 
cédés pratiques d'observation des nuages: direction, 
hauteur et vitesse. Nous empruntons à l'Annuaire de 
la Société le résumé de sa communication. 

On peut employer à cet objet un instrument très 
simple, construit en collant sur un miroir ordinaire 
un cercle en papier divisé en degrés et conveuable- 
ment orienté. Près du zénith, l'observation est très 
facile et on obtient avec certitude l'angle, à 2° ou 3° 
près, ce qui est largement suffisant. Près de l’hori- 
zon, c'est plus difficile : il faut chercher à se placer 
dans l’azimut de la direction. 

On peut encore tendre une ficelle mobile, en lui 
faisant suivre la direction du nuage; le point de 
fuite, intersection du prolongement de la ficelle 
avec l'horizon, indique la direction. 
T. XXIII, ne 405. 


Un autre procédé, facile à mettre en pratique 
dans toutes les circonstances, consiste à viser un 
point fixe et le nuage correspondant, et à se dépla- 
cer de manière à conserver les deux points en pro- 
longement. La direction dans laquelle on s’est 
déplacé est en sens inverse de la direction du 
mouvement : une boussole suffit pour la mesurer. 

On peut encore regarder le nuage avec une lunette 
(sans verres), portant un cercle divisé : on observe 
l'angle ç et la hauteur hk;on a: 

tg Az — sin h tg ọ. 

Pour les nuages éloignés, c'est plus difficile : c'est 
ainsi qu'on voit souvent un nuage unique à l'horizon 
se partager en nuages se séparant vers la droite et 
vers la gauche par un simple effet de perspective. 
Si les nuages marchent lentement, on peut prendre 
sur le même nuage deux hauteurs angulaires A et k’, 
on obtient l’azimut par la formule : 

sin À sin c 
tg h cos k— sin À cos c° 

En observant sur un miroir d'un point fixe placé 
à une hauteur égale à son diamètre, si on compte 
le temps que met le nuage à parcourir le miroir, 
on a le temps que met le nuage à parcourir une 
distance égale à sa hauteur. 

Si deux observateurs peuvent faire simultanément 
cette observation à deux hauteurs différentes, par 
exemple au pied et au sommet de la tour Eiffel, on 
peut en conclure la hauteur et la vitesse véritables 
du nuage observé. 

Quand on veut mesurer la hauteur et l'azimu 
d'un même point d'un nuage de deux stations diffé- 
rentes, on se heurte à de grandes difficultés à cause 
des tourbillonnements et des mouvements inces- 
sants dont les nuages sont le siège. Il est ainsi 
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presque impossible à deux observateurs de fixer 
simultanément le méme point d'un cirrus; mais, 
quand ce nuage se présente comme une ligne droite, 
on peut facilement déterminer les deux plans dont 
il constitue l'intersection, et, par suite, mesurer sa 
hauteur. 

Enfin, s’il s'agit de cirro-stratus de forme indis- 
tincte, on peut facilement obtenir la hauteur, la 
nuit, en éclairant la face inférieure du nuage au 
moyen d'un cône vertical de lumière : un observa- 
teur, placé à une distance connue (soit 1000 ou 
1500 mètres), mesure la hauteur du point éclairé. 
Dans les pays où existent des fourneaux à fer, cette 
observation est des plus faciles. A Paris, elle est 
plus difficile à cause de l'illumination du ciel. 


PHYSIOLOGIE 


La vivisection au « Church Congress » en 
Angleterre. -- Récemment, dans une assemblée de 
ministres protestants qui a tenu ses assises sous le 
nom de Church Congress, la vivisection a été prise à 
partie sur cette question, proposée par un évêque 
anglican : « Les intérêts de l'humanité exigent-ils 
des expériences sur les animaux vivants, et si la 
réponse est affirmative, dans quelle mesure ces 
expériences sont-elles justifiées ? » 

La discussion a été chaude et les antivivisection- 
nistes semblent avoir formé une majorité puissante 
malgré les arguments présentés au cours du débat 
par des physiologistes d'une autorité incontestée. 
Des salles du Congrès, la discussion est descendue 
dans les colonnes des journaux anglais qui n'ont 
parlé d'autre chose pendant plusieurs jours. 

Le Times ayant sollicité l'avis de quelques 


savants, sir Andrew Clarke, sir James Paget, le 


Dr Samuel Wilks et sir George Humphry, ceux-ci 
lùi ont répondu par la lettre collective suivante, 
dont l'énergie ne laisse rien à désirer : 

« Ayant déjà exprimé nos vues, soit personnel- 
lement, soit par lettre, au Church Congress, nous 
nous refusons à entrer dans une discussion 
publique sur la question dite de la « vivisection » 
pour les raisons suivantes, que notre déférence 
pour vos lecteurs nous décide seule à exposer: 
Premièrement, après sérieux examen, nous sommes 
d'accord sur ce point, qu'une question scientifique 
de cet ordre ne peut être utilement traitée dans les 
colonnes d'un journal; secondement, il nous est 
absolument impossible de citer un progrès de 
quelque importance en médecine, en chirurgie 
ou en obstétrique qui ne soit dû ou qui n'ait été 
facilité par ce mode de recherches. » 


Alcoolisme et dégénérés. — D'après le Progrès 
médical, il existe dans la commune de Fauborn, 
près Limbourg-sur-Lahn (grand duché de Hesse- 
Nassau), plusieurs distilleries d'alcool fort peu rec- 


tifié, et la population est composée, paraît-il, de 


crétins et de dégénérés de toutes espèces. Le 


contraste est des plus curieux avec les villages 
environnants, qui n'ont pas de distillerie et où la 
population est saine. 


ÉLECTRICITÉ 


Expériences d'éclairage sous-marin à Toulon. 
— Des essais d'éclairage sous-marin ont été effec- 
tués, à Toulon, le 13 septembre dernier. 

Un appareil électrique, du poids de 60 kilo- 
grammes, a été descendu au fond des eaux de la 
rade, qu'il a brillamment éclairé dans un rayon 
d'environ 30 mètres. Les fonds vaseux de la rade 
n'offraient rien de remarquable, mais des quantités 
de poissons, attirés par l'éclat de la lumière, évo- 
luaient autour de la lampe. Il est évident qu’on eùt 
pu, à l’aide d'un filet, faire une pêche des plus 
fructueuses; mais, à ce point de vue, les résultats 
obtenus n'ont rien dont on puisse se féliciter, 
puisque cet apparcil, appNqué à la pêche, ne servi- 
rait qu’à activer le dépeuplement de nos rivières ct 
de nos côtes. Toutefois, au point de vue de l'étude 
de la flore, des espèces et du fond sous-marin, il 
peut rendre de grands services. 


Les voitures électriques. — On prépare pour 
l'Exposition de Chicago un service de voitures 
électriques, puisant l'énergie nécessaire pour Ja 
locomotion dans des piles. Ce n'est pas la première 
fois que nous rencontrons une tentative de ce genre 
aux États-Unis; mais, généralement, le succès a fait 
défaut. Les premiers essais donnent de bons résul- 
tats, mais on s'aperçoit bientôt que, pour le service 
pratique, les voitures sont trop légères, les répara- 
tions trop fréquentes, et on arrive au bout du 
compte aux poids prohibitifs, et à um aspect lourd 
et tout à fait désagréable à l'œil. Espérons que Ta 
nouvelle tentative sera couronnée d'un meilleur 
succès. Les essais ont été faits tout dernièrement. 
Chaque voiture portait sous les sièges 24 éléments 
donnant une force électromotrice de 48 volts. La 
capacité était de 150 ampères-heure. Le moteur 
employé avait une puissance de 2,5 chevaux. 
La vitesse, d'après les constructeurs, atteint 9 à 
10 kilomètres à l'heure. B. A.-A. 


CHIMIE INDUSTRIELLE 


Potasse américaine. — D'après J. U. Lloyd 
(Pharmac. Rundschau), la potasse était autrefois un 
article d'exportation important pour les États-Unis. 
Boston en était le grand marché, et les divers États 
de la Confédération en ont fourni pendant tong- 
temps de grandes quantités. Par suite de la destruc- 
tion progressive des forêts de l'Ouest, la production 
de la potasse brute s'est reportée de plus en plus 
vers l'intérieur: la Pensylvanie, l'Ohio, le Kentucky, 
l’Indiana et les autres États du Nord. Mais, là encore, 
la destruction partielle des forêts a réduit la produc- 
tion de la potasse à de très faibles proportions, eton 
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ne la rencontre plus que dans quelques parties sépa- 
rées du Michigan et, sur une plus grande échelle, 


au Canada, où on l'extrait des cendres des troncs . 


et des racines laissés par les défrichements des 
forêts. Jusqu'à présent, ce sont les salines presque 
inépuisables de ‘Stassfurt, qui approvisiounent le 
marché universel en sels de potasse : elles semblent 
cependant sur le point de perdre ce privilège, 
comme ou le verra plus loin. 

La potasse américaine indigène que l'on trouve 
encore sur le marché est, comme celle produite de 
tout temps, de qualité très inégale. Les fabricants 
américains ont toujours eu l'habitude d'ajouter à la 
potasse brute, lors de la fusion finale, du sel et de la 
chaux éteinte, non seulement pour décomposer les 
silicates et augmenter le rendement, mais encore 
pour donner au produit un plus bel aspect. Il est 
assez curieux de constater que cette pratique 
ancienne semble peu connue. L'analyse de 60 échan- 
tillons de potasse a donné 16,5 à 84 0/0 de KOH. 
Dans ces derniers temps, la qualité s'est améliorée, 
on a trouvé de 51 à 91 0/0 de KOH. M. 


Une concurrence pour Stassfurt. — D'après 
la presse allemande, un ingénieur des mines de 
Dortmund aurait découvert, dans la vallée de 
Wipper, près de Sonderhausen, dans la principauté 
allemande de Schwarzbourg - Sonderhausen, des 
gisements de sels potassiques d'une étendue et 
d'une richesse égales à celles des fameuses mines 
de Stassfurt. Le gouvernement de la principauté a 
soumis à la législature locale un traité d'extraction 
passé avec ledit ingénieur, aux termes duquel, 
moyennant payement d'une somme de 3000 000 de 
marks, il se chargera de former une Société (au 
capital, jugé nécessaire, de 8 000 000 de marks) pour 
exploiter ces gisements. 

La principauté prendra pour 2000 000 de marks 
d'actions de la Compagnie et recevra 15 0/0 d'an- 
nuité sur les bénéfices nets, pour les seuls droits 
d'extraction. M. 


VARIA 


Un tricycle amphibie. — Le sport vélocipédique 
est à la mode, et rien de ce qui le concerne ne saurait 
être indifférent ; comment donc ne pas signaler la 
nouvelle disposition imaginée par M. Thore J. Olsen, 
de Chicago, qui permet de pédaler sur terre 
et sur l’eau, avec des facilitées inconnues jusqu'à 
ce jour? La chose n'est pas nouvelle, et le Cosmos 
a déjà signalé des vélocipèdes marins et d'autres 
amphibies ; mais le] problème n'y était pas résolu 
par les mêmes moyens. 

L'appareil de M. Olsen est an tricycle tont sim- 
plement; mais célui-ci porte sous ses essieux deux 
légers bateaux accouplés. Sur les grandes routes, 
ils recoivent le bagage du sportsman, vivres, armes 
de chasse, etc. Dès qu'en arrive sur le bord d'un 
cours d'eau, d'un étang, les roues descendent sur 


la déclivité de la rive, jusqu'à ce que les bateaux 


flottent et supportent le système ; alors, des palettes, 
dont sont munies quelques-uns des rais, agissent 
comme propulsæurs et conduisent à l’autre rive, que 
l'appareil remonte sur les jantes de ses roues dès 
qu'elles portent sur le fond. Si légers que soient les 
flotteurs, ils peuvent, sur l'eau, recevoir chacun 


Le tricycle amphibie Olsen. 


un passager en outre du conducteur qui reste sur 


sa sellette ; à terre, par exemple, les roues ne sont 


pas assez puissantes pour une pareille charge. Le 
système est commode et sera adopté sans doute, à 
ce titre, par les excursionnistes passionnés, quoique 
son aspect laisse un peu à désirer. 


Les prochaines armes de guerre. — Le: 
charges imposées aux contribuables daas tous les 
pays de l'Europe, par les budgets des armées, sont, 
de jour en jour, plus écrasantes; non seulement 
il faut entretenir sous les drapeaux des foules innom- 
brables et improductives, mais il faut leur fournir 
un armement que sa perfection rend excessive- 
ment coùteux,; or, voici un petit entrefilet, qui nous 
fait craindre que dacques Bonhomme ne soit pas ap 
bout de ses déboires: on se propose de fixer des 
diamants sur les canons de fusil pour guider le tir, 
même dans une demi-obscurité. On pense que leur 
éclat facilitera la visée, et que l'œil prendra ainsi 
le but sans hésitation. Si les armes de guerre 
doivent être désormais serties de pierres précieuses, 
nous pouvons préparer nos dernières économies! 

Cette curieuse adaptation au milieu demanderait 
peut-être à être confirmée par d'autres expériences. 


Beurre et margarine. — Une expérience inté- 
ressante vient d'être faite aux États-Unis au sujet 
des mérites comparés du beurre et de la margarine. 

Celui qui l'a faite, tout en déclarant que le beurre 
de margarine ne diffère réellement que très peu 
de celui que fournit le lait de vache, est obligé de 
conclure que l'identité n'est pas complète. 

Sans en rien dire aux intéressés, il substitua du 
beurre de margarine au beurre commun, dans un 
asile d'enfants aveugles. Ceux-ci ne s’apercurent de 
rien, d'abord; mais, peu à peu, ils en prirent 
moins, et enfin ils finirent par ne plus én prendre 
du tout. | 

On leur demanda pourquoi ; on voulut savoir s’i}s 
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le trouvaient mauvais. lls répondirent qu'ils ne 
l'aimaient plus, qu'il n'était pas mauvais, mais 
qu'ils ne s'en souciaient plus, voilà tout. | 

L'expérience est instructive. Et elle est d'autant 
plus probante que les conditions dans lesquelles 
elle a été faite la rendent particulièrement originale 
et particulièrement frappante. 

Après cela, il sera bien difficile de nous faire 
croire qu’en matière culinaire, la margarine vaut 
tout autant que le beurre. 


CORRESPONDANCE 


Spectre du Brocken. 


Je lis — un peu tard — dans le n° du Cosmos du 
3 septembre dernier, l'analyse d'un article sur les 
Spectres du Brocken, publié dans le journal Ciel et 
Terre, et qui a pour auteur M. Lancaster. 

Le savant météorologiste raconte comment, la nuit 
du 30 au 31 juillet, par un brouillard épais, il vit, 
par la fenêtre d'un second étage, se dessiner sur le 
ciel une vive lueur blanche, puis constata qu'elle 
était produite par une lampe posée sur une chemi- 
née. Il ajoute que la lampe étant changée de place, 
il vit, en s’approchant de nouveau de la fenêtre, son 
ombre — une ombre gigantesque — se projeter sur 
la plaque lumineuse, assez loin, lui semblait-il, et 
répéter chacun de ses mouvements. Enfin, voici 
comment il termine : « C'est la première fois, à ma 
» connaissance, que Semblable observation est faite 
» en Belgique. Il sera intéressant de voir s’il est 
» possible de la répéter par tout brouillard très 
» intense, ou s'il faut, pour qu'elle soit réalisable, 
» un brouillard d'une nature spéciale. » 

Sans attendre la saison des brouillards, il m'est 
facile de résoudre le doute émis par M. Lancaster. 
En effet, dès octobre ou novembre 1884, si j'ai 
bonne mémoire, j'ai eu occasion d'observer le phé- 
nomène qu'il décrit, et, depuis ce temps, je ne sais 
s'il s'est passé un seul hiver sans que, tantôt à 
dessein, tantôt fortuitement, jai renouvelé cette 
observation. 

Voici des conditions dans lesquelles le phénomène 
est facile à constater : une lampe d'un pouvoir 
lumineux même très ordinaire, placée derrière l'ob- 
servateur ; l'observateur regardant par la fenêtre 
ouverte d'une chambre élevée au-dessus du sol; enfin, 
en guise d'écran, un brouillard d'une certaine inten- 
sité. On voit alors se projeter surle brouillard : 1° lou- 
verture de la fenêtre, en blanc sur fond obscur. 
2° l'ombre de l'observateur, gigantesque, en effet, 
peut-être par suite de la divergence des rayons 
émis par la lampe, mais aussi et surtout, ce me 
semble, par un effet de perspective aérienne ; 3° au 
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moins avec une forte lampe {celle que j'employais 
dans ce cas était une lampe de 70 bougies, à huile 
minérale), on distingue fort bien l'auréole qui 
accompagne les vrais spectres du Brocken. 

La condition d'être placé à une fenétre et élevé 
au-dessus du sol, favorise probablement l'illusion : 
néanmoins, pour un observateur attentif, placé 
dehors et de plain-pied avec le sol, avec lampe der- 
rière lui, il y a encore apparition d'une espèce de 
spectre, à condition, bien entendu, que la lampe ne 
soit pas trop haut. Je crois, sans l'avoir vérifié par 
expérience directe, que ce spectre doit être très 
sensible si la lampe est placée de manière à diriger 
l'ombre vers le haut. 

Il y aurait à faire une série de comparaisons inté- 
ressantes relativement à l’angle sous lequel sont 
vues, soit de la lampe, soit de l'œil de l'observa- 
teur : 1° l’image de la fenêtre, 2° l’auréole, 3° l'ombre 
de l'observateur. Il y aurait lieu également de répéter 
les mêmes expériences, non avec un simple foyer 
lumineux à rayons divergents, mais avec un faisceau 
de rayons parallèles. Dans un ordre d'idées ana- 
logues, sans être exactement le même, il ne serait 
pas non plus sans intérêt d'étudier les curieux 
effets de perspective que produisent, suivant la 
hauteur et la position de l'observateur, les rayons 
lumineux d'une lampe ou d'un bec de gaz éclairant 
le brouillard à travers une fenêtre fermée. Peut-être 
y trouverait-on l'explication de certains faits qua- 
liés improprement de mirage supérieur. Mais, 
outre que cela m'entraînerait bien loin, mes sou- 
venirs sur quelques-uns de ces points ne sont plus 
assez précis, ou mes observations trop peu com- 
plètes. D'ailleurs, il n’est point d'hiver où ces expé- 
riences ne puissent être répétées un grand nombre 
de nuits et par des observateurs plus compétents. 

Néanmoins, je ne quitterai pas cette question de 
météorologie expérimentale sans décrire ici un fait 
dont j'ai été témoin par hasard, mais dont il est 
aisé de provoquer la reproduction : tout le monde 
a eu l'occasion d'observer le soleil percant à travers 
un nuage, et lancant sur une brume à peine per- 
ceptible des rayons, en réalité sensiblement paral- 
lèles, vu la distance du soleil et le peu de largeur du 
faisceau lumineux, mais qu'un etfetde perspective fait 
paraître divergents comme, par exemple, le sont sur 
une gravure ou une photographie les lignes qui 
représentent les quatre arêtes d’un long corridor. 
Or, aux vacances de 1891, le soleil étant déjà sufti- 
samment bas sur l'horizon, j'observais la trace pro- 
duite sur une fumée assez épaisse, par des rayons 
filtrant à travers le feuillage d'un arbre : placé d'abord 
en dehors et à une certaine distance de la direction des 
rayons, j'en constatais facilement le parallélisme ; 
mais, ayant changé de position et étant arrivé au 
centre du faisceau lumineux, je fus témoin d'une 
transformation subite : les rayons semblaient former 
une gloire lumineuse de rayons divergents dont occu- 
pait le centre, la partie du disque solaire apercue à 
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travers le vide du feuillage. Encore une fois, le phé- 
nomène considéré en lui-même n'a rien de nou- 
veau ni d'inattendu, mais il m'a semblé intéressant 
de signaler une expérience aussi saisissante que 
facile à réaliser, 
F. LEPHILIBERT. 
Rimont (Saône-et-Loire). 


CHRISTOPHE COLOMB 
AU MONASTÈRE DE SANT'ESTEBAN 
(SALAMANQUE) (1) 


Nous désirons qu’on n'étende pas notre pensée 
au delà du point où nous l’étendons nous-même : 
nous n'avons pas voulu dire et nous n'avons pas 
dit que le mobile unique des expéditions de 
Colomb ait été le zèle religieux. Un homme, si 


grand qu'il soit, est toujours un homme; les gens 


du monde n'étant pas tenus, comme les Pères du 
désert, à se dépouiller de toute attache aux choses 
créées, il est bien rare qu'un peu de la « vanité 
du siècle » ne vienne pas se mêler aux plus 
généreux desseins. 

Que D. Cristoval ait souhaité la gloire humaine 
et la richesse (de grandes richesses), nous ne le 
nierons pas; nous admettrons parfaitement que 
de tels motifs aient influé sur le cœur de l'intré- 
pide marin. Il s'était senti faim trop souvent pour 
ne pas désirer posséder de l'or; il avait été trop 
méconnu pour n'avoir pas la tentation de pouvoir 
écraser à son tour des gens qui l'avaient traité de 
haut en bas et qui ne le valaient aucunement.Qu'on 
fasse, aussi large que le veulent quelquesécrivains, 
‘ la part des préoccupations d'ordre terrestre (2), 
dans la pensée du grand découvreur : ce qui 
reste incontestable, c'est que sa principale ambi- 
tion, son mobile dominant, ce fut d’« étendre 
l'empire de la Croix ». Loin d'entrer dans l'opi- 
nion peu bienveillante de M. J. Winsor (3), nous 
C (4) Suite, voir p. 204. 

(2) Qu'on n'oublie pas d'ailleurs, ainsi que nous 
l'avons dit, qu'il avait fait vœu de consacrer à la déli- 
vrance du Saint-Sépulcre une part des bénéfices de 
l'entreprise future, et ce, à l'époque où presque tout le 
monde s'opposait à ses desseins. 

Peur une croisade — car il ne s'agissait de rien 
moins, — il fallait beaucoup, beaucoup d'argent: 
Colomb, qui paraît avoir eu plus d'un trait de ressem- 
blance avec Jacques Cœur (nous reviendrons peut-être 
sur ce sujet), avait parfaitement deviné que, pour faire 
réussir une croisade, au xve siècle, il était nécessaire 
de pouvoir mettre en jeu de grosses quantités métal- 
liques. Rien d'étonnant à ce qu'il se soit occupé de ce 
côté de la question, même par zèle religieux. 

(3) Christopher Colombus, by Justin Winsor, Lon- 
don, 1890. 


soutenons avec plusieurs historiens non suspects 
de catholicisme, que Colomb suivait l'idéal le 
plus élevé, qu'il était poussé par une Force incom- 
préhensible pour des esprits vulgaires, en un 
mot par la Main souveraine. M. Winsor ne voit 
en Christophe Colomb « qu'un fieffé fanatique, 
moitié coquin, moitié fou dans ses crises de 
mysticisme ». Il importe de protester, et la vie 
entière du grand homme proteste contre ces 
calomnies d'une école par trop partiale. Fana- 
tique ?..... Nous le voulons bien, si vous appelez 
fanatique tout individu qui suit un principe sur- 
humain, et qui le porte jusqu'à l'héroïsme. En 
tout cas, ce fanatique était clément envers les 
naturels des régions qu'il avait découvertes, ayant 
à cœur leurs intérêts et les défendant avec 
énergie; aucune mesure d’extorsion, aucun crime 
de rapine ne lui sauraient être reprochés. Si ce 
sont là les œuvres d’un homme moitié coquin, 
moitié fou, c'est grand malheur que les peuples 
n'aient pas constamment de tels fous et de tels 


Cette étude ne serait pas complète si nous ne 
disions un mot de l'opinion de M. Henry Harrisse, 
le savant Américain bien connu, sur la Commis- 
sion, la Junta (1) de Salamanque. 

C'est le scepticisme (on peut ajouter : absolu) 
qui forme la caractéristique du livre de M. Har- 
risse (2). On ne saurait donc s'étonner que l'au- 
teur conteste (au moins en commençant) l'exis- 
tence même de la junte qui nous occupe, Il 
écrit : 

« Antonio de Remesal, religieux dominicain, 
dont les récits sont postérieurs de cent vingt- 
cinq ans aux événements, est le premier chroni- 
queur qui parle de la junte de Salamanque. Il 
raconte même que ce fut dans le couvent des 
moines de Saint-Étienne, où Colomb aurait été 
hébergé, que se tinrent les séances... (3) » 

« On ne s'explique pas, continue l'éminent 
critique, comment Las-Casas, également Domi- 
nicain, élevé à l'Université de Salamanque, et à 
qui Remesal emprunte, en le citant, presque tout 
ce qu'il raconte sur Colomb, n'ait parlé ni de 
junte, ni de Salamanque, ni des moines de Saint- 
Étienne. Il n'a connaissance que d'une opinion 
demandée à certaines personnes de la cour... 

» On ne comprend pas non plus comment Gil 
Gonzales Davila, lui-même diacre de l'église de 
Salamanque, et qui a consacré un des chapitres 

(1) Junta, littéralement assemblée. 


(2) Chr. Colomb, son origine, sa vie, etc., Paris, 1884. 
(3) Hist. de la Provincia de S. Vincente de Chyapa, 


| Madrid, 1649. 


este, 
, a5 + 


= 4 
r 


388 COSMOS 


les plus étendus de ses Antiguedades de la 
Ciudad de Salamanca :Sal., 1606), au monastère 
de Saint-Étienne, ait passé sous silence une cir- 
constance aussi méritoire pour les religieux de 
ce couvent. Davila, cependant, relève avec soin 
la part que plusieurs d'entre eux ont prise dans 
l'évangélisation du Nouveau Monde. » 

.: Nous nous permettrons de faire remarquer à 
M. Harrisse qu'il ny a pas lieu d'établir la 
moindre comparaison, comme importance de 
faits, entre le mérite d'avoir bien reçu Christophe 
Colomb et celui d'avoir évangélisé le Nouveau 
Monde. | 

« Oviedo, dit encore M. Harrisse, na pas 
non plus connaissance de cette junte de Sala- 
manque... (1) 

» D'après le témoignage du recteur de l'Uni- 
versité (1884), il n'existe pas, dans les archives 
de l'Université de Salamanque, de documents 
contemporains de Christophe Colomb relatifs à 
ses projets. » 

Certes, je le crois aisément. Les procès ver- 
baux sont perdus... ou, pour mieux dire, peut- 
être ont disparu. Pensez-vous que ceux qui, dans 
la junte, avaient traité Colomb d'insensé, d'igno- 
rant, etc., fussent bien jaloux, après la réussite 
du grand homme, de laisser dans les archives de 
l'Université leur avis motivé, signé, paraphé?... 
« Détruisez-moi rapidement ces papiers compro- 
mettants !... Si quelqu'un vient chercher la pièce, 
on lui dira qu'elle a disparu, voilà tout. » Et ce 
fut tout, en effet. 

On ne parle pas, avant Remesal, de la junte 
de Salamanque, sinon d’une manière détournée, 
voilée ?... Ce n’est pas une raison pour qu’ellen'ait 
pas existé. Le silence de l'histoire n'est pas une 
négation. Je vais vous en citer un exemple stupé- 
fiant, touchant un fait d'intérêt capital et que 
personne ne peut révoquer en doute, la cons- 


truction de la cathédrale de Paris: « Est-il ; 


croyable, dit Viollet le Duc, qui fut non seule- 
ment un architecte éminent, maisencoreun savant 
très distingué, très consciencieux, est-il croyable 
que, dans le volumineux cartulaire de Notre-Dame 
de Paris, qui comprend des pièces dont la date 
remonte au xn° siècle, il ne soit pas dit un 
seul mot de la construction de la cathédrale 
» Si l'histoire a de ces lacunes 
étranges, les pierres crient comme à Notre-Dame, 
ou bien la fradition parle; et la tradition, c'est 
souvent l'histoire elle-même. 


(1) C'est-à-dire qu'il n’en parle pas. Homme de cour, 
Oviedo pouvait bien avoir le désir de ménager les cour- 
tisans qui firent partie de la fameuse junte. 


Remesal apprit certainement par tradition le 
fait de la junte de Salamanque. On s'explique 
(nous l'avons dit) la disparition des pièces maté- 
rielles du procès. Quant au silence des contem- 
porains, il tient en partie à la même cause, et de 
plus — et surtout — à ce que cette junte même leur 
paraissait d'un bien médiocre intérêt. L'histoire 
est prise par les hommes, suivant les époques, à 
des points de vue très différents. Nous qui oher- 
chons, en ce qui concerne les grandes personna- 
lités, tous les détails, minimes, presque infinité- 
simaux, nous nous étonnons et nous crions à 
l'ingratitude. Les anciens historiens regardaient 
les hommes moins que les faits, et les faits moins 
que leurs ,conséquences. 

Dans la vie de ‘Colomb, un seul fait : ta décou- 
verte de l'Amérique. Avant, tout est nuit; après, 
tout est silence. Nous ne savons rien, en Some, 


-de la biographie de Tillustre navigateur, pas 


même la date de'sa naissance. Chose plus #tou- 
nante encore! ils'éteignit dans une telle obscurité 
que sa mort ne fixa même pas l'attention des 
chroniqueurs de nouvelles courantes. On n est 
pas bien sûr de savoir exactement où sont ses 
restes. 

Comment être surpris, après cela, que la'junte 
de Salamanque, page très secondaire du livre de 
la vie de l'amiral, ait été perdue, sinon arrachée ? 

x 

D'ailleurs, M. Harrisse, malgré son scepticisme 
historique, regarde comme n'étant pas donteux 
(par suite de preuves indirectes) qu'il n'y ait eu 
conférence, très probablement à Salamanque, 
entre Colomb et les commissaires royaux. Et 
cela, pendant l'hiver 1486-1487, lors du passage 
des rois catholiques. (flinerario de Galindez de 
Carbajal.) « Le séjour de la Cour à Salamanqee, 
et le fait que le gouvernement s'adressait à l'Uni- 
versité de cette ville lorsqu'il voulait avoir l’opi- 
nion des savants sur une question de cosmogra- 
phie, sont des circonstances tendant à motiver 
l'assertion tardive de Remesal. » 

Telle est la conclusion de M. Harrisse. On ne 
saurait demander plus à cet esprit négatif, très 
distingué sans doute, mais poussant la passion 
du document {celle marotte de notre siècle), 
jusqu'au parti pris contre tout ce qui n'est pas 
document écrit contemporain. Que M. Harrisse 
ait eu raison de rectifier, au moyen de pièces 
récemment découvertes, certains points de la 
biographie écrite par Fernand Colomb, fils de 
l'amiral, mais qui n'est connue que par une ver- 
sion italienne publiée à Venise en 1571, cest 
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en quoi tout le monde est d'accord. Mais quil 


parte de là pour nier le récit entier de Fernand, 
c'est ce qu'on ne saurait admettre. M. Harrisse a 
mis en lumière des documents contemporains? 
fort bien: l'histoire lui doit quelque chose, beau- 
coup même. Íl tient pour inexact tout ce qui n'est 
pas document écrit contemporain? halte-là!..... 
La conclusion dépasse les prémisses. Raisonner 
de cette manière, c'est rayer la moitié, les trois 
quarts peut-être de l'histoire de l'humanité. Que 
ferez-vous, lorsque le fameux document en ques- 
tion, très précieux, n'existe pas? Si vous récusez 
la tradition, vous ne faites plus acte de critique, 
vous faites acte d'exclusivisme et de partialité 
notoire. 

Un Américain, M. Fiske, dit dans la préface 
de son remarquable ouvrage, The Discovery of 
America (1) : «Je dois à M. Harrisse une somme 
considérable de reconnaissance, comme tous ceux 
qui ont étudié les faits depuis qu'il a commencé 
ses laborieuses investigations. L'un des côtés les 
plus importants de son travail, c'est la découverte, 
la reproduction et la collation de documents : à 
un certain point de vue, son œuvre a pratique- 
ment la valeur des sources originales qu'il a 
consultées pendant bien des années de recherches 
à travers les archives de l'Europe, publiques ou 
privées. Dans le cours de mon volume, j'ai dû 
m'élever aussi souvent contre les conclusions de 
eet auteur, que je les ai adoptées; mais, que l'on 
soit ou non de son avis, c'est un écrivain utile 
et qui vous passionne. » | 

Le jugement de M. Fiske est celui de tous les 
gens sérieux. Les volumes de M. Harrisse « sont 
de première importance aux chercheurs assez 
judicieux pour faire la part des tendances négatives 
extrêmes de l'auteur (2) ». 

Résumons-nous. D'après M. Harrisse lui-même, 
Colomb fut examiné par une Commission royale. 
S'il fut examiné, ce fut à Salamanque. Si ce fut 
à Salamanque, ce fut dans le monastère de Sant 
Esteban. Le silence des contemporains s'explique 
de lui-même, par suite de l'intérêt très sérieux 
qu'avaient plusieurs hommes en vue de ne pas 
perpétuer le souvenir de la junte. Je trouve d'ail- 
leurs le témoignage de Las-Casas très explicite 
dans sa brièveté. Si le digne évêque n'en dit pas 
plus, est-il bien difficile, en y réfléchissant, de 
trouver le mot de l'énigme? Parmi les savants 
certainement nombreux, qui s'étaient prononcés 
contre Colomb (Dieu sait avec quelle violence '), 


(1) Londres, 1892. 
(2) Voyez une étude traduite de l'anglais (Edirburg 
Review) dans la Revue Britannique de septembre 1892. 


le bon Las-Casas, élève de l'Université de Sala- 
manque, avait des amis, des maitres vénérés. 
Pourquoi les contrister en revenant trop pesam- 
ment sur cette vieille histoire, en somme d'impor- 
tance secondaire? M. Harrisse dit: « Une circons- 
tance aussi méritoire pour les religieux du 
couvent. » Sans doute; mais, comme il figurait 
plusieurs Dominicains dans la junte, il est pro- 
bable que, s’il y en eut qui défendaient Colomb, 
il y en eut d’autres qui lui furent contraires. D'où 
l'embarras du bon Las-Casas...… 

Done, ik dut prendre le parti de parler peu pour 
parler bien. Mais le fait de la réception de 
Colomb à Sant'Esteban et des circonstances qui 
l'accompagnèrent, demeura gravé dans la mémoire 
des Pères dominicains, et se conserva par tra- 
dition jusqu’à Remesal, qui le coucha par écrit. 

Il faut d’ailleurs, à ce sujet, revenir sur le 
personnage très historique de Diego de Deza, qui 
fut archevêque de Séville, et c'est ce que nous 
ferons: dans une dernière partie de notre étude. 

(A suivre.) Énae EUDE. 


LE FLUVIOGRAPHE 


Les enregistreurs automatiques ont pris de 
notre temps un immense développement, et il est 
peu de phénomènes intéressants à étudier, qui 
n'en aient fourni quelques applications. En météo- 
rologie surtout, science dont les lois sont presque 
toutes inconnues, ces appareils présentent une 
utilité incontestable, étant seuls capables de per- 
mettre, au bout d'un temps plus ou moins long, 
par la comparaison de leurs diverses séries de 
résultats, la détermination des relations pro- 
bables de causes à effets. Parmi les sujets d'étude 
dont le météorologiste doit s'occuper, le régime 
des eaux fluviales occupe certainement un des 
premiers rangs, sinon le premier. C'est à ce titre 
que nous allons donner une description sommaire 
d'un instrument destiné à enregistrer le niveau 
des cours d'eau, et qui, employé actuellement 
par le service des Ponts et Chaussées, pour le 
contrôle des barrages mobiles, est susceptible 
d'applications beaucoup plus étendues. 

Cet appareil se nomme fluviographe et se 
construit à cylindre ou à cadran. (1) | 

Le fluviographe à cadran est représenté par la 


(4) Le fluviographe à cylindre a été imaginé par M. Fleury, 
conducteur des Ponts et Chaussées, et celui à cadran 
par M: l'ingénieur Cheysson, de concert avec le cons- 
tructeur Collin. 
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figure 1. Un flotteur, enfermé dans une gaine qui 
le met à l'abri des sautillements de la surface 
liquide, tout en lui laissant suivre exactement ses 
dénivellations, est suspendu par une fine corde en 
cuivre tressée, qui vient s'`enrouler sur une poulie 
de grand diamètre et à large gorge. À cette 
poulie en est liée une seconde, de diamètre beau- 


coup plus réduit, qui supporte par une lame 


flexible en acier le chariot porte-plume ou porte- 
crayon. La pointe de la plume ou du crayon vient 
appuyer légèrement sur un cadran de papier 
faisant son tour en 24 heures, comme celui que 
montre la figure, ou en une semaine, lorsqu'on 
n'a pas besoin de connaître les détails avec 
autant de précision. 

La figure 2 donne le diagramme d'une journée 
et l'aspect dun cadran de barrage. A chaque 
instant, le niveau est donné par l’ordonné polaire 


en a a a 


marquée par le crayon ou la plume en dessus ou 
au-dessous d'un niveau origine indiqué par la 
circonférence correspondant à la cote O. 

Chaque barrage ayant un niveau maximum et 
un minimum pouvant varier d'un jour à l'autre, 
on a intérêt à être averti par une sonnerie 
lorsque ces niveaux sont atteints. C'est pour cela 
que, le long d'une échelle graduée qu'on voit à 
gauche du chariot, on peut placer deux lames cor- 
respondant: l'inférieure au maximum et la supé- 
rieure au minimum, et qui déterminent un 
signal, par la fermeture d'un circuit dans lequel 
est intercalée une sonnerie électrique, dès qu'elles 
sont atteintes par un taquet fixé à la gauche du 
chariot. 

Cet appareil fonctionne sur la Seine, la Meuse, 
le Cher, etc., et, en raison même de la forme des 
diagrammes qu'il fournit, ne peut être employé 
pour inscrire des variations considérables de 
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Fig. 2. — Diagramme d’une journée. 


niveau, car il nécessiterait alors l'emploi de 
cadrans énormes. Au point de vue qui nous 
occupe spécialement ici, de l'établissement de 
tables destinées à fixer plus tard le régime de 
nos cours d'eau, il présente un autre inconvé- 
nient, celui de forcer à relever toutes les 
ordonnées polaires pour les transformer en un 
système orthogonal continu. | 

Ces deux inconvénients n'existent plus dans le 
modèle à cylindre, que représente la figure 3 et 
qui inscrit immédiatement sur papier quadrillé 
des variations quelconques, eussent-elles une 
amplitude de 10 mètres. 

Le flotteur se comporte absolument comme 
dans l'appareil à cadran. Sa corde métallique 
s'enroule sur une poulie à large gorge dont la 


N° 405 


COSMOS 


ES í ir : á Vo 
s « E 
: . 


391 


circonférence possède un développement de 
un mètre, et qui peut recevoir une dizaine de 
tours au moins, l'un à côté de l’autre, comme un 
tambour d'horloge. Une vis sans fin, terminant 
en avant l'axe de la poulie, transmet son mouve- 
ment,avec la réduction au vingtième,à une seconde 
poulie qu'on voit de champ, à droite de l'axe de 
la première. Sur cette poulie réduite s'enroule la 
lame flexible à laquelle est suspendu le chariot 
porte-plume. 

L'inscription se fait très simplement, soit que 
le cylindre fasse son tour en 24 heures ou en 
une semaine, soit qu'il emploie pour cela un 
temps quelconque. Les crdonnées parallèles à la 
génératrice du cylindre représentent les hauteurs 
tandis que les temps sont donnés par les abs- 
cisses. Les feuilles recueillies et placées bout à 
bout donnent un diagramme continu pour une 
période aussi longue que l'on veut. Les réduc- 
tions sont aussi bien plus faciles qu'avec le 
système polaire utilisé dans le fluviographe à 
cadran. La figure 3 montre, à droite du chariot 
porte-plume, le taquet destiné à avertir que le 
maximum ou le minimum sont atteints, par son 
contact avec les deux autres taquets qu'on peut à 
volonté déplacer le long de leur guide fixe. 

Sur la gauche de la figure, on peut voir un 
index fixé à un poids, soutenu par une corde 
mouflée. Cet index a une course double de celle 
du chariot porte-plume, et il amplifie les indica- 
tions de ce dernier, sur une échelle tracée sur la 
porte vitrée du cabinet du fluviographe. 

Le fluviographe à cylindre peut enregistrer 
aussi bien les variations du niveau de la mer que 
celles des cours d'eau. Dans ce cas, il porte le 
nom de marégraphe. Il est employé à cet usage 
dans un certain nombre de ports français et 
étrangers. 

Le cylindre peut naturellement être horizontal 
au lieu d’être vertical. Les inscriptions se font 
d’après les mêmes principes. 

On se rend compte qu'il est facile, en modi- 
fiant un peu l'appareil, d'obtenir des tracés con- 
tinus avec des feuilles ne se changeant qu'à des 
intervalles éloignés, et cela, en logeant dans le 
meuble du fluviographe un magasin à papier, 
analogue à ceux des machines rotatives d'impri- 
merie, et en faisant enrouler ensuite sur un tam- 
bour la feuille après inscription des diagrammes. 
C'est dans cet ordre d'idées que M. Chateau a 
construit, tout récemment, pour M. Mengin- 
Lecreulx, inspecteur général des Ponts et Chaus- 
sées, un fluviographe à cylindre horizontal qui a 
été présenté au Congrès de navigation intérieure, 


et que ce distingué ingénieur propose d'installer 
en un certain nombre de points choisis- le 
long de la Seine, notre plus importante artère 
commerciale. 

Les lecteurs du Cosmos ont été assez souvent 
entretenus des crues de nos rivières et de leurs 
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Fig. 3. — Fnslocraphe à cylindre. 


résultats désastreux, pour saisir l'importance que 
pourrait présenter, au point de vue de la prévi- 
sion de ces crues et de la canalisation des cours 
d'eau, l'ensemble des données que fourniraient, 
d’une façon sûre et continue, les diagrammes 
fluviographiques. 
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E NOTES 
D'UN MISSIONNAIRE 


SUR LE DAHOMEY ET LES -POPOS (|) 


Population. 


Le point le plus important des Popos, au point 
de vuc de la population, est certainement Agoué. 

C'est un grand village de 7000 à 8000 âmes, 
assez bien situé sur le bord de Ja lagune, et 
s'étendant peu à peu vers la plage, où l'on ne 
voyait, il y a une trentaine d'années, qu'une ou 
deux maisons de négriers portugais. Le niveau 
du sol s'élève de 2 à 4 mètres au-dessus des eaux 
de la Jagune ; aussi, à l'époque des plus grandes 
crues, le village est rarement inondé. 

De nombreux bouquets de cocotiers abritent 
les berges et les protègent contre łe courant. 

La population n'est point homogène. Il n'y a 
guère que 5000 Minas. Le reste des habitants se 
compose de Nagos, de Dahoméens, de Man-his, 
de Haoussas et d’Aounas. 

Sous le rapport religieux, la population se 
divise en catholiques, païens et musulmans. 
L'élément païen est incomparablement le plus 
nombreux. Vient ensuite l'élément catholique, 
qui comprend environ 500 personnes. Les musul- 
mans ne sont guère moins nombreux. Comme 
tous ceux que l'on rencontre sur cette côte, ‘ils 
sont ignorants, superstitieux, orgueilleux et sur- 
tout cruels. Leur religion n'est qu'un grossier 
amalgame de pratiques du Coran et de coutumes 
paiennes et fétichistes. Une grande partie des 
gris-gris, ou amulettes des païens, est confec- 
tionnée et vendue par ces disciples du prophète 
de La Mecque. 

Le Mina les exècre, et jamais je n'ai ouï dire 
que l'un d'eux se fût fait mahométan. 

Ces musulmans sont des Nagos et des Haous- 
sas libérés. Un certain nombre sont des Nagos 
chrétiens baptisés au Brésil. 

Ils ont à Agoué deux mosquées en terre et une 
école, très peu fréquentée, où l'on fait apprendre 
par cœur aux élèves quelques versets du Coran, 
que les maîtres eux-mêmes ne peuvent expliquer. 

Plusieurs fois, ils ont eu l'intention de se 
rendre maîtres d'Agoué, car ils ont d'assez nom- 
breux esclaves ; mais ils ont été arrêtés par la 
crainte que les républiques voisines, où ils n'ont 
pas d’adeptes, ne les laissassent périr de faim, 
en pillant leurs cultures. Le protectorat français 
a dû teur ôter toute espérance à cet égard 


(1) Suite, voir p 436. 
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Je n'ai point parlé des protestants à cause de 
leur petit nombre. Bien qu'ils aient une école à 
Agoué, ils n`y sont pas plus d'une vingtaine. 

Voici maintenant la liste des localités possé- 
dées dans les Popos par les Français et les Alle- 
mands, avec le chiffre approximatif de leur popu- 
lation. Je les énumère en commençant par l'Est. 


1. Possessions françaises. 


Gbéfa : 700 à 800. 

Grand-Popo : 2300 à 3200. 
Umsoukoué : 800 à 1000. 
Agbanankin : 300 à 400. 

Djéta : 300 à 400. 

Séko : 400 à 500. 

Agoué : 7000 à 8000. 

Divers petits villages : 700 à 800. 


9. Possessions allemandes. 


Petit-Popo : 2000 à 3000. 

Gridji : 700 à 800. 

Vau et alentours : 1000. 

Togo : 700 à 800. 

Porto-Seguro : 800 à 1000. 

Villages autour du lac: 2000 à 3000. 


En somme, les possessions françaises dans les 
Popos comprennent de 12 000 à 15 000 habitants, 
et les possessions allemandes de 7000 à 100800. 

Dans ce dernier nombre ne sont pas comprises 
les nouvelles possessions situées à l'ouest de 
Porto-Seguro, ni celles de l'intérieur, comme 
Adang-bi, dont la population divisée en quinze 
quartiers peut atteindre ke chiffre de 5080 habi- 
tants. Dans ce cas se trouve également Atak- 
pamé qui ne compte guère moins de 8000 habi- 
tants. Jadis importante, mais ruinée par les bri- 
gandages du roi du Dahomey, cette ville ne se 
relève que lentement. Entourée de collines assez 
hautes, elle est dans une excellente situation 
pour se défendre ; mais ses habitants ne semblent 
pas des plus braves. En 1886, année de la fonda- 
tion d'une mission catholique dans cette vieille 
cité, ses habitants étaient encore sous le coup ‘de 
Ja terreur causée par les incursions des Baho- 
méens. Aussi, n'en laissent-ils point entrer sur 
leur territoire. 


Journée du noir. 


ll ne me parait pas sans intérêt de retracer dans 
les grandes lignes ce qu'on peut appeler la journée 
du noir, c'est-à-dire ses occupations du matin au 
soir. 

Bien qu'il faille distinguer, à oe point de vue, 
entre le maître et l'esclave, ils ont cependant un 
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-trait commun: une égale horreur du travail. Ils 
ne déploient quelque activité que pour la pêche 
-qui est leur grande occupation et semble être 
-pour eux une distraction, un jeu, plutôt qu'un 
travail: proprement dit. | 


Le Mina d'une condition ordinaire — je ne parle 
pas des esclaves — se lève à peu près régulière- 
ment à six heures, c’est-à-dire avec le soleil ; 
car, à cette latitude, le lever du soleil ne présente 
guère que 35 minutes d'écart entre l'été et l'hiver, 
et le crépuscule n'est sensible que pendant une 
demi-heure au plus dans les jours les plus clairs. 
Sa première occupation, une fois sa natte pliée, 
est de se diriger vers la plage, un épi de mais 
égrené à la main. Matin et soir, la plage est le 
rendez-vous intéressé des noirs. C'est leur unique 
dépotoir, leur égout collecteur. | 

De retour à la maison, le Mina se rince la bouche 
etse débarbouille en s'armant de sa branchette à 
dents. Le voici accroupi à sa porte pour une heure 
ou deux, enveloppé dans son pagne;, saluant les 
passants, leur causant parfois, recevant les com- 
pliments de ses esclaves qui, en même temps, 
viennent prendre ses ordres pour la journée. 

Vers 8 ou 9 heures, après qu'il s'est bien frotté 
les dents, une de ses femmes ou esclaves lui 
apporte son brouet de mais ow une médecine 
quelconque. Une autre ne tarde pas à venir lui 


présenter sa pipe tout allumée. Si aucune affaire | 


ne l'appelle au dehors, il restera bien ainsi une 
heure à fumer, à causer ou à jouir de son far niente. 

Parfois, le Mina prend son bain aussitôt après le. 
déjeuner, sans nullement s'inquiéter du. travail. 
de la digestion ; d'autres le prennent avant le 
diner, comme apéritif. 

Le Mina dine promptement, vers midi, puis se 
rince la bouche, fume de nouveau et s'endort si 
quelque connaissance ne vient lui tenir compagnie 
et causer, ou s'il ne va au cercle; car lui aussi a. 
son cercle. Dans chaque quartier, à l'abri d'un 
bouquet de cocotiers ou de quelques ficus à 
l'épais et sombre feuillage, est disposé un carré 
sablé et entouré de troncs d'arbres qui servent de 
sièges et souvent d'oreillers. C'est là que, au fort 
de la chaleur, les propriétaires se rassemblent 
fréquemment pour causer, fumer, discourir sur 
la politique ou autre question du: jour, tout en 
relordant le fil destiné à faire ou à réparer l'éper- 
vier. Le sommeil n’y est pas défendu. Les habitués 
ne quittent guère ce cercle en plein air que vers 
le. soir pour aller prendre: un. nouveau bain ou 
faite visile à quelque ami. Tout au.plus, quelques- 
uns vont-ils, comme par distraction, lancer, une 
heure où deux, leur épervier dans la lagane. 


Après le bain, on soupe, et entre le souper et la 
nuit, qui arrive promptement, on flâäne dans je 
quartier. À moins de clair de lune, tout le monde 
est rentré à 9 heures. | 

Telle est la journée du maître de maison. 

Celle de l'esclave est un peu plus occupée sans 
l'être encore beaucoup. Entre 6 et 8 heures du 
matin, de nombreuses pirogues croisent la lagune 
qui sépare la plage des cultures, occupées à trans- 
porter les esclaves et les petits propriétaires, 
obligés de travailler pour vivre. Quelques-ans, 
les moins nombreux, vont assez prestement à 
leurs champs. Les autres, s'ils ne sont accom- 
pagnés de leur maître ou d'un esclave surveillant, 


trouvent toujours quelque occasion de flâner en 


route. Îl est bien 8 heures quand ils mettent la 
main à la houe. 

Vers 9 ou 10 heures, s'ils n’ont pas pris avant 
de partir leur brouet de maïs, ils déjeuneront avec 
quelques ablos rehaussés de piment, puis se 
remettront lentement au travail, en attendant le 
diner qui aura lieu vers midi ou une heure et se 


` composera de kaloulou réchauffé. Une sieste suit 


ce repas, et le travail, repris vers 3 heures, est 
prolongé jusqu'à cinq. Les travailleurs rentrent 
alors à la maison, rapportant souvent des provi- 
sions: maïs, ignames, plantes médicinales. etc. 

Le: passage de la lagune en pirogue se paye 
une vingtaine de cauris ou un épi de maïs. Le 
cauris est, on le sait, une petite coquille marine 
du genre Porcelaine qui sert de monnaie dans 
une bonne partie de l'Afrique. 

La. journée est terminée; et c'est là ce qu'on 
appelle « travailler comme un nègre! » 

IE en est de même 5 à 6 jours par semaine, 
suivætt les conditions faites par les maîtres. Ceux- 
ci abandonnent un jour et plus souvent deux à 
leurs esclaves pour qu'ils puissent pourvoir à leur 
nourriture par un travail quelconque. Beaucoup 
d'esclaves ont leurs cultures et elles sont souvent 


en meilleur état que celles de leur maître. Si 


celui-ci occupe ses esclaves la semaine entière. 
il leur donne une somme fixe pour la nourriture 
et l'entretien, plus deux pagnes par an. Au 
Dahpmey, l'esclave n'est pas aussi bien traité, 

Le maître a le droit de châtier ses esclaves 
délinquants, mais il n'a point sur eux droit de 
vie et de mort. La mort n’est que la peine du 
talion et seul, le chefou cabécère peut la prononcer. 
Encore est-il assisté d'une sorte: de conseil des 
anciens. 


(A suivre.) MÉNAGER. 
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L'ÉTUDE DES CONSTELLATIONS 


La connaissance de la voûte étoilée est aujour- 
d'hui moins commune qu'autrefois. Tandis que 
nos pères savaient reconnaître au moins les cons- 
tellations principales à leur forme, et retrouver 
dans le firmament les étoiles importantes, il n'ya 


plus que les personnes s occupant spécialement 
d'études astronomiques qui soient capables de le 
faire. Il est vrai que ce nombre a singulièrement 
augmenté depuis quelques années; mais, en défi- 
nitive, on est arrivé à cette situation que quelques- 
uns sont plus savants en ces matières que l'on ne 
l'était généralement autrefois, tandis que beau- 
coup d'autres en savent bien moins que les 
ignorants du temps jadis. 


Le tableau lumineux de M. Beach pour l’étude des constellations. 


Il serait à désirer, cependant, que le mince 
savoir qui consiste à reconnaître une constella- 
tion sur la voûte des cieux, fûl un peu plus 
répandu. Quelques personnes s’affligent de leur 
ignorance en ces matières, et un peu plus de 
science ferait sans doute naître, avec la curiosité 
d'approfondir les mystères du monde stellaire, 
des vocations d'astronomes amateurs Or, il ne 


faut pas médire des amateurs en astronomie: 
leurs observations ont souvent rendu de véri- 
tables services; on n'a, sans doute, pas oublié que 
Nova Aurigæ, l'étoile temporaire du Cocher 
récemment découverte, a été vue pour la pre- 
mière fois par un amateur qui l'a signalée aux 
astronomes de profession ; or, c'est là un événe- 
ment d'autant plus important, que ladite étoile, 
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après avoir disparu, reparaît aujourd'hui et, par 
ses éclats successifs, semble promettre à l'astro- 
nomie physique, des révélations d'une haute 
importance. | 

Mais cette connaissance des positions relatives 
des étoiles est pénible à acquérir, et demande 
toute une étude, assez aride, il faut en convenir, 
si des parents, ca- 
pables de le faire, 
ne vous ont pas ex- 
pliqué les merveil- 
les du ciel à l'âge 
heureux où les im- 
pressions sont vives 
et se gravent faci- . 
lement dans la mé- 
moire. 

On étudie cons- 
ciencieusement un 
planisphère céleste, 
on s'en pénètre, et 
quand on est devant 
la réalité, on n'y re- 
connaît plus rien; 
les. jalons indiqués 
par la carte sont 
noyés dans une mul- 
titude d'étoiles, ce qui rend leur reconnaissance 
difficile. 

La réciproque n’est pas moins vraie; après avoir 
admiré la voûte céleste scintillant d'étoiles, si on 


se reporte à une carte dans le cabinet, il est pres- 


que impossible d'identifier les astres que l'on 
a remarqués. 

Un Américain, M. Beach, a imaginé un ingé- 
nieux moyen pour faciliter cette étude du ciel; il 
l'indique dans le Scientific american, auquel nous 
empruntons les gravures ci-jointes. 

Avec une feuille de carton, montée sur un cadre 
en bois, il forme un tableau qu'il enduit d'une 
couche de ces peintures lumineuses que l'on 
trouve aujourd'hui dans le commerce. Ce tableau, 
insolé pendant la journée, restitue le soir la 
lumière emmagasinée, mais sous une forme dif- 
fuse et sans éclat. On peut donc l'avoir sous les 
yeux dehors, la nuit, et reporter ses regards du 
tableau à la voûte céleste, et réciproquement, 
sans que l'œil éprouve chaque fois une trop grande 
fatigue d'accommodation. D'autre part, on a 
découpé dans du carton léger des étoiles plus ou 
moins grandes, destinées à représenter les astres 
d'éclats différents ; chacune est munie d’une 
pointe la traversant, et dont la tête permet de la 
Saisir. 


Tableau noir avec étoiles lumineuses. 


 Établi à l'extérieur, par une belle soirée, on 
plante sur la surface lumineuse du tableau les 
éloiles en carton, de facon à imiter les formes 
des constellations que l'on voit dans le ciel. 
Chaque étoile détermine un point noir sur le 
carton lumineux. Rentré à l'intérieur avec cette 
carte improvisée, on la compare à une carte 
LÉ céleste, et on peut 
dus 21 identifier les diffé- 
ls rentes étoiles que 
l'on a représentées ; 
les pérsonnes qui 
aiment l'exactitude, 
el qui préfèrent une 
image se rappro- 
chant plus de la réa- 
lité, emploient un 
tableau noir et des 
étoiles couvertes 
d'une couche de 
peinture lumineuse, 
somme l'indique la 
seconde figure; l'em- 
ploi estévidemment 
le même. 
Ces genres’ de ta- 
bleaux et leurs étoi- 
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les complètent utilement, dans une maison, le 


matériel d'enseignement de la salle d'études des 
enfants, et dans bien des cas, ils ne seront pas 
inutiles aux grandes personnes.. 


GÉOLOGIE 
La craie blanche. 


M. Charles Janet, dans une étude publiée à 
la Société géologique de France, admet que, si 
pour la craie à « Terebratulina gracilis de Chercq, 
près de Tournay, qui débute par des marnes- 
calcaires au sein desquelles sont disséminés de 
nombreux galets de mème nature que les roches 
primaires. sous-jacentes », on peut la considérer 
comme une formation cotière « un sédiment terri- 
gène », il n'en est plus de mème des galets dissé- 
minés décrits par M. Cayeux, dans ses études sur 
la craie du nord de la France. Les galets qu'on voit 
dans la craie sont rares, très disséminés, loin des 
rivages. M. Cayeux voudrait en conclure que la craie 
est une formation « terrigène » (les géologues ont 
la manie de créer à tout propos des noms nouveaux, 
même pour les choses les plus simples); mais M.Janet 
veut y voir un apport fait « soit par des glacons, 
soit plutôt par des bois flottants ou par des poissons». 

Les glaçons à l'époque crétacée, on ne saurait le 
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admettre, mais « des traces de bois se rencontrent 
quelquefois dans la craie »; M. Janet en cite trois 
échantillons dans le crétacé de la région de Beau- 
vais, dont l'un « montrant des perforations de pho- 
lades ». Quant aux poissons, ils sont parfaitement 
capables d’avaler et de transporter de gros galets, 
MM. Janet, de Mercey, Sauvage l'admettent, et 
M. Vaillant, du Muséum de Paris, en a apporté trois 
preuves venant des collections de cet établissement; 
l'un de ces galets avait la grosseur du poing. D'après 
M. Janet, George Bennet parle d’un pot d'étain, et 
« cite un carcharias leucas, capturé à Port-Jackson, 
dont l'estomac contenait huit gigots de mouton, un 
demi jambon, les quartiers de derrière d’an porc, 
la tète et les épaules d’un chien ayant ane corde 
autour du cou, environ trois cents livres de viande 
de cheval, une râcle de navire et un morceau de 
toile à sac ». Les dents de cet animal avaient a un 
pouce et quart de longueur », taille atteinte sourent 
par les dents des squales de la craie. 

M. Janet s'efforce ensuite de montrer, d'après le 
volume des oursins de la craie, d'après les études de 
M. Prouho sur le Dorocideris papillaie de la Médi- 
terranée, que les oursins de la cræe devaient aimer 
les eaux calmes, non agitées, et presque sans cou- 
rant, ou bien des régions vallonnées, dont les dépres- 
sions leur offraient un abri contre les courants de 
l'Océan. La dissémination des pièces du cidaris n’est 
qu'apparente, toutes les pièces dont les joints sont 
organiques se dissocient à la putréfaction et s'étalent 
autour de la place occupée par l'animal au moment 
de sa mort. Ces différents faits et l’état de conser- 
vation des ornements du têt démontrent que ces 
pièces n'ont subi. aucun charriage, ni aucune 
usure. 

M. Janet cite ensuite, comme preuve de la tran- 
quillité des fonds marins crayeux, un fait qui montre 
toute la minutie précise apportée dans ses observa- 
tions. Il cite des tas de débris de fossiles brisés, 
avant la fossilisation, et ne pouvant provenir que de 
coprolithes ou excréments de poissons de la même 
époque, dont les débris n'ont pas même été étalés 
par les eaux. Les poissons, en effet, d’après les 
études de M. Sauvage ,de Boulogne-sur-Mer, se nour- 
rissent d'un grand nombre de coquillages; un car- 
relet de 12 centimètres avait dans l'estomac 196 cro- 
chets de valves de lamellibranches, etc., soit les 
restes de 98 individus. 

. Une autre preuve de la tranquillité des eaux 
existe dans la continuité, sur plusieurs kilomètres 
de falaise de la Manche,de lits argileux de quelques 
centimètres. 

Néanmoins, M. Janet montre, par des observations 
précises, qu'il y a eu des ravinements sous-marins, 
produits par des courants marins dont le sous-sol 
s'est consolidé et forme les bancs de craie dure, 
tandis que celle des fonds calmes est tendre. L'au- 
teur montre aussi que les silex sont des concrétions 
faites, après coup, au-dessous du fond de la mer, 


par des mfltrations, qui ont rempli, non seulement 
des lits poreux, mais aussi des fentes de la roche. 

En un mot, les différences entre la craie de Bean- 
vais et celle d'Angoulême, décrite par M. Arnaud, 
tiennent surtout à ce que la première s'est formée à 
l'abri des courants de l'Océan, tandis que la seconde 
y a été exposée. 

TARDY. 


APPAREILS LAFFAS 


POUR ÉVITER LES RENCONTRES DE TRAINS 
ET RENDRE 
INOFFENSIFS LES DÉRAILLEMENTS 


La question des accidents de chemins de fer 
est toujours d'actualité et intéresse tout le monde; 
qui ne voyage pas aujourd'hui et, par suite, n'est 
exposé à figurer comme nombre actif dans une 
de ces savantes statistiques très rassurantes ou 
très effrayantes suivant le point de vue sous. 
lequel elles sont présentées? Les administrations 
supérieures des Compagnies de chemins de fer 
ne sont pas éloignées de trouver que tout est 
pour le mieux, puisque, actuellement, un voyageur 
a 75 fois moins de chance de périr en route que 
du temps des diligences (1). | 

Par contre, les voyageurs ent quelque droit 
d'être épouvantés par des chiffres comme les 
suivants, relevés, par M. Turquan, dans une sta- 
tistique très complète parue dans le Génie civil. 
En moins de 4 mois, du 1°" juillet au 2» oc- 
tobre 1891, les sept grandes Compagnies de che- 
mins de fer françaises (Nord, Est, Ouest, Orléans, 
Paris-Lyon-Méditerranée, Midi, État) ont tué 
64 personnes et blessé 456 dans 184 accidents. 
ainsi répartis : 


accidents worts blessés 
Tamponnements par un autre train 

(collisions). 38 52 339 
Déraillements. 103 6 71 
Tamponnements, chocs, heurtoirs. 23 4 22 

Prise en écharpe par un autre train, 
à la suite d'un faux aiguillage. 15 1 14 
Divers éboulements, explosions, etc. 5 1 10 


L'examen de ces chiffres montre que les acci- 
dents les plus funéstes sont les collisions et les 
déraillements, les premières ayant des chances. 
d'augmenter à mesure que l'exploitation deviendra 


au lieu de et blessé 


1 f 1 
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au lieu de 3 000? chiffres de M. Clerault, ingé 


chef de la traction à la Compagnie de l'Ouest (Cosmos 
n° 314). : 
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plusintensive. Ainsi qu'onl'a dit dans ces colonnes, 
ne doit-on pas frémir à la pensée que « la sécu- 
rité de milliers de voyageurs repose sur le jeu 
d'un mécanisme toujours exposé à faire defaut, et 
sur l'intelligence, le sang-froid d'un seul homme 
chez lequel on peut toujours prévoir quelques 
défaillances au cours des longues heures de son 
service ? » (L'exploitation intensive des chemins 
de fer, Cosmos, n° 341.) 

Sans doute, l'intervalle de temps (les gares 
maintiennent leurs signaux à l'arrêt pendant 
10 minutes après le passage d'un train), et sur- 
tout l'intervalle de distance (cantonnement, block- 
system), appliqué sur les lignes à circulation plus 
active, devraient suffire à éviter toutes les colli- 
sions. Sans doute, les règlements des Compagnies 
portent que « tout employé, quel que soit son 


EX 


Coupe parallèle à la voie. 


si dangereuses, le rôle des agents doit se borner 
à ramener à la voie libre les appareils de protec- 
tion qui auront été fermés automatiquement par 
les trains, et il a fait breveter tout récemment 
un ensemble d'appareils répondant aux conditions 
suivantes: 

1° Les trains se protègent eux-mêmes, en fer- 
mant- automatiquement derrière -eux tous les 
signaux qu'ils:rencontrent à la voie libre; 

2° Tous les trains -s'arrêtent automatiquement 
sans l'intervention du mécanicien, dès .qu'ils 
franchissent un signal commandant l'arrêt; 

3° Les signaux, commandant l'arrêt, ne pour- 


ront jamais être:remis-par erreur, à.la voie libre, 


tant que le danger subsistera. 
Les appareils imaginés par M. Laffas sont au 
nombre de trois: 


grade, doit obéissance passive aux signaux », que 
« l'inexécution ou l'inobservation des signaux, 


funestes, constitue la faute la plus grave dont un 
employé puisse se rendre coupable »; mais, 
actuellement, les agents remplissent un ròle 
capital pour la protection des trains, et les défail- 
lances et les erreurs auxquelles ils sont exposés, 
(ce sont des hommes), se répercutent immédiate- 
ment sur les appareils qui assurent la sécurité 
des voyageurs. Un employé, à Charenton, oublie 
de fermer le disque de protection, el un rapide 
vient broyer un train rempli de voyageurs; un 
mécanicien n'obéit pas au signal d'arrêt: c'est 
l'accident de Saint-Mandé, de la Chapelle, etc. 

M. Laffas, ingénieur attaché à la Compagnie de 
l'Ouest, estime que, pour parer à ces éventualités 


Coupe perpendiculaire à la voie. 


Fig. 1. — Système Laffas. — A, bloc d'arrêt; C, distributeur à déclanchement. 


1° Le bloc d'arrêt A ‘fig. 1) se compose d'une 
robuste pièce A portant deuxtourillons c, tournant 
dans deux supports d, montés sur des traverses 
de la voic. Une tringle e, attachée à l'extrémité 
d'une double manivelle f, sert à manœuvrer le 
bloc d'arrêt A en même temps que le signal de 
protection qui l'accompagne. Lorsque ce signal 
ferme la voie, le bloc A présente une saillie; dès 


que le signal s'efface, le bloc s'abaisse au niveau 


des rails. 

2° Des barres contre-rails mobiles B (fig. 3, 
portées par des. manivelles h h articulées sur des 
supports solidaires des rails, ou fixées sur les 
traverses des voies. Ces barres contre-rails sont 
placéesle long des voies des quais,auxbifurcations, 


-aux traversées des voies, et enfin à tous les points 


où des rencontres. de trains peuvent se. produire. 


pouvant entrainer les conséquences les plus 
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Les barres contre-rails, faisant partie intégrale 
de la transmission du bloc d'arrêt et du signal de 
protection, ont pour but d'immobiliser complète- 
ment ces deux appareils pendant le passage ou 
le stationnement d'un train sur les parties de 
voies qui en sont munies; impossible donc à un 
employé distrait de remettre à la voie libre le 
disque, protégeant un train stoppé dans une gare 
pourvue de cet appareil. 

3° Le distributeur à déclanchement automa- 
tique C (fig. 1) est monté sur la locomotive ou 


COSMOS 


un véhicule quelconque du train. Il se compose 


d'un petit cylindre 7, dans lequel se meut un 


piston étanche k dont la tige l repose sur une 
came m terminant un levier n ; le levier n est 
articulé sur l'axe o porté par deux oreilles p, 
venues de fonte avec le cylindre. A la partie 
supérieure du cylindre 7, est le tuyau q, qui met 
en communication le dessus du piston avec la 
conduite générale des freins continus à air com- 
primé (frein Westinghouse). Vers le milieu du 
cylindre j se trouve l'orifice r pour l'échappement 


Fig. 2. — A, bloc d’arrêt; C, distributeur à déclanchement; 
B, barre contre-rail. 


dans l'atmosphère de l'air de la conduite générale 
des freins. 

La figure 2 fera saisir le fonctionnement de 
ces trois appareils, qui se complètent et forment 
un ensemble simple, rustique, et, semble-t-il, 
assurant une sécurité parfaile. 

La machine attelée, munie du frein à air 
comprimé, circule sur une voie protégée par 
le bloc d'arrêt A et par des barres contre- 
rails visibles en B au-dessous des roues du 
fourgon. La machine porte, fixé sur la traverse 


į d'arrière, le distributeur à déclanchement c, dont 


le levier n est sur le point de rencontrer le 
bloc d'arrêt A. Le dessus du distributeur étant 
en communication avec la conduite générale s 
des freins, la pression de l'air dans celle-ci agit 
directement et d'une manière continue sur le 
piston du distributeur. Cette pression chassera le 
piston au bas du cylindre, dès que la came, qui 
le retient au sommet, sera déplacée par le mou- 
vement d'oscillation imprimé au levier n de 
déclanchement, par le seul fait de sa rencontre 


i 
' A 
! 


Fig. 3. — B, B’, barres contre-rails, profil et coupe. 


avec le bloc d'arrét.Le piston du distributeur, en 
descendant dans le cylindre, découvre l'orifice r 
d'échappement d'air de la conduite générale s et 
produit immédiatement une dépression dans celle- 
ci. Aussitôt, les freins de tous les wagons entrent 
en fonctionnement et arrêtent le train, sans 
aucune intervention plus ou moins prompte des 
agents. 

Des expériences répétées (notamment entre 
Mantes et Paris) ont démontré que, avec le frein 
Westinghouse, un train normalement chargé, 


marchant à une vitesse de 80 kilomètres à l'heure, 
est arrêté sans inconvénient sur un parcours de 
moins de 150 mètres, même à l'insu du méca- 
nicien, c’est-à-dire malgré le régulateur de la 
machine ouvert; il s'ensuit que le bloc d'arrêt 
pourra être placé efficacement à 250 ou 300 mètres 
au plus, du point à protéger. 

Les schémas de la figure 4 indiquent l'emplace- 
ment des appareils par rapport aux points à 
protéger : 

1° Les trains se dirigent de I vers IT et les appa- 
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reils de protection sont à la voie libre: le signal 
carré (signal d'arrêt absolu) de la station H est 
appuyé par le bloc d'arrêt A. Ce bloc, le signal 
carré et les barres contre-rails b, sont solidaires 
et manœuvrés simultanément par le levier l agis- 
sant sur l'unique transmission qui, sur une lon- 
gueur de 300 mètres environ, relie ces trois appa- 
reils. La station II étant libre, le bloc d’arrét A 
est abaissé et les signaux sont effacés. 

2° Le train I allant vers II ferme automatique- 


ment, par un appareil quelconque (pédale Aubine, 
par exemple, qui a fait ses preuves de bon fonc- 
tionnement), d'abord le signal avancé (disque 
rond), puis le signal d'arrêt absolu (signal carré) 
et en même temps fait saillir le bloc d’arrét A et 
enfin entre en gare pour s'arrêter à quai devant la 
station IT; il y séjourne en immobilisant par les 
barres contre-rails b établies au droit des quais, 
le signal carré et le bloc d'arrêt. 

3° Un second train T’ quitte la station I (le 


' ire position : 


les appareils sont å la voie libre. 


2c position 


3e position : 


: les appareils ont été fermés par le passage du train T. 
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le train T' a été arrêté automatiquement par le bloc d'arrêt A. 


Fig. 4. — Schémas indiquant la position relative des appareils pour la protection 
de la station II. 
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Le bloc A se met å la position d'arrêt par l'ouverture des barrières, et s'efface par leur fermeture. 


Fig. 5. — Protection d’un passage à niveau dans le système Laffas. 


disque ayant été remis à la voie libre après un 


certain temps), le mécanicien ne remarque pas : 


que le signal carré est fermé, mais la machine, 
en franchissant ce signal, rencontre le bloc 
d'arrêt À, le distributeur à déclanchement fait 
fonctionner automatiquement les freins Westing- 
house, et le train T’ s'arrête bientôt à peu de dis- 
tance du train T qu'il eûtinfailliblementtélescopé, 
(accident de Saint-Mandé), sans le bloc d'arrêt A. 

La statistique que nous avons résumée plus 
haut nous a montré qu'après les collisions, les 


accidents les plus meurtriers sont les déraille- 
ments. 

Avec le merveilleux frein Westinghouse, les 
déraillements seraient généralement sans gravité, 
si le mécanicien conservait toujours son sang-froid 
dans l'instant critique où la locomotive quitte les 
rails; l'expérience montre que, dans ce cas, le 
train franchit toujours plus de 50 mètres sur la 
plateforme des rails; que le Westinghouse soit 
misimmédiatement en action, et toute catastrophe 
est à peu près sûrement évitée, puisque l'on aura 
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empêché les voitures de queue de venir, sous 
l'influence .de la force vive, s'écraser successi- 
vement en s'amoncelant sur la machine et le 
tender qui sont arrêtés tout d'abord. 

Ce résultat sera produit automatiquement par 
le distributeur à déclanchement, dont le levier, par 
son extrémité inférieure, se trouve seulement à 
environ 0®,{10 au-dessus du niveau des rails. Dès 
que la locomotive est sortie des rails, elle roule 
en s'enfonçant dans le ballast; aussitôt le levier 
déclancheur, touchant le sol, ouvrira la conduite 
du Westinghouse et les freins de toutes les voi- 
tures étant serrés en même temps, celles-ci 
s’arrêteront promptement en conservant leur 
position relative dans la composition du train, 
c'est-à-dire sans la moindre projection des 
wagons les uns contre les autres. 

Les appareils imaginés par M. Laffas sont 
simples et pratiques, et il faut espérer que nos 
Compagnies françaises ne laisseront pas à l'étran- 
ger l'honneur de les mettre en essai. 


C. CRÉPEAUX. 


ÆLIA CAPITOLINA (! 


L'étude que nous allons essayer de faire ensemble 
est un chapitre de la topographie de Jérusalem. 
Grande question, qui soulève bien des problèmes 
embarrassants, et sur laquelle on a déjà écrit de 
nombreux livres, sans avoir, je ne dis pas épuisé, 
mais seulement éclairci la matière. 

Je n'ai pas à traiter la question de la Jérusalem 
primitive, sur laquelle le sympathique président de 
nos conférences, le R. P. Lagrange, vient de nous 
donner, dans la Revue biblique (2), un mémoire plein 
d'apercus nouveaux et dont les conclusions, fondées 
avant tout sur l'Écriture Sainte, seront difficilement 
ébranlées. Mais, sans nous occuper directement de 
la cité primitive, est-il possible de parler de la 
Jérusalem d'Hadrien sans la comparer avec celle des 
rois de Juda et celle d'Hérode ? sans comparer les 
limites de la nouvelle ville avec celles de l'ancienne? 

Nous avons en France une magnifique publication, 
accompagnée d'un grand nombre de plans et de 
vues pittoresques, intitulée Paris à travers les âges. 
On peut y suivre, rien qu'en regardant les figures, 
le développement, d’ubord modeste,de la petite ville 
des Parisii, Lutèce, qui sort peu à peu de son île, 
s'étend sur la rive droite de la Seine, puis sur la 
rive gauche, s'entoure de faubourgs qu'elle englobe 


(1) Conférence archéologique faite à Saint-Étienne de 
Jérusalem, parle P. GErRMER-DUnane. 

(2) La Revue biblique, Bloud et Barral, 59, rue de 
Rennes. 
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successivement dans son enceinte, et finit par 
absorber, de nos jours, plusieurs communes qui 
étaient autrefois éloignées de deux heures de la 
capitale. 

Eh bien ! les études bibliques demanderaient un 
travail analogue sur Jérusalem à travers les âges. 

Le temps n'est peut-être pas éloigné où les ban- 
lieues qui se multiplient autour de la Ville Sainte, 
et qui sont peuplées par les fils d'Israël revenus de 


Ja dispersion, se réunissant entre elles, deviendront 


partie intégrante de la ville; et alors, mème l'en- 
ceinte actuelle paraîtra bien petite, et à plus forterai- 
son, l’exiguiïtéde la colline qui forma le noyau primi- 
tif de la cité paraîtra encore plus invraisemblable. 

Cependant, la colline au-dessous de laquelle coule 
la fontaine, réunie à l’esplanade du Temple, forme 
une surface à peu près égale à celle de l'ile de la 
Seine, qui fut le Paris primitif. C'était un îlot boueux : 
on l'appelait Lutèce. L'ilot rocheux qui forma la 
Jérusalem primitive s'appelait Jébus. Il fut comparé 
au temps d'Ézéchiel à une marmite dans laquelle 
les habitants faisaient fonction de bouilli. C'est le 
prophète qui nous rapporte avec indignation ces 
mauvais propos (ch. xı): où 

« Est-ce qu'onn'apas rebâti les maisons: c'est une 
marmite et nous sommes la chair. » Hoc est lebes : 
nos autem carnes, disaient les notables réunis à la 
porte orientale. 

Considérez la colline située entre la fontaine et 
la piscine, et traversée sous le sol par le tunnel 
d'Ézéchias ; rétablissez par la pensée la vallée qui 
traverse la ville actuelle, et qui était beaucoup plus 
profonde qu'aujourd'hui; creusez encore le pli de 
terrain, maintenant comblé, qui séparait celte petite 
colline de la partie haute occupée maintenant par 
les deux mosquées, et alors par la citadelle et le 
temple, et dites que la comparaison n'est pas Juste : 
élevée sur des rochers taillés à pic, échauffée par 
“la réverbération des montagnes qui forment autour 
d'elle un miroir parabolique, la petite ville, en forme 
d'ellipse, placée à quelques mètres au-dessus du 
fond de cette immense cuvette de montagnes, n’éfhit- 
elle pas une vraie chaudière, où, pendant six mois 
de l’année, l'on devait, comme on dit vulgairement, 
cuire dans son jus ? 

Voilà un renseignement topographique auquel on 
n'avait peut-être pas fait attention. Mais je m'égare 
sur un terrain qui n’est pas celui de notre confé- 
rence ; revenons-y en appelant de tous nos vœux 
une série d'études et de plans qui nous permettent 
de suivre Jérusalem à travers les âges. M. Renan a 
dit quelque part, avec ce ton magistral qui ne fait 
qu'augmenter le ridicule de l’assertion: < 

« Il faut des années pour connaître Athènes, Jéru- 
salem est épuisée en trois mois. » 

Nous qui l'étudions depuis plusieurs années, nous 
sommes loin d'avoir épuisé ła matière, et ce que 
nous allons en dire pourra peut-être encore pré- 
santer quelque chose de nouveau, quoique je n'aie 
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pas trouvé le fatent de l'intéressant conférencier qui 
m'a précédé dans cette chaire (t). 

Transportons-rous à l'époque où les ruines de la 
Jérusalem des Hérodes, dévastée par Titus, vont 
faire place à une ville nouvelle, toute différente de 
l'ancienne, et par sa position, qui est à peu près 
celle de la ville actuelle, et par ses monuments, qui 
seront exclusivement consacrés au culte ou aux 
divertissements d’une population païenne, et par 
ses habitants, qui seront des étrangers, et y appor- 
teront la langue et 
les mœurs de la 
Rome des Césars. 

La révolte de 
Bar-Cokebas ve- 
naitd'expirer dans 
le sang, et, pour 
prévenir toute 
nouvelle tentative 
qui eùt eu pour 
objet le rétablis- 
sement de Jérusa- 
lem et du temple, 
l'empereur Ha- 
drien décida d'y 
fonder une colonie 
romaine. 

La colonie. — 
L'empire des Cé- 
= sars, pour assurer 
ses conquêtes, em- 
ployaitdivers pro- 
cédés, suivant les 
dispositions des 
cités vaincues ou 
annexées : quand 
la soumission 
avait été facile et 
l'autorité de Rome 
acceptée sans trop 
de résistances, les 
cités gardaient CN Limites de la V7 
leur autonomie, Ru, 
teur langue, leurs 
institutions reli- 
gieuses, teurs tra- 
ditions, juridiques où autres. Si, au contraire, la 
lutte avait été vive, la résistance acharnée, alors 
les habitants, massacrés ou vendus comme esclaves, 
étaient remplacés par des colonies de vétérans ; la 
cité détruite faisait place à une colonie. Ce fut le 
sort de Jérusalem. 

Titus n'avait laissé subsister que ce qui restait de 
la citadelle ; il en avait confié la garde à la X° Légion. 
Hadrien fera de cette légion le noyau de la colonie, 
qui s'appellera Colonia Ælia, du prénom de l'empe- 
reur Ælius, avec l'épithète de Capitoline, parce qu'un 


(1) Conférence du R, P, Cré, missionnaire d'Alger, sur 
le talent hébraïque. | 


temple dédié à Jupiter Capitolin va remplacer le 
temple des Juifs. | 

' Quelle sera l'assiette et l'étendue de la nowelte 
ville? Ce ne sera pas une métropole; cet honneur 
est désormais dévolu à la ville de Césarée, ville 
maritime fondée par Hérode en l'honneur de César, 
son ami, plus facilement en relation avec le reste 


de l'Empire. La colonie d'Ælia ne sera pas non plus 


une ville forte; les révoltés pouvraient s’en emparer 
par surprise, comme avait fait Bar-Cokebas et s’y 
fortifier: ce sera 
une ville ouverte 
et une ville de se- 
eond ordre. Elle 
sera moins éten- 
due, et on aban- 
donnera les par- 
tes escarpées, 
défendues nata- 
rellement par tes 
vallées; on ne 
prendra, de Fan- 
eterne cité des 
Bérodes, que les 
parties hautes qui, 
malgré les ondu- 
lations du so}, pré- 
sentent une sur- 
face plus favorable 
aux bâtiments et 
à la circulation. 
Les remparts, plu- 
seurs fois ruinés, 
réparés et même 
rebâtis depuis 
lors,ont sans doute 
avancé ou reculé 
de quelques mè- 
tres ler ou là; 
néanmoins, len- 
semble du péri- 


À" mètre ne paraît 

T, . 

U, pas avoir beau- 
+ CA coup varié. 
Fer En réalité, la 


vile a, dès lors, 
changé de place. Au Nord, elle suit à pew près le 
tracé de Ja troisième enceinte, construite sous 
Hérode-Agrippa, dix ow onze ans après la mort ct 
la résurrection du Christ. Cette troisième enceinte 
avait déjà modifié sensiblement le périmètre de la 
ville ancienne, en englobant le Calvaire, et en éten- 
dant les murs jusqu'à la tour Pséphina, qui, jusque- 
là, avait été camme un fort avancé. Elle avait 
agrandi beaucoup la ville: les Romans, en adop- 
tant, pour rebâtir la ville, ce dernier périmètre vers 
le Nord, et en abandonnant bes parties escarpées 
du Midi, l'ont réduite presque de moitié: ils ont 
laissé en dehors de Ieur colonie toate la cité primi- 
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tive, sauf la terrasse du temple, et une grande 
partie de la ville des Hérodes. C’est une véritable 
transposition, dont il est indispensable de se bien 
rendre compte si l’on veut étudier sérieusement la 
Ville Sainte. Cette remarque fait toucher du doigt 
l'illusion de ceux qui pensent retrouver debout 
quelques restes de la ville du temps des Hérodes, 
de celle où a vécu le divin Sauveur. 

La ville nouvelle fut divisée en sept quartiers, 
nous dit l’auteur du Chronicon Pascale : xal épépisev 
Thy ré els Entà Guvoôda. 

Les Romains aimaient cette division en sept 
sections, en souvenir de la grande ville assise sur 
sept collines. Quoi qu'il en soit de l'intention, le 
fait nous est attesté par un historien: Hadrien divisa 
la ville en sept quartiers. 

Voyons si nous ne trouverons pas, dans les prin- 
cipales artères de la ville, quelque chose qui 
rappelle cette distribution. 

Si les murs ont peu changé, les portes principales 
et les plus grandes voies de circulation ont, sans 
doute, gardé à peu près la même place. 

Nous avons encore aujourd'hui quatre portes, qui 
regardent les quatre points cardinaux, et trois 
grandes artères: l'une du Nord au Sud et deux de 
l'Ouest à l'Est, qui coupent la ville en six sections 
principales. 

La première va de la porte du Nord à la porte du 
Midi, laquelle parait avoir été un peu déplacée vers 
l'Ouest à une époque relativement récente, pour la 
rapprocher de la mosquée de Neby-Daoud, ce qui 
fait que la rue, au lieu d'aboutir à la porte, comme 
on doit s'y attendre, et comme ce devait être jadis, 
va se terminer devant un mur plein. La rue elle- 
méme est, du reste, légèrement déviée, depuis le 
carrefour du bazar, et n'a pas conservé sa rectitude 
primitive. 

La seconde artère part de la porte de l'Ouest et se 
dirige vers l'Est; mais la porte orientale, se trouvant 
reportée au-dessus de la grande plateforme du 
Haram, cette seconde voie, qui coupe la première 
à angle droit, va aboutir à l'une des portes de l'en- 
ceinte sacrée. Quant à la porte orientale Bab Sitti 
Mariam, elle sert d’aboutissant à une troisième voie 
parallèle à la seconde, qui part de l'angle Nord- 
Ouest de la ville et la traverse de l'Ouest à l'Est, 
sauf avec légère déviation vers le milieu, à un en- 
droit où il paraît y avoir eu autrefois une place payée. 

Par le fait, voilà la ville divisée en six parties: et 
comme celle du Nord-Est est sensiblement le double 
des autres, en la subdivisant le long de la rue 
appelée aujourd'hui Sikket Deir-el-Adas, voilà nos 
sept quartiers retrouvés. 

Remarquons que ces grandes lignes suivent ordi. 
nairement des plis de terrain, et que les sept divi- 
sions forment, sinon autant de collines, du moins 
autant de mamelons distincts. 

C'est peut-être un hasard; en tout cas, ce hasard 
est plein de complaisance pour notre thèse. 


e 


Du reste, ce n'est qu'une indication approxima- 
tive de ce que pouvait être la division d'Ælia. 

Monuments. — La Chronique pascale nous donne 
une énumération sommaire des monuments d'Elia. 
Cette chronique, au sentiment de Ducange, qui la 
annotée, aurait été écrite sous le règne de Cons- 
tance, au 1v° siècle, et continuée sous le règne 
d'Héraclius. L'auteur parle des monuments qui 
existaient sans doute encore de son temps, sauf 
du temple de Vénus-Astarté, qui avait été détruit 
par sainte Hélène, pour faire place à la basilique du 
Saint-Sépulcre. 

Voici la traduction du passage : 

« (Hadrien), après avoir détruit le temple des juifs 
à Jérusalem, construisit les deux marchés, le Théätre, 
le Tricamaron, le Tetranymphon, le Dodecapylon, 
appelé d'abord les Degrés, et la Quadra. 11 divisa la 
ville en sept quartiers. » 

Voilà beaucoup de choses en peu de mots, et si 
peu intelligibles pour nous, que force nous est de 
transcrire plusieurs expressions telles quelles, sans 
les traduire. | 

Disons d'abord que la destruction du temple dut 
consister simplement à mettre à ras du sol les pans 
de murs qui pouvaient rester, et à niveler la plate- 
forme sur laquelle on fit passer la charrue : Sion 
quasi ager arabitur, avait dit le prophète (1). 

Après cette destruction officielle du temple, 
accompagnée du cérémonial de la charrue traînée 
sur les décombres, la chronique nous dit Extuse 
tà Ôüo ônuéctæ mot à mot : il construisit les deux 
populaires ; nous avons traduit, avec V. Guérin, les 
marchés ou deux places publiques, sortes'de forum 
ou d'agora, où se traitaient les affaires. Où pouvaient 
bien être ces deux places ? 

Josèphe, dans sa description de la ville au temps 
du siège, marque, sur le sommet de la ville haute, 
le mont Sion d'aujourd'hui, une place qu'il appelle le 
Haut Marché: c'est la position occupée actuellement 
par le mur de la ville et la porte du Midi Bab-en-Neby 
Daoub ; or, aujourd'hui encore, cette place sert, 
une fois la semaine, pour le marché aux bœufs, et 
s'appelle Souk el Djema: le marché du vendredi. 

On à remarqué que les traditions relatives aux 
lieux et jours des foires et marchés sont des plus 
tenaces, et si le Haut Marché d'il y a dix-neuf siècles 
est encore aujourd'hui le Souk el Djema, n'est-il pas 
légitime de penser que cette place était aussi un 
des deux ônuôota d'Ælia Capitolina ? 

Pour retrouver le second, nous pouvons demander 
s'il n’y a pas un autre endroit, encore actuellement 
consacré à ces sortes de transactions : parfaite- 
ment, direz-vous ; c'est ici tout près, à la porte de 
Damas ou du Nord, à l’autre extrémité de la grande 
artère qui coupe la ville en deux. Là-bas,le marché 
aux bæufs; ici, le marché aux moutons. Il se tient 
maintenant hors des murs; mais on peut croire 


(1) Mich., II, 42. 
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qu'entre la porte et le carrefour des trois rues 
rayonnantes, situé un peu plus bas, il y avait 
autrefois une place assez vaste. 

La pente rapide qui sépare la porte de ce carre- 
four n'est pas une difficulté ; on sait que la porte 
actuelle est bâtie sur l'ancienne, dont le cintre 
émerge à peine du sol à l'intérieur : il faudrait donc 
descendre de 5 mètres au moins pour retrouver le 
niveau de la place antique. 

Après avoir reconstitué, au moins par hypothèse, 
et non sans quelque probabilité, les deux forum 
de la colonie d'Hadrien, arrivons à la partie monu- 
mentale proprement dite. 


Si la cité actuelle a gardé les grandes lignes pour 
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artère qui coupe la ville de la porte Nord à la porte 
Sud. Cette avenue formait une superbe colonnade 
de plus d'un kilomètre de long : celte disposition 
avait déjà été adoptée par Hérode pour la recons- 
truction de Samarie, qu'il appela Sébaste en l'honneur 
d'Auguste. 

Elle paraît avoir été générale pour les villes 
romaines en Orient. A Djerach comme à Sébaste, 
un grand nombre de colonnes sont encore debout. 
A l'intersection de cette voie avec les rues trans- 
versales, un groupe de quatre colonnes plus hautes 
soutenait un portique, un tétrapyle. 

La principale artère d'Ælia présente une grande 
analogie avec l'avenue de Djerach : même disposi- 
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les rues et les murs, il faut avouer qu'on n'y retrouve 
plus rien des monuments indiqués par le chroni- 
queur byzantin, sinon des débris informes, qui 
n'ajoutent pas beaucoup de lumière aux brèves 
indications de saint Jérôme ou de la chronique. 
Reportons-nous donc à des monuments ou plutôt 
à des villes de la même époque, pour avoir l'idée 
d'une cité romaine au temps des Antonins. Il y en 
a plusieurs en Syrie, et même en Palestine : pre- 
nons, par exemple, la ville de Djerach, l’ancienne 
Gérasa, qui est demeurée déserte, et qui a conservé 
une partie de ses splendeurs du temps de Marc- 
Aurèle. L'enceinte des murs n'est guère plus grande 
que celle d'Ælia, et nous y retrouvons une grande 
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tion du Nord au Sud, même longueur à peu près; 
une porte et une place à chacune des extrémités, 
deux ou trois carrefours principaux, qui ont pu 
donner lieu à des portiques. La Chronique pascale 
nous dit qu'Hadrien construisit le Dodecapylon : 
c'est-à-dire probablement un ensemble de portiques 
comprenant trois tétrapyles: le texte ajoute que 
cela s'appelait précédemment les degrés, àva6ahuot. 
Il y a, en effet, dans les rues transversales qui des- 
cendent de l'Ouest vers la vallée centrale, des diffé- 
rences de niveau qui nécessitent des degrés; le 
pavé actuel de ces rues en a encore, tandis que la 
longue avenue tient un niveau à peu près égal tout 
le temps ; enfin, le nom actuel de la porte du Nord 
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Bab-el-Amoúd, ła porte de la Colonne, pourrait bien 
faire allusion à une ancienne colonnade. 

Mais, dira-t-on, tout cela c'est de la théorie : 
quelle preuve pouvez-vots donner de cette asser- 
tion, et que sont devenues les centaines de colonnes 
qui auraient autrefois formé cette avenue? J'avoue 
que l’objection est sérieuse. Cependant, suivez un 
instant avec moi le Tarich-bab-el-Amoud, que les 
croisés appelaient la rué Saint-Étienne. Nous aper- 
cevrons çà et là des troncons de fùts, et des bases 
de colonnes qui ont bien dù avoir jadis un autre 
emploi que celui de servir de bornes aux angles 
des maisons où à côté des portes. Mais, ce qui est 
surtout digne d'attention, c'est qu'il y a encore des 
colonnes debout sur leur piédestal dans la partie 
de la rue appelée Khan-ez-Zeit. Et, tout d'abord, la 
colonne dite de la Sentence, ou de la porte Judi- 
claire, pourrait bien être une des quatre colonnes 
plus grandes qui formaient un fetrapylon: c'était 
là, en effet, l'intersection de la ligne du Nord au 
Sud, avec une des deux lignes de l'Ouest à l'Est. 

La tradition qui attribue à cette colonne une anti- 
quité plus grande, et en ferait un monument con- 
temporain de Notre-Seigneur, ne remonte pas plus 
haut que le xv° siècle. Le P. Boniface de Raguse en 
parle au xvi, et dit qu'il y avait alors deux colonnes 
debout : détail important à noter. 

(A suivre.) GERMER-DURAND. 


L'HISTOIRE DE L'ARGENT 


Ce serait une erreur de croire que le rapport 
de la monnaie d'or à la monnaie d'argent ait 
varié considérablement durant ces six siècles, 
ainsi que M. de Wailly l'a indiqué d'après des 
données erronées. Les limites d'oscillation ont 
été, d’après M. d'Avenel, 10 et 13, et non 2 1/2 
et 17. De nos jours, on atteint 18, et cependant, 
en 1500, il y avait 36 fois plus d'argent que 
d'or, tandis que, de notre temps, il n'y en a que 
32 fois autant, dont peut-être seulement un 
tiers monnayé (2). 

L'intérêt, ou le pouvoir de l'argent sur lui- 
même, est resté stationnaire de 1200 à 1480. Il a 
commencé à baisser à cette derniére date, à une 
époque où, précisément, la vie était bon marché 
et l'argent lui-même cher. L'intérêt des valeurs 
mobilières qui était de 20 est descendu jusqu'à 
8 qu'il atteignait à peine au commencement du 
xvii siècle. Celui des valeurs immobilières n'avait, 
dans le même intervalle de temps, varié que de 
10 à 6 1/2 et 7. L'écart entre les deux taux élait 


(1) Suite, voir p. 339. 
(2) En 1506: 87 008 kitos d’or et 4156 000 d'argent; en 
1891 : 4 100 000 kilos d'or et: 132 580 080 d'argent. _ - -: 


dû à ce que l'Église et la loi étaient d'accord pour 
prohiber le premier, se basant sur une vieille 
affirmation d'Aristote que « l'argent né de l'argent 
est un. produit contre nature ». M fallait bien 
tenir compte. des risques. Dans le principe, les 
Lombards et les Juifs fusent seuls à les courir. Et 
pourtant, malgré ce que cette situation avait 
d'onéreux pour les emprunteurs et de désagréable 
pour les préteurs, le taux. de Fintérêt n'atteignit 
jamais les chiffres insensés que l’on serait tenté 
d'admettre sur la foi des docaments offeiels. 
Bien que le roi Louis le Hutin ait jugé bon, dans 
sa sollicitude pour ses sujets, de porter un décret 
défendant d'exiger plus de 260 0/0, « estimant 
qu'au delà de ce chiffre, ce serait prêter à usure », 
M. d’Avenel n'a rencontré qu'un seul cas où. 
dans une opération à la petite semaine, un 
emprunteur ait payé 47 0/0. 

On peut dire que le taux de l'argent prêté au. 
moyen âge a oscillé entre 10 et 45 0/0 et que sa 
moyenne a été de 20 à 25 0/0. A Francfort, Louis 
de Bavière tolérait le taux de 32 0/0, mais il 
laissait au juif le droit de prêter à 43 0/0 aux 
étrangers. En 1228, l'intérêt était de 12 0/0 à 
Vérone, de 20 0/0 à Modène, en 1270, tandis 
que, chose curieuse, les Florentins étaient forcés 
d'appeler en 1430 les juifs dans leurs murs, afin 
de faire baisser par leur concurrence le taux à 
20 0/0. Les Banques italiennes ou Monti con- 
tribuèrent beaucoup à la baisse. Aussi, Louis XII 
put-il capitaliser ses rentes aux deniers 12 
(8,33 0/0); le premier emprunt public français 
contracté en 1222 le fut à ce même taux, et 
en 1543, la Banque de Lyon, fondée par Fran- 
çois I", à cette date, donnait 8 0/0 seulement à 
ses déposants. En 1505, dans le Comtat, on trou- 
vait facilement à emprunter à 7 1/2. A la fin du 
xv? siècle, la légitimité du prêt d'argent à intérêt 
était reconnue de fait et de droit, et partout, en 
France, on empruntait à un taux inférieur à 8 0/0. 

Cette nouvelle situation eut pour résultat natu- 
rel de rapprocher de plus en plus le taux des 
valeurs mobilières de celui des terres et maisons 
qui avait toujours été considéré comme juste el 
légal, et que M. d'Avenel évalue à 10 0/0 pour 
les premières et 8 0/0 poar les secondes au 
xt siècle, la différence tenant à la plus grande 
sécurité des villes mieux défendues dans ces 
temps troublés par les guerres. Les immeubles 
étaient la source d'une nouvelle catégorie de 
valeurs mobilières, les rentes constituées. Ces 


rentes se transmettaient indépendamment du 


B e 


fonds lui-même. En Alsace, pays très riche, le 


taux de ces constitutions était descendu à 5 0/0. 
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dès le commencement du xv° siècle. En France, 
c'est seulement à partir de 1567 qu'il fut de 8 1/3. 
Sous Henri IH, il arriva à 7 et 6 1/2. Le phéno- 
mène de l'abaissement du pouvoir de l'argent et 
de la dépréciation de la livre tournois exerça 
une influence considérable sur ces rentes. Les 
fonds augmentèrent de valeur, et les rentes 
finirent par ne plus représenter que le cinquan- 
tième du revenu au lieu de représenter, comme 
dans le moment de leur constitution, exactement 
ce revenu. Il suffit de 200 ans pour opérer cette 
transformation. 

La constitution des rentes eut une très grande 
extension, et on en établit sur les valeurs les 
plus variées. On en trouve de constituées sur 
des rançons de prisonniers, sur des indemnités 
dues en cas de meurtre, et même sur des indem- 
nités pour ravissement de virginité. La spécula- 
tion ne date pas d'aujourd'hui. 

Au xvu? siècle, on constitua de nombreuses 
rentes sur la personne. 

C'est ainsi qu'on trouve un président à la 
Chambre des comptes, créancier à Amiens d'une 
rente &e 4500 livres sar le duc de Chaulnes. Les 
emprunts particuliers font aussi leur apparition : 
en 1643, en négocie des rentes « sur les coches 
et carrosses de la ville de Rouen ». Les charges 
vénales sont aussi un objet de spéculation, et on 
les traite absolument comme un terrain ou une 
ferme. Naturellement, parmitousles emprunteurs, 
c'est l'État qui est le plus mal traité, parce qu'il 
n'inspire qu'une confiance des plus médiocres. 
Sous Richelieu, du temps de la guerre de 30.ans, 


il ne trouvait d'argent qu'à 8 0/0, et en 1708, il 


fut obligé d'avoir recours à la force pour emprunter 
à 5 0/0, taux qui se pratiquait couramment entre 


particuliers. Les rentes viagères, durant tout le ` 


xvin? siècle, s'établirent sur le pied de 7 0/0, les 
hospices jouant le rôle de nos Compagnies 
d'assurances actuelles. 

Le système de Law, qui a été sans aucune 


influence sur la baisse de la livre tournois, par- : 
vint à réduire, pendant environ 2 ans, le taux des 


prêts à 2 0/0; mais, .awssitôt la chute du fameux 
financier, on revint au 5 0/0. On passa ensuite 


par 4 1/2, 4 et enfin 3 4/2 0/0, chiffre sur lequel 


clôtura l'ancien régime, en 1789. 
On ne prête qu'aux riches, dit nn proverbe, 
voilà pourquoi l'histere du crédit fait partie inté- 


grante de celle de l'argent. Par ke fait, l'intérêt 


pavé par l'emprunteur est la mesure de son cré- 


dit auprès du prêteur. Les opérations de crédit . 


ne furent pas seulemènt pratiquées par les juifs 
pendant le moyen âge; les Chevaliers du Temple 


ont été les banquiers de l'Europe pendant long- 
temps, et c'est même principalement pour cela que 
Philippe le Bel s'empara de leurs personnes. I 
avançaient de l'argent liquide aux gouverne- 
ments à court de monnaie, prêtaient sur gages, 
et leur maison fut une sorte de Caisse des Dépôts 
pour les objets de luxe et de valeur. Après leur 
tragique disparition, personne ne recueillit leur 
héritage. C'est à peine si,.à des intervalles très 
éloignés, on trouve quelques tentatives de crédit 
collectif, comme à Vesoul, où fut institué, en 1291, 
un Mont de Salins. On revenait, à chaque expé- 
rience, aux Juifs et aux Lombards qui étaient, 
paraît-il, encore moins rapaces que les chrétiens. 
Au xw° siècle, on trouve de ces banquiers 
exotiques partout, jusque dans de toutes petites 
villes, ou même des bourgs, comme Tallant, dans 
la Côte-d'Or. Malgré les persécutions dont ils sont 
victimes, particulièrement après 1348, quand on 
veut leur faire payer les ravages de la peste noire, 
on a besoin d'eux, et on les garde. Mieux que 
cela, on les achète comme certain roi de France, 
ou, si on leur permet de s’expatrier, c'est comme 
le roi d'Aragon le fit, en retenant comme otages 
leurs femmes et leurs enfants. De tous les contri- 
buables, ce sont eux, en effet, qui payent le plas 


et le mieux. 


Au xvi° siècle, les joailliers et les bijoutiers 
commencent à faire une rude concurrence aux 
prêteurs juifs, en avançant du numéraire sur 
bijoux. La Banque de Lyon est créée en 1543. 
Toulouse et Rouen sont dotés d'établissements de 
crédits, de 1543 à 1546. Anvers est alors use 
ville ouù la prospérité est telle et le crédit si puis- 
sant que le Portugal y peut emprunier en une 
seule fois 3 millions d'écus d’or. | 

La lettre de change, les chèques, ies virements 


| sont en usage en Italie depuis le x° siècle. La 
| monnaie fiduciaire est connue, et dés la fm du 


xv° siècle, les laquis de la fameuse Banque de 
Saint-Georges, de Gènes, ont cours dans tout de 
midi de la France. On déploie autant d'ingéniosité 
que de nôtre temps pour découvrir des gages. La 
ville de Bergerac.emprunte en 1394 sur les revenus 
de son Consulat, ni plus ni moins que le gramd 
Turc d'aujourd'hui ou le besogneux Portugal sur 
jeurs tabacs. Jean sans Peur, à court d'argent 
en 1416, achète à terme 137 pièces de drap qu'il 
revend au comptant, avec 564 écus de perte, 
mais il n’en a pas moins encaissé 2200 en belle 
monnaie bien liquide. 

Naturellement, les difficultés des communica- 
tions, les risques de non remboursement à 
l'échéance, rendaient les changes très onéreux. 
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Il fallait payer un change élevé pour échanger 
l'argent contre de l'or, d'un maniement plus com- 
mode, et payer encore bien plus cher pour passer 
d'un pays dans un autre, même voisin. Le change 
de l'or varia de 2 à 12 0/0. Il fut en moyenne 
de 6 à 8 0/0. 

L'État, prompt à tirer parti de tout, ne manqua 
pas de créer des courtiers de change. Il en nomma 
huit en 1595, à Paris. On leur donna le mono- 
pole qui devait rendre leurs places lucratives. 
Louis XIII en créa 22 autres, et les appela « agents 
de banque et de change »; mais, à partir de 
l'année 1673, le change seul fut leur attribution 
officielle et la banque leur fut interdite. Le lieu 
de réunion des agents de change, s'appelait déjà 
« Bourse » sous Henri IV, quoique ce ne fût 
qu'une place voisine du Palais de Justice, la place 
du Change. Ce fut plus tard la place Dauphine, 
arrangée à l'intention des changeurs, puis l'hôtel 
de Soissons, rue Quincampoix, et l'hôtel de 
Nevers, rue Vivienne. 

Ce ne fut pourtant point Paris qui fit la loi du 
change pendant les xvi° et xvn? siècles, mais 
bien Lyon, la première ville française dotée 
d'une Banque et dans laquelle se tenaient par an 
quatre foires d'argent durant chacune un mois. 
Presque toutes les opérations de trésorerie des 


ministères se faisaient par l'intermédiaire de 


cette place. L'importance des Banques aussi bien 
étrangères, comme celles de Hambourg, de Gênes, 
d'Amsterdam, de Barcelone, de Stockolm, que de 
celles de notre pays, était d'autant plus considé- 
rable que, aucun bilan n'étant publié, le public 
se figurait que leurs encaisses étaient des mines 
sans fonds. On ne sera pas étonné que Renaudot, 
qui a eu tant d'idées heureuses, ait eu, en 1632, 
celle de créer une Banque nationale. 

Le prêt sur gages, tel que le pratiquent nos 
Monts-de-Piété actuels, ne fut pas autorisé offi- 
ciellement en France avant le ministère du car- 
dinal de Fleury. Aux États de 1614, la noblesse 
avait cependant demandé qu'on en établit, mais 
le Tiers-État s'y était vivement opposé, déclarant 
que ce serait un abus de plus. Quelques com- 
munes rurales possédaient pourtant quelque chose 
d'analogue, des Monts-Frumentaires, c'est-à-dire 
des établissements avançant à 5 0/0 du blé aux 
cultivateurs pour les semailles, mais cette insti- 
tution ne se généralisa point. 

L'étranger était, sous ce rapport, bien plus 
avancé que nous; Hambourg, par exemple, prêtait 
sur gages à de très bonnes conditions, et on se 
souvient que Marie de Médicis avait mis ses 
bijoux au Mont-de-Piété de Cologne. En Italie, 


les Monts-de-Piété pratiquaient, dès le xvi° siècle, 
l'assurance sur la vie. M. d’Avenel cite l'exemple 
d'un commissionnaire de Perpignan qui, au 
xiv° siècle, assura pour six mois la vie d'un che- 
valier. En Flandre, d'après Bodin, en 1560, un 
bon père assurait par contrat une dot à sa fille 
pour l'époque de son mariage. En France, on 
trouve seulement, en 1629, un essai de formation 
d'une Compagnie du Morbihan pour assurer à 
ceux qui en feraient partie le remboursement, au 
bout de seize ans, de six fois leur capital. Cet 
essai demeura infructueux ; Mazarin refusa plus 
tard d'autoriser la première « tontine », proposée 
par le Napolitain Lorenzo Tonti. Il faut aller jus- 
ques en 1787 pour trouver un décret autorisant 
l'établissement d'une Compagnie royale d'assu- 
rances sur la vie. Ce fut également sous Louis XVI 
que fut approuvée la première Compagnie d'as- 
surances contre l'incendie, fondée par les sieurs 
Périer et Ci°, au capital de 4 millions. Encore, 
ces deux institutions moururent-elles au berceau, 
englouties avec l'ancien régime. 

Les assurances maritimes seules prirent un 
certain développement, restreintes naturellement 
par le taux élevé que demandaient les assureurs 
en raison de la grandeur des risques de mer. 
Sous Louis XIV, on payait de 10 à 15 0/0 pour 
le transport d'un chargement de laines de Bilbao 
à Nantes. A Bruges, qui possédait, dès 1310, une 
Chambre d'assurances, le taux variait de 6 à 
15 0/0. 

La France ne posséda pas de banquiers, à pro- 
prement parler, jusqu'à la fin du xvm° siècle. 
Tous ceux qui pratiquèrent, dans notre pays, ce 
qu'on appelle la haute Banque furent des étran- 
gers : tels Zameth, Lopez, Lumagne, etc. La seule 
Banque gouvernementale de l’ancien régime fut 
la Caisse d’escompte, que l'État eut juste le 
temps de ruiner de 1776 à 1792. 

Si, maintenant, nous voulons résumer l'histoire 
de l'argent depuis 1200 jusqu'à nos jours, nous 
n'avons qu'à prendre un capital de 1000 livres 
à la première de ces époques et à nous demander 
ce qu'il est devenu. En nous reportant aux consta - 
tations faites, nous voyons que 1000livres valaient, 
en 1200, 21770 francs actuels, tandis qu'aujour- 
d'hui elles n'en valent plus que 1000. D'autre 
part, en évaluant le revenu de ces 1000 livres au 
xin* siècle, au taux le plus bas, c'est-à-dire à 
10 0/0, on obtient une rente de 2177 francs, tandis 
que, de nos jours, à 4 0/0, cette rente ne dépas- 
serait pas 40 francs. Enfin, comme entre les deux 
époques, le pouvoir général de l'argent a baissé 
de 4 1/2 à 1, ces 40 francs, comparés aux 
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2177 francs de l'an 1200 ne représenteraient plus 
que 9 francs. 

Ainsi, une rente de 2177 francs, constituée 
en 1200, vaudrait actuellement juste 9 francs. 
La conclusion à tirer de cette constatation déso- 
lante, c'est que, parmi les rentiers actuels, il 
n'en est pas un seul qui descende de plus de 
deux ou trois générations d'autres rentiers. Les 
grandes fortunes mobilières sont toutes de date 
récente, et seule, la propriété foncière a pu se 
transmettre à travers les siècles. L'argent est 
un amant volage qui ne s'attache pas longtemps 
à une même famille, et cela doit nous être une 
consolation en présence des colossales fortunes 
de notre temps qui disparaîtront, elles aussi, un 
jour. M. d'Avenel nous en donne, du moins, 
l'assurance; mais ce qu'il ne dit pas, c'est que, 
quand elles auront disparu, ce sera pour se 
reformer en d’autres mains, de sorte que, malgré 
le changement, les inconvénients subsisteront 
toujours pour la masse du public. 

Quoi qu'il en puisse être, il est naturel de se 


demander, avant de quitter ce sujet, si les siècles - 


précédents ont vu des accumulations de capitaux 
aussi puissantes que celles que nous voyons se 
former dans les mêmes mains aujourd'hui. 

On peut affirmer que jamais souverain n'a pos- 
sédé une fortune comparable à celle d'un Roths- 
child ou d’un Vanderbilt. Pour pouvoir être com- 
paré à feu le baron J. de Rothschild, il faudrait 
avoir eu, en 1300, un revenu de 1 200000 livres; 
en 1400, de 2400 000 livres, et en 1500, de 3 mil- 
lions de livres; or, la famille de France dépense, 
en 1316, seulement 53000 livres. Charles VII en 
dépense 31000 en 1450; et Louis XI, 86000 en 
1483. La veuve du roi de Majorque avait 2500livres 
à dépenser en 1335. Le comte de Savoie, qui 
était pourtant prince souverain, dépensait par an 
4800 livres en 1279, et saint Louis, vingt ans 
auparavant, n'avait besoin que de 50000 pour 
toute sa maison. Dunois dépensait 1000 livres 
en 1433; et la duchesse d'Orléans, 5000, en 1449. 
En 1335, il est vrai, le budget de Philippe VI 
s'établissait avec 814000 livres de recette, mais 
il faut tenir compte de l'impôt qui formait la plus 
grande parlie de ce budget, et des dépenses 
publiques qui figuraient dans la contre partie. 

Au xvi? siècle, le commerce se releva, et le 
mouvement, accentué par Richelieu et Colbert, 
se continua pendant tout le xvu°. Aussi, a-t-on 
pu constater que le banquier Fugger, l'homme 
le plus riche incontestablement de la France 
ancienne, laissait à sa mort 6 millions d'écus 
d'or, soit 240 millions de francs de notre monnaie. 


Ce chiffre fut également atteint par Mazarin; 
cependant, Mazarin était moins riche que Fugger, 
parce que l'argent et la' livre avaient baissé con- 
sidérablement de valeur du second au premier. 

Au xvm’ siècle, il y eut de très belles fortunes 
de traitants, mais aucun n'approcha de l'opulence 
des deux personnalités que nous citons, et qui 
personnifient en quelque sorte la richesse mobi- 
lière aux xvi* et xvi? siècles. 

Cet aperçu de l'histoire de l'argent montre que 
le veau d'or n'a nullement perdu son pouvoir, 
puisque, de nos jours, malgré les dépréciations 
successives que les métaux précieux ont subies 
jusqu'à notre temps, certaines mains parviennent 
à l’accumuler dans des proportions inconnues 
des âges qui nous ont précédés. L'enseignement 
que nous en pouvons tirer est celui-ci: le nombre 
des pauvres sera toujours énorme comparé à 
celui des riches, et ceux qui mettent leur espoir 
dans la richesse ont quantité de chances de 
n'être jamais satisfaits. 

L. REVERCHON. 


LE LAIT CONSERVÉ 


Le lait, dans les conditions ordinaires, ne se con- 
serve qu'un temps assez court et ne peut être trans- 
porté à de grandes distances. L'addition d'antisepti- 


‘quesdivers en modifie le goût et la compositionet ne 


peut, pour des raisons faciles àcomprendre, se géné- 
raliser. On a donc imaginé divers procédés de con- 
servation. Il y a quelques années, on avait surtout 
recours à la concentration. Après l'avoir, par éva- 
poration, privé de la plus grande partie de son eau, 
on l’additionnait d'une grande quantité de sucre; 
cette sorte de confiture, enfermée dans des boîtes 
soudées, pouvait, à la facon des conserves alimen- 
taires, supporter de longs transports et rendre de 
grands services, en particulier dans nos colonies. 
Au début de notre occupation du Tonkin, un 
médecin militaire qui s'en était servi avec succès 
pour l'alimentation des dysentériques, disait avec 
enthousiasme qu'on devrait élever une statue à l'in- 
venteur de cette conserve. Les méthodes se sont 
depuis très perfectionnées. Par l'élévation à une 
certaine température, on arrive maintenant, à sté- 
riliser le lait sans en modifier en rien la composi- 
tion et c'est ainsi qu'on vend aujourd'hui, au prix 
relativement minime de 60 centimes le litre, dans 
les rues du Caire, du lait stérilisé en France. Les 
méthodes employées jusqu'à maintenant donnaient 
au lait un goût de cuit assez prononcé, désagréable 
pour certaines personnes. La nouvelle méthode 
employée pour le laitexpédié au Caireet dont l'usage 
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commence à se répandre en France, parait avoir 
pour but de supprimer en grande partie cet incon- 
vénient. On évite une éhullition prolongée à l'air 
libre, les récipients sont revêtus à l’intérieur d'un 
enduit spécial. La Société de lait francais pasteurisé 
garde encore secrets des procédés dont la vulgari- 
sation rendrait de grands services et nous ne pou- 
vons que signaler les résultats qu'elle paraît avoir 
obtenus. 


LA FAMINE DE 1709 


Je vous transmets une note, copiée sur les registres 


de la paroisse de Revonnas. On trouve ainsi dans un 


grand nombre de ces registres d'églises, des notes 
sur des faits intéressants, intercalées entre les actes 
de baptème, de mariage et de sépulture; une note 
analogue, extraite des registres de la paroisse de 
Saint-Étienne-du-Bois, qui a été reproduite par le 
R. P. Ambroise Bulliat dans son Histoire de la Char- 
treuse de Selignac, confirme celle-ci. 

La mesure qui servait pour le blé contenait 
141,83, et devait peser 23 livres pour le beau blé 
froment. 

Son prix moyen, de 1691 à 1700, était de 29 sols. 

De 1711 à 1720, de 27 sols. 

Et pendant cette période, sauf le prix très élevé, 
en 1709, le froment n'a atteint ou dépassé 50 sols, 
la mesure, qu’en 1693, où il valait de 50 à 58 sols, 
eten 1698, où il valait de 49 à 51 sols à Bourg. 

Frén. Tanny. 


Extrait dea registres de l'état civil de 
Revonnas (1) de l’année 1709. 


« Cette année a été la plus déplorable qu'on n'ait 


Jamais vue, le bled s'étant vendu jusqu'à six livres la 


mesure, non seulement parce que l'année précédente 
n'avait pas été des plus fertiles en bled et en vin, 
la vigne ayant été gelée le jour de saint Jean Porte- 
Latine de 1708, mais particulièrement parce que la 
terre, s'étant trouvée touts mouillée, par une abon- 
dante pluye, qui fit le jour des Roys, et qui cessa 
environ les trois ou quatre heures du soir, par une 
bise si violente etsi froide que, n'ayant pas donné à la 
terre le temps de se sécher, on vit dans un moment, 
par le dernier des châtiments de la justice divine, 
qui semble s'armer alors justement contre le 
pécheur impertinent, tous les noyers, jusqu’au tronc 
gélés, los seps de vigne de même, aussi une bonne 
partie des meilleurs arbres fruitiers el même des 
buissons. Les bleds, froment et seigle, et les orges 
d'hiver ne furent pas plus épargnés que le reste, et 
quelques tiges de seigle seulement ayant commencé 
à pousser, après le froid le plus violent qu'on ait 


(1) Revonnas, canton de Ceyzeriat, arrondissement de 
Bourg, département de l'Ain. 
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jamais veu et même très long, un verglas qui 
arriva, le 23 février, veille de saint Mathias, appôtre, 
ôta au peuple de Dieu toute espérance de pouvoir 
survivre, après de si funestes malheurs; mais le 
Seigneur, qui donne la nourriture au petit corbeau 
qui invoque son saint nom, ayant aussi donné à 
l'homme l'industrie de semer des orges d'été, dont 
la mesure coûtait cing et sir livres, versa sa sainte 
bénédiction sur la terre, par de petiles et conti- 
nuelles pluyes, qui durèrent jusqu'à saint Jean- 
Baptiste, qu'elle produisit en abondance toutes 
sortes de légumes et d’orges d'été, etles misérables 
se seraient encore tirer d'intrigue, s'ils avaient eu 
de quoi s’achepter des semences tant d’orges que 
de fèves, que de pois, avoines ou autres légumes 
qui ont aussi coûté jusque six livres la mesure, le 
bled turquie, cinq livres, le panis ou grod bled, 
autant, et les autres légumes ayant de même été à 
un prix extraordinaire, de sorte donc qu'on n'a fait 
aucune vendange, aucune moisson de bled. Le: vin 
fut vendu 60 livres le tonneau. 

» Il y a eu de grandes fièvres pestilentielles; le 
loup a pris à Sinissiac, sur l'heure de midy, à qua- 
rante pas de la petite chumine, en allant à Rignac, 
sur le grand chemin, lieu dit en la Musyre, un 
enfant appelé Noel Carbon, âgé de six ans, fils de 
Joseph, de Sinissiac,.et l'a mangé dans la creuse 
de la première perrière du côté du vent, et le soir 
on à enterré une partie de ses boyaux dans le 
cimetière. 

» On a levé dix-sept hommes pour garder la 
rivière d'Ains, les Allemands et le duc de Savoye 
voulant entrer comme l'année passée dans le pays. 

» Le saint nom de Dieu soit beny en toutes choses, 
affin qu'il nous délivre et préserve à jamais de plus 
grands malheurs. » 


Fénires, prêtre. 


CORRESPONDANCE ASTRONOMIQUE (1) 


Éclipse. totale de Lune en partie visible à Paris. 
Le 4 novembre 1892. 


À 14h24% du soir de Paris, la Lune atteint la 
pénombre de la Terre, la Lune au milieu du ciel 
pour les îles Salomon, se lève au bord oriental de 
la mer Caspienne,se couche au sud de la Californie. 

À 219%, la Lune atteint l'ombre de la Terre par 
son bord 9 {bord 12 au Nord), et l'éclipse propre- 
ment dite commence. La Lune est au milieu du ciel 


pour le centre de la Nouvelle Guinée et le Japon, se- 
á ‘2: . 1 
lève au milieu de la mer Noire, se couche au nord 


dw golfe de Californie. 
À. 3u32u, la Lune est tout entière: entrée dans 


(1) Suite, voir p. 249. — Pour plus amples rensei- 
gnements, s'adresser à l’auteur, rédacteur en chef du 
Journal du Ciel; Cour de: Rohan, Paris. 
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l'ombre, au milieu du ciel pour les îles Philippines, 
se lève en Grèce, se couche à l'ile Vancouver. 
À 3542, milieu de l'éclipse. 


A 416%, ta Lame sort de l'ombre, se trouvant au 


milieu du ciel pour le centre de Bornéo, œ levent 


en Savoie, se couchant à l'archipel du roi Georges. 


À 429m, la Lune se lève à Paris. 

À 5n30, fin de l’éclipse, la Lune quitte l'ombre 
par son bord #&,7, elle.se trouve alors au milieu du 
ciel pour la pointe ouest de Sumatra, se lève em 
Pertugal, se couche aux iles Viti. 

À 6282, la Lune quitte la pénombre, se trouvant 
au milieu du ciel pour Pondichéry, se levant en 
Sénégambie, se couchant à Nouméa. 
` Cette éclipse présentera une curieuse particularité. 
La Lune se lève à Paris à 429m et le Soleil se couche 
à 433m; en conséquence, d'un lieu un peu élevé, on 
pourra voir à la fois, pendant 4 minutes, la Lune 
et une partie du disque solaire et d'abord le Soleil 
entier sur l'horizon. Or, la Lurge aura encore en ce 
moment une large tache d'ombre sur elle, ce qui 
semble impossible, puisque la Terre paraît n'être 
plus entre les deux astres. Il suffit de réfléchir 
qu'elle y est réellement, et que la réfraction atmo- 
sphérique relève la Lune et le Soleil de un demi- 
degré chacun, de facon à les faire apparaître au- 
dessus de l'horizon alors qu'ils sont tous deux 
Juste au-dessous. 


Vénus wt'Saturne en novembre. 

Une des grandes curiosités de ce mois, avec 
l'éclipse de Lune, sera le rapprochement des deux 
planètes Vénus et Saturne. 

Le matin du jeudi 10, dans la partie orientale du 
ciel, à partir de 3 heures du matin, on verra la 
brillante Vénus à l’ouest de Saturae à l'aspect blanc- 
plombé, et le vendredi 11, au matin, Vénus sera 
passée à l’est de Saturne. 

C'est le jeudi 40, à 8 heures du soir, que Vénus 
se trouve exactement au sud de Saturne, à «une fois 
la largeur de la pleine Lune de distance, mais ke 
phénomène ne sera visible, à cet instant, que pour 
les pays qui, comme la Chine, le Japon, le Tonkin. 
se trouvent avoir environ 3 heures du matin à ce 
moment. Ce sera alors le vendredi 11, vers 3 à 
+ heures du matin dans ces pays. 

Naturellement, il convient de regarder les deux 
planètes quelques jours avant et après le 10, pour 
suivre leur rapprochement et leur écartement 
graduëéls. 

Le matin du mardi 15, il sera intéressant de voir 
la Lune venir traverser la région du ciel où se 
trouvent Vénus et Saturde, avec Saturne et Vénus 
«an-peu plus loin à sa gauche, pour passer bien près 
au nord de Saturne, puis de Vénus, dans la journée, 
et:&e trouver, le matin du 46, de l'autre côté des 
deux planètes qui, alors, brilleront à sa droite. 

Le cinquième satellite de Jupiter. 
_ Après nous avoir laissés pendant sept semaines, 
depuis le 6 septembre, sans aucune nouvelle, et sans 


aucune confirmation de la part des Observatoires du 


monde entier, nous voici surpris par la nouvelle 


importante de la réalité du fait. 

Le satellite existe, il a été revu cinq ou six fois à 
l'Observatoire du Mont Hamilton. l] est fort petit, 
plus petit que ceux de Mars, et il tourne autour de 
Jupiter en 11 heures et quelques minutes, et non 
en 17" 26». La nouvelle en est arrivée, Le 13 octobre, 
à l'Observatoire de Paris, et elle a été gardée secrète 
jusqu'à la séance de l'Académie des sciences du 
lundi 17 octobre (1). 

J. VINOT, 


LES NOUVELLES OPTIQUES 


DES PHARES FRANCAIS 


C'est de 1865 que date le premier éclairage élec- 
trique d'un phare sur les côtes de France. Cette 
installation avait été faite xqx feux de la Hève, près 
du Havre, et l'intensité de la lumière était de 
6000 becs, c'est-à-dire à peu près égale à celle que 
pouvait donner l'éclairage à l'huile minérale. Grâce 
aux progrès réalisés, M. l'inspecteur général Allard 
put obtenir 127 000 becs pour le phare de Planier, 
près de Marseille, en 1881. Le type adapté pour ce 
phare fut aussi employé pour la Baleine, l'ile de 
Ré, Calais, l'embouchure de la Canche, Dunkerque 
st le cap Gris-Nez. Mais volei que de nouvelles 
combinaisons dans la construction de l'optique et 
du eystème de rotation de l'appareil permettent 
d'augmenter considérablement et sans frais la puis- 
sance des appareils électriques des phares, ainsi 
que cela résulte de nombreuses expériences faites 
récemment au dépôt des phares. Déjà, les der- 
niers perfectionnements avaient permis d'atteindre 
900000 hecs à Ouessant, à Barfleur et à Belle-Isle. 
C'est aette :pnissanoe que l'en est arrivé à porter à 
2 millions et demi de becs, soit i 700000 beos de 
plus que pour ke phare le plus puissant qui existe. 

Le nouveau type de feu scintillant imaginé par 
M. l'ingénieur en chef Bourdelles, et dont un 
modèle figurera à la section francaise de l'expo- 
sition de Chicago, doit être mis inaessamment en 
service au phare de la Hève en remplacement des 
deux anciens feux fixes. Il constitue une véritable 
révolution dans les procédés optiques employés 


jusqu'ici. Au lieu des appareils à nombreux pan- 


neaux, ‘lourds et coûteux, dont les Anglais ont 
cherché indirectement à augmenter ‘Ha puissance en 
leur donnant de grands diamètres ét en employant 
d'énormes charbons (jusqu'à 50 ét 60 millimètres), 
la nouvelle optique, de 60 centimètres seulement, 


(1) L'analyse de cette séance de l’Académie- des sciences, 
dans :ce numéro, donne en grande partie la com- 
munication faite à ce sujet par M. Tisserand, le savant 


directeur de l'Observatoire de Paris. 
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ne comprend que 4 panneaux et son poids est 
équilibré par un flotteur, ce qui permet d'obtenir 
une vitesse de rotation aussi élevée qu'on le désire. 

Grâce au petit nombre des faisceaux suivant 
lesquels la lumière produite par l'arc se trouve 
concentrée, la puissance de chacun d'eux peut être 
rendue beaucoup plus considérable que dans les 
anciens appareils à 46 pannaux, sans que le dia- 
mètre des charbons dépasse 20 millimètres. 

Ce nouveau progrès, qui ne laisse probablement 
plus guère place à d'autres, puisque la limite de 
visibilité du nouveau feu de la Hève dépasse la 
portée géographique, complète dignement l’œuvre 
éminemment française de Fresnel et de ses suc- 
cesseurs, et achève de placer notre pays hors de 
pair pour l'éclairage de ses côtes. 

(Industrie électrique.) 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Présidence de M. DuCHARTRE, 


{Séance pu 7 Ocrosre 1892. 


Le cinquième satellite de Juplter. — Le 13 sep- 
tembre dernier, une dépêche télégraphique très concise 
annonçait que M. Barnard venait de découvrir, à l'Obser- 
vatoire de Lick, en Californie, un cinquième satellite à 
Jupiter; d'autres dépêches publiées par les journaux 
donnaient 11:36" pour la durée de la révolution de ce 
satellite, que M. Barnard comparait pour l'éclat à une 
étoile de 13° grandeur. 

Pendant plus d'un mois, on n’apprit rien qui permit de 
contrôler la découverte; aucun renseignement nouveau 
n’était arrivé, ni d'Europe, ni d'Amérique. On commen- 
çait à concevoir des doutes sérieux sur sa réalité, 
on se rappelait à ce sujet que W. Herschel avait 
annoncé l'existence de six satellites d'Uranus, et que 
deux seulement de ces satellites avaient été reconnus 
exister réellement (les deux autres satellites d'Uranus, 
complétant la série de quatre, n'avaient pas été vus par 
Herschel). 

M. TisseRAND annonce à l'Académie que le n° 275 de 
l’Astronomical Journal, dirigé par M. B. Gould, arrivé 
en France il y a quelques jours, contient les observa- 
tions du satellite, faites par M. Barnard, avec la grande 
lunette de l'Observatoire de Lick, les 10, 12, 43, 14 et 
16 septembre dernier; ces observations mettent hors de 
doute la belle découverte de M. Barnard; cet astronome 
a suivi le satellite aux dates indiquées, quelquefois pen- 
dant 2h1/2, et a vu sa distance au centre de la planète 
augmenter d'abord, puis diminuer, ce qui n'arriverait 
pas dans le cas d'une faible étoile. 

La durée de révolution n'est pas de 4736m, comme 
on l'avait annoncé par erreur, mais de 41150m environ; 
sa distance au centre de la planète est de 2,50, le rayon 
équatorial de Jupiter étant pris pour unité. Dans ses 
plus grandes digressions, il ne s'éloigne donc du bord 


du disque que des 3/4 environ du diamètre de ce disque, 
sortant 4 peine de la région de la lumière diffusée tout 
autour de Jupiter. On comprend quelle difficulté présente 
l'observation de ce petit corps que M. Barnard trouve 
beaucoup moins facile à apercevoir que les satellites de 
Mars. ` 

A l'Observatoire de Paris, MM. Henry ont fait un assez 
grand nombre de photographies de la région voisine de 
Jupiter : ils n'ont pu apercevoir le satellite, qui se 
trouvait, sans doute, noyé dans la lumière diffuse qui 
entoure la planète. Ces essais seront repris très pro- 
chainement avec la grande lunette de léquatorial 
coudé de M. Læwy, auquel on apporte encore quelques 
perfectionnements de détail. 

Il convient de remarquer que la lunette de l'Observa- 
toire de Lick est la plus grande du monde (0m,92 d'ou- 
verture), et que cet instrument est placé à une altitude 
de 1310 mètres. 

En terminant, M. Tisserand discute la distance du 
nouveau satellite, au centre de Jupiter. D'après la 
formule empirique de Gaussin, elle serait de 2,20 au 
lieu de 2,50, obtenue par M. Barnard par l'observation ; 
la concordance est satisfaisante, comme elle l'est pour 
les quatre autres satellites. Mais la loi de Gaussin indi- 
querait un sixième satellite à 3,60 qui resterait à 
découvrir. 

M. Barnard, au cours de ses observations, a découvert 
une comète par la photographie. C'est la première 
découverte de ce genre. 


Trois nouvelles petites planètes découvertes 
par la photographie à l'Observatoire de Nice. — 
M. PennoTiN communique à l'Académie les premières 
observations de trois nouvelles planètes découvertes à 
Nice, par M. Charlois à l’aide de la photographie. L'ins- 
trument employé était un simple objectif à portraits 
Hermagis, de 15 centimètres d'ouverture, et de 80 centi- 
mètres de distance focale, monté provisoirement sur 
l'équatorial coudé de M. Læwy. 


Il fait remarquer que les résultats obtenus dans 
la zone explorée en cette occasion, zone de 80° de lon- 
gueur sur 10° de hauteur, permettent de prévoir que 
les découvertes de ces astéroïdes deviendront de plus en 
plus rares, et que, sans doute, le nombre de ceux con- 
nus aujourd'hui ne sera pas doublé. Il constate que les 
procédés photographiques porteront un remède à la con- 
fusion qui existe aujourd'hui dans cette branche de 
l'astronomie. 

En résumé, le résultat le plus net de l'introduction 
des procédés photographiques dans cette branche de 
l'astronomie, sera de faire connaître, avant qu'il soit 
longtemps, le nombre probable des petites planètes et 
leur mode de distribution avec la distance, questions 
qui, sans cela, seraient restées sans réponse pendant 
de longues années encore. 


La polarisation spectrale du ciel. — M. PiLrscui- 
KOFF s'est proposé de déterminer les quantités de 
lumière polarisée, rouge, orange... bleue, violette, 
prises dans le même point du ciel. Ses premières obser- 
vations ont montré qu'il existe, en général, une diffé- 
rence très marquée entre les intensités de polarisation 
de la lumière bleue et de la lumière rouge. Quant aux. 
couleurs intermédiaires, cette différence devient trop 
faible pour être sûrement mesurable avec un photopo- 
larimètre ordinaire. 
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il a pu établir les lois suivantes : 

L'intensité de polarisation dans le ciel pour la lumière 
bleue est sensiblement plus grande que pour la lumière 
rouge. Quand la polarisation de l'atmosphère s'élève ou 
s'abaisse, elle s'élève ou s'abaisse plus dans les radia- 
tions moins réfrangibles que dans les autres. 


Examen de quelques roches recueillies par le 
‘prince Henri d'Orléans sur la basse Rivière 
Noire au Tonkin. — D'après les échantillons que le 
prince Henri d'Orléans a donnés au Muséum, le sol sur 
lequel coule la basse Rivière Noire est,avant tout, cons- 
titué par des calcaires noirs, dont les uns sont friables, 
très riches en matière charbonneuse et tachant forte- 
ment les doigts et le papier, tandis que les autres, très 
compacts et se réduisant sous le marteau en fragments 
anguleux, sont de structure très cristalline. Ces derniers 
calcaires contiennent fréquemment des indices de fos- 
siles, surtout très visibles sur les surfaces attaquées 
par les intempéries. On y reconnait quelques formes 
qui, à première vue, ne semblent pas carbonifères, 
malgré l'aspect de la roche. Des lames minces, exa- 
minées au microscope, montrent, par places, des 
délinéaments de formes globulaires qu'il ne serait peut- 
‘être pas impossible de comparer à des tests de forami- 
nifères; mais, en général, les actions secondaires dont 
la pâte calcaire a été le siège les ont complétement 
défigurées. On s'aperçoit en même temps que la roche 
-a suhi, de la part des agents de dissolution, des modifi- 
-cations profondes de structure, qui ont isolé, en maints 
endroits, des zones cristallines, clivables en rhomboëdres 
-et tout à fait incolores, pour localiser ailleurs, comme 
résidus, les matériaux noirs, sans doute répandus d’abord 
dans toute la masse d’une manière uniforme, 

Beaucoup de roches éruptives sont associées à ces 
calcaires. M. SranisLas Meunier, qui vient de les étudier, 
y distingue surtout du porphyre, des épidotites, des 
spilites, des serpentines et des ophites, dont il expose 
les caractères microscopiques. 


.. Note sur les étages miocènes de l'Algérie occi- 
dentale. — M. JuLes WeLsca donne de son travail les 
conclusions suivantes : 

4° Les faunes de Mascara et des Beni-Rached et Carnot 
sont identiques : elles n'appartiennent pas à deux CABOS 
différents comme on l'a publié. 
. 20 Le dernier soulèvement de l'Atlas n’a pas eu lieu 
à la fin de l'époque helvétienne (miocène moyen), comme 
on l'a cru jusqu'ici; il est post-tortonien, il a eu lieu å la 
fin du miocène supérieur, car les couches du Gontas, 
de Ben-Chicao, de Teniet el had, de Mascara, etc., sont 
tortoniennes ; elles sont à l'intérieur du massif de 
l'Atlas et ont été portées à des hauteurs qui atteignent 
800 mètres, 1000 mètres et 1700 mètres. 

Ce résultat important est à rapprocher des idées géné- 
rales émises dans ces dernières années, que les zones 
de plissements sont d'autant plus rapprochées de l’équa- 
teur qu'elles sont plus récentes. 


M. Eme Picano s'occupe de l'application aux équations 
différentielles ordinaires de certaines méthodes d'approxi- 
mations successives. — M. Boutrv, à l'occasion d'une 
communication de M. Cohn, rappelle ses propres expé- 
riences sur la coexistence du pouvoir diélectrique et de 
la conductibilité électrique. — Sur une nouvelle prépa- 
ration de l’acétylène. Note de M. L. MAQuENNE. — Sur 
l'analyse des mélanges d'ammoniaque et de méthyla- 


mines. Note de M. H. Quantin. — Il résulte des analyses 


chimiques de M. A.-B. Grirritus que, dans le tissu 


nerveux de quelques invertébrés, la neurokératine est 
remplacée par la neurochitine. Il a déterminé la compo- 
sition de la neurochitine C= 50, 21 ; H =7, 64; Az = 4,86. 


BIBLIOGRAPHIE 


Encyclopédie des aide-mémoire, publiées sous 
la direction de M. LÉauré. — Librairies Gauthier» 
Villars et Masson, à Paris. 


Le Grisou, par Le CHATELIER, ingénieur en chef des 
mines, professeur à l'Ecole nationale des mines 
(2 fr. 50). 


Dans ce volume, M. Le Chatelier résume les con- 
naissances indispensables à l'exploitant de mines 
de houille. Il y traite successivement: des conditions 
de gisement et de dégagement du grisou, de ses pro- 
priétés, des causes d'accumulation de ce gaz, des 
causes d'inflammation et des causes d'aggravation 
du danger. L'auteur étudie ensuite les diverses 
précautions à prendre contre le grisou, et est natu- 
rellement conduit à parler des différentes lampes 
et explosifs de sùreté. 


Détente variable de la vapeur, dispositifs qui la pro- 
duisent, par M. Mapauer, ingénieur de la marine 
en retraite, directeur des forges et chantiers de 
la Méditerranée (2 fr. 50). 


La question de la détente variable est une des 
plus importantes au point de vue de l'économie 
dans l'emploi des moteurs à vapeur. Elle a recu 
nombre de solutions de valeurs très diverses. L'auteur 
étudie les principales, dit celles qui sont préférables 
dans telles circonstances données, et indique clai- 
rement les règles qui permettent de déterminer 
immédiatement la solution qu'il faut choisir, suivant 
le cas où l’on se trouve. 

La coulisse de Stephenson et ses variantes sont 
l’objet d'une étude détaillée, ainsi que les systèmes 
de distribution Joy, Marshall, Hackworth, etc. 


Trattato elementare d’Elettricità e Magne- 
tismo, del Dr Fivzi. — Bureau de l'Elettricità, 
via Panisparna, à Rome. 


Ce volume, mis en vente par les éditeurs de la 
revue L'Ellettricitå, répond à un besoin, car un 
traité élémentaire manquait encore à l'Italie. Il 
contient 183 figures dont quelques-unes, comme 
celles des différents schémas qu'offrent les divers 
types de dynamos, sont très intéressantes. 

Le traité est élémentaire. 1l ne faudra donc pas y 
chercher de longues discussions théoriques; cepen- 
dant, le chapitre des radiations electromagnétiques 
qui rend compte des expériences de Herz, de Tesla, 
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et d'autres, ‘est suffisamment clair. Somme toute, 
c'est un bon traité, qui fait honneur à son auteur. 
Dans la conclusion, le Dr Finzi dit que Île progrès 


‘scientifique est la promesse d'an progrès futur de | 


Thumanité. Quand nous aurons à notre disposition, 
non seulement les forces actuelles du magnétisme 
et de l'électricité, mais celles que nous promet la 


conquête de l’éther, il espère que nous aurons obtenu . 


le bien-être et dissipé l'iznerance. C'est vrai peu- 
être pour le bien-être; toutefois, il est encore plus 
vrai qué, si nous continuons de ce pas, nous connai- 
trons mieux certaines forces de la nature, mais 
nous aurons plus oublié Dieu. Oublier Dieu, le 
méconnaiître, ne sé peut jamais appeler science et 
progrès. 
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ÉLÉMENTS ASTRONOMIQUES DU MOIS DE NOVEMBRE 


ad So a ASPECT DU CIEL SUR L'HORIZON DE PARIS PUNE -ERVEN 1 CYUCRER 
le 5 JG. 36 f+h. 51 le 5, à 10 h. 00m; le 10, à 9 h. 40m; le 15, à 9 h. 20m le 5 7H.55 
! le40 |70. 4|4h. 24 le 20, à 9 h. 00m; le 25, à 8h. 40m; le 30, à 8 h. 20m le 10 i h. 22 
 Jeiš [TILL 12 4h. 18 ; E. le 15 2 h. 54 
le 20 |TH.19|4h. 12 Ea le 20 4 h.24 
le25 |[7H.21|4h. 8 le 25 9h. 7 
_le30 [TH.33[4h. 4 2 H. 93 


le 30 
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Demi-diamètre du Soleil le 15, 16’ 13” 


EX o 
N 
| Ne 
TEMPS VRAI A MIDI MOYEN 3 4 LUNE, PASSAGE AU MÉRIDIEN 
>~ 4 
le 5 Oh. 46m 475 | 2 SRE 7 le 5 0H. 2m 
le 10 Oh. 15m '4s  : le 10 t h. 22m 
le20 | ohie 5 P, Q. le 27, à 10 H.37m | D. Q. le 11, à 10H. {{m dar Bee 
le 25 0 h. 12m 40: P.L.le #,à 3h.59m | N.L. le 19, à 1h. 28m le 25. 4 h. 47 
te. 30 0 h. 10m 56» le 30 8 h. 50m 


ÉLÉMENTS ASTRONOMIQUES A MIDI MOYEN EN NOVEMBRE | 
le 5 le 10 le 15 le 20 le 25 le 30 


A ® A ® Æ ® ÆR D A ® Æ ® 
14h. 84|—15055 15h. 4/—17022/H5 h. 25 |—180 41115 h. 46 |—19052 46 h. 7|—20043/M6 h. 28 |—21047 


Soleil 
| Eune 3h. 30 |4200 41} 8h..45 [+230 32 412 h. 40 |[— 1034116 h. 27 |—240 27120 h. 57|—922043T 4 h. 10 [+ 5039 
Mercure M3 h. 50|—22 216 h. 20 |—230 46h16 h. 49|—24059 117 h. 16 [—25038'f17 h. 39 |—250 40117 h. 53 |—250 5 
Vénus 2h. 12 [+ 0024 H2 b. 34|— 1047112 h. 56 |— 30 39113 h. 18 |— 6019113 h. 41|— 8022 45h. 4|—100929 
| Mars 29 b. 2/—140 Y$ h. 13/—12057 #29 h. 24 |—110 44 f3 h. 35 [—10028'f22 h. 46 |— 9010192 h. 57 |— T° 50 
{Jupiter th. 5|+ 5124 ib. 3/4 50 Vf 1h. 1|+ 4053) Oh. 59|+ 40467 0 h. 59 + 40400 0 h. 58 |+ 4037 
Saturne 12h. 33/[— 10192 h. 35 |— 1024119 h. 37|— 1035 119 h. 38 |— 1046112 hb. 40 |— i056 f12 h. 42 1— 2 5, 
Tempssid.] 15 h. 0m 41s À 15 b. 20m 23s Í 15h 40m 6° f 15h.59m 49 | 16 h.19m 32% É 16 h. 39m 155 


Pendant tout le mois de novembre, Mars est encore trés beau le soir avec son bel éclat rouge qui se fait si 
facilement reconnaître. Le 27, au comméncement de la soirée, la lune en premier quartier sera à huit fois 
; environ son diamètre directement au sud de cette planète. 
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FORMULAIRE 


Liquide extincteur. — Nous avons déjà donné 
différentes formules pour les liquides que l'on 
emploie dans les bombes extinctrices d'incendie. 

Voici encore une solution, que M. Hunkel a fait 
breveter, et avec laquelle il suffit d'arroser les subs- 
tances enflammées pour provoquer l'extinction du 
feu : 


1° Chlorure d'ammonium,............., 200 grammes. 
PAU sation diseases 20 litres. 

20 Alun calciné pulvérisé........ ses 350 grammes. 
Pad see TE T 10 litres, 

30 Sulfatę d'ammoniaque pulvérisé.... 3 kilos. 
EAU, Re todos stos 5 litres. 

40 Chlorure de sodium.,......... sise 2 kilos. 
Basses: space .. 40 litres. 

ïo Carbonate de soude... esessesose. 350 grammes. 
Eau...... EE E EE IRETE 5 litres. 

6° Verre soluble liquide ..,....... De 4k6,500. 


On mélange les substances dissoutes séparément 
dans l'ordre indiqué, et quand le liquide a une cou- 
leur jaune lactée, on ajoute encore 20 litres d’eau. 


L'époque des semailles. — Il résulte d'expé- 
riences poursuivies par M. Vilmorin que les semis 


tardifs de blé de la seconde quinzaine de novembre 
sont des semis très dangereux, avec lesquels on a 
grande chance de n’obtenir aucune récolte. Quand 
l'agriculteur, au 140 novembre, n'a pas fait ses semis 
de blé, il est préférable pour lui de les suspendre à 
cette époque et de ne les continuer qu'en janvier, 


Conservation et assainissement des maisons 
d'habitation. — MM. Froncione et Baconnet, de 
Clermont-Ferrand, ont fait breveter un procédé de 
conservation et d'assainissement des maisons d'ha- 
bitation par l'introduction, dans les matériaux 
employés à la construction, d’une solution de diffé- 
rentssels susceptibles de leur donner de larésistance 
et de la dureté. 

Le mélange employé est constitué par: 


BOPAX, essais sense 15 kilos, 
Hyposulfite de soude........... P 3 kilos. 
Dextrine...... Te ne 4kg 500 
Gomme arabique................ 150 grammes. 
EL 400 litres. 


ll suffit d’imprégner les matériaux de cette 
solution. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Pour plus de détails sur les appareils de sécurilé sur 
Les chemins de fer, s'adresser à M. Laffas, ingénieur, 44, 
avenue Hoche, au Vésinet (Seine-et-Oise). 


Pour tout ce qui concerne le lait conservé de la Sociélé 
du lait français pasteurisé, s'adresser à M. G. Jacquier, 
20, rue Richer, à Paris. 

M. Mallard, à P. — Il y a quelque temps, on nous a 
proposé la location d'un laboratoire tout monté, d'ingé- 
nieur chimiste, 8, rue Bayen, aux Ternes (Paris). Nous 
ne savons s'il est encore disponible. 


M. S., au Mans. — On nous envoie une note sur l’accli- 
matation de l’eucalyptus en France, que nous publie- 
rons dans le prochain numéro et qui vous intéressera. 


M. Davillot, à L. — Une description aussi sommaire 
ne permet pas de donner un avis; il faudrait quelques 
détails et surtout des dessins explicatifs. 


Mlle A. T., à Paris. — Pour donner aux statues en 
plâtre l'apparence de terre cuite, on les badigeonne 
avec du lait dans lequel on a délayé des ocres de cou- 
leur convenable. 

Un futur marin, à Toulon. — Toute géométrie 
analytique vous aurait donné ces éclaircissements 
si F,F' (fig. 1) sont les foyers d'une hyperbole, A B ses 
sommets, O son centre par lequel passent les asymptates, 
et BC une perpendiculaire à l’axe en un des sommets, 
on a: OC = O F”; rien de plus simple, par conséquent, 
que de déterminer l'un des éléments, quand on possède 
les deux autres; dans le problème visé, on a l'axe trans- 
verse et les asymptotes, on peut trouver les foyers. Ceux- 
ci connus, on peut décrire la courbe par un procédé 


G 
L a 


- 


graphique : prenez une règle FN (fig. 2) de longueur 
quelconque, pivotant en F sur une pointe; attachez 
en N un fil domt l'extremité sera fixée en F'; avec cette 


N 


0 B F' 


41. 2. 


condition que FN — F'N = AB. Le trait d'un crayon, 
appuyant toujours le fil sur la règle, vous donnera la 
branche de l'hyperbole. 

A. B. C. D. — Manger chaque jour une douzaine de 
graines de courges; onctions au siège du mal, avec 
gros comme un pois d'onguent napolitain, 

M. Stan... — Pour convertir l'ocre jaune en ocre rouge, 
il suffit de le calciner.. 

M. C. C., à Anvers. — Trailé méthodique et pratique 
des explosifs modernes, de Chalon; Bernard et Cie, 
libraires, 53 ter, quai des Grands-Augustins, à Paris. 

M. A. V., à Saint-Nicolas. — Nous demandons cette 


adresse au rédacteur qui n'’habite pas la France. Elle 
vous sera transmise aussitôt reçue. 


F A 


M. Varin, à B. — La Petite revue marilime se publie 
à Marseille, 136, boulevard de La Madeleine. 


V. R. S. — Tous les lundis à 3 heures. 


Jmp.-gérant, E. PeriTaenry, 8, rue Francois 1er, Paris, 
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-TOUR DU MONDE 


ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE 


L’Électricité atmosphérique. — Depuis plu- 


sieurs mois, M. Mascart a établi, dans la partie supé- 
rieure de la tour Eiffel, des électromètres enregis- 
treurs de son système. Ce savant ne cherche point 
en ce moment à exécuter des mesures précises. Il 
veut uniquement se rendre compte de ce que l'on 
peut faire pour utiliser, à l'étude de l'électricité 
atmosphérique, une situation sans- rivale. 

A cause de là difficulté d'alimenter le jet d'eau 
collecteur, les appareils ont été placés sur les pre- 
mières marches de l'escalier qui conduit au phare. 
Ils sont à peine à un mètre au-dessus du toit de 
l'appartement de M. Eiffel, à quatre ou cinq mètres 
au-dessus de celui de la dernière plateforme publique. 
Ils sont dominés par toute la masse du phare, de la 
plateforme,des enregistreurs et de son paratonnerre. 

Les conditions sont donc tout à fait défavorables 
å la détermination du potentiel de lair. On ne peut, 
évidemment, obtenir dela sorte que desnombres bien 
inférieurs aux nombres réels et n’étant pas suscep- 
tibles d’être utilisés à des déterminations sérieuses. 

Il est donc intéressant de savoir que, même dans 
de semblables circonstances, les valeurs indiquées 
pour le potentiel de l'air sont au moins décuples de 
celles que l'on recueille au Parc Saint-Maur. 

Ce fait montre que l'accroissement du potentiel 
de l'air avec la hauteur est bien une réalité phy- 
sique et doit encourager les savants francais à faire 
le nécessaire pour déterminer rigoureusement la 
valeur d'un élément d'une si haute importance pour 

le progrès de la météorologie. (Électricité. 


Foudre globulaire. — Les Meteorologische Zeits- 
T. XXIII, n° 406. 


chrift de septembre signalent un curieux cas de 
foudre globulaire. Le 7 août, pendant un orage à 
Altenmarkt, près de Fürstenfeld, pendant l'office, 
l'église fut frappée par un coup de foudre, suivi 
d'une violente explosion; il s’en suivit une panique, 
et les fidèles se précipitèrent dehors, malgré les 
avis du prêtre, leur assurant qu'il n'y avait aucun 
danger. La foudre avait été vue sous la forme d’une 
grosse boule rebondissant, à différentes reprises, 
sous la voûte, et qui, après son explosion très forte 
et qui a ébranlé l'édifice, a laissé une forte odeur de 
soufre. On ne sait par où ce globe a pénétré dans 
l'église; on suppose qu'il a suivi le conducteur 
descendant du clocher. : 


Un coup de foudre. — On connaît le danger des 
clôtures en fil de fer dans les pâturages, au moment 
des orages. Nombre de fois, des bestiaux, s'appuyant 
contre ces clôtures,ontété foudroyésà de trèsgrandes 
distances de l'endroit où tombait la foudre. Le fait a 
été constaté assez souvent, dans les grands parcs 
d'élevage en Amérique, pour que l'on sache désor- 
mais combien il peut être dangereux de s'approcher 
de ces clôtures et surtout d'y toucher quand le 
tonnerre gronde, même au loin. 

Voici un nouveau fait, qui date du 1°" octobre et 
qui vient confirmer tout ce qui a été dit sur ce 
danger : 

Une Société de chasseurs, le Brooklyn Gun Club, 
possède à Smithtown un chenil où vivent les chiens 
des membres de l'association. 

C'est un terrain rectangulaire de 61 mètres sur 
46 mètres, orienté Nord et Sud, dans le sens de sa 
plus grande dimension. Il est clos par un simple fil 
de fer, comme ceux que l’on emploie dans les télé- 
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graphes, soutenu par des poteaux de 1 mètre de 
hauteur. Sur les grands côtés, la longueur est 
divisée en 14 parties, par d'autres poteaux, soute- 
nant, avec fil de clôture, d'autres qui lui sont per- 
pendiculaires et qui vont se tendre à 18 mètres à 
l'intérieur, sur un second piquet. Cette disposition 
divise le terrain en une allée centrale, et 28 laté- 
rates, 14 de chaque côté. Au fond de chaque allée 
est placée la niche d'un chien, et chaque animal est 


leurs niches, dans les positions les plus naturelles, 
soit couchés en rond, soit le museau étendu sur 
leurs pattes, les yeux fermés, semblant avoir passé 
de vie à trépas sans que leur sommeil füt inter- 
rompu; ils ne présentaient aucun signe d'agonie; on 
put constater seulement que le poil, la peau, et 
même quelquefois la chair, avaient été légèrement 
brülés, au point de contact de l'anneau de la chaine 
qui embrassait leur collier. 


Après cette destruction, la foudre semble avoir 


suivi le fil de clôture du côté Ouest de l'enceinte ; 
et dans les parcs du Nord, elle tuait neuf autres 


chiens, en laissant quelques-uns indemnes, sans 


qu'on puisse relever une cause à ces exceptions. 


Parmi ceux qui ont échappé au désastre, il y a 


même un animal (une chienne), qui porte au cou 


la brûlure caractéristique des victimes. Après ce 


massacre, la foudre s'est évanouie, sans que rien 
puisse indiquer son passage; fils, poteaux de sup- 


-port, niches sont absolument indemnes et ne 


portent aucune trace de l'aventure. 


ÉLECTRICITÉ INDUSTRIELLE 


Épuration des eaux potables par l'électricité. 
— L'application de l'électricité à la purification de ` 


l'eau destinée à la consommation semble près d'en- 
trer dans la pratique usuelle et paraît appelée à 


rendre de réels services. De même que dans le pro- 


cédé de vieillissement des vins, l'électricité jouera, 


.. dans ce cas, un rôle accélérateur, par la productiod, 
- au sein de la masse liquide, de l'ozone, ou oxygène. 
ozonisé, qui est un redoutable énnemi des microbes, 


attaché à une chaîne de 11,20, fixée à un anneau 
courant sur le fil de fer qui sépare son domaine 
de celui de son voisin. 

Le 1°" octobre, vingt-trois parcs étaient occupés ; 
quelques-uns par des animaux de grande valeur. 
Un violent orage éclata däns la nuit, et les ebrfens 
s'empressèrent de se réfugier sous leurs abris. Le . 
lendemain matin, le gardien, en faisant sa visite, 
trouva sept des chiens du côté Sud, morts dans 


bien plus able que l'oxygène oHbiiaire dans 
lequel ils ne peuvent déjà subsister. 

L'épuration des eaux potables par l'électricité a 
un petit historique tout récent. La Stanley electric 
Company, de Philadelphie, l'étudie depuis un cer- 
tain temps et à déjà obtenu des résultats appré- 
ciables. 

Le principe de l'opération consiste dans le pouvoir 
réducteur de l'oxyde de fer vis-à-vis des matières. 
organiques, impuretés et ferments. C’est l’ épuration 
par le fer, telle qu'elle est appliquée en Angleterre, 
à Anvers, à Libourne, et dans l'usine d'essai. qui 
sera probablement bientôt augmentée et généralisée. 
à Boulogne-sur-Seine, près de Paris. 

Le fer n'agit pas par lui-même, on le sait, dans 
cette opara om c'est l'oxyde de fer qui est micro- 
bicide et il s'agit, si on veut aller vite, de produire 
rapidement et incessamment cet oxyde de fer sous 
sa forme la plus active. Le courant électrique inter- 
vient donc logiquement et avec succès, puisque 
l'ozone auquel il donne naissance est un oxÿ dant 
des plus énergiques. 

L'eau potable destinée à l'épuration arrive dans 
un électrolyseur contenant, comme électrodes posi= 


tives, des plaques de fer et comme électrodes néga- 


tives des plaques de charbon : ces électrodes sont - 
reliées respectivement aux bornes correspondantes 
d'une source d'électricité, pile puissante ou machine 
dynamo-électrique. Une petite quantité de l'eau se 
décompose et l'oxygène naissant, l'ozone, attaque 
violemment Ía surface des lames de fer qui fondent, 


“en quelque sorte, dans l'eau. L'oxyde de-fer formé 
se détache, tout naturellement, en fines écailles et 
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vierit flotter à la surfàce-du' bain, après avoir détruit - 


lez matières organiques en'tête desquelles il faut 
citer, en premier lieu, les microbes, germes, bacilles, 


ferméènts, a ts et microzoaires de toutes 


les-espèoes. . > TETE 

Axi -sortiri de l'électrolys: seur, l'eau assainie est 
entoyée dans un filtre à sable qui la dépouille de 
l'osyde de fér resté en suspension; elle en sort pure 
et cristalline. 

M. Hippolyte Fontaine, dans son beau « Traité de 
l'éleétrolyse », qui fait autorité, n'hésite pas à décla- 
rer que lé procédé de la Stanley electric Company 


« pdurrait être avantageusement appliqué, dans les 


villes; à la purification de l'eau potable, » 

Pourqüoi n'en a-t-on pas. encore fait l'essai à 
Paris, à Londres, à Berlin et dans bien d'autres 

villes, parexemple, dans la lamentable ville de Ham- 
bourg, dans laquelle les eaux de l'Elbe ont déchaîné 
la plus terrible pôste que l'on ait jamais vue? C'est 
que l'électricité est encore de trop fraîche date, que 
loa a surtout constaté les effets avant d'avoir eu le 
loisir de remonter aux caüses; et que, par suite, le 
scepticisme scientifique lui a constamment at opposé 
de:redoufables barrières. 

On sait trés bien, maintenant, que le courant élec- 
trique sé prête merveilleusement à l'épuration et à 
l'assainissement des eaux d'égout, au vieillissement 


des vins, au blanchiment des tissus, des pâtes à. 


papier et des cires; on sait qu'il permet de tanner 
le cuir en trois jours au lieu de neuf mois, de fabri- 
quer la céruse ou carbonate de plomb sans danger 
pour les ouvriers: on sait que, dans les villes mari- 
times et à boid des navires; on a sous la main l'as. 
saiissant par excellence, c'est-à-dire l'eau de mer, 
chergée de chlorure de sodium dont l'électrolyse tire 
le :chlore et l'hypochlorite de sodium, capables de 
 toût nettoyer. 

On ne tire cependant guère parti de ces connais- 


sances nouvelles, parce qu'il faut, pour lesappliquer, . 


sortir de la routine, des habitudes invétérées et 
dépenser un.peu d'argent en installations. Les élec- 
triciehs tenaces qui ant fondé cette science pratique: 
de: Meritens, Hermite, Webster, Vièlon, Fogh, Mary, 
Tommasi, Boyer et Petit, et quelques autres, de tous 
les pays, poncræient.en dire long sur les doutes dont 
on les a accablés et sur les difficuttés qu'ils ont ren- 
contrées alors qu'ils sé présentañestarec l'expérience 
à la: main et: qu'ils nn toucher du doigt les 
résultats. EF 

Sous la préssion dun désir général. il faut nous 
attendre à voir nombre de ces progrès électriques, 
trop longtemps congtesiés,. entrer bientôt dans. la 
vois de l'application Ré (reme ail M. DEN. 


Les télégraphes italiens. — - Tt bont en dimintü- 
tion de 344563 sur le’ précédent : “exestice, car le 
travail des 2816 bureaux télégraphiques de ta pénin“ 
sule: n'a ‘été -qué duc 38 8906 


"Mpéches; en adai 
tionnant les Télégrammes oxpéèiés pàr tes pártion=:! 


Hers, ceux du gouvernement et ceux envoyés à 


l'étranger. Le produit total a été de 15 139 940 francs, 
inférieur de 242782 à celui du précédent exercice. 
La cause de cette diminution est en grande partie 


dépêches. Cette circonstance ne s'est pas renou- 
velée pour l'exercice suivant, d'où première source 
de déficit. Une autre vient de la crise commerciale’ 
qui sévit encore douloureusement sur toute l'Italie. 


Nous sommes loin de l'administration anglaise, 


qui, dans tes douze derniers mois, a transporté 


66 millions de dépèches, qui lui ont produit 60 mil- 


la politique. En 1890, il y eut des élections législa- `. 
tives, et à cette occasion, un grand échange’ de. 


lions de francs. Les téléphones ne sont encore en - 


Italie que dans l'enfance et ne comptent guère dans 
les comptes que pour mémoire. En Angleterre, 


pendant Ie même exercice, on a reçu 160 millions: 


de messages téléphonés qui ont donné une recette ` 


approximative de 24 millions de francs. 
AGRICULTURE 
Machine à récolter les pommes de terre. — 


notamment, il n’est guère de travail que l’on n'ait 
tenté d'effectuer avec l’aide des machines et leur 
emploi est souvent rémunérateur. M. Liesegang, de 
Hammersdorf, près Braunsberg, dans la Prusse 
orientale, vient de faire breveter une invention due, 


sans doute, à ces considérations économiques. Elle: 


consiste en un appareil destiné à récolter les pommes 
de terre et les livrant directement dans des corbeilles 
ou dans des sacs. La partie essentielle du mécanisme 
est un tambour à crible destiné à séparer le tuber- 


cule des matières étrangères avec lesquelles il se . 


trouve. Ce tambour est conique et son manteau a 


une forme hélicoïdale, ce qui augmente ła surface 
active. A l'intérieur de la cage du crible sontplacées 


huit gouttières en forme d'auges, qui aboutissent 


chacune à un gobelet: les huit gobelets sont fixés - 


sur le pourtour d'une roue et viennent se déverser 
dans une rigole commune c. La partie interne, de 
même que la partie supérieure des augettes, sont 
munies de petits bras recourbés d, qui servent Å 
séparer le tubercule du reste de la plante pendant 
la rotation du crible, ainsi qu'à expulser la terre et 
les autres résidus, par l'orifice de sortie du tambour. 
Les diverses parties mobiles du mécanisme reçoivent 
leur mouvement des roues mêmes qui supportent 
la machine. Le tambour du crible est pourvu à son 
pourtour du plus fort diamètre (c'est-à-dire à la plus 
grande base du cône tronqué), d'une roue e garnie 


d'une bande d'acier de 15 centimètres de large; 
c'est cette roue qui, appuyant sur le-sol pendant le. 


mouvement de progression de la machine, commu- 


nique le mouvement de rotation au tambour conique. 
La: première des huit augettes dont il a été question. 
se.trouve placée, auprès de la roue motrice, les 


Le nombre des machines utilisées en agriculture ` 
‘s'accroît de jour en jour. Dans les pays de plaine 
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autres sont situées symétriquement sur l'hélice 
mobile. Une charrue spéciale, placée en avant de la 


roue motrice, trace le sillon dans lequel s'engage le 


tambour. Afin de maintenir d'une part l'axe de ce 
dernier dans une position horizontale, et, d'autre 
part; de l'action- Eo . 

nerdirectement, 
il est-entouré, à 
mi-hauteur de 
la roue motrice, 
d'un :: cadre . y, 
supporté parune 
roulette’ placée 
sur dla roue e, 
tandis que lau- 
tre‘ extrémité 
s'appuie sur un 
bâti susceptible 
d'occuper diver- 
ses positions par 
rapport à la 
roue indépendante i; de la sorte, on peut, en fai- 
sant coulisser le montant du cadre, incliner plus ou 
moins l'axe du tambour par rapport à l'horizontale. 

Grâce à cette disposition, la machine peut fonc- 
tionner sur un sol incliné, pourvu, toutefois, que la 
déclivité ne soit pas trop considérable. Voici comment 
s'opère le travail: 

La charrue f s'enfoncant dans la terre, la soulève 
et la jette, par son déversoir, dans la roue motrice e 
qui tourne à côté du soc. Cette roue pousse aussitôt 
les masses vers le tambour conique, en les soulevant 
au moyen de sa gouttière hélicoïdale. Mais, une fois 
arrivée dans le tambour, la masse se désagrège : la 
terre tombe par les ouvertures du crible, et les 
pommes de terre, séparées des tiges et des feuilles 
par les appendices d, arrivent dans les rigoles en 
spirale, puis dans les gobelets b d'où elles tombent 
dans le collecteur c, et enfin dans les sacs ou cor- 
beilles placés à l'extrémité du collecteur pour les 
recevoir, A. Bru. 


ART MILITAIRE 


Obus chargés de nitro-gélatine. — La Revue 
matilime et coloniale rend- compte d'expériences 
faites avec succès, par M. Justin, à Perryville, près 


de Syracuse (États-Unis), du tir, avec la poudre et 


les canons ordinaires de projectiles contenant de 
fortes charges de nitro-gélatine. Deux canons rayés 
ont servi à ces expériences : l’un était du calibre 
de 5 pouces 1/4, système Parrott ; l'autre, du calibre 
de 9 pouces, système Blakely (le pouce anglais vaut 
environ 2,50). 

Les projectiles du plus petit calibre pesaient, 
vides,chacun 56 livres 1/2 (la livre anglaise = 410gr.) 
et ont recu une charge de 6 livres 1/4 de gélatine 


explosive, à l'exception d'un, qui n'a reçu qu'une 


charge de 5 livres. Quatre coups ont été tirés d'abord 


contre un rocher, puis un cinquième, toujours avec ! 


Machine de M. Liesegang, à récolter les pommes de terre. 


pénétra à une profondeur de 16 pieds (le pied 
anglais = 0®,305) dans la butte, sans faire explo- 
1. ` . sion. Le dernier 


qui : n'avait que 
la charge de 
5 livres, traversa 
également la pla- 


sion dans la 


‘était muni d'une 
. fusée à action 
mesurée. 

Trois projec- 
tiles de 9 pouces 
pesaient, vides, 
chacun 225 livres 

et recurent une charge de 34 livres de gélatine ; trois 
autres ne pesaient, chacun, que. 214 livres et 
recurent une charge de 36 livres 4/2. Ces six obus 
furent tirés contre le roc. Un septième était muni 


projectile, celui . 


la forte: charge, contre une plaque d'acier, de 
. 8/5 pouces d'épaisseur, placée devant une butte.en: 
terre. Le projectile, après avoir traversé la plaque, 


que et fit explo- : 


terre, parce:qu'il : 


d'une pointe perforante et pesait, vide, 254 livres; 
il reçut une charge de 30 livres de gélatine et : 


fut tiré contre une plaque d'acier de 3 pouces, 
doublée d'un matelas en bois. Le projectile traversa 
la plaque et éclata à une grande profondeur dans 
le matelas en bois, causant de grands dégâts. 

M. Justin avait échoué, l’année dernière, dans une 
expérience analogue; mais il a modifié ses procé- 
dés. Il a remplacé le métal par du bois dans la 
construction du cylindre-magasin placé à l'intérieur 
de ses projectiles, afin de rendre la charge moins 
susceptible de faire une explosion prématurée. Ñ 
croit que la cause de cette explosion tient plutôt au 
frottement occasionné par le mouvement rotatoire 
du projectile dans le canon rayé.qu'au choc produit 
par la mise en mouvement. Aussi, pour diminuer 
ce frottement, il a donné au fond du cylindre- 
magasin en bois une forme légèrement convexe à 
l'extérieur, de sorte que, ce cylindre étant forte- 


ment pressé contre le fond de l’obus, ce dernier : 


peut commencer son mouvement de rotation sans 
le communiquer immédiatement au cylindre-mäga- 
sin, lequel prend le mouvement, lentement, sans 


secouer la charge qu'il porte. Lorsque l'obus frappe . : 


ensuite la cible, c'est lui qui est arrêté le premier 
dans sa course, ce qui détermine un mouvement erR 


avant du cylindre-magasin et produit l'ignition - 


d'une étoupille communiquant avec le détonateur : 


placé au centre de la charge. 

Les membres de la Commission d'artillerie et des 
fortifications qui assistaient à ces expériences se 
sont déclarés satisfaits de leurs résultats. L'un de 


ces membres a exprimé l'opinion que les canons . 
pneumatiques n'avaient plus deraison d'être, puisque : : 
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les obus chargés avec les substances explosives les 


plus puissantes pouvaient maintenant être tirés avec 
la poudre et les canons ordinaires. . 


VARIA 


Un réfracteur, S. V. P. — Dans une circulaire 
du mois de septembre dernier, M. Pickering, 
directeur de l'Observatoire du Collège Harvard, fait 
un appel aux capitalistes généreux, les invitant à 
donner un million pour construire un réfracteur 
plus puissant qu'aucun de ceux qui existent aujour- 
d'hui, que l'on placerait dans un endroit exception- 
nellement favorable, et qui permettrait, sans doute, 
d'élargir le champ de nos connaissances astro- 
nomiques. Le nom du donateur serait donné à 
l'instrument pour rappeler son bienfait. 

Cette lunette gigantesque serait placée dans la 
station établie par l'Observatoire-du Collège Harvard, 
près d'Arequipa, au Pérou, à une altitude de 
2450 mètres. « Durant la plus grande partie de 
l'année, dit M. Pickering, le ciel d'Arequipa est 
sans nuages. L'Observatoire établi en ce lieu, muni 
d'une lunette de treize pouces (33 millimètres), y a 
démontré la remarquable stabilité de l'atmosphère. 
Les conditions atmosphériques se montrent excel- 
lentes, nuits après nuits, ce qui est bien rare ailleurs, 
sauf peut-être à Cambridge. Plusieurs des anneaux 
de diffraction, qui entourent les plus brillantes 
étoiles, sont visibles. Les étoiles doubles, dont les 
composantes sont inférieures à une seconde, sont 
rapidement séparées, et on peut employer en tout 
temps des grossissements tels, qu’ils sont considérés 
comme d'un usage impossible à Cambridge. 

» Dans bien des cas, ces excellentes conditions sont 
telles que le gain est aussi grand que si l'ouverture 
de l'instrument était le double de ce qu'elle est. Un 
autre avantage encore est la latitude de cette station, 
46° au sud de l'Équateur, ce qui permet l'observation 
de toutes les étoiles de l'hémisphère Sud. 

» Quand la planète Mars est dans sa position la 
plus rapprochée de la Terre, elle est toujours fort 
loin vers le Sud, et l'étude de sa surface, comme 
celle des autres planètes, est fort difficile dans la 
plupart des observatoires existants, à cause de l'ins- 
tabilité de l'atmosphère dans ses couches infé- 
rieures et; dans les meilleures circonstances, on 


ne peut espérer de notables découvertes, notamment 


en ce qui concerne l’habitabilité de ces astres. 

:» Il est donc à supposer que l’on ne saurait trouver 
de meilleur moyen que le plan proposé pour arriver 
à augmenter Ja somme de nos connaissances, en ce 
qui concerne les planètes de notre système solaire, » 

Une pareille requête paraîtrait excessive en France; 
aux États-Unis, dè nobles exemples ont montré 
qu'on peut espérer une solution heureuse, et nous 
la souhaitons prompte. 

MM. les milliardaires, à vos pièces! 


Les rats et les groseilles. — On voit quelque- 


fois disparaître tous les -fruits de ses groseillers, 
sans pouvoir découvrir les pillards ; on en accuse 
les oiseaux, quelquefois d'autresbipèdessans plumes. . 
M. Reade de Milnthorpe, dans le Westmoreland, a 
découvert d'autres déprédateurs bien inattendus, et 
son observation ne laisse aucun doute, car elle a 
été renouvelée plusieurs foie, 

Voyant ses groseilles disparaître rapidement, il 
s'est mis en embuscade et, bientôt, il a vu un gros 
rat perché dans le buisson, arrachant les grappes 
de groseilles avec sa bouche et les jetant à d’autres 
qui s’en régalaient au pied de l’arbuste. Un autre 
rat le rejoignit bientôt pour l'aider dans sa besogne 
dévastatrice, et, après quelques instants, ils descen- 
dirent tous deux, portant chacun une grappe dans 
la bouche. Le fait étant bien acquis, M. Reade fit 
placer une nasse à rats au pied de ses groseillers, et 
en trois jours, il avait recueilli neuf des pillards. 


L'influence des couleurs qui entourent l’œuf 
sur la coloration des chenilles. — M. Boulton a 
présenté à la section de biologie de l'Association 
britannique le résultat de curieuses expériences 
qu'il a poursuivies en élevant des chenilles dans des 
boîtes de couleurs variées. Ses élèves appartiennent 
toutes à l'espèce des pepper moth.Si l'on met, affirme- 
t-il, un œuf de cet insecte dans une boîte dorée, la 
chenille qui éclot est dorée; si la boîte est noire, la 
chenille obtenue est noire ; si ce nid est orné de 
peintures diverses, la chenille a une couleur trouble 
et indécise. | 


Pont flottant de Portsmouth. — On vient 
d'inaugurer à Portsmouth un pont flottant destiné à 
assurer les relations entre cette ville et la ville de 
Gosport qui lui fait vis-à-vis. Ce pont a la forme 
d'un parallélipipède rectangle de 30 mètres de lon- 
gueur sur 18",90 de large et 0®,45 d’enfoncement 
dans l’eau, il est pourvu, à chaque extrémité, de 
deux saillies servant aux embarquements et débar- 
quements. Les saillies d’un même côté sont reliées 
entre elles à 0,90 au-dessus de l’eau par des ponts 
sur lesquels se placent les voitures, tandis que la 
partie centrale du pont flottant est occupée par des 
cabines, par les machines, et comporte une terrasse 
supérieure pour les piétons. | 

Le pont flottant traverse le détroit en se remor- 
quant sur deux chaînes qui guident son mouvement; 
il sera éclairé par 39 lampes à incandescence de 
16 bougies et 2 lampes à arc de 1200 bougies. La 
distance, d'environ 600 mètres, sera franchie en cinq 


ou six minutes, avec départ toutes les demi-heures. 


La pluie artificielle. — Un rapport officiel de 
M. Dyrenfort sur les expériences faites l’année der- 
nière au Texas sur la production artificielle de la 
pluie, conclut que ces expériences ne sont pas 
décisives. Cela ne nous étonne pas. 
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CH RISTOPHE COLOMB | 
AU MONASTÈRE DE SANT'ESTEBAN 
(SALAMANQUE) (1) 


Parmi le très petit nombre des « personnes de 
la éour » que nomme Las-Casas en nous appre- 
nant que les rois catholiques demandèrent une 
opinion sur les projets de D. Cristoval, alors 
inconnu, parmi la junte de Salamanque, en un 


mot, le premier rang est occupé par le grand. 


cardinal d'Espagne, Pedro-Gonzalez de Méndoza, 
le second par Diego de Deza. 

Trois choses doivent frapper dans Ja liste si 
courte donnée par l'évêque, c'est: 1° sa brièveté 
(cinq noms seulement! quand les assemblées 
savantes d'alors avaient coutume d'être si nom- 
breuses); 2° qu ‘elle n'est guère composée que 
d’ ecclésiastiques; 3° qu'elle ne contient que des 
protecteurs avérés de Christophe Colomb! 

-Ce dernier point seul suffirait pour donner la 
sdlution du problème de la junte, et du silence 
fait autour de cette Commission, Mais noüs 
croyons avoir assez longuement discuté la chose : 
nôus ‘n'y reviendrons pas. Ce que nous voulons 
mettre en relief, s’il nous est possible, c'est le 
rôle joué dans les débuts de Colomb par Diego 
de Deza, l'illustre Dominicain. Si nous prouvons 
qu'il. fut l'âme du groupe très restreint de per- 
sonnes convaincues dès l'origine par l'infortuné 
marin, nous aurons prouvé (croyons-nous), d'une 
manière indirecte mais. réelle, qué les Domini- 
cains de Salamanque influèrent dans le sens 


fävorable à Colomb, comme l'avance Remesal: et 


par suite, que la conférence eut bien tieu dans le 
couvent de Saint-Étienne, ainsi que l' indique cet 
historien. 

Dans la relation de son troisième voyage, 
l amiral déclare n'avoir d'obligations qu'à « deux 


religieux » qu'il ne nomme pas. « D'une voix 
unanime, tout le monde me reponssa, sauf deux - 


moines, qui ne .M'abandonnèrent jamais (2). » 


.Gette énigmatique et fière parole a déjà fait 


travailler beaucoup: elle fera travailler encore. 


“Gomme l’un de ces deux moines (frailes), « tous ` 
les historiens, dit M. Hamiése, désignent Diego de 


Deza ». 
„Le même .critique croit à l'erreur de tous les 
historiens, parte que, bien que- Deza soit resté 


NUS voir p. 387. 
2) N AVARET P TH. 


' $ simple fraile. Un moinel est-ce l'expression dent : 


l'amiral se serait servi pour parler d'un prét 
qui, après avoir été professeur de théologie à : 
l'Université de Salamanque et précepteur de 
l'hérilier de la couronne, était déjà évêque de 
Zamora quand Christophe le rencontra pour h. 
première fois; en 1486-1487?..... » NY 
Si c'est là la seule objection qu'on ait à faire, ` 
nous la tenons pour peu sérieuse. Qui né sait que 
les évêques engagés dans le clergé régulier se . 
sont toujours glorifiés de leur famille monastique, 
jusqu'à préférer leur titre de moine à leur titre . 
d'évêque?..... Pour ne parler que de l'Ordre de : 
saint . Dominique {auquel appartenait Deza), du: 
vivant même du fondateur, ke pape Grégoire IX: 
avait tiré de cet’ Ordre trente-trois évêques; ud 
patriarche et huit légats. Depuis, les Domini» ` 
cains ont fourni quatre papes et des centaines de 
cardinaux ou d'évêques à l'Église; et nul d'entre : 
eux, n'en doutez pas, qui ne soit resté, ferme- 
ment resté, Dominicain avant tout. Nous rappel- . 
lerons à ce propos la phrase de Pie VIJ pri- : 
sonnier: « Je suis le pauvre moine Barnabé : 
Chiaramonti. » 2 
D'ailleurs, il nous paraît évident que Christophe 2 
Colomb a voulu faire une antithêse, qui ne manque à 
pas de grandeur, il'faut l'avouer. ` i 
Enfin, Las-Casas— citant une lettre de Colomb, ` 
dans laquelle l'amiral attribue l'acceptation par les : 
rois catholiques du voyage vers les Indes, à deux 
hommes : l'un, Diego de Deza; l'autre, le cham- 
bellan Juan Cabrero, — Las-Casas, disons-nous, : 
tout en donnant à Deza son titre d'archevôque de ; 
Séville, l'appelle toujours Frère Diego {t} Le ; 
même Las-Casas ajoute que, bien langtemps avant : 
d'avoir vu cette lettre; il avait entendu dife que- 
l'archevêque et le chambellan se glorifiaient d'être 
cause que les rois (Ferdinand et Isabelle) se fus- 
sent décidés à l'entreprise des Indes: Se gloriaban ` 
que habian sido la causa de que los reyes acep- 
tasen la dicha empresa de las Indias (2). i 
Donc, point de doute à notre avis: dans la: í 
junte de Salamanque, parmi ceux qui nerebutaient.: ; 
pas Colomb, ce fut Diego de Deza, le Dominicain, : 
qui tint le rôle prépondérant, au moins dans:le 
clergé. Si le grand cardinal d'Espagne est nommé 3 
tout d'abord, même avant Deza, c'est que le grand * 
cardinal n'entendait .pas raillerie sur Jes ques- 
tions d'étiquette (on l'appelait : le troisième roj 


” 


eo» 


a 


. catholiq ue). Mais c'est bien Deza qui poussait le. 
toute sa vie « affilié à l'Ordre de saint Dominique, . “es qa p 


il ne connut pas Golomb; lorsqu'il n'était que 


‘plus à la’ roue, parmi le clergé, comme c'était: 
Cabrero parmj les.:courtisans. 


| (1) La lettre est rapportée. par M. Harrisse, 
| ‘(27L'as-Casais, His{orià, Hb. H, cäp- yrr. © -=a 
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:. Nous: en avons une démonstration nouvelle 
‘dans. deux lettres de Colomb (21 novembre et 
:2t décembre 1504), publiées par Navarette. Diego 
“de Deza n'est pas désigné nominativement; mais 
M. Harrisse, avec une érudition profonds, a 
: prouvé. qu’il ne pouvait être question que de ce 
: prélat: 

« C’est Monseigneur l'évêque de Palencia, dit 
l'amiral, qui fut la cause que Leurs Altesses (les 
rois) acquirent les Indes. Je puis en dire autant 
du chambellan (Cabrero). » 

Cet évêque de Palencia, c'est Diego de Deza, 
‚qui devint plus tard archevêque de Séville. Nous 
le répétons, c'est à M. Harrisse que revient le 
mérite de l'avoir prouvé. 

Résumons. Une junte eut lieu, certainement, à 
Salamanque. À défaut de documents contempo- 
rains, la tradition établit que ce fut dans le cou- 
vent de Sant Esteban. Des preuves indiscutables 
montrent que Diego de Deza, de l'Ordre de saint 
Dominique, fut celui qui soutint le plus énergi- 

‘ quément Colomb, alors ignoré. Ce prélat était 
` sans doute hébergé dans le monastère de Sant” 
' Esteban, où la tradition indique aussi que Chris- 
- tophe recevait l'hospitalité. Diego devait exercer 
une grande influence, sinon sur la junte en 
général (le verdict rendu le prouve assez), au 
' moins sur quelques ecclésiastiques qui restèrent 
' les défenseurs du futur amiral, et surtout sur les 
Dominieains, tant de la junte que du couvent. 


Tels sont les arguments que nous avons réunis, 
: et que nous regrettons de n'avoir su présenter 
- avec quelque talent, sur la conférence de Sala- 
‘ Manque et sur le rôle qu'y jouèrent les Domini- 
„cains. Mais, à défaut du talent, l'accent de la 
- conviction peut persuader. Et ne faudrait-il pas 
-être bien sceptique pour ne pas trouver, dans 
-toutes les circonstances rapportées, la confir- 
-malion des assertions de Remesal? 


Émile Eur. 


LA BACTÉRIOLOGIE 


DU CHOLÉRA 


e PEPE EEE 


= On parle toujours du choléra. Il ne tue presque 
` plus personne à Paris, mais les discussions sur 


-son origine, sa nature, son traitement, occupent 
‘la plus grande partie des séancés de l'Aca- 


“démie de Médecine. Je crois avoir démontré, à 
_ l'aide d'observations probantes, la nature conta- 
gieuse de cette affection et fait ressortir le rôle 


que jouent l'eau et l'air:atmosphérique dans sa 


propagation. Je voudrais dire un mot aujourd'hui 
du microbe cholérigène de l'agent animé et vivañt 
qui, porté par l'air, l'eau ou les vêtements des 
malades, sert à répandre le fléau. 

La médecine est un art. L'efficacité de tel ou 
tel remède est souvent discutable ; on peut, en 
présence de certaines guérisons attribuées. à telle 
ou tele drogue, affirmer que la maladie aurait 
cédé quand même, et que le patient s'est tiré 
d'affaire malgré la médication. Mais il y'a dans 


|. l'ensemble des connaissances nécessaires au 


médecin, des points très nettement établis, 


: démontrés par des faits assez nombreux et qu'on 


s'étonne justement de voir rernettre en question. 
Telle est, par exemple, la contagiosité du: choléra 


sur laquelle on a encore discuté dernièrement, 


à la rue des Saints-Pères. Il ne s'agit pas:ici 
d'avoir des opinions ou des impressions, mais 
d'expliquer certains faits ou d'en contester la 
réalité. Lorsqu'un homme atteint de choléra 
arrive dans un hôtel, une caserne ou une prison, 
et que, dans les quarante-huit heures qui suivent 


son arrivée, une épidémie débute, tout près de 


lai, il faut bien reconnaitre que c'est lui qui a 
été le porteur, le propagateur du fléau, et ajouter 
que, en pareil cas, au moins, l'eau n'a pas été, pour 
les premières victimes, le véhicule par lequel elles 
ont absorbé le germe supposé résider unique- 
ment dans ses déjections. D'autre part aussi, 
certains faits fort bien observés, et dont nous 
. avons cité des exemples, démontrent que l'eau 
contaminée est l'agent possible de la transmission 
du mal. 

Les cas d’origine spontanée paraissent difficile- 
ment admissibles. Dans la plupart des épidémies, 
on trouve d'où a dû venir le microbe. Pour le cas 
où cette découverte devient difficile ou même 
impossible, on a souvent lieu d'invoquer la revi- 
viscence de germes anciens. | 

Au commencement du siècle, Bretonneau, réa- 
gissant contre l'entrainement des doctrines de 
Broussais, établit, avec beaucoup de précision, la 


doctrine. de la spécificité, et par une consé- 


quence en quelque sortie logique, de la contagio- 


. sité de diverses maladies. 


Dans une lettre à son disciple Trousseau, il 


lui expose ses doutes sur la spontanéité de la 
_variole et de la fièvre thyphoïde qu'il venait de 


décrire, et avait appelée. dothiénentérie. 
- « Mon ani, lui écrit-il, il est probable que la 


: génération de Ja dothiénentérie est moins .soy- 


vent spontanée que vous ne l'imaginez; et. les 
matelas sur lesquels succombe un dothiénenté- 
rique, croyez-vous qu ‘ils soient brülés, lavés, 
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éventés? Êtes-vous bien sûr de l'époque à à laquelle 
la graine qu'ils peuvent renfermer perd la pro- 
priété de germer ? La graine de caféier et beau- 
coup d'autres doivent être semées aussitôt qu'elles 
sont mûres. Des graines de pavot, renfermées 
en abondance dans un vieux mur, depuis plus de 
cent ans, n'avaient pas perdu la faculté de germer; 
notez que c'est surlout parmi les graines d'une 
extrême ténuité qu'on rencontre le plus ordinai- 
rement cette tenace vitalité... (1) » 


. Sur ce point comme sur bien d’autres, le méde- ` 


cin tourangeau avait une admirable prescience 
des vérités que, de nos jours, l'école de Pasteur 
devait mettre en lumière. 

: Quelle est donc cette graine d'une aine 
ténuité qui porte le choléra? On la cherchait 
depuis longtemps dans les selles des cholériques 
et, depuis 1848, on a décrit, tour à tour, des cham- 
pignons et des vibrions sans valeur spécifique. 
Les premières recherches exactes datent de 1883, 
et c'est à Koch, de Berlin, que l'on doit la décou- 
verte de l'organisme cholérigène. 

Pour le voir presque à l'état de pureté, il 

. faut s'adresser à des cas foudroyants. Vus sur 
‘ des préparations faites avec des matières féca- 
les, ces bacilles mesurent de 1u,5 à 2u,5 
de longueur et Op,5 à Ou,6 de largeur, ils sont 
en général recourbés en arc d'où leur nom de 
bacille-virgule. Le microbe apparait aussi sous la 
forme d'un bätonnet droit, d'autres fois, il prendun 
aspect recourbé figurant une parenthèse, un demi- 
cercle; parfois deux bâtonnets ainsi recourbés se 
juxtaposent bout à bout, et le bacille prend alors 
lá forme d'une S; si plusieurs bacilles courbes se 


Fig. 1. — Bacille du choléra 
à un prosmesemeny de 800 cree 


jacent ainsi les uns au bout des aire, VS: 


s'allonge et l'on a la spirille cholérique. (Fig. 1.) 

La forme réelle du micro-organisme paraît 
donc être la forme courbe, et l'aspect rectiligne 
résulte, sans doute, d'une disposition spéciale 
sous le microscope, la partie moyenne du bacille 
étant seule à la vue, les deux extrémités us ppan 
à l'œil de l'observateur. 

Dans les cultures anciennes, des formes nou- 
velles apparaissent, formes d’involution, dont 

(1) Lettre de Bretonneau å Trousseau, 3 février 1829. 


In Brelonneau et ses correspondants. P. Triarre, Paris. 
æ= Alcan, 1892, 


une des plus fréquentes est la dilatalion énorme 
d'uné. des extrémités du bacille (corps müriforme 
de Ferrán); d'autres formes bizarres, telles que la 
forme sphérique, etc., peuventencore se montrer 
dans ce cas. (Fig. 2 ) 

Le bacille-virgule est surtout aérobie, mais il 
est aussi, dit-on, anaérobie; il pousse dans les 
milieux artificiels en présence de l'air, ét aussi 


Fis. 2. — A prėparations 
de cultures vivantes du bacille du choléra. 
(D'après Conil et Babèës.) 


dans le vide ou en présence de gaz inertes; la 
température qui lui convient le mieux est com- 
prise entre 30° et 40°; au-dessous de 10°, il ne se 
développe pas,- mais garde toute sa vitalité; il est 
tué de 65° à 75°; il est bien probable qu'il n'a pas 
de spores (1). 

La culture du bacille du choléra réussit sur 
tous les milieux artificiels : bouillon, lait, géla- 
tine, gélose, sérum, pomme de terre, etc. La 
gélatine donne des cultures caractéristiques du 
plus haut intérêt. 

Trois ou quatre jours après l'inoculation, la 
Parteie de i gélatine qui a été atteinte s'est liqué- 
fiée, et la masse s'est creusée 
sur tout le trajet de la piqüre, 
et la culture a pris l'aspect 
d'un entonnoir; les jours sui- 
vants, la liquéfaction se con- 
tinue suivant le trajet de Ja 
piqûre déjà indiqué par une 
trainée blanchâtre. (Fig. 3.) 

Le bacille en virgule meurt 
au bout d'une semaine envi- 
ron dans l'eau stérilisée, mais 
l'eau, riche en matières orga- 
niques, lui suffit pendantassez 
Fig. 3. — Culture du longtemps. Comme nous 
bacille du choléra l'avons dit, il peut se cultiver 
sur gélatine. sur la pomme de terre cuite, 
la viande, le bouillon, les œufs, le pain mouillé. 


Mais on a plus souvent recours aux cultures sur 


gélatine ou agar-agar. À +-20° jusqu’à — 10°, il 


(1) Précis de microbie, de Tnoinor et MASSELIN. 
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reste vivant. La dessiccation le tue rapidement. 


Les acides arrêtent en général son dévelop- 
pement. 

Ce bacille ne s'observe jamais dans l'intestin 
en dehors des cas de choléra. Il s'observe surtout 
au début du choléra, mais on ne le rencontre pas 
toujours. 

Les inoculations peuvent seules donner la 
démonstration absolument rigoureuse de sa spé- 
cificité comme agent pathogène. Malheureuse- 
ment, pour cetle expérimentation, les animaux 
ne prennent pas spontanément cette maladie : le 
choléra des poules, le choléra des canards ou le 
choléra des porcs sont des maladies toutes diffé- 
rentes produiles par des microbes spéciaux. 
On est cependant arrivé à tourner la difficulté. 


Koch a obtenu des résultats constants sur le. 


cobaye en employant le procédé suivant: On 
introduit d’abord dans l'estomac quelques centi- 
mètres cubes d'une solution alcaline de soude 
avec une sonde œsophagienne. Vingt minutes plus 
tard, on injecte dans l'estomac, par le même pro- 
cédé, 10 centimètres cubes d'une culture en 
bouillon de bacille-virgule. Immédiatement après, 
on injecte dans le péritoine de l'animal 1 centi- 
mètre cube de teinture d'opium par 200 grammes 
de son poids. Les animaux sont ainsi narcotisés 
pendant une demi-heure, leur estomac est alca- 
linisé et leur intestin immobilisé. Déjà, le lende- 
main, les animaux sont malades et, au bout de 
trois jours, ils meurent avec le poil, hérissé, les 
extrémités refroidies et de la diarrhée. A l'au- 
topsie, on trouve l'intestin distendu par un liquide 
diarrhéique, floconneux, qui est une cullure pure 
du bacille-virgule (1)., 

L'inoculation du virus cholérique tentée sur 
eux-mêmes par quelques savants audacieux, n'a 
donné aucun résultat. - 

Pour M. le professeur Bouchard (2), il reste 
encore des doutes sur la réalité du bacille de 
Koch, comme agent pathogène du choléra. « Le 
seul argument sérieux en faveur de l'opinion de 
Koch est la présence, dans la deuxième portion 
de l'intestin des cholériques, d'organismes spé- 
ciaux, qu'on ne trouve ni dans l'intestin des gens 
bien portants, ni dans celui des hommes atteints 
d'autres maladies, la présence de ces organismes 
dès le début des accidents cholériques en quan- 
tité souvent considérable et à l'exclusion quel- 


(1) Trailé de médecine, de Cainc et Boucnan», t. I, 
p. 908. 

pi; Cu, BoucrnardD, Leçons sur 1e DR raies 
p. 275 


quefois de tout autre microbe dans le tube diges- 
tif. En dehors de cette constatation empirique, 
qui ne constitue qu'une présomption, tous les 
autres arguments qu'on a invoqués sont illu- 
soires. » 

En préparant les cobayes comme nous l'avons 
indiqué et en les inoculant ensuite avec une cul- 
ture de bacille-virgule, M. Bouchard a obtenu, 
comme Koch, une diarrhée plus ou moins abon- 
dante remplissant l'intestin grêle des animaux, 
et dans celte diarrhée, il pouvait retrouver, en 
abondance variable, des bacilles en virgule. Mais, 
en préparant des cobayes, toujours par le même 
procédé (alcalinisation de l'estomac et immobili- 
sation de l'intestin), et en les inoculant ensuite 
dans le tube digestif avec de la vieille culture. 
charbonneuse, de la vieille culture pyocyanique, 
ou du bouillon aigri à l'air, M. Bouchard déter- 
minait à peu près les mêmes phénomènes, sauf 
peut-être que la diarrhée était moins abon- 
dante (1). 

Il est probable que l'action spécifique du mi- 
crobe pathogène tient à des toxines qu'il sécrète 
et qui s’éliminent par les matières fécales et les ; 
urines qui, chez les cholériques, ont une grande 
toxicité, que M. Bouchard a étudiée en 1884, 

Voilà le microbe assez bien connu. Et son 
vaccin? J'avouetique les travaux publiés jusqu'à 
ce jour ne sont pas encore très convaincants. On 
se rappelle les essais de Ferran. Le médecin 
espagnol vient de faire présenter à la Société de , 
biologie une réclamation de priorité, à l'occasion 
de travaux qui viennent d'être publiés sur cette 
question. L'antériorité des expériences du médecin 
espagnol paraît incontestable,mais ilrecommande, 
dans sa communication, un procédé pour lequel, 
de quelque temps, croyons-nous, ilen'aura pas à 
défendre ses droits d'inventeur. Il propose l'infec- 
tion des sources d’eau potable par le germe cho- 
lérique atténué. Il n'y a plus ici aucune relation 
avec un procédé vaccinal régulier. La Société de 
biologie, en mentionnant cetie proposition, a 
tenu à bien spécifier qu'elle ne s’y associait en 
rien. C’est pour le coup que les paysans russes ou 
espagnols auraient un bon prétexte ‘pour assas- 
siner les médecins accusés d'empoisonner les 
sources. Mais M. Ferran a des droits de priorité, 
et n'aura pas besoin de faire breveter, en France, 
son procédé. | A 
L. MENARD. 

1 SUN 
(1) Boucuarp et CmarcorT, loco-citalo. SOUS au 
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D'UN MISSIONNAIRE 


-SUR LE DAHOMEY ET LES POPOS (1) 


Esclavage. 
L'esclavage est bien mitigé dans les Popos. À 
part la privation de liberté, il ne diffère guère de 
l'état de nos domestiqües de France. 


A Agoué, l'esclave ne travaille pour son maître 


que quatre ou cinq matinées par semaine. Les 
après-midi et les autres jours lui sont laissés pour 
se reposer ou pour cultiver le petit terrain qui le 


fait vivre et lui permet même de faire un pey de 


commerce. 


Jl se marie le plus souvent avec une femme 
esclave de la même maison. Si sa femme appar- : 
tient à un autre maître et qu'il n'ait pas de case 


séparée, il demande à son propre maitre la 
permission de l'introduire dans sa maison. 

Quelquefois, les esclaves se marient avec Îles 
fils ou filles de leur maitre, et leurs enfants sont 
libres. Du reste, on pourrait souvent se demander 
quél est le maître ou l'esclave, tant ce dernier a 
pris d'indépendance. 

L'enfant né de parents esclaves reste l'esclave 
du maître de la mère, mais il ne peut guère être 
vendu sans la mère, à moins de cas extraordi- 
naires, par exemple,la mauvaise conduite de l'un 
ou de l'autre. 

L'esclave doit partir en guerre lorsque son 
maître l'y envoie. Du reste, en temps de guerre, 
tout homme valide se doit à la défense de son 
pays, et est forcé de répondre à l'appel de son 
souverain, soit quil sagisse de défendre le 
territoire attaqué, soit qu'il s'agisse de porter la 
guerre chez une nation voisine. | 

Le Mina d'Agoué- montre au combat plus de 


ruse que de courage, Avant de partir pour la 


guerre, il y envoie ses esclaves. 


Tout maître qui possède un certain nombre 


d'esclaves a un chef de guerre et un chef de 
surveillance, auxquels les esclaves sont tenus 
d'obéir. Ces chefs ne sont pas assujettis au travail, 
et reçoivent un salaire qui les fait vivre. Quelques- 
uns, même parfois des esclaves ordinaires, ont 
aussi leurs esclaves qu'ils ont achetés de leurs 
économies. | 

Les esclaves sont classés en deux catégories, 
suivant leur caractère et leur conduite. Les uns, 
plus soumis, et, par suite, mieux vus du maître, 
vivent au miheu-de sa famille, partagent les joies 


(1) Suite, voir p. 392. 


de la maison, et contractent sauvent des unions : 


avec. ses membres. Leurs enfanis sont alors 
appelés d'un nom générique (Vovi), qui signifie 
parents, frères. Les autres sont les esclaves 
insubordonnés. Ils vivent continuellement dans 


les cultures de leur. maître et dépendent d'un 


chef, esclave lui-même, qui est souvent assez . 


dur pour eux. 


Malgré cette mitigation, l'esclavage n'en reste : 
pas moins, dans les Popos, une horrible chose; car : 


il a pour origine la chasse à l’homme qui se 


trouve ainsi arraché, sans autre droit que celui : 


du plus fort, à la liberté, à sa famille et à son : 


pays. 
Patrie. 


Le noir ne le cède à personne en patriotisme. 


S'il s'exile ce n’est que pour un temps, etila hâte 


de rentrer au pays natal. Aussi a-t-on vu les 


nègres libérés y revenir pour la plupart. 

Quand il arrive au Mina de prendre du service 
sur un bateau ou dans une factorerie quelconque, 
ce n'est jamais que pour « treize lunes » au plus. 
Il faut le voir au retour, à bord du steamer qui 
le rapatrie, épier à l'horizon le village où il est 
né ou le groupe de cocotiers auprès duquel il 
doit débarquer. On dirait que l'odeur du sol 
natal l’enivre, tant sa gaieté augmente à mesure 
qu'il s'en rapproche. | 

Ses parents et amis viennent souvent le cher- 
cher à bord ; car, eux non plus n'ont point oublié 
la durée de l'engagement qu'il a contracté. 

Que de nègres, à l'époque de la traite, se sont 
noyés ou laissés mourir de faim plutôt que de 
consentir à un exil qui les séparait à tout jamais 
de leur famille et de leur patrie ! 


Le bouquet de cocotiers qui entoure le village, 


le champ qu'il a cultivé, la place où il a joué ` 


enfant, la forêt de palmiers qui limite sa pro- 


priété ou en fait partie, la famille, les vieux 


parents, les frères, les sœurs et les camarades 
d'enfance, tout, en un mot, ce qui parle au cœur 
de l'homme et l'attache à sa patrie, fait aussi 
vibrer chez le noir les plus nobles sentiments. 


Ces sentiments ne se concilient guèré, il est 


vrai, avec d'autres observations non moins 
exactes qui nous montrent le noir s'abandonnant 


| à ses instincts brutaux, recherchant des plaisirs 


grossiers, ne connaissant d'autre jouissance que : 


celle qu'il éprouve, suivant sa propre expression, 
« dans son venire » après un copieux repas. 
Mais le noir est l'homme des contradictions. 
Généreux avec l'hôte qu'il reçoit, il le volera, s'il 
ea trouve ensuite l'occasion. Il cherchera querelle 
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:-à son voisin, quitte à le défendre contre les 
D d'autrui. laresseux comme ui noir, 
uH travaillera pario comme un nègre. 


Salutations: 
SRE. 


, Comme: tous les peuples simples, le Mina est 
. naturellement respecteeux et prodigue de’salu- 
“tations. 

Pour saluer quelqu’ un qui lui.est supérieur, il 
à l'habitude de se découvrir au moins une épaule, 
. dès qu'il l'aperçoit. S'il veut l’honorer davantage 


.- encore, ou s’i s'agit d'un esclave vis-à-vis de : 


son maître, ii se Hécouwre tout le buste. Comme 
- -a costume ne consiste: ordinairement qu'en un 
. -Simple pagne, cette opération est très simple; 


maigré sa simplicité, le noir l’exécute avec une . 


lenteur affectée. 

: L'esclave ne se contente pas de se découvrir 
- au passage de son maltre.: Souvent, il met un 
‘genou en terre :ou s'accroupit, tout en. faisant 
., claquer deux doigts de. la: main:droite. dans le 
_…@reux de la main gauche. H ne se relève que 
lorsque son maître est passé. S'il reste: à causer 
avec lui, ik attend qu'il lui ait dit de se relever. 
Le Mina connaît aussi la poignée.de mains. 
. Elle consisté. ehez les personnes d’égale condi- 

‘tion à se prendre la main :en se faisant claquer 
.. mutuellement teux. doigts, le pauce et l'index. 

. Les noirs ne manquènt pas de se saluer quand 
ils se rencontrant en route. Leurs salutations se 
répètent une dizaine de fois :et durent encore 
` alors qu'ils sont déjà à quinze pas l'un de l'autre. 
. S'i ya eu conversation entre eux, ils éviteront de 
-. Se quiiter à un carrefour'‘ou-sous un arbre. 

-Dans l'intérieur, lorsque les noirs se saluent, 
-ils commencent par décliner réciproquement leurs 
... Boms, puis ils donnent des nouvelles de la 
. femme, des enfants, des parents, etc. Si l'un 
- d'eux-revient de voyage, on finit toujours par lui 
demander : « Que m'as-tu apporté? » 

Lorsqu’ un noir recoit un cadeau, il remercie 
rarement le donateur le jour même ; màis, le len- 
demain, il ne manque pas d'aller lui dire : « So be 
.. do », merci d'hier. Les amis qui l'accompagnent 
©. joignent leurs remerciements aux siens. 

Les salutations à faire au cabécère varient 
: selon la condition des personnes. Seul, l'esclave 


se prosterne entièrement devant lui; mais il n'est - 


permis à aucun de ses sujets de s'asseoir en 
«. sa présence. Quand on 4 des demandes à lui 
: adresser, on doit d’abord s'agenouiller devant lui, 
le saluer de nouveau d'une inclination de tête et 
demander des nouvelles de sa santé. - 


= + . a-o — = 


Les noirs d'une certaine condition envoient 
par :un.de leurs esclaves :ou-:de leurs fils leur 
bâton aux personnes qu’ils désirent: saluer. Chez 


‘les femmes, le bâton est remplacé ‘par F'annéau. 
| Le porteur doit garder à la maïn le bâton pendant 
qu'il adresse la parole. L'injure que Foni ferait au 


bâton reviendrait à la personne qui l'envüie. 


Elle serait même plus grave que si on l'avait 


faite à la personne même. 

Les Européens ont adopté ee genre de saluta- 
tions même entre eux. C’est la carte de visite. 

On ne se sert pas du bâton seulement pour 
saluer, maïs pour toute: affaire dans laquelle on 
veut se faire représenter. Qwon soit cloué par la 
fièvre. sur sa natte, on envoie son bâton. 

Au Dahomey, tout le monde se prosterne et se 
roule dans la poussière devant.le bâton du roi. Il 
n'en est pas de même dans les Papos. Le aini a 
plus de dignité. 


: Poisons. 


L'habitude qu'ont les: noirs de n'offrir à boire 
à leurs hôtes qu'après avoir lavé les verres et avalé 
l’eau qui sert à ce nettoyage, prouve que le poison 
doit jouer un grand rôle dans la vengeance pro- 
verbiale de cette rate; rôle d'autant plus facile 
que-.la justice n'en poursuit pas les ‘auteurs, 
même quand la rumeur publique les désigne suf- 
fisamment. On se demářde à quoi tient cette 
indulgence du Mina, si sévère pour les homicides 
commis d’une autre façon. Un noir, interrogé par 
moi sur ce sujet, me répondit un jour que la 
plupart des empoisonnements étaient l'œuvre des 


féticheurs, lesquels ne pouvaient être poursuivis. 


Le poison est, en effet, Farme la plus puissante 
du féticheur, celle dont il se. sert pour en imposer 
au peuple crédule et timide et aussi pour éxé- 
cuter des vengeances personnelles. Poursuivre 
un membre du fétiche serait s’exposer à la ven- 
geance de tous les autres membres. 

Tous les poisons usités dans les Popos sont 
tirés du règne végétal. Quelques-uns sont d'une 
violence extrême. Plusieurs fois, j'ai été témoin 
de leurs effets, que j'étais malheureusement 
impuissant à combattre. 

Il en ést de tellement énergiques que, pour 
empoisonner, il suffit, m'a-t-on affirmé, d'enduire 
avec la préparation toxique l'endroit de la table 
où doit se mettre la victime. Le poison, en s'éva- 
porant sous l'influence de la chaleur des mets, 
produirait son effet par la réspiration. 

Quelques maîtres de maison, craignant d'être 
empoisonnés par les esclaves qui les servent à 
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“rtäble, ont l'habitude de leur. faire partager leur 
.nourriture. Mais cette précaution est . parfois 
, éludée par les serviteurs qui cachent le poison 
dans la servietteavec laquelleils essuient l'assiette 

. de leur maître. Si le poison ne donne pas subite- 
ment la mort par suite de la faiblesse de la dose, 
il finit cependant par l'amener. 


.Il est, paraît-il, des esclaves qui en le - 


poison sous leurs ongles. Comme ils versent le 
tafia à pleins bords, leurs doigts trempent plus 
ou moins dans la boisson et y a le 
poison. | 

Quand les noirs ne peuvent aueindré leur 
ennemi même, ils s'en prennent aux membres de 


sa famille ou à ses amis. Avant tout, il leur faut 


des victimes. C'est ainsi que plusieurs Français 
ont été empoisonnés, il yaunequinzaine d'années, 

. à Petit-Popo, parce que le gérant d'une factererie 
avait tué un voleur pris en flagrant délit pendant 
la nuit. Quoique les lois locales reconnaissent la 
légitimité de cette défense nocturne, le Français 
fut obligé de quitter le pays, et ses successeurs 

“payèrent de leur vie la prétendue dette du sang 
versé par leur compatriote. 


(A suivre.) Mévacrn. 


PÉTRELS ET PUFFINS 


La monotonie des grands horizons de la haute 
mer est rompue plus souvent qu'on ne le pense, 


pour les navigateurs, par les hardies évolutions . 
.de nombreux oiseaux, et, si souvent quils les : 


aient déjà observées, elles leur causent toujours 
une admiration sans cesse renouvelée. 

Les pétrels sont, sans aucun doute, ceux que 
l'on rencontre en plus grand nombre; on les 
trouve sous toutes les latitudes. Si sauvages qu'ils 
soient, les navires sont toujours les centres vers 
lesquels ils convergent; l'expérience leur a appris 


qu'ils peuvent trouver, dans la recherche des 


détritus de toutes sortes, abandonnés à la mer, 
une récolte plus facile et plus sûre que dans la 
chasse des poissons, échappant trop facilement à 
leurs atteintes, soit à cause de leurs grandes 
, dimensions, soit parce qu'ils se réfugient sous 
les eaux; en raison de sa faible pesanteur, le 
pétrél, inhabile à plonger,nesauraitles yatteindre. 
Ces oiseaux semblent capables de courir sur les 
vagues ; c'est même de là, paraît-il, que vient 
leur nom — pétrel, pétit Pierre, — par une allu- 
sion au miracle du'prince des Apôtres marchant 
sur les flots. Ils s'éloignent souvent à d'énormes 


distances des côtes, et alors, quand les tempêtes 


. les surprennent, ni la puissance de leur vol,nileur 


aptitude à courir sur les flots ne leur suffisent ; 
il leur faut un lieu de refuge, et ils n'hésitent pas 
à se poser sur les navires les plus voisins. 

Les marins font de tous les pétrels une même 
famille, divisée en quelques genres d'après les 
parages qu'ils fréquentent, ou d'après leur aspect 
général : pétrels noirs, pétrels sataniques, pétrels 
à damier, etc. | 

Les naturalistes, plus difficiles et plus méti- 
culeux, les ont divisés en nombreuses classes 
appartenant toutes à la famille des Procekaridés. 

Les oiseaux que comprend cette famille ont un 
bec crochu, surmonté d'un tube saillant, à l'extré- 
mité duquel se trouÿent les narines. Le pouce 
manque ou n'existe qu'à l'état rudimentaire ; les 
ailes sont aiguës et très allongées. Les procella- 
ridés sont des voiliers remarquables qui .vont 
chercher au loin, sur les hautes mers, les crus- 
tacés, mollusques et poissons dont ils se nour- 


‘rissent. Ils ne pondent qu'un seul œuf blanc, à 


coquille relativement mince et :friable; chez 
quelques espèces, l'œuf répand une forte odeur 


de musc qu'il conserve indéfiniment et qui est 


très caractéristique. 
. Signalons dans cette famille les albatros hurleurs 


| et chlororhynques/ Diomedea exulans et Diomedea 


chloròrhynchos); le second, plus petit que le 


‘premier, mais habitant les mêmes régions et 
ayant des mœurs analogues. L'albatros hurleur 


est de tous les oiseaux de mer celui qui a la plus 
grande envergure; de la pointe d'une aile à 
l'autre, il mesure jusqu'à 4 mètres et 4 mètres 1 /2. 
Tous les voyageurs sont d'accord sur la merveil- 
leuse puissance de vol dont il jouit; ils assurent 
qu'il peut, sans fatigue apparente, suivre un 
navire pendant une semaine entière. Il se repose 
de temps à autre sur la vague, mais regagne, 
en quelques minutes, le vaisseau qu il veut 
accompagner. 

Les naturalistes décrivent trois genres de 
pétrels : le pétrel glacial (Procellaria Glacialis), 
le pétrel du Cap (Procellaria Capensis), et le 
pétrel Hasite (Procellaria Hasitata). Ce dernier, 
très répandu dans l'océan Indien, est connu sous 
le nom de Diable. 

Le pétrelglacialestrépandu danslazoneglaciale; 
il est à peu près sédentaire et ne descend sur les 
mers tempérées que lorsqu'il y est contraint par 
les glaces. Il se nourrit spécialement de crustacés 
et de mollusques pélagiens; mais, comme il est 
très vorace, il sait se contenter de toute proie 
animale et même de cadavres de cétacés. Il pond 
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son œuf dans les trous et dans les fissures. des 


„falaises ou des roches à pic, et a la singulière 


habitude, lorsqu'on approche de, son nid, de 
lancer au visiteur un jet de salive fétide, exacte- 
ment comme la seiche vide sa poche d'encre. Il 
niche à Saint-Kilda (Hébrides), aux Féroë et plus 
au Nord où il est même tellement commun que 
les indigènes prennent les petits et les salent 
comme provision d'hiver. Son œuf, ainsi que 
tous ceux du genre, a une odeur de musc très 
forte et très persistante. 

Le pétrel du Cap a la même habitude que le 
précédent, mais il habite l'hémisphère austral. 
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Ce n'est qu'accidentellement qu'il a été tué'en 
Europe. Nos marins le connaissent sous le 
nom de Damier, en raison de la disposition du 
noir et du blanc qui ornent ses parties supé- 
rieures. ne 

Arrivons aux puffins, variété détachée du genre: 
il y en a également plusieurs espèces que nous 
allons énumérer et décrire rapidement: > ` 

Le puffin cendré (puffinus cinereus) est à peu 
près localisé dans la Méditerranée. C'est un 
excellent voilier très vorace, mangeant tout. On 
connaît peu ses mœurs. Les marins le prennent 
facilement avec un hameçon garni d'un morcea 
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Le puffin obscur. (Puffinus obscurus.) 


de viande ou de lard qu'ils attachent solidement 
à une cordelette amarrée à l'arrière du navire, le 
laissant flotter dans le sillage. Cet oiseau niche 


‘dans les trous de roches et spécialement sur des 


flots déserts de la Grèce. Son œuf, blanc et unique, 
a l'odeur de musc. 

Le puffin majeur est un habitant de l'Océan 
Atlantiqueet de la mer Glaciale, de même que le 


. puffin des Anglais qui, lui, est répandu dans les 


régions froides de la zone tempérée de l'ancien 
monde. Ses mœurs sont peu connues. Le puffin 
Yelkouan n'est plus considéré aujourd'hui que 
comme une simple race méridionale de l'espèce 


précédente. 


Le puffin fuligineux a une aire de dispersion 
très étendue; on le signale à Terre-Neuve et aux 


environs de la Nouvelle-Zélande. Iln’esteuropéen 
qu'exceptionnellement. 

C'est le puffin obscur (puffinus obscurus) que 
représente la gravure ci-jointe; un simple marin 
n'hésiterait pas à y voir son pétrel satanique, 
compagnon de bien des mauvais jours de naviga- 
tion. L'espèce est répandue sur une aire considé- 
rable tant dans l'Atlantique que dans le Pacifique, 
et on la trouve nombreuse, aussi bien dans les 
parages des Canaries, de Madère et des Açores, 
qu'aux Gallapagos et à la Nouvelle-Zélande. 

Si nombreux que soient les puffins noirs, dans 
certains parages, il paraît que ce sont des oiseaux 
fort rares sur les côtes des îles Britanniques: l'un 
d'eux a été capturé récemment à Sheffield et ce 
serait seulement le troisième (le 1° avait été pris 
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Š cer 1859), -qué Fon-ait jamais. rencontré dans tout 
|! l'érchipel. À ce: titre, il-a excité une certaine 


“‘’eüriosité chez nos voisins; à ce titre seulement, 


war, on l'a vu, l'espèce est loin d'être inconnue, 
et le musée de Kensington,en Angleterre même, 


"en: : possède plusieurs spécimens, empaillés, 
sap de différentes parties du monde. 

L'un: des puffins recueillis en Angleterre a vécu 
77 quelque. temps au jardin de la Société zoologique 


‘ide Londres, quoique. ces oiseaux, habitués aux 
ne ‘espaces, -ne suppone pas facilement la 


à tie 


Si: le- puffinus ts ne se rencontre pas. 


souvent dans nos pays, un de ses proches parents, 
le puffinus anglorum, cité ci-dessus, qui habite 
les îles Féroë à l'époque des couvées, doit s'y 
montrer fréquemment ; on peut facilement les 
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conftidre; car, abéolutrient :semblibles d' aspect 
général, ils. ne différent que pat la taille; légère- 


ment supérieure chez le dernier.. Ce, sont là’üles 
distinctions qui échappent aux yeux 'du-vulgaire 


et que l’ornithologisie seul sait Pr a Re 
RS EN de -ug 
LA PHOTOGRAPAIE © 
A DISTANCE 


Quand nous regardons dès objets à distance, 
il nous faut armer notre œil d’un appareil optique 
d'une puissance plus ou moins grande, suivant 
la précision des détails que nous voulons atteindre. 
La photographie à distance a pour but de fixer 
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Vue de Postdam, prise à 2500 mètres avec un objectif ordinaire. 


des images d'une netteté et d'une précision aussi 
complètes que celles qui nous sont transmises à 
travers ces appareils, et les objectifs disposés 
. dans ce but pourraient être l’objet d'une classi- 


- ficalion parallèle et équivalente à celle des 


… lunettes, depuis l'objectif ordinaire à court foyer 


qui met sur la glace dépolie, à peu de chose près, - 


ce que l'on perçoit à l'œil nu, jusqu'aux objectifs 

à grand foyer employés pour la photographie 
du ciel et qui ont la puissance des lunettes 
astronomiques. 

- L'utilité de la photographie appliquée à ces 
images amplifiées nest pas douteuse, surtout 
pour les usages militaires. Ce n'est pas avec une 
de ces chambres noires de petit volume, si fort 
à la mode et si prisées des tourisies, qu'on peut 


songer à garder la trace d'une reconnaissance 
militaire. Il faut le détail, le détail lointain ; tout 
au moins celui qu'on voit dans une „bonne 
jumelle à plusieurs kilomètres de distance, eb, s'il 
s'agit de relever de la fortification, cette puissance 
est encore insuffisante. 

On a beaucoup parlé de la A en 
ballon : elle offre, en effet, le meilleur procédé 
pour rapporter rapidement des documents cer- 
tains, soit sur le pays, soit sur les mouvements 
de l'ennemi, mais à une condition, c'est qu'on 
ne se contentera pas, comme on Fa fait jusqu'ici 


le plus souvent, de braquer son appareil sur le 


terrain qui se trouve directement au dessous de 


la nacelle. 
Ce qui nous intéresse, c'est ce qui se passe 
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là-bas, jusqu'à Fhorizon, et comme les ballons se 


tiendront généralement à 4,'5:ou 6 kilomètres de | 


l'ennemi, it est nécessaire de pouvoir obtenir des 
photographies nettes et précises au delà même 
de cette distance. 

Enfin, les applications de la fe au 
lever des plans ne seront absolument pratiques 
, que si des objectifs appropriés permettent d'obte- 


nir, à grande distance, les détails on u 


doivent servir de points de repère. - 
À la vérités cette qiestion de la téléphotogra- 


phie n'est pas nouvelle. Elle a pris naissance à 
l'origine même de la photographie, lorsqu'on 


songea à fixer les images stellaires en plaçant la 


plaque daguerrienne au foyer des lunettes astro- 


` nomiques. C'est par le même procédé que, en 1854, 
les astronomes anglais obtinrent, au foyer d'un 


télescope de 23 mètres de long, une épreuve de 


la lune grossie 92 fois. 


 LeP. Secchi, au contraire, fit usage, en 1851, 
pour observer une éclipse de soleil, d’une chambre 


photographique spéciale, placée en arrière de 


| | La partie ‘encadrée de la vue précédente prise à la 
. . même distance avec l'objectif Miethe. 


l'oculaire de son équatorial, utilisant l'image 
complète telle que cet instrument la livre à l'œil 
de l'astronome. 

L'éclipse de soleil du 18 juillet 1860 fut pho- 
tographiée par le colonel Laussedat et M. Warren 
de la Rue; ce dernier obtint d'excellentes épreuves 
au moyen d'un photohéliographe pourvu d'un 
objectif onde de 0,086 d'ouverture 
pour 1%,52 de distance focale, et d'un oculaire 
de iuygens, L'image du soleil ainsi agrandie 
n'avait pas moins de 0",10159 de diamètre. 


Après ces observateurs, il convient de citer 
le professeur Henry Mortoz, qui photographia 
l'éclipse de 1869, avant d'arriver aux véritables 
créateurs de la photographie astronomique, 
MM. Paul et Prosper Henry, les habiles astro- 
nomes de l'Observatoire de Paris. C'est la con- 
struction de leur chambre téléphotographique, 
en 1885, qui a permis d'entreprendre l'œuvre 
colossale de la Carte du ciel. Cet instrument con- 
siste en un tube métallique, à section rectangu- 
laire, enveloppant à la fois la lunette photogra- 
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phique et le chercheur. La première a 3,43 de 
distance focale et 0",33 d'ouverture, avec un 
champ net de 3°. Les photographies peuvent être 
obtenues directement au foyer de l'objectif; mais, 
lorsqu’ il s’agit de réaliser une amplification con- 
sidérable, dans le cas, par exemple, des magni- 
fiques photographies lunaires qui sont aujourd'hui 
universellement connues, MM. Henry complètent 
leur appareil au moyen d' un oculaire amplifica- 
teur que l’image traverse pour se rendre dans une 
chambre obscure spéciale. . 

Les essais que nous 
venons de relater com- 
portent tous des instru- 
menis à très longs foyers, 
et qui ne sauraient sortir 
des observatoires. Il ne 
s’agit point là d'appareils 
portatifs et maniables, tels 
que les exigent, par exem- 
ple, les applications mili- 
taires, pour lesquelles, 
suivant le but que l'on 
poursuit, on peut conce- 
voir, au contraire, toute 
une série d'instruments de 
puissance variable avec le K> 
poids et les dimensions Ke 
qu'on peut leur accordér. “$ 

Déjà, au mois de no- 
vembre 1886, le journal 
La Nature faisait connai- 
tre les tentatives dans ce sens de deux inven- 
teurs, MM. Lacombe et Émile Mathieu. Le pre- 
mier plaçait une longue vue en avant de la 
chambre photographique, muni de son objectif, 
ce qui était une superfétation. C'est ainsi qu'il 
obtint des vues amplifiées et suffisamment nettes, 
prises de la Tour Saint-Jacques,:sur les Invalides 
et le Trocadéro. 

M. Émile Mathieu, à son tour, et par des pro- 
cédés analogues, photographiait des objets situés 
à 1200 mètres, au moyen d'une lunette longue 
de 0®,60. La pause était de 90 secondes pour 
des clichés de 6/6. 

Depuis lors, la question semble à l'ordre du 
jour, et les perfectionnements apportés aux ius- 
truments, par M. Dallmeyer, en Angleterre, 
M. Miethe, en Allemagne, par MM. Jarret, Paul 
Nadar, en France, ainsi que par plusieurs officiers 
du génie, font prévoir qu'on pourra bientôt doter 
l'armée d'un appareil de reconnaissance suffi- 
samment portatif, et donnant, jusqu'à 6 ou 10 kilo- 
mètres, les indications les plus précieuses. 


| 


Le téléobjectif Jarret. 


_ Tous les appareils consistent en une combi- 
naison de lentilles, permettant d'obtenir des 
images d'une grandeur déterminée, sans que la 
longueur totale du dispositif soit aussi considé- 
rable que pour un objectif simple, à grande dis- 
tance focale. Il faut toujours, en définitive, arriver 
à produire une image réelle, susceptible one ps 
photographiée. | : 
L'appareil de M. Jarret se compose d'un objec- 
tif ordinaire et d'un oculaire de grossissement, 
_ réunis dans une série de 
tubes qu'une crémaillère 
met à l'écartement voulu. 
On l'adapte, d'ailleurs, à 
une chambre noire quel- 
conque. 

MM. Dallmeyer et 
Miethe, chacun de leur 
côté, ont réussi à réduire 
beaucoup la longueur de 
leurs téléobjectifs, en 
appliquant fort ingénieu- 
sement les principes qui 
servent de base à la 
lunette de Galilée. 

« Le procédé, écrit M. A. 
Brun, comporte, comme 
les objectifs ordinaires, 
une première lentille con- 
vergente; mais, au lieu 
de laisser se former l'image 
réelle produite par cette 

lentille et de la reprendre ensuite pour l'agrandir, 
comme on le fait dans les appareils dont nous 
venons de parler, M. Miethe interpose entre l'ob- 
jectif et son foyer une lentille biconcave à court 
foyer qui a pour effet de dévier le faisceau 
lumineux avant son arrivée au foyer de la pre- 
mière. L'écartement des deux lentilles est à 
peu près égal à la différence des longueurs 
focales. Les lois de l'optique nous montrent 
qu'un pareil système donne des images réelles, 
renversées, d'objets placés à une très grande 
distance. C'est, d'ailleurs, le principe de la 
lunette de Galilée. La grandeur des images 
varie avec la position respective des deux 
lentilles et dépend également du rapport de 
leurs distances focales. Si, par exemple, ce 
rapport est celui de 25 à 1, l'image sera 25 fois 
plus grande que celle que l'on obtiendrait avec 
une autre chambre munie d'un objectif ordinaire. 
Il faut nécessairement, pour que les images soient 
nettes, que ces lentilles satisfassent à certaines 
conditions dont la pr cipale est l'achromatisme 
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mais ce sont là de petites difficultés qu'il est aisé 
de résoudre. » | 

Il est curieux de comparer les photographies 
de la page précédente, d'un même paysage, obte- 
nues par M. Miethe, au moyen d'une chambre 
ordinaire et d'un objectif téléphotographique, à 
des distances de 2 à 3 kilomètres. 


Une des questions les plus délicates de la pho- 
tographie à grande distance réside dans le temps 
de pose, souvent un peu considérable, qu’elle 
nécessite. Pour une photographie du pic de Belle- 
donne, près de Grenoble, exécutée avec le 
téléobjectif Jarret, à une distance de 16 kilo- 
mètres et un grossissement de 60, il a fallu poser 


La chaîne de Belledonne prise à 16 kilomètres a 
avec le téléobjectif Jarret. 


pendant 15 minutes. Avec le même appareil, il 
est vrai, pour des distances beaucoup moins con- 
sidérables, et n'excédant pas 1500 mètres, on 
peut admetire que le temps de pose est seule- 
ment de 15 à 20 fois plus long qu'avec un objectif 
ordinaire. 

Mais il n'est pas impossible de combiner les 
éléments du dispositif optique, de manière que 
cette durée de pose ne s’accroisse pas dans une 
aussi notable proportion, et même de manière 
qu'on puisse réaliser des instantanés, ce qui a 
une grande importance pour les ascensions en 
ballon, puisqu'on n'y est pas assuré d'une immo- 


bilité absolue. Il est clair, en particulier, que le 
diamètre de l'objectif doit s’accroitre convena- 
blement avec le grossissement qu'on veut obtenir 
si l'on veut la même rapidité. 

Sans aller jusqu'à la puissance des appareils 
que nous venons de décrire, on peut combiner 
des téléobjectifs de moyenne force, correspon- 
dant aux jumelles de voyage, qui constitueront 
bientôt, sans doute, l'indispensable accessoire du 
touriste et surtout du reporter. Mais, à quelles 
indiscrétions ne serons-nous pas soumis, fait 
remarquer M. Brun, le jour où les reporters, 
ainsi pourvus, n'auront pas besoin de se mettre 


sous le nez des gens pour les photographier, 


et ,saisiront, sans qu'on s'en doute, leurs faits et 
gestes, à un petit kilomètre de distance! 

Sera-t-il encore possible de suivre les préceptes 
du sage et de murer notre vie ? Oui, sans doute, 
et.la téléphotographie ne jettera pas dans nos 
communes habitudes plus de perturbation que 
l'invention des jumelles venant après celle des 
télescopes. 

G. Bérauys. 


ÆLIA CAPITOLINA ou | 


Continuons notre marche et arrivons à la hauteur 
du Saint-Sépulcre : ici, ce n’est plus une colonne, 
mais une série de plusieurs colonnes, encore en 
place. On les rattache, je le sais, aux propylées du 
Saint-Sépulcre, c'est l'opinion de M. de Vogüé, à 
laquelle je ne contredis pas expressément, mais je 
remarque qu'elles suivent la même ligne que la 
colonne dite Judiciaire, et de plus, entre ces deux 
points de repère, il s'en trouve d'autres, ou au 
moins deux socles carrés, noyés dans les murs qui 
servent de fond aux petites boutiques du bazar. 

Ces colonnes pouvaient donc longer les propylées 


du Saint-Sépulcre, et même ceux du temple paien . 


qui avait précédé la basilique chrétienne, tout en 
continuant la grande colonnade. Mais, enfin, toutes 
les autres colonnes, que sont-elles devenues ? Car 
le peu qui reste est tellement en disproportion avec 


une avenue d'un kilomètre environ, qu'il ne suffit 


pas à justifier l'hypothèse. C'est vrai. Mais les 
colonnes énormes des basiliques édifiées par Hérode 
autour du temple, que sont-elles devenues? Elles 
ont cependant existé. Un historien arabe, dont je 
regrette de n'avoir pu retrouver le texte, rapporte 
que le khalife Adb-el-Mélik, pour la construction 
des grandes mosquées du Haram, fit réunir, sur le 
terrain de l'enceinte sacrée, toutes les colonnes 
qu'on put trouver dans la ville, provenant soit des 
églises détruites, soit des autres monuments ren- 
versés. On en compta plusieurs milliers : on choisit 
celles qui purent être utilisées : que devinrent les 
autres ? Un certain nombre fut couché en travers 
dans le mur de l'enceinte, comme on peut le voir en 
la suivant par dehors ; d'autres, 
restèrent dans les décombres : quoi qu'il en soit, 
les colonnes de la grande avenue ont pu être portées 


là, ce qui expliquerait leur rareté relative à leur | 


place primitive. 

Mais voici une autre objection : le profil des socles 
et des bases qui restent, marque une époque de 
décadence, et ces débris ne peuvent pas remonter 
à l'époque des Antonins. J'en demeure d'accord, et 
je pense qu'elles appartiennent à une restauration 


(i) Suite, voir p. 400. 


qui furent brisées, 
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postérieure, qui renouvela la colonnade, tout en 


- conservant les dispositions anciennes. 


Les empereurs chrétiens restaurèrent plusieurs 


| fois la ville. Constantin et sainte Ilélène, plus tard 


Eudoxie, plus tard encore Justinien, firent exécuter 
des travaux importants à Jérusalem, non seulement - 


en faisant construire des églises, mais en faisant 
rétablir des murailles démantelées de la ville, les 


historiens en font foi. 

- Du reste, c'est beaucoup nous attarder sur une 
question qui restera forcément dans le domaine des 
incertains. 

Arrivons aux monuments proprement dits: d'abord 


les temples. La Chronique pascale n'en parle pas,- 


sans doute, parce qu'ils n'existaient plus quand elle 
fut écrite. Mais nous avons d'autres témoignages. 

En remplaçant la capitale du judaïsme par une 
colonie romaine, Hadrien se proposait, non seule- 
ment d'ôter aux juifs tout espoir de restauration, 
mais aussi de détruire, dans sa racine même, la 
doctrine monothéiste, dont les deux manifestations 
les plus vivaces, le judaisme et le christianisme, 
étaient parties de Jérusalem. Pour accuser nettement 
cette intention, le temple des juifs fut remplacé par 
un temple à Jupiter Capitolin, ou plutôt par un 
Capitole : sanctuaire à la fois politique et religieux, 
où la statue de César se dressait à côté de celle de 
Jupiter, divinité un peu vieillie et démodée, mais 
qui couvrait de son ombre traditionnelle l'image du 
dieu du jour, l'empereur régnant. 

La haine du christianisme naissant inspira au fon- 
dateur d'Ælia une idée digne d'un persécuteur de 
l'Eglise. Le Calvaire et. le Saint- -Sépulcre furent 
enfouis- sous un terre-plein, et servirent d'assiette 
à un temple dédié à Vénus-Astarté et à Jupiter. 
Sozomène, historien byzantin, én parlant de la 
recherche du Saint-Sépulcre par sdinte Hélène, nous 
dit : | 

« Les païens, pour étouffer la religion chrétienne 
dans sa naissance, avaient rempli de terre le lieu de 
la Résurrection et du Calvaire, l'avaient fermé d'une 
muraille, et y avaient élevé un temple en l'honneur 
de Vénus. » (Sozom., Hist. de l'Égl., 1. IL, ch. 1.) 

Saint Jérôme est aussi très explicite : 

« Depuis le temps d'Hadrien jusqu'au règne de 


Constantin, dit-il, pendant cent quatre-vingts ans: 


environ, on adorait au lieu de la Résurrection uné 


idole de Jupiter, et sur le rocher de la Croix, une: 


statue de marbre de Vénus, que les païens y avaient 


dressée. Les auteurs de Ja persécution pensaient 
nous enlever la foi à la Résurrection et à Ia Groix, 


i 


è 


è 


n souillant les Lieux Saints par les idoles. » (Hieron., i 


Epist. XLIX, ad Paulin.) 


Cette profanation fut précisément « ce qui permit 


de retrouver sûrement les Lieux Saints, quand sainte 
Hélène fit abattre le temple et fit fouiller le terre- 
plein qui cachait à la fois la roche du Calvaire et le 
saint Tombeau. Si elle fit interroger ‘un juif qui 
connaissait par tradition le détail de la topographie 
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LeCapitok,— Arrivons kd'antreitesèple, œalhi: de 
dpeites.Çapitolin, qai: nemplaça le temple des juifs 
pur, da. montagne sainte, le Mont Siem, 4liss Morinh. 

„I ne reste rien du :menwment, jet, [ DOMS; R en 
: aurions ançune. idée, sislps monnaies da:la-colonie 
ne nous en avaient iaa LUS irait 


-iam -Gakrwre: ce pe on és she lidoù : 
$ ie daçchgeda- sainte;Craix. - noia SE rj E Ja 
: Quand Jes sritiques de. aske ERN vieathhkosus 
adire que sainte: Hélène:a été frompée pardes juifs, : 
„iils soùt:;jobligés de rejater. come Jlégéhdaires les . 
ivwécita désaaint Jérôme, dè Sozomène et des autres 


-historiens byzantitis :. mais; des préuvesimmérielles, . 
. palpables, sant venues donner raison anx historiens. 


.” Plusieurs tombeaux ont été déeouverts:dans la région 
` du: Saint-Sépulcre, ce qui prouve qu'il; était bien 


: géelement hors des murs. En outre, en, déblayant 
des abords du Saint-Sépulcre, tout près des colonnes , 


-maintenant Te luxueux. établissement de la Russie: 
“oh a trouvé un fragment d'une. grande inserrplion . 
“impérialé. Les 8 lettres qui composent-ce-fragmenit . 
sont peu de chose, et pountant elles. témoigneüt de: 
l'existence d'un monument d'Hadrien: en;ce eu. 


Les dettres sont grandes, 14 centimètres de; haut, | 


‘et d'un galbe très pur, signé d'une:bomne époque au 

' point de vue de l'art. La première Ligne nous donne, 

- „trois lettres INP et le- commensament d'une ¢ua- 
ARENS .G. cn Piip pour bre. Imperator Cæsar : 

; : AR . IMP’ D o 

PART 5 


>“ mais lé nom n’y est pas: La seconde ligne va peut- 


7 étre nous aider; elle porte PART, commencement 
~ du mot Parthicus ou Parthici. Vôyons maintenant le 
_ protocole ordinaire de l'empereur Hadrien : 

`_ Imp. Cæs. P. Ælius Hadrianus, divi Trajani Parthici 
` filius. Il n’y a pas à douter de la restitution, et voilà- 
comment un fragment de quelques lettres suffit 

„parfois à faire retrouver toute une inscription. ` 

= L'existence d'un temple paien sur le Calvaire, 


` attestée par les historiens chrétiens, est donc con-. 


trôlée par un fragment de l'inscription d'Hadrien. 

En comparant le plan d'Ælia avec celui de Dje- 
`` rach, on remarquera que ce temple occupait, par: 
`- rapport à la grande avenue, la même position que. 
~ le principal temple de Djerach, et que les propylées 
' s'harmonisent très bien avec la colonnade. 


` Notons encore un détail, que nous a signalé: 
“l'historien Sozomène: 


il nous dit que les païens 
avaient entouré le’ Calvaire d'une muraille. Or, 
M. Schick (1) a signalé au nord-ouest du Saint- 
Sépulcre, dans les fouilles opérées l'année dernière, 


. pour la construction de la maison des religieuses 
Franciscaines, quelques assises d'une muräille en. 
bel appareil, dont il avait précédemment constaté 


l'existence plus au Sud, à l'endroit où la rue des 
Chrétiens est coupée par le passage qui descend au 
Saint-Sépulcre. Un mur, parallèle à celui-là, et de 
mêmes dimensions, a été retrouvé également sous 
l'église du couvent de Saint-Caralambos, et il ne 


serait pas surprenant que ce soient là des restes de 
.. l'enceinte sacrée, bâtie par Hadrien autour du lieu 


. dont il voulait éloigner les chrétiens. 


(4) Palest. FRS re La Statem., oct. 1o98; 
p. 217. - 
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wie “on y. yol un petit temple à quatre. sojopnes 
(tétrastyle) inégalement espacées. 

| Les quatre colonnes forment conte dois niches: 
„dans, celle du milieu, qui est cintrée et, plus grande 
que les deux autres, est la statue de Jupiter, assis, 
la tête coiffée du modius, c'est un Jupiter Serapis. 
Deux divinités féminines occupent les, niches laté- 
rales : on y a vu Minerve d'un côté, et de l'autre 


| Junon, ou plutôt la personnification. de la colonie. 


Cet édifice devait occuper la partie centrale de la 
plate-forme; mais ce qu'on y remarquait surtout, 
c'étaient les statues des empereurs. 

Le pèlerin de Bordeaux, en 333, atteste y avoir 
vu deux statues d'Antonin. Il est plus probable que 
l'une représentait Hadrien, l'autre Antonin : c'est 
ce que M. de Saulcy a déduit très légitimement de 
l'inscription qui se voit encore placée sens dessus- 
dessous dans les murs du Haram, du côté Sud, et 
qui a dù faire partie du socle de la statue d'An- 
tonin, fils adoptif d'Hadrien, associé par lui à 

l'Empire. On y lit: r 
. TITO AEL. HADRIANO 3 
ANTONINO AVG. P10 aR 
P, P. PONTIF AVGVR. i 
D.D 


` Tuo Æl(io) Hadriano Anlonino, Aug (usto) Pio, 
P (atri) P(atriæ), Pontif{ici), Augur{i), Dfecréto) 
D(ecurionum). « À Titus Ælius Hadrjen Antonin, 
‘Auguste pieux, père de la patrie, Pontife, SEENTE 
par décret des décurions. » 
L'éditeur du Corpus Inscript., en publiant ce it 
s'étonne de lire, sur toutes les copies qui en ont'été 
données, le mot Auguri à la suite de Pontif{ici) et 
propose de lire Pontifici Maximo; mais, n’en déplaise 
‘à cet illustre savant, c'est bien Auguri qu'il y a; et 
cela prouverait que la dédicace a été faite à Antonin 
sous le règne de son père adoptif Hadrien; le titre 
de Pontifex Maximus, dont les empereurs étaient si 
jaloux, ne pouvait, paraît-il, se dédoubler, comme 
la pourpre et la dignité de César, et le pieux 
Antonin dut se contenter, en attendant le pontificat 
suprême, d'être simplement Pontife et Augure. 
L'auteur de la Chronique pascale, nous l'avons dit, 
. ne parle. pas explicitement des temples, mais il ter- 
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< mihe soń énumération par la xóðpa, forme grécisée 4 


du mot latin quadra, où il faut, je crois, reconnaître 


la place carrée, ou à peu près rectangulaire, qui 
portait le Capitole ‘et les statues des Césars, et- 


deviendra, avec l'occupation des fils d'Ismaël, le 
Haram-ech-Chérif. 


Peut-être faut-il reconnaître dans l'édifice tétras- - 
tyle des monnaies contenant les trois statues, le : 


rpwéuapov de la Chronique, et ñous i'aurons plus à 


chercher, pour compléter la série ‚qüs le thédtre et 


le Tetranymphon, c'est-à-dire les bains. > 
Thédtre. — Le théâtre antique consistait en un 


vaste hémicycle de gradins en plein air; on choi- ` 
sissait d'ordinaire un endroit où la disposition natu- 
relle du sol favorisât cette disposition. M. Schick a: 
signalé, sur les pentes de la vallée qui traversait- 


l'ancienne ville, au-dessous du bastion actuel appelé 
Bordj-el-Kibrit, l'emplacement du théâtre construit 


par Hérode : mais ce point n'étant pas compris dans 
l'enceinte d'Ælia, et les décombres accumulés le 


rendant peu abordable, il est probable que le nou- 


veau théâtre fut placé plus haut. Si nous interrogeons ` 


le sol de la ville actuelle, nous trouvons au centre, 
entre les bazars actuels et l'ancien bazar du coton 
Souk-el-Kattanin, une dépression semi-circulaire, 

qui paraît tout indiquée pour porter des degrés. Il 
suffit pour s'en rendre compte, de jeter les yeux 
sur un plan de Jérusalem portant les courbes de 
niveau. 

L'abbé Rohrbacher, dans son Histoire de l'Église, 
dit que les pierres du temple juif furent employées 
par Hadrien pour construire le théâtre. Comme il 
n'indique pas la source où il a puisé ce renseigne- 
ment, il est impossible de le contrôler, mais on peut 
supposer qu'il l'a pris à une source sérieuse. De 
fait, la position que je viens d'indiquer est voisine 
du temple, et il était facile d'y transporter les pierres 
tirées de ces ruines. L'avenir nous donnera peut- 
être quelque éclaircissement à ce sujet, si l’on vient 
à rebâtir dans ces parages. 

Bains. — Reste le Tetranymphon ou quadruple 
nymphée,quireprésente évidemment l'établissement 
des bains publics, ou les Thermes. 

Pour faire des bains, il faut de l’eau, et Jérusalem 
n'en est pas abondamment fournie. Des bains de 
quelque importance ne pouvaient donc être établis 
qu à proximité du canal qui amenait les eaux d'Etam 
et de Ain-Karroub. Ce canal, qui existe encore, ou 
du moins qui a été rétabli depuis, à peu près sur le 
même parcours, contourne la grande vasque appelée 
Birkel-es-Soultan, suit le flanc de la montagne au- 
dessous de l'orphelinat anglais, et vient aboutir à la 
muraille de la ville au Bordj-el-Kibrit. Là, après 
avoir longé le mur pendant quelque cent mètres, 
elle le traverse et va se terminer sur le haram dont 
il alimentait, il y a peu d'années encore, la jolie 
fontaine. On retrouve par places des tronçons de 
l'ancien canal, à peu près parallèle au canal actuel. 
Dans les fouilles que nous avons commencées au 


- 
de. <= —— = = — 


1 


-midi de l'ancienne viHe,en dehors des murs actuels, 


nous en avons rencontré une section, aujourd'hui 
comblée et hors d'usage. Au-dessous, un peu plus 


Join, un hypocaustle, ou four à chauffer .les bains, 


construit avec des briques à l'estampille de: la 
Légion X, et tout un réseau d'égouts, qui -ont servi 
d'écoulement à des eaux chaudes et chargées de sels 
divets, nous ont donné à penser que les bains d'Ælia 
devaient être par là, sur la montagne qu'on appelle 
communément le Mont Sion. En ce cas, ils auraient 
été situés en dehors des murs: ce qui n'est pas 
impossible. Cependant, les fouilles ne sont pas encore 
assez étendues pour qu'on püisse se prononcer. Ces 


ruines,comme toutes celles qui avoisinent les murs 


actuels, ont été, à plusieurs reprises, exploitées 
comme carrières, et on n'y a guère laissé que les 
pierres’ qu'on ne pouvait plus utiliser: en outre, 
le peu qui reste a subi, nous l'avons constaté, plu- 
sieurs remanièments à l'époque byzantine : ce qui 
rend la restauration idéale bien difficile à établir. 

Ce qui est certain, c'est qu'il y a eu là dés bains 
de quelque importance :  étaient-ils publics : ou 
privés, nous ne pouvons le savoir encore, 'et.les 
recherches étant limitées au terrain que nous avons 
acquis, la question pourra rester indécise. 

Des restes nombreux de mosaïque permettent de 
conclure à l'existence de plusieurs maisons cons- 
truites avec un certain luxe. Des tombeaux avec 
des traces d'incinération, des lampes romaines, une 
image d'Astarté en ivoire, et les monnaies des 
empereurs paiens, permettent de conclure qu'une 
partie, au moins, de ces débris, appartiennent à la 
colonie d’Ælia Capitolina. : 

Nous venons de rechercher ensemble la série des 
monuments d'Ælia mentionnés par les historiens : 
nous avons essayé de nous faire une idée de leur 
position respective et de leur importance : il y a 
encore bien des inconnues à dégager pour résoudre 
le problème : cependant, il me semble que nous 
n'avons pas perdu notre temps dans cette prome- 
nade à travers le passé de Jérusalem. Il serait 
impossible, en effet, de comprendre la topographie 
actuelle de la ville sans remonter au plan primitif 
tracé par les colons romains. 


(A suivre.) GERMER-DURAND. 


LES ACTIONS ACTUELLES 
EN GÉOLOGIE 


Dans ses sommaires de quelques revues, le 
Cosmos, n% 389 et 393, a signalé dans la Revue 
scientifique rose, des articles de MM. Stan. Meu- 
nier et A. de Lapparent, traitant de l'emploi des 
causes actuelles en géologie. Sans vouloir entrer 


en lice dans le duel scientifique auquel se livrent 


ces deux savants, nous tâcherons d'exposer tout 


. raisonnable de croire que Dieu a dû donner, pour 
étudier le passé, le préhistorique, une mesure 
applicable à tous les âges. Cette mesure est néces- 


_entourent. Au contraire, du jour où Cuvier com- 


. servir de mesure à la nature préhistorique; de ce 
- jour, la science marche à grands pas, à pas de 
< géants comparés au passé, dans la voie des 


la France, a permis, pour un grand nombre qui 
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l'intérêt qui s'attache à.la question traitée par. À les 
deux professeurs. 
Audébut de notre siècle, on invoquait, dans l'ex- 


. plication des formations géologiques, des causes 
- extraordinaires, le plus souvent nées dans l’ima- 


gination. Ainsi, on voulait que le démon eût créé 


. les fossiles et que, n'ayant pu leur donner la vie, 


ils soient restés pierres. Mais on ne se souvenait 
pas que, si Dieu s'est réservé, dans son Église, la 
décision de l'interprétation des faits de religion 
et de morale, il a laissé tout le reste à la libre 
interprétation de l'homme. Or, si, dans un excès 
de bonté divine, il a donné à l’homme la loi de 
Moïse et, comme complément, celle du Christ, 
deux lois précises, on comprendrait difficilement 
que, dans la science du passé, il ait livré l'homme 
aux seules forces de son imagination. Il est plus 


sairement l'effet produit par les causes actuelles 
dansla nature ; c'est la seule mesure dont l’homme 
puisse disposer, c'est la seule qu'il puisse étudier, 
c'est la seule dont il puisse fixer les lois, parce 
qu'il les voit agir encore en sa présence, et qu'il 
en peut ainsi mesurer la puissance et les effets. 

Cette mesure est donc très parfaite et on ne 
peut en espérer que de bons résultats. Cela est si 
vrai que, pendant des siècles, tous les naturalistes 
anciens et modernes, privés de cette mesure, ont 
largement divagué dans leurs interprétations de 
la nature et des causes des choses qui nous 


pare les animaux actuels aux animaux anciens, 
et pose en principe que la nature actuelle doit 


découvertes capables de servir de point d'appui 
à des découvertes nouvelles. 

J'ai dit préhistorique ci-dessus, parce que cette 
méthode, appliquée aux châteaux-forts féodaux de 


n’ont pas d'histoire, de préciser leur âge relatif, 
en les comparant à d'autres qui ont une histoire. 
Ceci a permis ainsi, de probabilités en probabi- 
lités, d'arriver à la presque certitude qu'il existe 
encore-sur notre sol beaucoup de ruines de châ- 
teaux-forts féodaux, dont les soubassements 
remontent à l'époque franque. Mais cette méthode 
de comparaison, après avoir créé la paléontologie 
générale, a permis aux successeurs de Cuvier, 


à Lartet, etc., de créer l’histoire de l’homme 


préhistorique, quaternaireet postérieure. 


En suivant cette méthode, Brongniart, explorant 


la perte du Rhône à Bellegarde, recueille des 
fossiles identiques à ceux de l’Albien du bassin 
de Paris et en conclut que le gault existe dans 
cette région. 


} 


Que faisait-il en cela ? il concluait du fait oi 


que l'Océan a partout la même faune à la même 
époque. Les fossiles du gault étant associés aux 


phosphates, dans les Ardennes, on en a conclu 


que ceux du Rhône en renfermaient aussi, et on 


les exploite aujourd'hui sur plusieurs points'autour 
de Bellegarde, de Seyssel et d'Éloise. Les actions 
actuelles peuvent si bien être invoquées dans la 
formation des phosphates du gault que c'est 
toujours sur des bancs moutonnés par les vagues 
côtières ou de fond, percés, d'après M. Girardot, 
par des coquilles lithophages, qu'on trouve les 
nodules phosphatés du jurassique inférieur, et 
qu'il en est de même dans les mers actuelles, 
ainsi qu'on vient de le démontrer tout récemment. 

C'est en étudiant les causes actuelles, l’action 
de cours d'eaux artificiels, coulant dans des bâches 
de lavage de houille, que M. Fayol a créé la nou- 
velle théorie houillère qui tend à prendre telle- 
ment la place de toutes les autres qu'on est en 
droit de s'étonner de voir lun des défenseurs 
les plus ardents de la nouvelle théorie se refuser 
à l'usage des actions actuelles dans l'étude des 
anciens glaciers: 

Ce n'est pas pour dire que l'abus des causes 
actuelles n'existe pas. En effet, cet abus existe, 
lorsqu'on prétend qu'une grahde immersion des 
continents, soit dans des eaux marines, soit dans 
des eaux lacustres, comme à l'époque du miocène à 
potamides Lamarkii, n’a pas dû avoir une influence 
sur le régime des pluies, des neiges et des gla- 
ciers, à l'époque qui suit immédiatement l’appa- 
rition de ces immenses lacs d'eau douce. 

L'abus des causes actuellés est encore évident, 
lorsqu'en présence de la surface colmatée par 
l'accident de Saint-Gervais, on vient dire que les 
glaciers anciens n'ont jamais fait plus que cela, 
sans ajouter proportionnellement à leur étendue. 

En effet, au-devant des anciennes moraines de 
la Bresse, on voit un dépôt, essentiellement 
formé d'un mélange intime de terre et de cail- 
loux, incapable de se produire dans d'autres 
conditions que celles qui sont indiquées par 
l'accident de Saint-Gervais, et occupant une sur- 
face, approximativement, cent fois plus étendue. 

À une époque géologique plus récente, à l'âge 
de la première civilisation néolithique, on voit 
toutes les rivières de. l’Europe déposer. de la 


. | tourbe ou de la vase tourbeuse. Celle-ci est rem- 
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:splacée : plus tard,’ à l'époque romaine, par des 


- Sables ou des graviers, et, à l'heure actuelle, ces 
:rivières, en temps de crue, charrient à peine un 
“pou de cette vase terreuse, que. les géologues 
appellent un lehm ou un loess, suivant sa com- 

:: position plus où moins argileuse ou sableuse. 
En se fondant sur l'étude des cours d'eaux 
«actuels, on pouvait, dès lors, dire que le régime 
: iclimatérique et pluvial de l'Europe n'était pas le 
1: même à ces différentes époques. Et l’on en concluait 
que les alluvions d'une rivière ne pouvaient servir 
.de chronomètre pour fixer l’âge d'arrivée, sur 


notre sol, des diverses migrations qui nous ont 


14e 


 apparté sucesssivement: le-eulte des inenhirsavec 


la poterie et les animaux domestiques, l'usage des 


“dolmens et de la pierre polie, l'emploi des tumulus 


et du bronze, enfin, le fer et les diverses civili- 
sations modernes. Mais, si, sans s'occuper de eet 
abus de l'emploi des causes actuelles, on étudie 
l'histoire, on voit què les dates d'arrivée des efri- 


lisations, fixées par les chronomètres de la Séône 
et du Pò, aux xxu’, xrv°, vi? siècles avant Jésus- 


Christ, et aux ur° et x1° siècles après Jésus-Christ, 
sont de plus en plus vraisemblables, ainsi que 
le montre le tableaw:saivant, qa est parement 
historique. 
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de Soixaste-dix ass. 


.  . Ceci montre qu'il ne faut pas abuser des causes 
. óu actions actuelles, mais les employer judicieu- 
. sement, ne pas. les spécialiser, comme on l'a fait, 

. par exemple, pour les marmites de géants, dont 
~ @n..a fait un caractère glaciaire, tandis que leur 


- présence sur le radier d'un pont de rivière, 


prouve qu'elles sont l'effet des cours d'eau 
torrentiels. 

En appliquant judicieusement les causes ou 
actions actuelles des divers agents de la nature, 
. On arrivera rapidement à augmenter le champ 
des vérités acquises, dans les sciences d'obser- 
yations, et on éliminera une foule d'erreurs, qui 
enrayent le mouvement scientifique; erreurs qui 
se propagent, le plus souvent, à l'abri de quelque 
- .nom célèbre. 

Ainsi, autrefois, il ne devait exister qu'une 
seule époque glaciaire, et, quoi qu'en 1869 on 
ait déjà apporté la preuve du contraire, en France 
et en Suisse, il a fallu que, dix ans plus tard, un 
savant de renom acceptät cette idée, pour la 
faire admettre par tout le monde, en France, car, 

. ailleurs, on va plus vite. Il suffit qu'il se produise, 
en France, un travail publié dans un recueil lu ou 


analysé à l'étranger, pour qu'aussitôt on cherche, 
dans ces pays, à en vérifier les’ assertions. Les 
découvertes, revenant alors sous des noms étran- 
gers dans leur première patrie, y sont adoptées 
par les chefs de la science française. Comment, 
en effet, l'amour-propre de -ces derniers poürrait- 
il accepter les travaux de leurs compatriotes plus 
habiles qu'eux? parce qu'ils savent mieux tehir 

compte des détails de l'action des agents actuels 
et comprendre que, toutes les fois que les mêmes 
ensembles de circonstances se sont reproduits, 
les mêmes résultats ont dû se produire. C'est 
pourquoi, du moment où on a admis une exten- 
sion des glaciers, la multiplicité de ces extensions 
était à prévoir. 

De même, la loi de M. Fayol sur la formation 
de la houille entraîne avec elle l'existence du 
Gulf Stream houiller, formant les bassins hoûil- 
lers à faune marine du nord de l'Europe. L'un 
est la conséquence de l'autre. Reste à démontrer 
quel'Océan Atlantique existait àl'époquehouillére. 

Les remarquables travaux de Monseigneur 
l'évêque de Pamiers, présentés tout récemment 
à l'Association française à Pau, permettront 
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peut-être d'élucider ce problème, en apparence 


difficile à résoudre. 


Fontanes, qui s'est rendu célèbre par ses tra- 


vaux géologiques sur le pliocène de la vallée du 
Rhône, trouvant dans le quaternaire un lit de 
cailloux fortement décalcifiés, altérés et rubéfiés, 


en conclut que ces alluvions étaient très vieilles. 


Ce n'était là qu'une vieillesse théorique. Si, pour 
contrôler son opinion, il avait parcouru le pla- 
teau de la Dombe, situé entre Bourg et Lyon, il 
aurait vu que la couche superficielle présente ces 
caractères sur plusieurs mètres d'épaisseur par- 
tout, aussi bien auprès de Ceyzeriat, où l'on peut 
observer la désagrégation progressive des roches 
cristallines, qu'auprès de Lyon. Au lieu de con- 
clure à leur vieillesse, et d'assimiler ainsi l’âge 
des cailloux de Chambaran à celui des cailloux 
de Sathonay, qui n'ont rien de commun sous ce 
rapport, Fontanes aurait seulement pu conclure 
avec justesse que la couche dont il parlait avait 


été longtemps exposée à l'action des agents atmo- 


sphériques: pluie, neige, etc. Il se trompait ainsi 
sur.les conclusions qu'on peut tirer d'une action 
actuelle, dont on peut saisir la marche sur beau- 
coup de points. Je cite ici cet exemple pour 
montrer combien l'étude de toutes les conditions 
des actions actuelles est difficile, si on veut arriver 
à une conclusion définitive et sûre. 

. Beaucoup d'observateurs sont, en général, fort 
peu impartiaux ; s'étant formé de prime-abord une 
idée, ils cherchent sa vérification, au lieu de 
chercher tout d’abord à la contrôler, comme s'il 
s'agissait des idées d'autrui. Le plus parfait serait 
de chercher les objections à ses propres idées, 
et de faire ainsi pour elles ce que l'on fait chaque 
jour pour les idées des autres, et ce que d'autres 
feront à votre égard: travailler à démolir les tra- 
vaux d'autrui pour en éliminer les conclusions 
qui sont erronées. Lorsqu'on se livre soi-même 
à ce travail, on pose des conclusions qui restent 
inébranlables, quoique, le plus souvent, elles ne 
soient admises tout d’abord par pérsonne. Mais 
laissez à l'opinion le temps de se familiariser 
avec vos conclusions, et soyez sûrs qu'elles seront 
adoptées, surtout après votre mort. Il est vrai 
que les hommes de foi peuvent seuls accepter ce 
genre de satisfaction qui suppose la croyance à 
la vie éternelle de l'homme; les autres ont besoin 
de la satisfaction présente, et ont hâte d'y arriver 
de leur vivant. 

Tous les chercheurs font aujourd’hui un usage 
courant des actions actuelles pour expliquer tout 
ce qui touche à l'histoire du passé, et, grâce à 
ce diapason naturel qui prouve l'unité du plan 


dé la ce. jès popi de nos connaissances: 3 


pont rapides et leurs pas plus assurés. 
K "TARDY. 
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CUISSON ET DE LA VITRIFICATION e 
BUR PLACE DE CERTAINS MATÉRIAUX - 


DANS LES CONSTRUCTIONS ANCIENNES 


Tout le monde sait à peu près ce dont il s'agit : 


lorsqu'on parle des forts vitrifiés de la vieille - 


Écosse (1). Ce sont, parmi ces sortes de construc- 
tions, les plus connus en raison de leur nombre 


et de leur entrée en date dans les recherches 


archéologiques. Les initiés seuls, cependant, 
savent qu'ilest inutile de faire un aussi long voyage 
pour voir ces monuments étranges et quil suffit 
de se promener dans notre France, si riche en 


vieux souvenirs de toute sorte, pour contempler 


ces énigmatiques forteresses des générations , 


passées et disparues dans les brouillards d'une ; 


primitive histoire. 

Ces forts qui, en effet, sont si remarquables par 
l'emploi du feu qu'on a dù faire pour amener la 
vitrification partielle ou absolue de leurs murailles 


défensives, soil qu'ils appartiennent à l'Écosse 


à la France, ne sont pas les seules construc- 
tions où cetagent énergique ait été appelé comme 
auxiliaire pour venir cimenter et faire souvent 
comme un bloc unique de la masse des matériaux 
employés. 


Ce que l’on appelle du nom générique de forts . 
vitrifiés ne comprend que les ouvrages de maçon- . 


nerie dont les pierres ont été fondues par un feu 
violent et réduiles totalement ou partiellement 
en un verre résistant. Mais si, sans nous attacher 
aux matériaux mis en œuvre, 


nous ne consi- , 


dérions que le mode opératoire dans sa plus” 


grande généralité, nous pourrions alors élargir 


immédiatement notre cercle d'invesligations.,, 
Nous verrions que, depuis les rives du Tigre : 


et de l'Euphrate, en passant par la Troade et la 


Bohême jusqu'en France, on retrouve ‘dans : 


pe 


différentes stations dont nous parlerons tout à 
l'heure, les traces de cuisson et de vitrification: 


intentionnelles sur des murs déjà faits. Nous 


n'avons pas l'intention, hâtons-nous de le dire, . 


d'émettre des théories nouvelles sur ce sujet, . 


mais il nous a semblé cependant intéressant pour 


(1) On en parlait dernièrement dans ces colonnes à 


propos des essais tentés par les Américains. 
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nos lecteùrs de rapprocher et de coopgonner” 
certains faits. 

N'est-il pas curieux, en effet, de constater dans 
des endroits si divers et si éloignés les uns des 
autres, la même idée, le même désir de conso- 
lider par le feu des ouvrages de défense? 

La plupart du temps, on se trouve en présence 
de véritables blocs de verre coulés entre deux 
murailles provisoires ou définitives. Mais l'on 
rencontre aussi des murs qui paraîtraient avoir 
été construits d'abord en blocs de pierres et 
vitrifiés sur place au moyen de foyers intenses 
allumés sur chacune de leurs faces. Le fait est 
que, dans certains cas, « la vitrification est sou- 
» vent très considérable sur un point, tandis que, 
» sur les pierres avoisinantes, elle est à peine 
» sensible {1}. » 

A cette méthode, nous pourrions certainement 
rattacher ce procédé qui consistait à cuire et 
vitrifier en partie les murs de briques crues; 
d'autant plus que l'on pourrail peut-être trouver 
un lien de parenté (au moins comme intention) 
entre les cheminées d'appel des murailles vitri- 
fiées du Puy-de-Dôme et celles laissées dans les 
murs de briques de Birs-Nimrod (sur l'Euphrate) 
et sur la colline d’Hissarlik (Troade). 

Citons des faits, et commençons notre revue 
par l'Orient : 

Sur la rive droite de l’Euphrate, au sud-est de 
Hillah, existe un monticule que l'on appelle de 
nos ‘jours Birs-Nimrod. Sur ce monticule, un 
pan de mur encore assez élevé est resté debout 
malgré son grand âge. Sur les blocs de maçon- 
nerie amoncelés autour de cette ruine, on dis- 
tingue facilement des assises de briques et les 
lignes de ciment. Un assez grand nombre de ces 
briques sont complètement vitrifiées, comme si 
elles avaient subi l'action d'un feu violent (2). 

Mais, ce qu'il y a de plus curieux, c’est que, sur 
ce pan de mur atteignant encore 8 à {0 mètres 
d'élévation sur 6,50 de largeur, on trouve, de 
distance en distance, à 17,50 d'axe en axe et 
symétriquement disposés, des conduits à section 
rectangulaire qui traversent l'épaisseur du mur ; 
et que cette disposition nous la retrouvons, à 
peu près dans les mêmes conditions, sur la col- 
line d'Hissarlik. Là, comme ici probablement, elle 
avait pour but de conduire la chaleur, des foyers 
allumés sur chaque paroi, dans l'intérieur de la 
muraille, afin que la cuisson sur place fût ainsi 
mieux répartie. 

(1) NapaiLLac. Les premiers hommes, t. I. Camps et 


forticalions, p. 402. 
(2) Cuasaz. La brique et la terre cuite, p. 11. 


Nimrod est un amas de. ruines situé sur la 
rive gauche du Tigre, à trois ou quatre kilomètres 
de ce fleuve, à neuf lieues au sud de Mossoul. 
On y a reconnu les vestiges de plusieurs palais, 
dont l'un remonterait environ à l'an 900 avant 
l'ère vulgaire. L'angle Nord-Ouest de la terrasse de 
l'un de ces édifices, appelé palais du Sud-Est est 
occupé par une butte conique qui paraît avoir été 
un temple ou un observatoire de forme pyra- 
midale. Sur la face orientale de cette butte, 
M. La yard a découvert une petite chambre voûtée, 
en briques cuites, à 15 pieds environ au-dessous 
dé la plate-forme. Les parois verticales de cette 
pièce, dont on n'a pu déterminer l'usage, étaient 
en partie vitrifiées (1). 

Nous voyons déjà par ce qui précède des traces 
évidentes de vitrification des matériaux employés; 
nous voyons de plus des canaux certainement 
destinés à la cuisson intérieure des murs. 

Si, maintenant, nous nous arrêlons aux travaux 
de cet homme étrange qui a voulu exhumer Troie 
de ses cendres, de cet homme qui fut jadis un 
petit garçon épicier dans une infime boutique de 
la ville de Fürstemberg où, de son aveu même, on 
vendait à peine pour 11 000 francs par an et qui 
devint plus tard le D" Schliemann, nous trouverons 
des faits plus curieux encore. 

Considérons la colline d'Hissarlik, cet amon- 
cellement de ruines vraisemblablement uniques, 
qui recèle les débris de sept cités successivement 
détruites et reconstruites sur leurs cendres. 

La première, en partant du roc, ne nous apprend 
rien d'intéressant pour le sujet qui nous occupe. ` 
Remarquons seulement, en passant, qu'on n'y ren- 
contre aucune trace de briques cuites ou crues. 

Quant à la seconde, habitée par des hommes 
d'une civilisation plus élevée, elle nous montre 
un système de construction tout spécial. 

L'on trouve, en effet, des restes de murs, soit 
ceux de l'enceinte ou des tours qui en font partie, 
soit ceux des temples, qui sont construits de a 
façon suivante: 

Premièrement, un mur de fondation (de hau- 
teur variable suivant les cas), mais construit en 
pierres liées entre elles avec de l'argile. Puis, sur 
cette substruction, des murs de briques crues, 
séchées au soleil et cuites sur place au moyen de 
grands feux allumés de chaque côté après l'éléva- 
tion complète du mur. 

Les briques ainsi mises en œuvre sont faites 
avec de l'argile, non seulement mélée de paille, 
mais encore de menus fragments de poterie et 


(1) Layard. Discoveries in the ruins of Nineveh and 
Babylon, ch. vi, p. 105. 
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d'abondantes coquilles. Elles mesurent environ 


. 0®,09 d'épaisseur sur 0,23 de large et 0,45 de 
- longueur, et ont été cimentées au moyen d'une 


autre argile de couleur plus claire et mélangée de 

paille comme la première. 
De plus, pour faciliter la cuisson, on a ménagé, 

dans toutes les directions, destrous dont quelques- 


‘ uns traversent les murs de part en part.. Ces 


trous onti généralement 0", i de E et autant 
de hauteur (1). 

Voici, on en conviendra sans peine, des ruines 
qui ont une frappante analogie de construction 
avec celles précédemment citées de Birs-Nimrod. 

. Tout fait supposer que tout le mur d'enceinte et 
les principaux édifices de cette ville avaient été 
édifiés de la sorte. 

Dans la cité qui vient ensuite, la troisième à 
partir du roc, on rencontre encore quelques mai- 
sons bâties en briques au-dessus de leurs subs- 
tructi ons en petites pierres et dont les murs ont 
été cuits sur place. Ce sont les derniers vestiges 
de ce procédé. Les habitants qui construisirent 
les trois autres villes suivantes abandonnèrent 
complètement cette manière de faire. 

Bien que l'art de cuire isolément la brique ait 
été connu depuis longtemps, nous pouvons même 
dire depuis la plus haute antiquité, puisque, selon 
la tradition biblique, lorsque les hommes, après 
le déluge, voulurent bâtir une ville et une tour 
dont le faite s'élevät jusqu'au ciel, « ils se dirent 


les uns aux autres : « Allons, faisons des briques 


et cuisons-les au feu. » Et la brique leur servit de 
pierre, et le bitume leur servit de ciment (2) » 
on a conservé l'habitude, dans les pays orientaux, 


de construire certains édifices en adobes ou 


briques séchées au soleil. 

Puis un jour, par hasard, un feu violent vint à 
détruire un ou plusieurs édifices ainsi faits, et 
les hommes d'alors s'aperçurent que, non seule- 
ment les briques crues avaient été cuites, et en 
partie vitrifiées par le feu, mais que, par endroit, 
elles avaient coulées ensemble et faisaient une 
masse compacte (3). 

Et l'idée leur vint vraisemblablement d' essayer, 
par de grands feux disposés de chaque côté des 
murs, de cuire directement leurs briques de façon 


(1) Les conduits de Birs-Nimrod pouvaient avoir 
environ 0®,26 de hauteur sur 02,12 de longueur. 

(2) Genèse, XI, 3. . ; 

(3) Cétte supposition n’a rien. d'invraisemblable, car 
nous nous souvenqus d'avoir vu, lors des événements 


. de 1810, une omopiate bavaroise encastrée au milieu d'un 


coulis de briques fondues et vitrifiées dans un jncendie 


. allumé par la guerre.. 
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à. obtenir plus de solidité et une moins grande 
main-d'œuvre que dans la cuisson au four. ` 

Il peut sé faire aussi qu'on employa ce procédé 
pour solidifier des murailles anciennement cons- 


 truites en briques crues. 


t 


Car on s'aperçut vile que les murs en adobes 
ne présentaient pas toutes les garanties désirables 
pour toutes sortes d'ouvrages. On sait, à ce pro- 
pos, comment Agésipolis, roi de Sparte, assié- 
geant Mantinée, détourna le fleuve Ophis, le fit 
passer le long des murs bålis en briques crues et 
les fit crouler; comment aussi Cimon, fils de Mil- 
tiade, avait usé déjà du même moyen contre les 
murs de la ville d'Eion sur le Strymon ; et qu’il 
est certain qu'ils n'ont pas été les seuls ni les 
premiers à employer cette ruse de guerre. 

Vitruve nous apprend encore que les magistrats 
chargés de la police des bâtiments dans la ville 
d'Utique ne permettaient d'employer la brique 
crue que cinq ans après qu'elle avait été moulée. 

Il suit d'ailleurs de ce qui précède que la cuis- 
son intentionnelle sur place des murs de briques 
crues a dû être d'un usage assez constant dans 
certains pays d'Orient. 

Est-ce ce mode opératoire qui aurait donné 
l'idée aux occidentaux de revêtir leurs murailles 
d'un enduit vitrifié par une méthode analogue, et 
par la suite, de couler des murs de verre? Il serait 
difficile et téméraire de l'affirmer, mais il n'y a 
rien d'invraisemblable dans cette supposition et 
il était au moins intéressant de constater l'ana- 
logie frappante qu'on rencontre dans ces deux 
procédés de l'art de bâtir. 

Si nous poursuivons notre route entreprise 
vers l'Occident, nous rencontrerons des forts 
vitrifiés en Bohéme (1), et dans la haute Alsace (2). 
Mais c'est en France que nous commencerons àles 
trouver en assez grand nombre. On dirait là que 
le courant a passé de l'Est à l'Ouest, en laissant 
descendre une branche vers le Sud jusqu'au 
centre de la France pour gagner l'Écosse et remon- 
ter vers le Danemark et la Norwège. 

Nous pouvons citer, en effet, les forts vitrifiés 
de : 

Thauron, arrondissement de Bourganeuf, 
(Creuse), la partie médiane dù mur d'enceinte 


(1) Vers 1837, le professeur Zeppe appela l'attention 
sur des ruines vitrifiées en Bohême. 

M. Vichow signala plus tard les Schlaken Walle ou 
remparts à scories vitrifiées près de Kern (Marquis DE 
NapaiLcac. Camps el fortications, p. 243.) 

(2) M. Daubrée a présenté à l'Académie des sciences un 
échantillon de porphyre artificiellement vitrifiée prove- 
nanf de l’encéinte de Hartmannswiller Kopf, dans la 
haute Alsace (Ac. d. Sc. av. 1881). 
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£.qu'on peut suivre sur ime longueur de 250 mètres 
est formée de pierres qui, toutes, ont subi l'action 

¿ du feu, et dont Loge xd sont ILE: 7 
-chaves. . 
Ribandelle, sur le Puy de Gaudy, à kilomètres 

¿t de Guéret:(Creuse). Le rempart comprend urter- 
c rassement élevé de quatre mètres sur lequel 
"s’appatent deux murs concentriques de un mètre 


- de hauteur. La face extérieure et la face intérieure f 


~ de ces murs sont garnies de diverses assises de 
` pierres brutes à peu près cubiques. Le côté 
- extérieur : de ‘ces pierres présente un aspect 
“ naturel, tandis que les côtés intérieurs sont 
i. rougis et désagrégés au point de tomber en 
t'éclats au moindre choc. Entre ces deux murs, 
et séparé des parements par des lits de terre de 
t ‘bruyère, on rencontre des blocs immenses de 
“granit vitrifié, qui forment la base de la cens- 


“traction. Ces pierres sont ainsi fondues à une 


‘épaisseur moyenne de deux centimètres. La 
~ masse vitrifiée se trouve divisée en blocs d'une 
t fargeur moyenne de trois mètres se joignant bout 


&'à bout et rarement séparés par un faible intervalle. 


. Ce qui semblerait prouver que la vitrification a 
L'été accomplie par portions successives (1). 
‘ Comme on a retrouvé une tuile d'origine 
* romaine dans un fragment de granit venant de 
-: Ribandelle, on possède une base pour fixer l'âge 
‘de ce dernier fort qui ne remonterait pas, par 
“conséquent, au delà du v° ou vi‘ siècle. 

Châteauvieux (en face de Ribandélle, sur la 
rive opposée de la Creuse) (2). L'enceinte forme 
une ellipse qui mesurait 128 mètres à son grand 
~“ axe. La construction est la même qu'à Riban- 
delle. Le rempart, en effet, est constitué par un 
‘terrassement de 7 mètres de largeur à la base et 
‘ de 3 mètres à son sommet sur lequel s'élèvent 
deux murs parallèles de 0%,50 de large-et cons- 
truits en pierres granitiques de petites dimen- 
> sions liées par de la terre. Entre ces deux murs 
` se trouve une nappe de granit fondu. 
Châteauneuf, dans le Puy-de-Dôme (3). Ces 
‘ constructions sont particulièrement remarquables 
„par les cheminées d'appel destinées à activer la 
flamme, surtout à cause de ces auires conduits 
et de ces autres cheminées que nous avons 
- trouvés dans des constructions analogues en 

briques. On y.trouve aussi un revêtement en 


te 
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1 
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(4) Marquis nr Nanairtac. Les premiers hommes, p. 402, 
Tauot. La forléresse vilrifiéé du Puy de Gaudy, p. 102. 
: (2) De Czssac. Note sur les forts vitrifiés de Ja Creuse. 
+ L'Oppidum du Puy de Gaudy, Autun, 1818. 
1 ::(3) Pomanor. Murailles "Ares de sine (Ass. 
franc. Blois, Ur M tn ARE AS 
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:argiletaut comme sur ce mur de la seconde cité de 
la colline d'Hissarlik, bâti en briques crues, cuites 
sur place. avec l'aide de conduits intérieurs et 
revêtu des deux côtés d'un enduit d'argile d'un 
millimètre d'épaisseur. i 
Signalons en passant : 

Chatelux, dans la Loire. 

:Castelsarrasin (1). 

‘Sainte-Suzanne, dans la Mayenne. 

Château-Gonthier, près d'Écouché, Orne. 

‘À Peran (2) près Saint-Brieuc (Côles-du- 
Nord), on rencontre encore un tamp de forme 
elliptique compreriant. deux remparts concen- 
triques. Mais ce n'est que sous le talus du second 
| rempart que l'on trouve une muraille dont toutes 
les pierres ont subi l'action d'un feu VREUS et 
` sont vitrifiéés à leur surface. 

Somme toute, si nous nous basons sur les des- 
criptions de ces ouvrages de défense données 
par les différents auteurs ou archéologues qui les 
ont étudiés, il semblerait que nous pouvons éta- 
blir trois catégories de ces sortes de constructions: 

{° Celle où les murailles ont été simplement 
vitrifiées extérieurement. 

2° Celle où, comme à Ribandelle et Château- 
vieux, par exemple, elles sont constituées par des 
murs parallèles entre lesquels on a coulé du 
granil fondu. 

3° Celle où le mur de verre epparall seul 
comme en Écosse (3). 
: Ces trois catégories représenteraient même nn 
ordre chronologique assez naturel. On commença 
par vitrier, sur leurs faces apparentes, les murs 
déjà construits. On apprit ensuite à couler, entre 
deux murailles, des blocs de granit fondu ; et le 
progrès aidant, on fit enfin disparaître les murs 
‘auxiliaires qui ne servaient que de moule à 
l'édifice. 

` Le troisième mode opératoire se rencontre en 
Écosse, où nous nous arréterons sans aller visiter 
les forts de Danemark et de Norwège. 

Ceux d'Écosse sont bien plus connus parce que, 
nous l'avons dit dès le début, ce sont les pre- 
miers nés dans la science archéologique. Jus- 
qu'en 1837, en effet, ils restaient les seuls et l'on 
supposait même qu'il n’en existait pas ailleurs. 
Il y a une trentaine d'années, on en compran déjà 


| jusqu'à 44. 


(1) Congrès, soc. sav., Sorbonne; 1882. 
* {2) Revue de Caen, ottobre 1845, p. 289. Notice sur 
l'enceinte de Peran, par M. Geun DE BourGoone, extraite 
‘dut. XVII des Mémoires de la SOEI des a 
i de France, p. 6-39. MER 
(3) Le premier procédé se rencontre aussi en Loue: 
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u s'ensuit qu'ils ont été étudiés demis fort.: 
longtemps, et que nous allons pouvoir donner; à - 
titre de double curiosité, des her qui 


dätent de ‘plus d'ün siècle. | 
John Williams est le premier qui ‘se soit 
octupé de châteaux dé verge..Il-pubtis:en -t778 


uñ mémoire sur ce sujet (f) où dit : Qu 'jt on 
süpposer que l'on éleva un double mur ci terre 


séparé par une distance qui devait être l'épais- 
seur. du mur: en. verre.. Le combustible :étail 


eñtass6 dans cette espèce de fournéäu, la matière 
vitrifidble placéé au-dessus, “La masse liquide K 
p: table nous fait toucher ti doigt teurs derniers 


ft. 


les débris de bois ét. de. charbon. » 


-John Williams dit encore que les instruments 


dë: fer. n'y ` pouvaient : mordre comme dans ‘la 
pièrre et dans lą brique, et que ce ne fut qu'à 
grand peine qu'il parvint à culbuter dans la vallée, 


quelques quartiers détachés qui se brisèrent en} 


roulant et dévoilèrent ainsi, au milieu. de léur cas-: 
sûre fraiche, le secret de leur Structure. C était 


un verre de couleur foncée, à peu près sem 


blable à du verre de bouteille compact, homo- 
gène, sauf quelques fragments inal fondus: Ce 


n'était pas une muraille de pierre calcinée ef 


vitrifiée à sà surface; dit-il, ou même -liée à l'inté- 
rieur par un ciment de verre; c'était positivement 
une muraille de verre. 

“Parmi cés. nombreux vestiges d'un mòdë dé 
construction disparu depuis des siècles,, nous 
signalerons parmi les plus célèbres: 

“Top-0-Nôth, dans le comté d'Aberdeen. 


“Barry-Hitl, Castle Spynie, dans] Invernesshiré, : 


Et ua fort plus modeste qui couronne un rocher: | 
solitaire au milieu du détroit de. Bute.: … . i. 

-Il y'a aussi, nous apprend M. le marquis dé 
Nadaillac (2). auquel nous empruntons quelques” 


‘sr. « 


documents pour ce travail; il y a aussi, disons: 


nous, des.cairns vitrifiés dans les Orkneys.. Mais , 


les deux plus beaux fleurons de la collection sant 


sms contredit : l'Ord-Hill-of-Kissock, et le Craig ` 


Phœdrig, qui se trouvent situés en face l'un de 
l’autre sur des collines distantes de 8 milles à à- 
l'entrée.du golfe de Moray, Peai 

Le dernier de cés deux forts est constrait avec 


des blocs vitrifiés de dimensions cyclopéennes. Les : 


(9: Un archéologue de provinte": & analysé cés, 
retherches dans lá Revue de`Cden, octobre 184%; p. 289. 
On peut encore consulter å ce sujet dans l'Archæologia 
(Mémoires de la Société des antiquaires de Londres), un 
trayail de M. Anderson en 1719. (T. Y, 5 p.°255, et 
uñ' autre de M. Dainer Barrington, en’ ‘1786, t: Y 
art. x) 

(2) Marquis pe NADAÏLLAG. „Campa. er: Jértifotions- 
préhistoriques, `> à Dee 
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assises dont se composent ces; murs gigantesques. 
sont reliés par, des joints de mortiers. 
-Et si, par endroit, on détache quelques mor- : 
ceaux, avec un marteau, ọn voit apparaitre dans 4 
la ‘structure, dit M. Jules Marion, de grosses , 
gouttes vitrifiées assez semblables comme couleur. 
et comme consistance à du verre de bouteilles. s 
-Tels sont ces forts vitrifiés, ces châteaux. de p 
verre si légendaires qu'il ont, passé par cette . 
porte de la légende jusque dans nos contes de . 
fée, où, à. l'heure actuelle, nous commençons à 
les oublier, juste au moment où la science véri- 


vestiges <nfouis sous les végétations environ- 
nantes, et sous-Îe lierre envabissant et séculaïré. 
Nous venons d'essayer de retracer leur histoire 
et leur généal 
a A Ta véritė? 


Nous le pensans, sans. ne oser com- 
plètement l' affirmer. | 
` Un mot encore. La science nous a appris 
l'existence de ces constructions vitrifiées. 
L'histoire, plus eu. moins grassissante et enjo- 
liveuse, nous -a enseigné, de: son côlé, que les : 
Grecs avaient des édifices analogues, tels que le - 
temple de la Foitufie, en Cappadoce, bâti tout 
entier en pierres spéculaires (1). Néron en avait | 
fait construire undu même genre pour If même . 
déesse; dans samaison dorée (2). Scaurus avait: 
fait patirt Fo én verre le troisième étage de soh” 
théâtre (3). A Siam, d'après des voyageurs du 
xviL. siè Ah il existait un pavillon de cristal, long, 


L] - 


s- 


de 9™,30 et large de 5™,60. On y descendait. par.. 


e it, et ohTaiés#it-alors Feau pénétrer dans té 
assirr aù TANGA pet! il était cohstrüit, de telte” 


BREE V E EE w 
' La légende, nous en a parlions tout à $ heure; `- 
nôûs à laissé, comme c'était son droit, entrevoir 
des merveilles” dans ce genre. 

| ‘ ;Serions-nous donc, nous, leshommes de demain... y 
les hommes qui-atons entrer:tout à l'heure dans.» 
le xx° siècle, serions-nous donc au-dessous de tout’? 
ce qui a.été fait, gg. tout. ce qui a été dit par. des 
édiles depuis des siècles?  .... si 

‘Non, nous n ‘aurions pour. nous . consoler, : si 

nõus étions inquiets de ce eûté, qu'à regarder | i 
ces constructions out én fer, cloisonnées de VEITE. 
du haut en i bas, qu ‘à Ce les Jeux sur certains : ; 


a'l 


| (4) Pure, lib; xl, cap. xx; Isidor. origin., lib. LAYI , 
cap. I... | cu 
. (2):Cavius, Ronvéire, P. TR oo oi 
_ (3) Pune, lib XXXVI cap. xuv... a ei lee 
. UjMag:- pitt, 188p ia .: ELS E E 
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grands édifices, dont les baies immenses à tous 
les étages laissent pénétrer à flots, au travers de 
leurs glaces ou de leurs vitraux, la lumière envi- 
ronnante et les rayons du soleil, pour nous con- 
vaincre que, de nos jours encore, il existe de 
vrais châteaux de verre, qui ne le cèdeni-en rien 
comme élégance à tous leurs ancêtres décrépits, 
qui n'ont plus pour eux que l'intérêt que l'on a 
pour l'étude instructive et- passionnante des choses 
passées. 

RABOURDIN. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Présidence de M. Lacazz-Duruiens 
Séance ou 24 Ocroshe 1892. 


Nouvelles recherches sur la fixation de l'azote 
atmosphérique par les microbes, + M. BERTRELOT 
a établi la fixation de l'azote atmosphérique par les 
microbes contenus dans la terre: végétale. I! s'applique 
aujourd'hui à rechercher les mécanismes suivant lesquels 
cette fixation s'accomplit. Il a pensé que l'on pourrait 
apporter Quelque lumière à la solution de ce problème 
en fournissant aux microbes des aliments plus simples 


et mieux connus que l'ensemble indéfini des matériaux 


de la terre végétale, etil s’est adressé aux acides humiques, 
qui en forment une très petite fraction, tout en cons- 
tituant la partie essentielle des principes hydrocarbonés 
du sol. 

Ses diverses expériences démontrent qu’il n’y a pas 
fixation d'azote par le seul fait d’une oxydation pure- 
ment chimique de l'acide humique, accomplie sous les 
influences simultanées de l'air et de la lumière : ce qui 
fait ressortir l'intervention des microbes dans les 
résultats constatés, 

Ces résultats permettent dès lors de pousser plus loin 
l'analyse des phénomènes qui président à la fixation de 
l'azote, en remplacant la terre végétale, prise dans son 
ensemble, par l'un des principes organiques qui y sont 
contenus, lequel joue, vis-à-vis des microbes, le role de 
support et d'aliment. 


Photographies colorées du spectre, sur albu- 


mine et gélatine. — On sait qu’une couche sèche d'al- 
bumine ou de gélatine bichromatée est modifiée par la 
lumière : la matière organique devient moins hygromé- 
trique. La plupart des procédés d'impression photoméca- 
nique employés dans l'industrie sont fondés sur cette 
action de la lumière. 

En utilisant cette propriété, M. Louise a obtenu 
des photographies colorées du spectre, en opérant comme 


dans ses premières expériences, mais sans employer de: 


sels d'argent. Sur la couche d'albumine, l'image qui, 
quand on mouille la plaque, est très brillante, disparaît 
quand la plaque est sèche. En regardant la plaque par 


transparence, on voit nettement les couleurs complé- 
mentaires. Sur la gélatine, les couleurs apparaissent à 
leur place, non quand la plaque est mouillée en plein, 
mais quand on la rend légérement humide en soufflant 
à sa surface. 


Les canaux d'irrigation du Rhône. — M, Cuan- 
BRELENT rappelle rapidement l'histoire des canaux des- 
tinés à l'irrigation des départements de la Drôme, de 
Vaucluse, des Bouches-du-Rhône, du Gard, de l'Ardèche 
et de l'Hérault, œuvre dont nul ne conteste l'utilité, qui 
est même reconnue indispensable, qui a été déclarée 
d'utilité publique, qui a donné lieu à vingt projets 
divers, et pour laquelle rien n'a encore été fait dans la 
voie de l'exécution. Le nouveau désastre qui frappe 
l'agriculture dans ces régions, á la*suite des sécheresses 
de cette année, est pour le savant ingénieur. une nou- 
telle occasion de faire un appel aux pouvoirs publics. 
— Il expose les conditions dans lesquelles cette œuvre 
doit se faire: pourquoi on a abandonné le projet pri- 
mitif, et pourquoi on a dû rejeter ceux émanant de 
l'initiative de Sociétés financières, qui n'avaient qu'un . 
but de spéculation. Le plan auquel on s'est arrêté,’ et 
qui a reçu l'approbation de tous les Comités techniques, 
des Conseils généraux des départements intéressés, etc., 
ne constitue pas une charge pour l'État : le capital 
engagé devant produire un intérêt de 4 0/0 sans comp- 
ter l'accroissement de richesse des terrains irrigués, 
d'où résulterait aussi un accroissement de recettes 
pour ce fisc. 

M. Chambrelent Espte que l'Académie, vaut de 
sa haute autorité ce projet si utile, on entrera enfin 
dans la période d'exécution, 


Le schiséophone du capitaine de Piace. — Nous 
avons, naguère, signalé cette ingénieuse invention du 
capitaine pe PLACE, qu'il présente aujourd'hui à l'Aca- 
démie avec quelques perfectionnements de détails. 

L'instrument est destiné à explorer la structure intime 
des masses métalliques, à l'aide d'un procédé électro- 
mécanique. Il se compose d'un frappeur, d'un micro- 
phone et de ses piles, et d'un sonomètre d'induction 
muni de ses téléphones. 

Le frappeur, constitué par une tige d'acier dur, tra- 
verse le microphone; on lui donne un mouvement alter- 
natif qui détermine les chocs sur la pièce à essayer. 
Les fils du microphone vont dans la chambre d'obser- 
vation s'enrouler sur une bobine fixe, placée sur une 
règle d'acier qui en porte une seconde mobile sur laquelle 
s'enroulent les fils du téléphone. Cet ensemble constitue 
le sonomètre d'’induction. L'observateur, ayant le télé- 
phone aux oreilles, éloigne les bobines jusqu'au moment 
où il n'entend plus qu'un bruit infiniment faible. Si la 
pièce métallique étudiée est saine, ce son ne doit plus 
changer, quelles que soient les parties que rencontre le 
frappeur, devant lequel on la déplace. Depuis long- 
temps, les praticiens se servent du choc d'un marteau 
pour reconnaître la valeur des pièces employées. M. de 
Place donne au procédé une précision mathématique. 


Taches solaires et perturbations magnétiques 
en 4892. — M. Wolf, de Zurich, a démontré qu'il y a 
un accord parfait de la période des variations de la 
déclinaison magnétique avec celle du nombre de taches 
solaires, et M. Garibaldi, de Gênes, a démontré que cet 
accord se vérifie même dans les détails des variations. 
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On.sait que le P; Secchi et M. Taëchini adinettent depuis 
longtemps une relation des perturbations magnétiques et 
des aurores boréales avec les taches et les protubérances 
solaires. Dans une étude très complète, M. Preece arri- 
vait récemment aux mêmes conclusions. M. Rıcco a de 
même remarqué que les passages des grandes taches sur 
le soleil étaient souvent accompagnées par des perturba- 
tions magnétiques. 

Comparant les éléments de ces perturbations avec le 
temps du passage principal du soleil à la moindre dis- 
tance du centre du disque, c'est-à-dire au méridien cen- 
tral, il a reconnu que, presque toujours, les grandes 


perturbations ont eu un retard sur le passage des taches. 


à ce méridien, retard dont la moyenne est de 45h30m, 

Ce retard indiquerait une vitesse de propagation du 
soleil & la terre, pour l'action des taches sur le magné- 
tisme de celle-ci, d'environ 913 kilomètres, c'est-à-dire 
335 fois moindre que la vitesse de la lumière. 

Parmi les perturbations étudiées, celle du 29 janvier 
a seule fait exception à la règle : son retard n'a été que 
de 21 minutes. 


La mesure des faibles éclalrements. — Dans 
une précédente communication (voir Cosmos, p. 311), 
M.‘CuanLes Henny a donné un mode de préparation de 
sulfure de zinc phosphorescent, et a indiqué la loi de 
déperdition de sa lumière avec le temps. Cette formule 
lui a donné une courbe qui est la base d'une méthode 
de: photométrie pour les petits éclairements, dans 
laquelle il emploie un appareil auquel il a donné le nom 
de p’aotomètre-pholoptomètre. Éclairant à saturation, 
par la combustion d'un ruban de magnésium, une 
plaque couverte de sulfure de zinc phosphorescent, il 
compare sa lumière à celle de la source à étudier; quand 
les pertes de la plaque phosphorescente l'ont amené au 
même éclat, il note le temps écoulé et c'est cet élément 
qui lui permet de déterminer le point correspondant de 
la courbe tracée d'après la formule. Cette méthode lui 
a permis de mesurer les éclairements de la lune dans 
ses différentes phases, même celui des étoiles. Le 
22 août, par un ciel très sillonné d'étoiles filantes, il a 
reconnu que la lumière des étoiles fixes donnaient une 
lumière équivalente à celle d'une bougie placée à 
41 mètres, 


La Fibroïne. — La soie grège, dépouillée de son grès 
ou gomme, donne 75 0/0 de soie dite décreusée ou soie 
proprement dite, Les chimistes appellent fibroïne cette 
soie théoriquement pure, mais ils sont peu d'accord sur 
le percentage réel. M. Léo Vionona repris cette étude ; il 
obtient la fibroïne par des lavages successifs d'abord dans 
l'eau de savon, d'une température de plus en plus élevée, 
et finalement dans l'alcool à 900. Ce produit, qu'il regarde 
<omme la véritable fibroine, représente ‘15 0/0 de la soie 
grège, sa densité est voisine de 1,34, et sa composition 
moyenne est: 


Hbsdspesiiaaeens heure 483 
ds Hoi sms se. 6,5 
AT side scie 19,2 
E RE ss sausa 26 
100,0 


La fibroine renferme une proportion de matières 
minérales beaucoup plus faible que celle de la soie. Les 
cendres de la soie étant 0,80 0/0 environ, la fibroïine 
_n’en contient que 0,01 0/0 en moyenne. 


Influence des lumieres colorées sur le déve- 
loppement des animaux. — M. YANG a fait d'intéres- 
santes observations sur l'influence des lumiôtes colorées . 
sur le développerent des animaux; nous en citerons un 
exemple: Des recherches faites sur l'Hydre d'eau douce 
(Hydra viridis), élevée comparativement dans ‘des vases 
écläirés, à travers des solutions mixtes de permanganate : 
et de bichromate de potasse, ne laissant passer que le : 


rouge; de sulfate amimoniacal de cuivre et de bichromate : : 


de potasse, ne laissant passer que le vert, et à travers 
une solution alcoolique de la couleur d'aniline dite 


violet de Parme, laissant passer les rayons. violets et 
une partie des rayons bleus, lui ont montré que ces 
_polypes, senstbles aux diverses radiations, se dévelop- 
pent plus vite et plus abondamment à la lumière rouge 
qu'à la lumière blanche. Cette dernière leur est plus 


avantageuse que la lumière .verte.et surtout. que la 
lumière violette. L'obscurité est fatale à leur Se 
pement. = 


Découverte d'nn squelette d’ « Elephas meridlo- 
nalis » dans ies cendres basaltiques du velean de 
Senèze (Haute-Loire). — A 10 kilométres du village 
de Brioude, au fond d’un cirque fermé par des collines 
gnémiques, se trouve le village de Senèze. Le sommet 
et les flancs de la partie occidentale sont occupés par les 
ruines d'un petit volcan sur les pentes duquel on a décou- 
vert une grande quantité ‘d'ossements fossiles. M. Mar- 


. CLLIN Bouie y a fait dégager un squelette gigantesque 


presque complet d'Elephas meridionalis. 

M. Albert Gaudry fait remarquer à ce sujet que les vol- 
cans, qui sont pour la vie des agents de destruction, 
sont des agents de conservation des plus précieux pour 
les débris animaux. Chacun de ces volcans est une sorte 
de Pompéi où ont été conservés les débris contempo- 
rains de leurs éruptions. 


Sur les empreintes du sondage de Donvres. — 
On sait que le sondage entrepris à Douvres par la Com- 
pagnie du tunnel sous-marin, à l'instigation et sous la 
direction de M. Fr. Brady, ingénieur de cette Compagnie 
a atteint le terrain houiller à 4157 pieds (352m) de pro- 
fondeur et y a reconnu, jusqu'à une profondeur totale 
de 1930 pieds (588m), dix couches de charbon, dont huit 
mesurant plus d'un pied d'épaisseur, Ces couches sont 
presque exactement horizontales, te qui porte M. Brady 
à pensér qu'on se trouve lå dans la région centrale du 
bassin. 

De la présènce de deux ice distinctes de houille 
dans le sondage récent, M. R. Zeizuern conclut que, 
comme le présumait M. Brady, les couches traversées par 
ce sondage appartienment bien à la région supérieure du 
houiller moyen, et, si l'on veut préciser davantage, 
qu'elles ne sauraient étre ni plus récentes que les 
couches de Radstock dans le Somerset, ni plus anciennes 
que les couches les plus profondes de la zone supérieure, 
à charbons gras et flénus, du Pas-de-Calais. 


M. CHaubrgcent a présenté à l’Académie un cadran 
solaire de son invention, — M. Tisseranp donne les obser- 
vations de la nouvelle comète Barnard (d 1892), faites à 
l'Observatoire de Paris par M. Bicounpax, comète trè 
faible, de grandeur 13,3-13,4. — Ces observations de 
M. Bigourdan ont permis à M. Scaucnor de calculer les 
éléments paraboliques de cette comète; ils présentent 


une grandé rèssemblance avec ceux de la comète péri o 
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dique dè Me Wolf. —:Sur les intégrales algébriques de: 
l'équatiow différentielle . du _-premier ordre Note. de: 
M. L. Actenxse. — Sur les centres de courbure géodé: 
sique. Note de N. Tu. CaronNer. — Sur le problème de. 
Pfaff. Note de. M. A.-J. Sronocximvirz. — M.. Vagcny 
étudie les conditions d'homogénéité en physique. — 


M. Bennano Baunues indique un procédé de vérification |: 


de parallélisme à l'axe optique des lames cristailines 
uniaxes. — Sur la dissociation de l'alun de chrome. Note 
de MM. H. Bavsreny et E. Pécuann. — Sur la tempéra- 
ture du maximum de densité des solutions aqueuses, 
Note de M. L. Ba Coprsr. — M. Grimaux étudie quelques 


sels doubles de quinine. — Sur la valeur thermique des. 


trois fonctions de l'acide orthophosphorique et sur sa 
constitution. Note de M. pe Forcaaxp. — Du rétablisse- 
ment de la forme dite sporangiale chez les Diatomacées. 
Note de M. P. Muiousc. — M. ALPuonse Lasek étudie les 
hémetospaires des vertébrés à sang froid. — Sur le mode 


de fixation des larves parasites hexapodes des acariens. 


Note de M. S. Jourdain. — M. E. Pierre a exploré la 
cavestis: dla Baassempauy, et y å trouvé.dèe débris inté- 
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La 'pläniëto Mars et ses conditions d'habitabi= 


lté, Game FLaumaniox. Un vol., grand in-8e 
jésus, illustré de 580 dessins et- 23 cartes; prix, 
42 franos. Paris, Gauthier-Villars et fils. 


Nous savions depuis Jongtemps que Mars élait 
un des astres de prédilection de M. Flammarion, 


mais nous étions loin de penser que cette étude lui 


permettrait d'écrire un: ouvrage sérieux de 600 pages 
de même dimension que le: Cosmos. Aujourd'hui, 
c'est chose faite; nous avons sous les yeux cette 


bele monographie d'un: ‘mondes que a pis ot 


analogie avee le #ôtre. 
En écrivant cet ouvrage, Tuir s'est ropot 


de faire une œuvre scientifique, et non un simple | 
livre dé vulgarisation. Tout en.conservant la clarté | 
et la limpidité qui distinguent son style, il a coupé les 


ailes à son imagination. Aussi, arrivé au chapitre 
de. l’habitabilité, it a pu écrire cette phrase: « Toutes 


conjectures. sur la forme. des habitants de Mars 
seraient évidemment prématurées et hors de cadre, 


dans un ouvrage technique de l'ofe de celui-ci. » 

L'ouvrage Se compose de deux parties: fa pre- 
mière; de beaucoup la plus considérable,’ est le 
résumé de tout'ce qui a été écrit sur Mars, dans les 


temps modernes, c'est-à-dire depuis deux siècles et | 


demi. C'est donc en quelque sorte une encyclopédie 
de.Mars, La seconde est la synthèse de tout ce que’ 


l’auteur considère comme désormais acquis à la. 
science, sur la planète dont l'étude a conduit Kepler | 


à ses immorftelles lois. Ici, il passe succéssivement 
en revue l'orbite de Mars, les dimensions de la pta- 


nète, sa rotation, et par süite la durée du jour et de” 


la nuit, les saisons, les climats, les continents ét les, 


à 


que confirmer Popinion émise alors. 


. Assainissement de Paris, le tout à l'égont à 


mers, l'atmosphère èt- la. météorélogie mhrtiedire. : o 
Le tout se termine par un résumé sut 169s condi: 
tions de la vie à la surface de Mars. Nous allions”: | 


‘oublier un chapitre qui' sera ln avec plaisir par les 


amateurs désireux de. se livrer à l'étudé des’ pla-. ' g 
nètes; c'est celui qui a pour titre aréographie ou 
géographie de Mars. Ce chapitre contient de nom» ` 


“breux et importants avis sur les précautions à 


prendre pour faire une bonne observation. 
En résumé, ce livre nous paraît un des meilleurs»: . 


- sinon łé meilleur qu'ait produit la pleme féeonde `- 


de` M. Camille Flammarion. Aussi, serions-nous: - 


. surpris s'il n’était pas appelé à un vrai succès, que ~ 


reńdra encore plus facile la beauté typographique 


de. l'ouvrage magnifiquement édité par MM. Gau- 


thier-Villars et fils, dont, depuis longtemps, la répa- | 


_tation n'est plus à faire. 


Guide pratique d'analyse qualitative par vole : 
humide, par M. R. Derenr. (Action dés réactifs ~ 
sur jes composés métalliques, sur les composés. 
des acides. Opérations préparatoires à l'analyse, . 
Détermination des métaux, des En 1 vol. in-18, >z r 
(2 fr.:50). G. Masson, à Paris. Le 


Cet ouvrage s'adresse aux sde à qui ont T 


si 


quelques notions de chimie-générale et qui veulest-- 
aborder: f'étade de l'analyse qualitative. It a été 
- concu dans un bat essentiellement pratique: C'est 


un guide qui peut seconder le chimiste à tonat - 
instant dans le laboratoire. ` 


- 


La première et la deuxième partie contiennent yh E 


exposé de toutes lesréactionsimportantesoffertespar. ; 
les composés des métaux et des acides. Ensuite : 


viént'la méthode analytique propremeht dite, pe 
paration désréactifs;recherche des ben nee 
des acides, etc: a 


Traité encyclopédique dé poeni ae 
' Ca. Fanne, 3° et 4° fascicules du premier bol = 
mant. Gauthier-Villars et Gls, à Paris:_: Re P 
Qu'on veuille bien se reporter aux bibliographies i~ 
précédentes où cet excellent ouvrage est apprécié. 
Ces nouveaux fascicules du sopplénrent fe peé 
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Los naturaliatas espanoles en Amorim D. Sato. 
vadon CaLotnoN, président de. l'Atliénée et de ls si 
Sütiété des excursionnistes de Séville. — use: 
F, Santiago; Sierpés, 54. | 2 


:3 


rendu pratique; gratuité des eaux nécessaires. 


à la vie, par P. Duvizcaro. L. Marceau, éditeur, ::: 
5, rue des Tonneliers, à Chalon-sur-Saône. 


Sinopsis mineralogica o catalogo dexcriptivo 
de los laure por Caros F. bt LANDERO. 
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Extraits des sommaires de quelques - revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simple renseignement et n impliquent pas une 
approbation. ` i 


American machinist (20 octobre). — Studs, chaplets 


-< ‘and anchors, E. BoLLAND. 


: Anndles industrielles (28 octobre). — Les chemins de 


. fer d'intérêt local, leur degré d'utilité, J. Fov. — Éclai- 


yt 
f. 


' rage. par le gaz d'huile des villes, voitures de chemins 


de fer, routes maritimes, E. Lecours. — Les desséche- 
ments en Hollande et le Zuyderzée. D. BELLET. 
. Anpuaire de la Société météorologique de France (mai- 


è , juin). — Comptes rendus des séances. — Résumé des 


observations météorologiques faites par M. J. Reiset, à 
Écorchebœuf (Seine-Inférieure), de 1873 à 1882. — L'hiver 
de 1890 - 91 à Nancy, C. MiiLor: ` 


` Bulletin de la Société française de photographie (15 oc- 
tobre). — Disjonction des éléments de la molécule des 
sels haloïdes d'argent par une force mécanique, CAREY- 
LA. — Là photographie des nuages, E. Taiennée. — La 
mesure de l'opacité des clichés, De LA BAUME PLUVINEL. 

Ciel et Terre (16 octobre). — Le climat de Mars, 
E. W. Maunoer, — La planète Saturne, ses satellites et 


‘ses anneaux, P. SrroosanT. — La circulation de l'éther, 


CH. LAGRANGE. 


. Chronique. industrielle (30 octobre). — Avantage des | 


voies sur traverses métalliques au point de vue des 


i- frais d'entretien: — Machine à vapeur Willans à distri- 


. ‘ des cäbles sous-marins, J. A: MONTPELLIER. — À propos | 


bution ceñtrale, J. Lousar. 


Écho universel (29 octobre). — Comment on distille. les | 


marcs pour obtenir du cognac. 


Electrical World (15 octobre). — The new short gcar- 


less motor. — Rules, formulœ and tables for incandes- 
cent wiring. — The eftiency of transformers at different 
frequencies. — The measurement of Hyteresis and Eddy 
current losses in transformers. — (?2 octobre). — The 
importance of the station in an electric railway system. 


"É. P. Rosenrs. ‘Chronological history of electricity Mort- : 


TELAY. 
Électricien (29 octobre). — La fabrication en France 


de la traction électrique des tramways, E. DIEUDONNÉ. 
Électricité (27 octobre). — Chemins de fer électriques. 


Lo touage des bateaux par les Ponies magnétiques de ` 


M. Bovet. 
Élangs et rivières (15 octobre). — Le macropode en 


. Chine, A. p'AupgvitLe. — La pêche du brochet, C. DE 
' :Lauarcurg. 


Génie civil (29 octobre). = Station camide d'électri- 
cité de Mulhouse, G. Forre. — L'enseignement agricol 
officiel en France, G. Wery. — Le Léman å Paris, 


~ À. LE sÉvVRRwN. — Le tout å l'égout, M, DE Nansourr. 


Industrie électrique (25 octobre). — La résistance elec- 


trique des métaux et la mesure. des températures, 


C. E. GUILLAUME. — E — OR 


` industrielle de l'ozone, 


r 

+ 

2 
. 
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- Industrie laitière (50 PORE a - L'alimentation . des - 
Fe sache daitières, Perne Mocay. 

- Journal d'agriculture pratique. (27 octobre). — | Dangers | 
& la ‘réduction. du tarif minimem, E. Lecourex. — ` 


Couchage et enfouissement des sarments pour préserver 


Tà vigne de la gélée, Cù. BALTET, GUERAAPAIN, — Soins 


` d'apporter aut écuries èn autonne, H. VALLEZ DE LONCEY. 
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Journal de l'Agriculture (29 octobre). — La culture des 
abeilles, R. Homuezz. — La tuberculine et son utilisation 
pour combattre la tuberculose de l'espèce bovine, 
D. Haor. — Opérations _Piscicoles à la termesecole de 
Chavaignac, EnorL. 

Journal of the Society of arts (28 octobre). — Ušes ot 
petroleum in prime movers (suite), by W. ROBINSON. — 
Cultivation and production of coffee in Costa Rica. 

La Nature (29 octobre). — Histoire du parachute, 
G. Tissanbier. — Le glacier de Muir (Alas Ka), SrAxisias 
Meunrer. — Applications de dynamos à courants alfer- 
natifs aux transmissions téléphoniques, E. H.'—:.La 
ménagerie Bidel. — Fouilles récentes aux États-Unis, 
marquis DE NADAILLAC. 

Memorias de la Sociedad cientifica « Antonio Alzate », 
(T. VI, n° 4 et 2.) — Quelques obsidiennès du Mexique, 
E. Onpone. — Le Mexique sismique, Monressas DE 
BALLORE, 

Monde des plantes (1°! novembre). — La culture et le 


‘commerce des fleurs dans les Alpes-Maritimes, E. Des- 


cHAmPs. — Les palmiers, H. Lévei.Lé. — Quelques mots 
sur la flore d'Auvergne, Fr. Hénisauo. — Quelques 
usages pratiques de plantes de l'Inde, H. LÉVEILLE. ` 
Moniteur industriel (95 octobre). — Le tannage selon 
là science, A. M. VizLon. — Foyer économique fuinivöre, 
système Cohen. — Soudage électrique des’rails, Et. 
Nature (27 octobre). — Stellar parallax. ‘Contribution: 
to the study of desinfection, Grace GC. FRANXLAND, — 
The problem of marine biology. 


Petile Revue maritime (27 oclobre). — La vitesse 


modérée des bâtiments en mer, Ct ALBERT RIONDEL. - 


Pholo-Gazette (25 octobre). — La chronophotographie, 


DH. — Virage des papiers au gélatino-chlorure d'ar- 


gent, J. Ducos. — Adoucissement des clichés durs. 


Prometheus (n° 160). — Betrachtungen über Untersee- 
— Die do des = HECROOSES, 


Questions actuelles (29 RE —L' arbitrage social. 


— Les trois messes du jour des morts. — L’ assainisse- 


ment de la Seine. 
Revue du Cercle militaire (30 octobre). — Lettre d'un 
officier anglais sur nos grandes manœuvres. — Les pre- 
miers combats de l’armée du Rhin, d'après les notes 
personnelles d'un officier (suite). | ip 
Revue industrielle (?9 octobre). — Barrage mobile 
système Fowler, GÉRARD Lavergge. — Métallurgie.. du 
cuivre. E | ie 
Revue scientifique (29 octobre). — La médecine mili- 
taire dans l'antiquité, A. Conuu. — Les mouvements 
de l’'atmosphére, L. ps Diéri. — Les canaux d'irrigation 


. du Rhône, CHAMBRE ENT. — Les nn du corps 


humain, P. Ricuer. | | 

Scientific american (15 octobre). — The Cotumbian 
celebration of october 1892. — Apparatus for manufac- 
turing and lifting bloks of beton at the port of Bilbao. 
— The Santa-Maria. — The Canadian plan.for utilizing 
the power et Niagara falls. — (22 octobre). — The Liver- 
pool overhead Railway J. H. GReaTHEAD. — Alumipium 


electro-plating i in architecture. — A new air ship. 


Yacht (29 octobre). — La nouvelle, organisation de la 
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FORMULAIRE 


Le vin d’hydromel. — Un habile apiculteur 
suisse, M. Bertrand, qui convertit des miels en 
hydromel, a fait une expérience intéressante sur 
l'application des levures de vin à ce breuvage. 

Son hydromel est obtenu au moyen d’une solution 
. de 15 à 20 0/0 de miel dans l’eau tiède, la fermen- 
tation, généralement lente et incomplète, , donne 
, une liqueur agréable et peu alcoolique. 

M. Bertrand a appliqué à ce mélange en fermen- 
tation des levures de raisin de Champagne et de 
Sauterne. Ila obtenu un excellent vin d'hydromel, 
ayant le goût et le bouquet des vins de Sauterne et 
- de Champagne, et sans goût de miel. On peut donc 
faire du vin avec de l'eau de miel et de la levure de 
raisin. 

Nous ne prétendons pas que cet exemple doive 
décider les apiculteurs à convertir en vin toutes 
leurs récoltes de miel; mais les chances de succès 
sont assez sérieuses pour les engager à des essais 
partiels. C'est le conseil que donne aux apiculteurs 
suisses M. Chuard, directeur du laboratoire de Lau- 
sanne, à la suite du succès qu'a obtenu M. Bertrand. 


Mortier pour la protection des maçonneries : 


contre l’humidité, et pour remplacer le plá- 
trage. — Ce procédé, d'après un brevet pris par 
M. Seiling, consiste tout simplement à introduire 


A 
dans du goudron minéral la moitié de son poids de 
craie moulinée ou de plâtre. Il est bon d'ajouter au 
mélange quelques sels minéraux. Il suffit de cimenter 
les briques avec ce produit ou de revêtir les murs; 
pour cela, on fait une première application qu'on 
laisse sécher, puis, sur cette couche, une couche de 
ciment ou de mortier de sable. 


Soudage de l’aluminium. — Une soudure, dite 
dure, n'offre pas de difficultés, et se compose de £ 


CHIVFs armee essees e 52 parties 
Zinc see 0. 46 ee 
LOL ÉTÉ à PR i osae sus 2 — 


Fondus ensemble et avec du borax comme fon- 
dant. 


On peut employer aussi la soudure suivante : 


VA N eT EEA EET O 10 parties 
Cuivre rouge............. so... 149. — 
Aluminium............. ess 4 — 


On peut enfin employer comme fondant le chlo» 
rure d'argent avec la soudure ordinaire. 


Contre insomnie. — Un. des meilleurs remèdes 
est de prendre un bol de lait sucré dans lequel. on 
a mis, pour lui donner de l'arome, une noix, mus- 
cade fraîchement grillée. 


(Indo-Europæan Correspondence.) 


PETITE CORRESPONDANCE 


Le téléobjectif Jarret se trouve chez le constructeur, 


10, rue Bertrand, à Paris. 


M. Dumarais, à F. — Ces deux lignes appartenaient à 
une autre note, et elles se sont glissées là par une erreur 
de mise eñ pages ; mais la chose a si peu d'importance 
dans ce cas! 

Deux explorateurs. — Il y a des services réguliers 
sur la Seine entre Paris et Rouen, pour les marchan- 
dises; mais nous ne croyons pas que ces bateaux pren- 
. nent des passagers. 


M. de V., à P. — L'échantillon envoyé est un simple 
morceau de granit. Cette roche n'existe certainement pas 
dans les couches supérieures de votre région ; elle 
a dû y être apportée. 


M. A. V., à Saint-Nicolas. — Cette personne se fixe 
rarement, parait-il; elle a déjà changé quatre fois de 
domicile depuis une dernière entrevue, et on ne sait où 
la trouver aujourd’hui ; elle‘habitait Paris. 


M. Person, à P. — Nous ne croyons pas à une décharge 
d'électricité qui aurait été certainement constatée au 
bureau télégraphique voisin. En pareil cas, une bouffée 
de vent, qui tend les fils à quelque distance, peut les 
faire courir sur leurs supports, et il n’en faut pas plus 
pour déterminer les effets que vous avez observés. 

M. l'abbé Jéchoux, à M. — Il n'y a qu'à enlever la 
vieille peinture (voir Cosmos n° 404, p. 382) et repeindre 


r T i y 
i i f 

beea to- a 
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avec de la tte à l'huile, au blanc de céruse ou au 
blanc de zinc, mais en ménageant la térébenthine. On 
peut encore dépolir le verre, soit par un procédé méca- 
nique, en le frottant avec une pâte d'émeri et d'huile 
(long), ou par des procédés chimiques difficiles à 
appliquer sur place. 


M.G. M. — Question embarrassante. Éviter les poêles 
à combustion lente ; les autres se valent. Quelques per- 
sonnes préfèrent les poêles en faïence (dont l'appareil de 
chauffage est métallique cependant), parce que, par leur 
masse, ils forment un véritable régulateur de la chaleur. 


M. L. Andrews, à Bilbao. — La chose est absolument 
impossible, quelle que soit la puissance employée. 


. M. Z. de X Y, à Arras. — Nous ne saurions vous ren- 
seigner. La librairie agricole de la maison rustique, 
rue Jacob, 26, pourrait sans doute vous procurer cet 
ouvrage, s'il existe. 


M. Legrand, à F. (Hollande). — Il serait utile dou savoir 
à quel usage serait employée cette eau purifiée ; si ce 
n’est pas pour l'alimentation, votre procédé paraît suf- 
fisant, surtout si vous faites précipiter le savon en addi- 


tionnant à l'eau de la chaux, de l'alun ou du sulfate de 
fer. 


I 


Imp.-gérant, E. PETITHENAY, 8, rue Francois Ier, Paris. 
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TOUR DU MONDE 


TÉRAPEUTIQUE 


Traitement de la lèpre par le chlorate de 
potasse. — M. J. Carreau, de la Pointe-à-Pitre, dit 
avoir obtenu, dans deux cas de lèpre, une amélio- 
ration remarquable par l'usage interne du chlorate 


de potasse à haute dose. Ces hautes doses de chlorate 


de potasse (de 10 à 30 grammes par jour, pendant 
trois jours) pravoquèrent des symptômes d’intoxi- 
cation assez graves; mais, après leur disparition, 
médecin et malades auraient constaté également la 
disparition presque complète des lépromes (lèpre 
maculo-tuberculeuse) dont ces malades étaient cou- 
verts. La peau était ridée, plissée, fanée, par suite 
de la disparition de tout gonflement et du retrait 
des téguments qui en était résulté. 

L'idée d'employer ce traitement serait venu à 
M. Carreau en lisant ce fait, rapporté par M. Brassac 
dans son article sur l'éléphantiasis des Grecs (Dic- 
tionnaire de Dechambre), à savoir que chez un 
lépreux du Brésil qui s'était soumis à la morsure 
du serpent à sonnettes et qui succomba au bout de 
vingt-quatre heures, les lépromes s'étaient affaissés 
très rapidement après la piqüre. Comme l'intoxica- 
tion par le venin du serpent provoque les symptômes 
de la méthémoglobinémie suraiguë (sang noir et 
fluide, ictère, hémorragies internes et externes, 
convulsions ou somnolence, anxiété profonde), on 
pouvait supposer que c’est par ses propriétés méthé- 
moglobinisantes que ce venin a agi sur les tuber- 
cules lépreux dans le cas relaté par M. Brassac, et 
M. Carreau a pensé à essayer, dans le traitement 
de la lèpre, un des médicaments producteurs de la 
méthémoglobine, 

On voit que sa tentative a été encourageante, et 


T. XXIII, n° 407. 
y 


qu'il y a là une idée qui pourrait avoir d'autres 
applications dans le traitement des maladies micro- 
biennes. (Revue Scientifique.) 


De la prophylaxie du choléra. -— Le D" J. Kuz- 
mann,à Szegedin, a employé avec succès la qui- 
nine dissoute dans le rhum ou l'eau-de-vie, comme 
agent prophylactique du choléra. Les résultats 
de cette administration auraient été toujours sur- 
prenants; la diarrhée disparaissait de suite, le 
malaise cessait au bout de quelques heures, et la 
maladie avortait. M. 


BOTANIQUE 


Un arbre merveilleux. — Un correspondant du 
district de Dhurbunga envoie le récit suivant à 
l'Indian Daily News, au sujer d'un arbre extraordi- 
naire de ce district : 

Un arbre nim, situé au village d'Arai, à quelques 
milles de distance du quartier général, excite une 
grande émotion parmi les habitants du village et 
est l'objet du culte et de la vénération d'un grand 
nombre. Une foule assez nombreuse vient de villages 
éloignés et même du district de Mozufferpore, dans 
le but d'obtenir l'eau qui tombe à grosses gouttes 
de l'arbre à toute heure. L'eau est pure et regardée 
comme un spécifique contre la gale, les maladies 
de peau et les maladies intérieures. Aussi, suiv ant 
cette opinion, on en prend journellement. La foule 
entoure l'arbre constamment avec des vases. La 
croyance générale est que cet arbre est rare et que 
son eau peut être utilisée de diverses manières. 
Cet arbre existe depuis longtemps, mais ce n'est 
que depuis quelque temps qu'on lui connaît cette 
propriété. 11 n’y a, en effet, que quelques jours que 


VILLE DE LYON 
Biblioth. du Palais des Artæ | 


$ yo 
a Lt l 


Ÿ 


_ 


COSMOS RE 


l'arbre donne une telle quantité d'eau. Un témoin 
‘oculaire rapporte que,àlapartieinférieure del'arhre, 


se trouve une étroite cavité située un peu au-dessus 
de la racine et que leau s'écoule de la cavité en 
formant des espèces de sources et de ruisseaux, 
tant elle est abondante. Le possesseur du sol, une 
femme, a placé un gardien qui, à toute heure, veille 
sur l'arbre, pour éviter sa destruction, à raison 
du concours quotidien des visiteurs. Chacun peut 
prendre librement de l'eau. 
` Les Indiens pensent que le phénomène est dù à 
quelque divinité cachée au-dessous de l'arbre qu'ils 
adorent comme une chose sacrée, ou come l'ex- 
pression d'un pouvoir divin; et il ne serait pas 
étonnant que les crédules Hindous en vinssent à 
bref délai à consacrer cet arbre comme leur dieu 
ou un temple du dieu. Les musulmans ignorants 
regardent aussi l'arbre comme le réceptacle ou le 
licu de dépôt de quelque saint enterré dessous. 
Toutefois, les hommes éclairés de ces deux classes 
y voient un phénomène dû aux lois de la nature et 
rien de plus. Cet arbre merveilleux fait l'objet de 
toutes les conversations dans les milieux indigènes. 
(Strails Chronicle-Malacca.) 

On le voit, il s'agit d'un Arbre á pluie, peut-être 
un Sponia ou un Eugenia. (Monde des plantes.) 


AGRICULTURE 


Utilisation des déjections des oiseaux domes- 
tiques. — Le Journal d’ariculture, paraissant à 
Saint-Pétershourg, qui sert avec tant d'intelligence 
les intérêts de ce genre d'élevage en Russie, publie 
les renseignements qui suivent, cherchant, comme 
il le fait souvent, à secouer, par le tableau des 
avantages matériels, l’apathie des agriculteurs russes. 

Les oiseaux dont nous utilisons la chair, les 
plumes et le duvet, fournissent encore un produit 
fort utile, leurs déjections, qui, en Russie, sont 
considérées comme n'ayantaucune valeur et restent 
sans emploi. En Chine, au Japon et dans certains 
pays de l'Europe occidentale, c'est cependant 
presque l'unique engrais dont on se sert, surtout 
pour les potagers, les vignobles, les melons, le lin 
et le tabac, ainsi que pour faire bien venir les arbres 
et les buissons d'ornement. 

D'ordinaire, cette substance n'est utilisée qu'après 
avoir été séchée et réduite en poudre. On en sau- 
poudre simplement la surface à fumer; on se sert 
également d'une solution composée d'une partie de 
cette poudre dissoute dans 10 parties d'eau, pour 
arroser la terre autour des jeunes végétaux. L'Éta- 
blissement d'avicultare pratique, récemment fondé 
à Liésnoï, près de Saint-Pétersbourg, le seul peut- 
être en Russie qui ait mis son élevage sur le 
pied « européen », se sert, depuis trois ans, des 


déjections de ses animaux pour la famure des : 


terrains plantés de plantes potagères et de jardin, 
de toutes espèces, et il se félicite des résultats. 
Il semble que c'est là l'unique et la plus naturelle 


4 


utilisation à attendre de la substance en question : 
les oiseaux domestiques se nourrissent, en effet, 
presque exclusivement, de matières végétales, de 
grains, et en partie seulement d'insectes. Leur: 
excréments contiennent donc tous les éléments 
minéraux et organiques qui entrent dans leurs 
aliments; il ne faut pas oublier non plus que ces 
sécrétions sont très concentrées, les oiseaux reje- 
tant à la fois sous la forme solide et sous la forme 
liquide. 

Voici, d’après M. E. Wolf, quelle en est la 
composition chimique : 


POUR 1000 PARTIES DE DÉJECTIONS pr | 
A a> s 
d'eres- | 


DE Doit DE DE [ments fraj 
POULET CANARD | PIGEON | de cheval. 
Ilya 
Eater isa tass 560 111 566 519 110 
| Matière organ.| 255 134 262 308 246 
| Phosphate....| 15,4 5,4 14,0 17,8 2,1 
Azote .…....... 16,3 5,5 | 10,0 | 17,6 4,5 
Potasse....... 8,5 9,5 6,2 10 5,2 
Sodium....... 4,0 1,3 0,5 0,7 1,5 
Chaux.,...... .| 24,0 8,4 17,0 16,0 5,1 
Magnésie..... 1,4 2,0 3,5 5,0 1,4 
Combin. sulf.. 4,5 1,4 3,5 3,3 1,2 
Silice et sable.| 35,2 414,0 28,0 20,2 12,5 


b, 


C'est-à-dire que les déjections des oiseaux domes- 


tiques sont surtout riches en substances les plus 


utiles pour la régénération du sol cultivé: l'azote, 
les phosphates et les alcalis. De plus, ces matières 
s'y trouvent à l'état si concentré que l'on ne doit se 
servir d'excréments purs que par petites doses et il 
est préférable de les mélanger de terre ou de les 
dissoudre dans de l'eau. Dans les poulaillers bien 
entretenus, où il existe toujours de la litière, de la 
tourbe ou de la sciure en quantité suffisante, les 
excréments s'y trouvent si bien mélangés que leur 
ensemble forme un engrais tout préparé qui peut 
être transporté directement du poulailler sur la 
terre à féconder. Si l’on désire employer la substance 
pure, il ne suffit pas de la faire sécher, il faut 
encore prendre la précaution de la broyer; car, 
dans le cas contraire, les grosses parcelles roulent 
en boules et, en s’attachant aux racines des plantes, 
peuvent devenir nuisibles. 

L'expérience indique que, suivant la plus ou moins 
grande pureté du produit et la nature de la plante 
dont on désire favoriser ainsi le développement, 
il faut de 100 à 200 pouds d'excréments (le poud 
vaut 46 380 kilogrammes) par déciatine (1092 hec- 
tares). H semble plus avantageux de ne pas intro- 
duire toute cette quantité à la fois, mais de la 
diviser en deux : d'abord en recouvrir une partie 
en labourant et ensuite en répandre sur le sol 
après l'ensemencement. 

Dans presque tous les villages de la Russie, sous les 
toits des édifices publies, des clochers, etc., s'n- 
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tassent des monceaux de colombine — ce précieux 
engrais, — tandis que la culture environnante, la 
terre surmenée pâtit. Les agriculteurs russes n'au- 
raient cependant qu'à se baisser pour prendre ce 
qu'il leur faut... S'ils ne savent utiliser ces ressour- 
ces aujourd’hui abondantes, quelqu'un s'avisera de 
les exporter à l’étranger.On a déjà essayé et il n'est 
pas douteux qu'il y a là un péril pour l’agriculture 
russe. V. (Revue des sciences naturelles appliquées.) 


PHYSIOLOGIE 


Le poison des flèches des Aïnos. — La com- 
position et le mode de préparation des matières 
avec lesquelles certaines peuplades empoisonnent 
leurs armes de chasse et de guerre, présentent un 
intérêt physiologique considérable, et ont été l’objet 
de nombreuses études. Presque toutes sont incom- 
plètes, parce que ceux qui emploient ces moyens 
de destruction en gardent le secret avec soin; en 
outre, toutes les méthodes employées, basées sur 
un empirisme traditionnel, comportent, à côté des 
éléments utiles, une foule d'autres sans objet, et 
dans la composition et dans la préparation, ce qui 
rend l'analyse fort difficile. 

Récemment, M. Romyn Hitcheæk, du Muséum 
national des États-Unis, s'est occupé du poison 
qu'emploient pour leurs flèches les Aïnos de Yezo. 
Constatons, en passant, qu'il n’y a donc pas que les 
peuples des pays tropicaux, où les matières toxiques 
abondent dans la flore et dans la faune, qui se ser- 
vent de ces moyens, et que des sauvages, moins 
favorisés par la nature à ce point de vue, savent 
aussi arriver aux mêmes résultats. 

La méthode de préparation du poison par les 
Ainos n'a été révélée qu'à un seul voyageur, le 
D" E. Scheube; on peut croire que les informations 
qui lui ont été données sont exactes, car il les 
a obtenues toujours semblables, en différentes 
localités. 

Les jeunes racines adventives de l'Aconitum Japo- 
nicum sont recueillies en été et on les laisse sécher 
dans l'obscurité jusqu'à l'automne. 

Celles qui contiennent le poison actif s'amollissent, 
tandis que les autres deviennent plus dures, ce qui 
est dù, sans doute, à une fermentation spéciale. 

Les racines de la première catégorie, seules 
employées, sont dépouillées de leur enveloppe 
extérieure et écrasées entre deux pierres, de facon 
à former une pâte épaisse; c'est là toute la prépa- 
ration. Ce produit est placé aussitôt sur les flèches, 
ou gardé pour un usage ultérieur; il conserve toute 
son activité pendant cinq mois. 

Dans chaque village, le poison est préparé par 
quelques vieillards, non parce qu'ils sont seuls en 
possession du secret, mais parce qu'ils ont une plus 
grande expérience des manipulations nécessaires. 
Contrairement à ce qui se passe dans beaucoup 
d'autres pays, ces manipulations ne sont accompa- 
gnées d'aucun acte superstitieux, ni prières, ni for- 


mules magiques, etc. Les préparateurs s'assurent 
de la valeur toxique du produiten en touchant une 
parcelle avec la langue. D’antre part, pour plus de 
garantie dans l'empoisonnement des flèches, cha- 
cune recoit partie de trois préparations différentes: 

Le D" Stuart Eldridge a étudié ce poison au point 
de vue chimique et au point de vue physiologique: 
il a reconnu que l'aconit en est, en effet, l'élément 
actif; cependant, il a aussi constaté que la pâte 
dont il se compose contient d’autres ingrédients 
qu'il n’a pu identifier, mais qui sont probablement 
inertes. D'après lui, la masse obtenue est enfouie 
pendant quelque temps dans le sol, et quand on l'y 
reprend, elle se présente sous l'aspect d’une pâte 
brun rouge, de couleur foncée,de consistance ferme, 
dans laquelle on trouve des fragments de fibres 
ligneuses; pour l'appliquer sur les flèches, on y 
mêle une certaine proportion de graisse animale. 

L'Aconitum Japonicum, élément principal de ce 
poison, a été déterminé par M. Holm, qui en a 
recueilli plusieurs pieds. Dans certaines parties 
d'Yezo, cette plante croît en abondance et ses fleurs, 
d'un beau pourpre, sont un des ornements du 
paysage. 


INDUSTRIE 


L'avenir du glucinium. — Nous croyons, sans 
vouloir faire tort à personne, dit M. Ph. Delahaye, 
que la plupart des chimistes en savent, à propos du 
glucinium, à peu près aussi long que nous : c'est un 
métal qui se trouve principalement cité dans les 
traités de chimie et représenté dans les collections 
de minéralogie, sans avoir beaucoup fait parler de 
lui. 

Pourquoi, s'est dit M. Reginald-A. Fesenden, le 
glucinium est-il ainsi condamné à ne voir le jour 
que dans les creusets des chimistes en quête de 
thèse pour le doctorat ? Pourquoi, à une époque où 
l'aluminium accapare l'attention publique, le gluci- 
nium ne profiterait-il pas, pour sortir de son obscu- 
rité relative, de ce besoin de nouveautés que léleg- 
tricité a mis à la mode ? Ce métal est à peu près 
inconnu : raison de plus pour lui attribuer les ver- 
tus les plus rares, personne ne songera à les lui 
contester ; peut-être même tiendra-t-on à en véri- 
fier l'existence et ces recherches enrichiront lin- 
dustrie d'un nouvel élément, ou, tout au moins, 
feront bonne figure dans les recueils des Sociétés 
savantes. 

Et voilà comment la question du glucinium va 
remplacer bientôt celle de l'aluminium, dont on 
commence à avoir les oreilles rebattues. Si nous 
possédions un métal plus léger et moins oxydable 
que l'aluminium, plus rigide et d'une plus grande 
résistance à l'allongement que le fer, meilleur con- 
ducteur et aussi malléable que l'argent, il n'est pas 
douteux qu'il trouverait bien des applications pour 
les appareils électriques, fùt-il même aussi cher que 
le platine. Eh bien! ce métal, nous l'avons, ou, du 
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moins, nous pouvons l'avoir, et même il sera bien 
meilleur marché que le platine : c'est le glucinium 
de tous les traités de chimie. 

Vous direz peut-être qu'on n’a jamais déterminé 
ses constantes physiques et, qu'avant de prendre en 
son nom des engagements formels, il conviendrait 
de savoir s'il peut y répondre. Qu'à cela ne tienne. 
Ne savez-vous pas que son poids atomique est de 
9,1 et que son poids spécifique est compris entre 
1,7 (expériences de Nilson) et 2,1 (expériences de 
Debray)? De plus, n'appartient-il pas au groupe du 
magnésium, sans qu'on sache au juste pourquoi ? 
N'est-il pas malléable, de l'avis de ceux qui en ont 
eu des parcelles entre les mains ? 

Raisonnons un peu, maintenant, s’il vous plait. 
Le poids spécifique de l'aluminium est 2,7; celui du 
glucinium 2, d'après la moyenne probable; la rigi- 
dité du glucinium est représentée par 1350 et celle 
du fer par 750 à + 10° C. ; la résistance à l'allonge- 
ment du glucinium est de 65 kilogrammes et celle 
du fer de 4718, 7 pour un fil de 1 millimètre de 
diamètre; la conductibilité du gluciniwn est égale 
à 105 et celle de l'argent à 100. M. Reginald-A. 
l'esenden nous pose toutes ces affirmations et nous 
attendons la preuve du contraire. 

Quant au prix du métal, actuellement, le minerai 
à 5 0/0 de glucinium pur peut être obtenu à 1 sh. la 
livre (1 fr. 25 les 453 grammes ou 2 fr. 75 le kilo- 
gramme), ce qui correspond à 55 francs environ 
pour une quantité de minerai renfermant 1 kilo- 
gramme de métal. Il n'y a pas à s'inquiéter d'une 
méthode d'extraction : nous avons le procédé de 
Castner pour l'aluminium, qui conviendrait parfai- 
tement. Pour ne pas être taxé d'exagération, admet- 
tons seulement un rendement de 50 0/0 et nous 
arriverons, tout largement compté, à un prix de 
revient de 64 sh. la livre, soit, à fort peu près, 
180 francs le kilogramme. A volume égal, il coùte- 
rait, toujours d'après le même auteur, 18 fois moins 
que le platine et 5 fois moins que l'argent. 

Il faudrait être bien difficile pour en demander 
davantage à un savant, et il n'y a plus qu'à attendre 
la confirmation pratique de toutes ces hypothèses. 

(Moniteur industriel.) 


Un succédané des clous : les agrafes en acier 
ondulé. — On a souvent, pour peu qu'on fasse 
quelques petits ouvrages de menuiserie d'amateur, 
de grandes difficultés à réunir deux planches dont 
on veut faire un seul panneau, parce qu'on ne pos- 
sède pas les instruments nécessaires pour les 
assembler à rainure; de même, c’est toujours un 
travail délicat que de faire des tenons et des mor- 
taises. Dans tous ces cas, le clou n'est que d'un 
secours bien imparfait : il est quelque peu violent 
dans son action, et il a le défaut capital de faire 
souvent éclater le bois. Pour la fabrication d’un 
cadre quelconque, par exemple, d'un châssis comme 
ceux où l'on monte les toiles de peinture, on se 


trouve bien embarrassé, et la disposition du joint ` 


ordinaire avec clé est fort compliquée. 

Or, on vient d'inventer un petit système qui nous 
a semblé digne d'être signalé, parce qu'il est suscep- 
tible de rendre de grands services; il s'agit de ce 
qu'on nomme les attaches ou agrafes en acier ondulé. 
Supposez une petite lame d'acier haute de 6 à 7 mil- 
limètres, d'une longueur assez variable, pouvant 
osciller de 1 centimètre 1/2 à 4 centimètres, et 
présentant un véritable tranchant, très aigu et 
capable de pénétrer dans du bois (du bois assez 
tendre, bien entendu), même perpendiculairement 
aux fibres. D'ailleurs, cette lame est ondulée, et 
c'est ce qui en constitue l'originalité. Supposons 
que nous ayons deux planchettes à réunir pour en 


former un panneau : nous les dressons d'abord sur 
le côté, puis nous les approchons l'une de l’autre à 
se toucher, Nous placons une agrafe perpendicu- 
lairement à la ligne de contact des deux planchettes, 
et à cheval à peu près par son milieu sur cette ligne 
de jonction ; puis nous donnons un coup de marteau 
énergique sur la tête de l'attache, et elle entre 
complètement dans les deux planches. Nous en 
enfoncons une deuxième, puis, au besoin, une troi- 
sième de la même facon et en différents points, et 
les deux planchettes sont réunies solidement. Ce sont 
les ondulations qui permettent d'atteindre ce résul- 
tat; elles opposent à la séparation des deux mor- 
ceaux de bois la même résistance qu'une vis qui 


. serait enfoncée perpendiculairement à l'une et à 


l'autre. (Revue scientifique.) 


VARIA 


Les torpilles d’exercice. — D'après le Broad 
Arrow, une ingénieuse invention va être mise à 
l'épreuve pour constater si l’on a réellement trouvé 
le moyen de mettre un terme aux contestations qui 
s'élèvent constamment, dans les manœuvres, relati- 
vement au résultat de l'attaque des bâtiments par 
les torpilleurs. Jusqu'à ce jour, les torpilles Whitehead 
d'exercice avaient une tête en bois que l'on propose 
de remplacer par une en cuivre très mince, qui sera 
remplie d’eau. Le choc contre la coque du bâtiment 
ennemi sera donc en quelque sorte enregistré. 
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CORRESPONDANCE 


Actions actuelles. 


Permettez-moi de venir réclamer, au sujet de 
l'opinion, tout à fait singulière, que me prête 
M. Tardy, lorsque, dans le numéro du 5 novembre 
(p. 435), il prétend que je me refuse « à l'usage des 
actions actuelles dans l'étude des anciens glaciers. » 

Il y a là une équivoque absolue. Quand je com- 
bats les exagérations de l'école qui s'appelle elle- 
même École des causes actuelles, ce n'est certes pas 
pour faire appel à des causes différentes de celles 
qui agissent aujourd'hui. C'est parce que cette école 
prétend que, jamais, l'infensilé de ces causes n’a été 
différente de ce qu'il nous est aujourd'hui donné de 
constater. 

Pour moi, je crois le contraire. Le mode d'action 
des agents naturels m'apparaît comme réparti en 
périodes très courtes de grande activité, séparées 
par des intervalles de repos à peu près complet; et 
je crois que les quelques milliers d'années écoulées 
depuis que l'homme enregistre des observations, 
n'ont pas suffi pour faire passer sous ses yeux tous 
les modes d'activité dont la nature est susceptible. 

C'est ainsi que, dans ma pensée, il est oiseux de 
vouloir, comme on fait toujours, opposer la doc- 
trine des causes actuelles à celle des cataclysmes. 
Rien n'est plus actuel qu'une inondation, une érup- 
tion volcanique, un tremblement de terre. Qui donc 
refusera à ces phénomènes le nom de cataclysmes ? 

Supposez que le souvenir de la catastrophe de 
Saint-Gervais fût effacé de la mémoire des hommes. 
Vous figurez-vous un géologue actualiste, examinant 
les alluvions déposées par la dernière avalanche, et 
prétendant les expliquer par le régime normal du 
torrent du Bon-Nant? On lui rirait au nez, et on 
aurait raison. 

C'est ainsi que, dans la question des glaciers, je 
ne fais appel à aucune cause différente de celles qui 
sont à l'œuvre. Mais je prétends qu'il a dù se pro- 
duire un concours de circonstances propre à impri- 
mer au phénomène une intensité que ne prouve- 
raient jamais les conditions du temps présent, aussi 
loin qu’on remonte dans la mémoire des hommes. 

M. Tardy est assez géologue pour ne pas ignorer 
que la géographie de nos contrées a subi, à travers 
les âges, bien des vicissitudes. Chacune d'elles était, 
pour l'époque, un phénomène actuel. Ce n'est donc 
pas recourir à des causes extraordinaires et fantas- 
tiques, que d'imaginer qu'il s’est produit, lors des 
grandes invasions glaciaires, des phénomènes 
capables d'imprimer une plus grande activité aux 
précipitations atmosphériques et d'augmenter nota- 
blement la part de ces précipitations qui devaient 
prendre la forme neigeuse. 

Du reste, ceux qui auront bien voulu lire mon 
article du Correspondant seront suffisamment édifiés 
à cet égard. À. DE LAPPARENT. 


SUR LA FORMATION 
DE 


LIMAGE PHOTOGRAPHIQUE 


Jamais cette formation n'avait reçu d'explica- 
tion avant l'article publié par le Cosmos (dans le 
n° du 9 avril dernier, p.48.) Cette base essentielle 
de la photographie restait dans un vague absolu, 
dans une simple constatation de quelques faits 
très incertains et sans interprétation réelle. 

On avait trouvé d'abord un prétendu sous- 
chlorure Ag?CI et cru pouvoir borner toute 
explication à la formule : 

2 AgCI = Ag? CI + CI. 

Une moitié du chlore devait nécessairement 
être mise en liberté, ce qui paraît simple et facile 
à comprendre dans le cas de l'action des révéla- 
teurs, mais ne peut du tout être admis dans le 
cas de l'action seule de la lumière. 

Même dans le cas des révélateurs, on n’a pas 
donné la preuve bien précise de la réduction en 
Ag? CI, car les analyses n'ont pas fourni des nom- 
bres rigoureux, à beaucoup près; elles ont même, 
en les multipliant, conduit à Ag°Cl?, Ag®Cl, etc. 

Mais surtout pour le cas de la photolyse pro- 
duite par la lumination seule, on n'a jamais cons- 
talé la perte de moitié du chlore exigée par la 
formule hypothétique. 

On a vu, dans mon premier article, comment la 
Théorie générale donne la raison évidente des 
transformations du chlorure d'argent (ou de celles 
des autres binaires : bromure, iodure, fluorure). 

La tendance à former un chlorure à poids 
égaux de chlore et d'argent, tendance universelle 
et sans cesse prête à s'exercer, devient puissante 
sous l'influence du soleil. Elle fait naître, du 
chlorure ordinaire, deux autres chlorures : 

L'un, plus riche en chlore, pour se rapprocher 
du chlorure normal qui contiendrait un poids de 
chlore égal à celui de l'argent et peut être obtenu 
directement en foulant du chlore sur du chlorure 
ordinaire, AgCl, dans un vase où la pression 
puisse être portéejusqu'à 3 ou 4000 atmosphères. 

L'autre, plus riche en argent, puisque le chlore 


du surchlorure a été fourni par lui, c'est le sous-. 


chlorure dont j'ai donné les formules vraies. 
AgCI 9,101 ou : Ag? CI 3,103 (pris pour Ag? CI 3,000) 
AgCI 0,499 ou : Ag? CI 0,998 (pris pour Ag? CI 1,000) 
Ces sous-chlorures, traités par les révélateurs, 

sont décomposés le plus souvent quand ils con- 


fiennent une trop forte proportion de métal, mais ` 


ils peuvent ne pas l'être et se dissoudre entière- 


452 COSMOS 


ee 


ment dans un certain nombre au moins de ces 
liquides. 

Traités par l'acide azotique, d'une force déter- 
minée, plusieurs lui résistent, malgré leur excès 
d'argent sur la proportion de ce métal dans le 
chlorure ordinaire : les autres, de plus en plus 
riches en métal, deviennent altaquables par l'acide 
de même force (i! peut ètre et est souvent l'acide 
concentré AzO' (HO) x 1/7 = °557 ou (Az OS} 
(HO) peu stable se décomposant et avec une 
apparente ébullition à +-86°). On a cru ces sous- 
chlorures formés de chlorure ordinaire et d'ar- 
gent libre : c'est une erreur; l'argent est entière- 
ment combiné : s’il est possible d'en dissoudre 
une partie dans l'acide azotique, c'est par une 
action sur l’ensemble et non par une action sur 
du métalisolé. Cela n'a rien d'extraordinaire. Les 
sous-chlorures de cuivre, de mercure, etc., et 
d'auîres combinaisons analogues présentent des 
actions du même ordre (Í). 

D'après D.. Tommasi, le chlorure ordinaire 
AgCI encore humide, exposé à la lumière, perd 
en 30 jours 2,75 0/0 de CI. Il en contenait 24,74 
le sous-chlorure produit n'en conserve donc pas 
plus de 22,00. 

Écrivons pour le chlorure orginaire : 
| Ag CE: 
et considérons le chlorure normal 

Ag” 5 Cl!°8 
le sous-chlorure dont nous parlons est 
Ag°55 CI >< Tf25 — 30,28 
En effet, ce sous-chlorure contient : 
Ag — 38,125 
CI — 21,875 
100,000 

La différence 22,000 — 21,875 = 0,125 est cer- 
tainement comprise dans l'erreur d'expérience. 
39,9 — 30,24 = 5,26 équivalents perdus par 35,5 
el san = telle est la perte de chlore, un 
peu plus de 1/7, dans les conditions de lexpérience. 

Le bromure d'argent Ag Bra donné dans les 
mêmes conditions un résultat semblable. IT a 
perdu ?,30 de Br, ce qui est un minimum si l'on 
écrit Br Ag sous la forme : 

Ag Br*° 
un sous-bromure peut être, au lieu de 
Ag% Br’! normal 
Ag®’ Br'°8 x 13/9 = A 


_ (1) Vogel, en faisant agir l'acide AzOë (HO)$ avec un 
Ag? C10,998, a reconnu l'absence d'action, « pas trace » 
d'argent enlevé. Ce sous-chlorure était pourtant décom- 


posé par l'ammoniaque ou par le disulfubate (hyposulfite) 
de soude, 


Le bromure ordinairecontient 42,55 de Br 
le sous-bromure 13/19 40,63 
la différence 1,92 est faible 
le sous-bromure 25/39 39,06 
et la différence 3,49 esttropforte. 

Mais l'expérience n'a pas de limite précise. 
L'auteur est resté entre les deux, à 2,30, sans 
déterminer un état fixe. 

Ces deux expériences prouvent seulement, 
toutes les deux, la justesse de la Théorie générale 
et la production des composés nombreux: sous- 
chlorures, sous-bromures, etc., dont elle assigne, 
non seulement la formation, mais les proportions 
véritables, 

J'ai fait avec l'iodure d'argent une PrpengHEs 
bonne à considérer. 

48,700 de cet iodure, mêlés avec une solution 
alcoolique d'iode, ont absorbé 05',490 de ce corps, 
et l'ont retenu en combinaison parfaitement 
stable sous la cloche contenant de l'acide 
sulfurique (1). 

Il faut chauffer à 100° pour dégager cet excès 
d'iode. | 

La composition de ce suriodure, dans les 
conditions indiquées, est alors: 

Ag [10 ><™ T — 18, à très peu près. 

En effet, l'expérience donne : 


Agt? | Kigi Ag J!?7 
Ag 41,62 42,55 45,96 
I 58,38 57,45 54,04 
100,00 100,00 100,00 


La différence est bien facile à COMPERAQUE. je 
n'insiste pas. 

Une expérience de Wernicke appuie fortement 
la Théorie générale. 

Lorsqu'on chauffe l'iodure connu AgI {ou 
Agt? I7) au point de fusion, il offre une couleur 
rouge presque noire comme les solutions d'iode 
dans les liquides oxygénés. Cette couleur est due, 
non à ces mouvements moléculaires dont on 
parle toujours vaguement, mais bien à la décom- 
position ‘provisoire, de l'iodure qui tend à 
revenir au normal Ag‘? [1° 

en perdant . I” 

C'est la masse I°, mise en liberté, qui est 
retenue en dissolution par le normal et le colore 
si fortement. 

Wernicke est conduit par l'évidence à l'affirmer 
catégoriquement : « L'iode, mis en liberté, mais 
retenu dans les pores, donne la couleur rouge. » Ce 
chimiste, étudiant de très près le phénomène, 


(1) Carey Lea nous avait fait connaitre cette absorption. 
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a. trouvé 138° pour la température à laquelle le 
suriodure redevient brusquement jaune, c'est-à- 
dire iodure ordinaire. 

Il serait difficile de mieux confirmer la Théorie 
générale. 

Si l'on est tenté d'assigner une autre cause à 
la coloration rouge, de dire, par exemple: le chlo- 
rure d'argent présente aussi, peu à peu jusqu'à sa 
fusion, une couleur rouge, attribuable à l'argent, 
car c'est l'argent dont la chaleur met en liberté 
des proportions de plus en plus grandes; il faut 
observer que la dissolution de l'argent dans le 
Chlorure normal, ou remontant au normal, pro- 
duitune coloration intense,rouge (observée quand 
les autres composés, les verres entre autres, 
prennent du métal ou son oxyde, ou son chlorure 
en dissolution au rouge). 

Vogel a exprimé l'opinion de Wernicke sous 
une autre forme: l’iodure d'argent n'est sensible 
qu'avec un corps apte à s'unir avec une des 
parties constituantes mises en liberté par la 
lumière. 


. Le même chimiste a détruit l'opinion basée sur 
la formule 
trop généralement adoptée. 

Si l'iadure éprouvait cette décomposition, l'iode, 
mis en liberté pour moitié, serait facile à cueillir 
ou par l'amidon ou par le sulfure de carbone : et 
l'auteur n'a pu trouver la moindre trace par ces 
moyens. 

L'action des révélateurs s'accorde aussi d'une 
manière frappante avec les considérations précé- 
dentes. 

Lorsqu'on fait agir l'iodure d'argent ordi- 
naire avec le sulfubate (sulfite) de soude, on 
admet : 

? Ag I + NaO.SO? = NaO.SO* -+ IH + Agi} 
+ 2 HO. 

Cette relation, affirmée par Vogel, n'a jamais été 
prouvée ni par lui ni par d'autres avec la moindre 
précision. 

Je me garderai de donner la véritable action : 
tous mes lecteurs peuvent en faire le calcul, 
malgré sa fatigante simplicité ; mais ce qu'il 
faut bien établir, c'est l'inexactitude du terme Ag°{. 

| Au lieu de Ag ?7 [63 5 

ilest Ag'?11%5 
et les analyses donnent ces nombres. 

Coencluons: Avant l'explication donnée par la 
Théorie générale, la formation de l'image photo- 
graphique n'avait pas même été l'objet d'an essai 
d'explication sérieuse. 


- Aujourd'hui, nous en connaissons la véritable. 


cause, comme celles de toutes les actions 
chimiques. | 
E. MauxExé. 
- P.-S. — Nos lecteurs pourront trouver d'autres 
développements de l'application de la Théorie géné- 
rale à la formation de l'image photograghique par les 
binaires d'argent, et en même temps à l'explication 
de toutes les actions chimiques relatives à la photo- 
graphie, dans un petit Manuel de chimie photogra- 
phique, édité par la Société d'éditions scientifiques 
(rue Antoine-Dubois, 4, près l'École de médecine, à 
Paris). 
Cet ouvrage sera mis en vente à partir du 
10 novembre prochain, dans les bureaux de la 
Société, et dans toutes les librairies photographi- 


ques ou scientifiques. 


L'ALUMINAGE DES 
CONSTRUCTIONS EN FER 


La cité de Philadelphie, aux États-Unis, fait 
construire un Hôtel de Ville de proportions gigan- 
tesques dont on parle depuis plusieurs années. Ce 
monument, qui atteindra 167 mètres de hauteur 
totale, est en pierre dans sa parlie inférieure, 
mais la partie supérieute de son campanile sera 
en fer. 

L'auteur du plan, M. Mac-Arthur, mort aujour- 
d'hui, ne se dissimulait pas l'inconvénient de 
cette grande construction en fer sous le climat de 
l'Amérique. Il estimait que le seul entretien 
d'une peinture, destinée à la mettre à l'abri de 
l'oxydation, coûterait sans doute 50 000 francs 
par an, et pour éviter une charge si onéreuse 
dans l'avenir, il avait pensé à la revêtir d'une enve- 
loppe en aluminium ; mais la première dépense 
semblait par trop considérable. 

Depuis, l'électrolyse, notamment celle de l'alu- 
minium, opération délicate entre toutes, a fait- 
assez de progrès pour que le successeur de 
M. Mac-Arthur, M. John Ord, ait pu proposer une 
nouvelle solution de la question, et pour qu'elle 
ait été adoptée. Toutes les pièces métalliques du 
campanile seront recouvertes électrolytiquement 
d'une couche de cuivre, destinée à protéger ke fer 
et, pour cacher le cuivre dont la couleur s’harmo- 
nise peu avec celle de la pierre, d'une seconde 
couche très mince d'aluminium. Le nombre des 
pièces de la constraction, leur dimension — il 
s'agit de plas de 9300 mètres superficiels à recou- 
vrir d'une double couche de métal — font de ce: 
travail l’une des opérations les plus considérables 
qui aient jamais été accomplies dans cet ordre 
d'idées. Nous trouvons dans le Scientifit american: 
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les moyens employés pour la mener à bonne 
fin. 

La Tacony Iron and Metal Company de Tacony 
(Pensylvanie), adjudicataire de la partie métal- 
lique de la construction, a été chargée aussi de la 
partie galvanoplastique qui la complète. Elle s'est 
attaché M. Darling, de New-York, qui doit appli- 
quer dans cette occasion un procédé d'aluminage 
des métaux, dont il est l'inventeur. Pour cette 
opération, la compagnie a fait construire un ate- 
lier spécial, un vaste hall de 36 mètres de longueur 
sur 18 de largeur. Les travaux ont été menés avec 
une activité toute américaine ; commencés à la 
fin de 1891, ils étaient terminés au mois d'avril 
de celte année ; à cette date, construction et outil- 


an. ebore 
; 


BUPA t RC: 


lage, tout était prêt, et l'œuvre débutait par le 
traitement desgrosses colonnes et des pilastres qui 
entourent l'étage de l'horloge de l'Hôtel de Ville, 
pièces de 7",93 de longueur sur 0",91 de diamètre. 

Les dimensions des cuves destinées à recevoir 
les bains ont été déterminées par celles des plus 
fortes pièces de la construction qui sont celles 
indiquées ci-dessus. Elles ont 8,55 de longueur, 
1,22 de largeur et 1",52 de profondeur ; elles 
contiennent environ 15000 litres de solution 
quand elles sont remplies à la hauteur convenable. 
(La cuve qui contient la solution d'aluminium a 
2,45 de profondeur, pour satisfaire à certains 


travaux spéciaux.) ce 


Les cuves sont placées sur deux rangs paral 
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L'atelier de galvanisation de la « Tacony Iron ani Metal Company ». 


lèles, comme l'indique la gravure; chacune est 
établie dans une fosse cimentée : quand on les 
remplit de la solution qu'elles doivent contenir, 
o@ läisse en même temps arriver l'eau dans 
l'espace libre, entre elles et les parois des fosses: 
celte précaulion a un double objet ; elle empêche 
les fuites possibles et soutient les faces des cuves 
qui seraient exposées à des déformations sous la 
charge qu'elles supportent. 

Au-dessus de chaque rangée de bains, et à 
certaine hauteur, se trouve une poutre en fer, 
qui se prolonge, à chaque extrémité, jusqu’en 
dehors du hall, et sur laquelle courent les roues 
d'appareils de levage destinés à prendre les 
pièces et à les transporter d'une -cuve à 
l'autre. 

Suivons une pièce, depuis son entrée à l'état 
brut dans l'atelier, jusqu'au moment où elle en 


sort recouverte de sa double enveloppe protec- 
trice; il s'agit d'une colonne. 

Elle est placée sur un truc, où elle repose par 
son milieu, équilibrée ; on fixe à chaque extré- 
mité, avec des écrous, des vis, etc., les pièces 
qui permettent de la saisir; elle est conduite 
sous les appareils de levage, soulevée el portée 
au-dessus de la première cuve, dans laquelle on 
l'immerge aussitôt. Celle-ci est en fer et contient 
une solution concentrée de soude caustique, 
chauffée par un serpentin, dans lequel circule de 
la vapeur d'eau. La pièce y reste plusieurs 
heures, jusqu'à parfaite dissolution de tous les 
corps gras qui peuvent la couvrir; relevée, on la 
lave à grande eau sous le jet d'une lance, et on 
la conduit dans la cuve suivante, contenant une 
solution d'acide sulfurique, où elle reste jusqu'à 
ce que les taches de rouille se soient dissoutes. 
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De là, elle est conduite à l'extrémité du hall, et 


frottée vigoureusement, avec des brosses en fil 


d'acier, sans ménager l'eau. Ainsi décapée, elle 


est plongée dans la troisième cuve, dans un bain 
de cyanure, où elle reçoit une première couche 
de cuivre. Dès que la pièce est complètement 


couverte, on la relire et on la pare, corrigeant 


tous les défauts de sa surface, opération rendue 
facile par la présence de la couche de cuivre, 
qui rend les soudures possibles. 


3 
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Ayant épuisé la première rangée de cuves, la 
colonne est déposée sur un nouveau truc pour 
revenir sur ses pas, par la seconde rangée de 
bains, en utilisant successivement tous ceux qui 
y sont alignés. L'intérieur étant enduit de paraf- 
fine, pour éviter un dépôt inutile, la pièce est 
plongée dans la quatrième cuve, qui contient 
une solution acide ordinaire de cuivre. Là, elle 
recoit une couche épaisse de métal — environ 
5%,350 par mètre carré de surface; — dans la 


Disposition d’une colonne dans l’un des bains de galvanisation. 


cinquième cuve, elle trouve le bain d'aluminium 
et s'y recouvre d'une couche de ce métal 
d'environ 850 grammes par mètre superficiel, 
ce qui, en raison de la densité de l'aluminium, 
représente encore une certaine épaisseur, le 
tiers d'un millimètre, à peu près. 

Après cette opération, la pièce est lavée à 
grande eau dans la sixième cuve, replacée sur le 
truc et expédiée au chantier. 

Les pièces de petite taille sont traitées dans 
des cuves de moindres dimensions, que l'on voit 
à gauche sur la gravure. 


Le courant électrique qui donne les divers 
dépôts est fourni par quatre dynamos reliées aux 
différentes cuves par des conducteurs plats, er 
cuivre, de {5 centimètres de large sur 1%, 5 
d'épaisseur, isolés et noyés danslesol. La dynamo, 
placée tout à gauche dans la gravure, alimente la 
cuve de solution cuprique alcaline ; elle développe 
2000 ampères et 6 volts. Celle du milieu, qui agit 
sur la cuve d'aluminage, donne 2000 ampères et 
8 volts ; enfin, les deux qui sont à droite, couplées 
ensemble, développent 4000 ampères et ? volts 
et demi; elles agissent sur la cuve contenant la 
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solution cuprique acide. Les pièces soumises aux 
opérations sont mises dans le circuit par une 
série de ceintures métalliques qui les entourent 
et qui s'attachent à une barre placée au-dessus de 
la cuve dans sa longueur. 

Dans la cuve au cvanure, on emploie 9 ampères 
par mètre superficiel à recouvrir; dans celle de 
solution acide 30, et dans la cuve d'alurainage 24. 

Si l'aluminium à l'état massif résiste parfaite- 
ment aux intempéries, on reconnait que son dépôl 
électrolytique, toujours plus ou moins poreux, 
se ternit rapidement et prend une couleur d'un 
bleu sombre sous l'action des agents atmosphè- 
riques. Mais ce défaut devient une qualité dans 
l'emploi qui en est fait pour un monument comme 
celui de Washington; l'oxydation superficielle qui 
se produit protège parfaitement le métal qui est 
en dessous; le cuivre, dans ce cas, est préservé de 
toute attaque ultérieure et la couleur neutre, que 
prend le revêtement, s'harmonise parfaitement 
avec le ton de la pierre du reste du monument. 
Dans les intérieurs, où cette oxydation n'est pas 
à redouter, l'aluminium déposé électriquement 
peut donper les plus beaux effets dans l'ornemen- 
tation; d’ailleurs, par un brunissage mécanique 
dans le bain, on peut lui donner en partie la 
cohésion qui lui manque. 

Cette expérience faile sur une aussi large 
échelle, et dont tout semble présager le succès, 
ouvre de nouveaux horizons sur l'ornementation 
des constructions en fer, si multipliées aujour- 
d'hui, et aussi sur leur conservation, l'un de leurs 
côtés faibles aux yeux de beaucoup de personnes- 


ES 
QUELQUES MOTS 
SUR LES EUCALYPTUS 


Le Cosmos a publié récemment une note rela- 
tive aux eucalyptus, qui me parait de nature à 
provoquer quelques observations sur les «arbres 
géants » du continent australien. 

Ce n'est pas que toutes les espèces d'euca- 
1yptus atteignent des hauteurs démesurées ; plu- 
sieurs mêmes ne sont que de simples arbrissCaux, 
notamment l'espèce découverte récemment en 
Cochinchine, la seule connue du genre, que la 
nature ait bien voulu donner à l'ancien continent; 
mais les grandes espèces d'eucalyptus nous inté- 
ressent seules et c'est d'elles seules dont nous 
parlerons ici. 

Pendant longtemps, on s'est surtout occupé de 
VÆ. globulus et c'est encore aujourd'hui l'espèce 


la plus répandue, la mieux connue, la plus popu- 
laire enfin. Elle se trouve dans la Tasmanie el 
dansl'Australie, où elle occupe des forêts entières. 
Hl y a juste cent ans que La Billardière, envoyé 
en Océanie, à la recherche de l'expédition de ła 
Pérouse, la découvrit dans les forêts de l'île Yan- 
Diémen (ou Tasmanie). Elle est aujourd'hui un 
arbre d'ornement et d'utilité de premier ordre 
pour les régions chaudes de l'Europe méridionale 
et pour l'Algérie. 

Mais, sans contester le mérite de l'E. globulus, 
nous devons reconnaître que, sous bien des rap- 
ports, cette espèce est aujourd'hui primée par 
d'autres, d'importation plus récente, mais d'adap- 
tation au sol plus facile et de rusticité plus grande. 
Par suile, l'aire de culture des eucalyptus tend à 
s'étendre et s'étendra forcément, pour les deux 
raisons suivantes. D'abord, on découvrira proba- 
blement encore, dans les montagnes élevées de 
la Tasmanie, des espèces plus résistantes au 
froid que celles aujourd'hui connues. Ensuite, le 
problème de l'acclimatation des eucalyptus est à 
peine à ses débuts, et comme ces arbres se mul- 
tiplient surtout par le semis, on arrivera certai- 
nement à posséder des variétés d'une rusticité 
plus grande. Un exemple le prouvera amplement. 

Un homme d'une intelligence rare et d'un esprit 


toujours en éveil, malheureusement mort ilya 


quelques années, M. Tourrasse, entreprit, en 1875, 
d'assainir les marais de Pont-long, près de Pau, 
par une plantation d'eucalyptus, et de faire, en 


même temps, une étude de la résistance de ces 
arbres au climat de sa région. Il sema, en con- 


| séquence, une soixantaine d'espèces d'eucalyptus 


sur ? hectares de terre et eut ainsi 2000 sujets, 
qui vinrent d’abord fort bien. Mais, en 1878-1879, 
ils furent surpris par un hiver assez dur le ther- 
momètre descendit, en effet, à — 12°). Quelques- 
uns périrent, d'autres repoussèrent après avoir 
été recépés. 

Puis, vint le fameux hiver de 1879-1880, où le 
thermomètre fit une descente inconnue dans ces 
régions et ne s'arrêla qu'à — 21°, et toute la plan- 
tation disparut, sauf deux espèces : VE. conacea 
et l'E. viminalis qui, recépées, repousséerent 
vivement. 

A la suite de l'hiver de 1879, qui ne frappa 
qu'une partie de sa plantation, M. Tourrasse avait 
remarqué que, dans une même espèce, certains 
individus avaient été atteints, tandis que d'autres, 
plantés côte à côte, avaient fort bien résisté. À 
quoi attribuer ce fait, sinon aux caractères propres 
aux plants issus de semis ? 

Voilà déjà deux espèce d'eucalyptus qui ne 
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succombent pas complètement à — 21°, tempé- 
rature forl rare, heureusement, en France. 

Elles font partie d'un groupe d'eucalyptus, 
dont l'habitat se trouve à une altitude de 1000 à 
1200 mètres, dans les régions montagneuses de 
la Tasmanie. Or, la terre de Van-Diémen est àune 
latitude correspondant à peu près au midi de la 
France. Les hivers, à une telle élévation, et au 
dire des voyageurs qui s'y sont trouvés, sont assez 
rigoureux, quoique plus courts que dans nos 
contrées. Ces eucalyptus, vivant non loin de la 
région des neiges, et bravant des hivers, qui ne 
doivent pas être de beaucoup inférieurs à ceux 
de la partie méridionale de notre France, indi- 
quent un degré de résistance assurément fort 
respectable. | 

C'est donc là, dans le groupe des grands euca- 
lÿptus des montagnes de la Tasmanie, ou encore 
des Alpes australiennes,que nous devons chercher 
les espèces pouvant s'adapter à notre climat ; 
plusieurs faits sont venus prouver que là est, en 
effet, le succès. Voici les espèces à cultiver dans 
cet ordre d'idées, avec quelques faits à l'appui : 

Le prince Troubetzkoy possède, depuis plusieurs 
années, dans sa propriété du lac Majeur, un euca- 
lyptus qu'il a mis dans le commerce sous le nom 
d'E.. amygdalina vera, mais qui ne serait autre, 
d'après plusieurs botanistes, que l'£ Gunnii ; Or, 
cette espèce a résisté chez lui et à Montpellier 
à — Í 1°, sans en souffrir aucunement. De plus, le 
jardin botanique de Kew, près Londres, possède 
un Æ. Gunnii en pleine terre, qui résiste à tous 
les hivers, et, fait encore plus surprenant, un 
autre £. Gunnii, planté près d'Édimbourg, dans 
la froide Écosse, il ya 40 ans environ, continue 
à grandir et à se développer, sans se soucier des 
froids hivers de ce pays ! N'y a-t-il pas là un fail 
remarquable de rusticité? 

L'E. amygdalina est aussi très résistant À 
quoique moins, peut-être, que le précédent. 
Plusieurs individus de cette espèce, plantés aux 
environs de Nantes, atteignent des hauteurs très 
élevées. L'amygdalina est, au reste, un des géants 
du règne végétal et arrive, en Australie, jusqu'à 
120 mètres et au delà! 

Nous avons déjà vu que les Æ. coriacea et 
viminalis n'avaient pas entièrement péri dans le 
froid sibérien de janvier 1880; voilà donc qui est 
encourageant ei, en effet, la première de ces 
deux espèces vità Bordeaux et y croit avec audace. 

En pleine Bretagne, à 25 kilomètres de Brest, 
dans des terrains granitiques el froids, un proprié- 
taire a semé, il y a 14 ans, plusieurs espèces 
d'eucalyptus. Quatre d'entre elles méritent d'être 
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signalées par leur vigueur; ce sont les Z. urni- 
gera, pauciflora, coccifera, et viminalis. 

Enfin, sans entrer dans de trop longs détails 
de faits isolés, disons que, dans son remarquable 
ouvrage sur les eucalyptus, M. Sahut signale 
un £”. lattensis, comme ayant Supporté sans souf- 
frir — 18°. 

De tous ces faits, et de bien d'autres encore, 
il résulte que plusieurs espèces d'eucalyptus sont 
relativement très résistantes et que, par lesemis et 
la sélection, on arrivera à trouver des variétés 
plus rustiques encore. 

On peut donc prévoir que, prochainement, 
nous verrons des eucalyptus dans les départe- 
ments de la France à climat tempéré, et notam- 


ment dans toute la région soumise à l'influence 
du Gulf-Stream. 


G. DE Dunor. 


NOTES 
D'UN MISSIONNAIRE 


SUR LE DAHOMEY ET LES POPOS (1) 


panaan 


Nourriture. 


Le maïs (Zea mais) est la base de la nourriture 
indigène. Il est pour le noir ce qu'est pour nous 
le blé; de même que l'igname (Dioscorea alata) 
est pour lui ce qu'est pour nous la pomme de 
terre. Le manioc, tubercule ou rhizome du 
Manihot Aïpi — et non, comme on le dit com- 
munément, du Jatropa manihot, — n'offre guère 
de points de comparaison avec les éléments de 
notre nourriture. On en fait par la râpure unc 
farine dont on extrait, par pression, quand elle est 
encore humide et fraîche, le lapioca. La farine est 
séchée sur des plaques en tôle ou dans des plats en 
terre exposés à un feu doux. Les noirs la mangent 
telle ou délayée dans l'eau. Souvent aussi, ils la 
mêlent à leurs sauces et en font une pâte appelée 
pirdo parles Brésiliens. La culture du manioc esl 
très facile et ne demande pour ainsi dire aucun 


travail, mais elle occupe le sol pendant près 


d'une année. 
Le maïs donne chaque année deux récoltes 
plus ou moins abondantes suivant que le temps 
a été plus ou moins humide. Quand il est vert, 
c'est-à-dire laiteux, les noirs, et surtout les 
enfants, en font cuire les épis sous la cendre pour 
les grignoter à belles dents. Son goût est alors 


(1) Suite, voir p. 484. 
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légèrement sucré et agréable, mais la digestion 
en est difficile. Un peu plus mür, sa préparation 
change. Sous un arbre, dans chaque quartier, 
des négresses sont occupées chaque matin à 
vendre un mélange de grains de maïs cuits à 
l'eau avec des haricots du pays, auxquels elles 
ajoutent parfois des arachides grillées. C'est le 
déjeuner de 
la saison. 
Arrivé à 
sa maturité 
complète, le 
maïs subit 
différentes 
préparations 
pour entrer 
dans l'ali- 
mentation. 


Cesprépara- R% NP SE 2e LES 


tions peu- 
vent être ra- 
menées à 
trois princi- 


a son moulin ad hoc. C'est une borne en 
terre surmontée d'une pierre légèrement con- 
cave. 

L'esclave, armée d’une pierre de forme cylin- 
drique, écrase le maïs qui, pour être moins résis- 
tant, a dû macérer pendant un ou deux jours 


dans l'eau. Le mouvement de va-et-vient fait 
tomber la 


farine dans 
une corbeille 
placée au- 
dessous. 

Ce travail 
estnécessai- 
rement très 
fatigant; ce- 
pendant,des 
esclaves s'y 
livrent des 
journées en- 
tières, sans 
même se sé- 
parer de leur 
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des grillées pour en relever le goût. Cette 
bouillie, quand elle est épaisse et consistante, 
devient l'akasan. Lorsque la pâte est sur le 
feu, les négresses en prennent une cuillerée 
qu'elles déposent dans une moitié de coco où elles 
la moulent. Elles la retirent ensuite avec trois 
doigts qui y laissent leur empreinte. D'autres 
prennent une cuillerée de la bouillie et l'enve- 
loppent dans des feuilles de bananier ou autres. 
C'est l'akasan des voyageurs. 

‘Pour ces deux préparations, le maïs est pilé et 
le son est isolé de la farine. Il n'en est pas de 
même pour l'ablo qui est le véritable pain du 
pays. Cette fois, le maïs est moulu et employé 
avec le son. 

Une des principales occupations des négresses 
esclaves est la mouture du maïs ou plutôt son 
écrasement en une grossière farine. Chaque case 


l'ablo, il suffit d'ajouter à la farine ainsi moulue 
la quantité d'eau nécessaire pour en faire une 
pâte. Assise près de son four, qui n'est autre 
chose qu'un grand pot couché sur le flanc et 
entouré d'argile, l'esclave prend une petite 
poignée de la pâte, l'enveloppe dans une feuille, 
et dispose, l'un sur l'autre, ses petits pains 
dans le four. Une demi-heure après, elle par- 
court la ville, en criant : « Ablos tout chauds ! » 

L'igname esl aussi d'une grande ressource 
dans l'alimentation indigène. Les noirs s'en 
nourrissent une bonne partie de l’année, surtout 
dans l'intérieur. Ils se contentent de la cuire à 
l'eau, par tranches, ou en font une pâte appelée 
foufou ; dans ce dernier cas, lorsque les tranches 
sont cuites, on leur enlève la pelure, qui est 
assez épaisse, et on les pile dans un mortier, 
jusqu'à ce que la pâte soit homogène. 
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Dans les Popos, l'art culinaire indigène seréduit 
à trois préparations: le bési, l'ama ou kaloulou 
et le lanfloflo. Le bési est une espèce de soupe, 
faite avec de l'huile de palme odorante et de 
l'eau dans lesquelles on fait cuire des crevettes, 
des poissons, des œufs, même des poules ; on 
assaisonne le tout avec sel et piments. En dehors 
du piment et 
de l'huile, 
cette soupe 
ressemble un 
peu à certai- 
nes soupes 
anglaises ; 
mais les indi- 
gènes la man- ` Maa 
gent en trem- -aar 
pant leur ablo n Mél run 
ou/oufoudans N 
la sauce. 

L'ama, qui 
est le kalou- 
lou des Brési- 
liens, est une 
sauce faite 
avec de l'huile 
de palme et 
un peu d'eau; 
souvent, les 
cuisinières 
préparent 
elles - mêmes 
leur huile. 
Pour cela, 
elles achètent 
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des fruits 
de l'£læis, les Esclave broyant le maïs. 
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l'eau bouillante et, avec une cuillère, en écrasent 
la pulpe, pour en extraire l'huile qui sert de sauce 
aux crevettes, crabe et poisson fumé qu on y fait 
cuire. Pour donner de la liaison, on ajoute des 
capsules fraîches de Gombo (Hibiscus esculentus). 
On les coupe par petites tranches pour que la 
sauce ne soit pas trop gluante. Les piments pilés 
s'ajoutent à volonté. 

Cette préparation, à laquelle beaucoup d'Euro- 
péens prennent goût, se mange aussi avec l'aka- 
san ; mais le mets privilégié des gourmets d'Agoué 
est le lanfloflo. L'huile de palme est remplacée 
par de la graisse, et la chair, comme le mot le 
dit (lan : chair), est la base de ce plat. On peut y 
ajouter du poisson et des crevettes pilées. Le 
piment n'y est point oublié. | 
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Boissons. 


Il est rare que les indigènes prennent à leur 
repas d'autre boisson que de l'eau décantée. Ils 
ont pour cela six ou sept grands pots en terre 
cuite, à moitié enterrés dans un coin de leur 
cour. Chaque jour, on emplit le pot vidé la veille, 
de sorte que 
l'eau a six ou 
sept jours 
pour se clari- 
fier. Comme 
ils puisent à 
la surface, le 
fond du vase 
n'est point 
troublé. 

Je ne par- 
lerai point du 
irop fameux 
tafia, ni sur- 
tout du geni- 
vre de Ham- 
bourg, qui 
sontdesobjets 
de commerce, 
et sont d'une 
importation 
relativement 
récente. 

Les bois- 
sons indigċè- 
nes sont le 
pito, le vin de 
palme etlelait 
de coco fer- 
menté. Le pilo 
estune espèce 
de bière, faite avec du maïs fermenté en guise 
d'orge. Cette bière est saine et très nourrissante, 
mais elle ne se conserve que quelques jours, faute, 
sans doute, de réfrigérant. 

Le vin de palme est le suc du Raphia vinifera 
ou de l'Elœis guineensis, que l'on obtient par 
incisions pratiquées dans le tronc de ces plantes. 
Cette boisson enivrante est très agréable, mais 
elle ne se conserve qu'un ou deux jours. Elle est 
diurétique, et lorsqu elle est bue fraiche et pure, 
elle peut donner la dysenterie. Les noirs la 
boivent ordinairement coupée avec deux tiers 
d'eau. 

Le nom dit assez ce qu'est le lait de coco fer- 
menté. Il paraît que cette liqueur est également 
très enivrante. 
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Avant de boire, les Minas des Popos ont 


l'habitude de verser par terre quelques gouttes 
du liquide, afin de se rendre favorables leurs 
fétiches, car, pensent-ils, c'est pendant qu'ils 
boivent que leur arrivent le plus souvent et 
le plus facilement les divers maléfices qu ils 
redoutent. | 

Pour convaincre ses hôtes que la boisson qu'il 


leur offre n'est pas empoisonnée, le Mina rince ` 


les verres à la ronde, avec la même eau qu'il boit 
ensuite. Pour le même motif, il boit le premier 
de la liqueur offerte. 


(A suivre.) MÉNAGER. 


MODE 
DE FABRICATION DES BRIQUES 
USITÉ DANS CERTAINES PARTIES 
DE L'ASIE CENTRALE (1) 


Au cours du voyage d'exploration scientifique 
que nous avons fait eun Asie centrale, pendant les 
années 1890-1891 ,nousavons eu l'occasion d'observer 
un curieux procédé de fabrication des briques. Ce 
procédé, très simple et peu coûteux, donne lieu à 
des phénomènes chimiques non encore étudiés : 
c'est à ce titre que nous avons l'honneur d'en 
donner connaissance à l'Académie. 

Ce mode de cuisson des briques est employé dans 
la partie occidentale de la Mongolie, ainsi que dans 
la Dzoungarie, et notamment par les peuplades qui 
portent le nom de Doungans et de Tarantchis. Ces 
peuplades, qui habitent la partie septentrionale et 
Nord-Ouest de l'empire chinois, c'est-à-dire les 
frontières de Sibérie, ont à supporter des tempéra- 
tures qui peuvent être très chaudes en été, mais qui 
sont surtout extrêmement froides en hiver. Par 
conséquent, leurs constructions doivent être faites 
avec des matériaux très résistants, au point de vue 
des variations de température qui atteignent sou- 
vent une très grande amplitude dans une période 
de temps très courte. 

Dans de pareilles conditions, où presque toutes 
les roches naturelles se désagrègent, les briques 
cuites par le procédé ordinaire s'altèrent et s’effritent 
avec une très grande rapidité. Au contraire, les 
briques cuites par le procédé que nous allons indi- 
quer, bien que faites avec la même argile que les 
autres, résistent parfaitement aux intempéries et 
présentent, en outre, une dureté et une cohésion 
tout à fait extraordinaires. Ce résultat est obtenu 
simplement par l'action de la vapeur d'eau. 

Ce procédé est intéressant à deux points de vue : 
40 avec des argiles de qualité médiocre, et au moyen 


(1) Comples rendus, 
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d'appareils d'une grande simplicité, il permet d'ob- 
tenir des matériaux présentant des qualités de résis- 
tance et de solidité tout à fait supérieures; 2° son 
principe repose sur des réactions chimiques nou- 
velles pour nous et qu'il est intéressant d'expliquer. 

La disposition de l'appareil est la suivante : le four 
a la forme d'un cylindre vertical surmonté d'un 
dôme. Généralement, pour plus d'économie dans la 
construction ainsi que pour diminuer la perte de 
chaleur, la plus grande partie de la portion cylin- 
drique (les 2/3 environ de la hauteur) est creusée 
dans la terre. Le dôme est au-dessus du sol : il est 
construit simplement en argile, et son épaisseur à 
la base est aussi considérable que possible (géné- 
ralement 4 archines, soit 2,80 à la base); il samin- 
cit sur le sommet. Ce dôme, habituellement en plein 
cintre, est percé à sa partie supérieure d'un trou 
assez large qui reste ouvert pendant la première 
partie de la cuisson, et qui sert à l'échappement de 
la fumée et des gaz. 

Pour fixer les idées, nous indiquerons les dimen- 


sions que l'on donne le plus fréquemment à l'un 


de ces fours. On peut donner à la pattie cylindrique 
6 mètres de diamètre intérieur et une hauteur de 
4 mètres, dont 3 mètres au-dessous du niveau du 
sol et 4 mètre au-dessus. Le trou placé au sommet 
du dôme peut avoir 1",50 de diamètre au début de 
l'opération. Au niveau du sol est pratiquée; dans la 
partie latérale du dôme, une galerie étroite qui sert 
à y introduire et à en extraire les briques; cette 
galerie est bouchée pendant la cuisson. Une partie 
de la sole horizontale qui forme le fond du trou est 
constituée par une grille faite de briques non juxta- 
posées ; sous cette grille, se trouve une chambre 
qui sert de foyer, et où l'on introduit le combustible 
par une galerie inclinée qui s'ouvreau dehors. Trois 
évents ou cheminées d'appel, d'environ 0®,25 de 
diamètre, prennent naissance à l'intérieur du four, 
tout à fait au bas de sa paroi verticale, et vont 
s'ouvrir à l'extérieur dans le haut du dôme. Au 
début de l'opération, leurs orifices extérieurs sont 
hermétiquement bouchés avec de l'argile. 

La marche de l'opération est la suivante : les 
briques sont placées par séries verticales dont le 
plan est en éventail, de manière à rayonner autour 
de la partie de la sole qui est à claire voie, et sous 
laquelle est allumé le feu. Ces briques n'ont pas 
moins de 0®,11 dans leur plus petite épaisseur, ce 
qui leur donne 0",22 de largeur et 0®,#4# de lon- 
gueur ; elles auraient peine à cuire jusqu'au centre 
par les procédés ordinaires. Un four comme celui 
qui vient d'être décrit peut en contenir environ 7000. 
On ne les accumule pas tout à fait jusqu'au sommet 
du dôme, de manière à réserver une chambre vide 
au sommet de celui-ci. 

Les briques étant ainsi disposées, on allume le 
feu et on le pousse sans interruption pendant trois 
jours. La quantité de combustible dépensée pendant 
ce temps pour une fournée, est de 35 charges de 
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chameau, pesant 7000 kilogrammes (à 200458 l'une). 
Le combustible employé est une berbe annuelle et 
assez fortement lignifiée, l'alhagicamelorum, dont la 
valeur calorifique est assez considérable. Le troi- 
sième jour, on rétrécit peu à peu l'ouverture supé- 


rieure du dôme avec des mottes d'argile mouillée 


jusqu’à ce qu'elle n'ait plus que 0,80 à 1 mètre au 
plus de diamètre; puis, après avoir laissé tomber la 
flamme, on bouche hermétiquement louverture 
avec une couverture de feutre trempée dans l'eau. 
On charge cette couverture avec du sable, de manière 
à lui faire former une sorte de poche, où l'on verse 
constamment de l'eau. En même temps, on débouche 
les trois évents latéraux, et l'on ranime le feu, que 
l'on entretient très activement pendant quatre jours. 
Le tirage, qui se faisait de bas en haut, se fait alors 
de haut en bas; il doit donc subir un retournement 
pendant lequel la vapeur d'eau qui s'est répandue 
dans le four, à travers la paroi de feutre, subit une 
surchauffe et atteint une pression plus forte que la 
pression atmosphérique. C'est sans doute cet excès 
de chaleur et de pression qui donne lieu aux réac- 
tions chimiques caractéristiques de cette opération. 
Par la disposition qui vient d’être indiquée, on donne 
au four une portion de paroi filtrante qui émet sans 
cesse à l'intérieur de la vapeur d’eau. Cette vapeur 
d'eau passe, de haut en bas, à travers la masse des 
briques chautfées au rouge et leur fait subir une 
transformation moléculaire particulière. 

Par suite de cette réaction, les briques qui, à la 
lin du troisième jour, étaient d'un rouge clair et 
d'une consistance médiocre, prennent une couleur 
“ris foncé uniforme; leur structure prend une 
apparence poreuse ; elles deviennent très sonores 
et dune grande dureté ; leur cassure est nette et à 
vive arêle, mais sans être vitreuse. Elles prennent, 
en somme, l'apparence de certaines roches tra- 
chytiques. ll est probable que, en effet, il se forme, 
sous l'action de la vapeur d'eau, une sorte de 
trachyte artificiel. 

La quantité de combustible dépensée pendant la 
seconde période de cuisson est, pour une fournée, 
de #5 charges de chameau, pesant 9000 kilogrammes. 
Le combustible est celui qui a été indiqué ci-dessus 
(branches d'alhagi camelorum). 

EvouarD BLaxc. 


LA GRANDE COUPOLE 


DE L'OBSERVATOIRE DE MEUDON 


[l n'est pas sans intérêt de comparer les solu- 
lions diverses qu un même problème peut rece- 
voir dans les arts de la paix et dans les arts de la 
guerre. Les nécessités particulières, auxquelles il 
s'agit de satisfaire dans les deux cas, conduisent 
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l'ingénieur à imaginer des artilices assurément 
analogues et pourtant parfaitement distincts, qui 
ne peuvent que mieux faire ressortir l'infinie 
variété de ressources que la science et l'industrie 
mettent aujourd'hui à notre disposition. 

La gucrre, pour protéger ses canons, la science 
pour abriter ses télescopes — des canons dirigés 
vers les mondes lointains — ont également besoin 
de roupoles tournantes. Si les premières sont de 
dimensions relativement restreintes, elles n'en 
sont pas moins formidables par leur poids et leur 
appareil de robustesse; leurs organes de mouve- 
ment doivent être aussi simples que possible 
et capables de résister au choc des projectiles 
énormes. Les coupoles astronomiques n’ont pas 
à redouter, il est vrai, d'autre ennemi extérieur 
que le vent, ce qui nest rien pour une masse 
aussi pesante largement posée sur sa base : mais 
leurs vastes proportions créent des difficultés 
d'un autre genre et, pour les vaincre, il n'est pas 
trop de tout le savoir d'un ingénieur de mérite. 
A la vérité, les coupoles de nos Observatoires 
danseraient à l'aise sous les dòmes des palais du 
Champ de Mars : ce n'est donc pas la conception 
de leur réticule métallique qui peut embarrasser 
des ingénieurs habitués à manier le fer et l'acier, 
pas plus que la mise au levage de ces fermettes 
relativement légères; mais il ne s'agit pas là 
d'une construction ordinaire destinée à prendre 
son équilibre une fois pour toutes dans une posi- 
tion immuable : c'est une gigantesque pièce 
d'horlogerie roulant sans frottement sur un rail 
circulaire absolument horizontal; et la pression 
du doigt sur un commutateur doit suffire à la 
mettre en branle ou à l'arrêter, pour permettre à 
l'astronome d'explorer à son gré toutes les régions 
du ciel. 

La coupole de 19 mètres de diamètre qui vient 
d'être installée à l'Observatoire de Meudon nous 
semble, à ce point de vue, satisfaire à toutes les 
exigences et fait Je plus grand honneur à la 
Société des anciens établissements Cail qui l'a 
concue et exécutée. 

L'ossature de ce vaste hémisphère est formée 
par un réseau de ?6 fermes méridiennes s'ap- 
puyant par leur sommet à deux grandes fermes 
principales situées dans des plans verticaux paral- 
lèles, limitant la fenêtre qui permet de pointer 
la lunette en hauteur, comme dirait un artilleur. 
Cette vaste fente a 2",80 de large, elle est ouverte 
depuis la base jusqu'au delà du zénith, sur un 
arc dont le développement n'a pas moins de 
15 mètres. Des volets, glissant sur des galets, 
permettent de la démasquer à volonté ; il suffit 
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pour cela d'agir de l'intérieur même de la coupole, 


de tendre un rideau qui ne laisse libre que l'étroit 
sur un treuil actionnant la corde de commande. 


espace nécessaire au passage de la lunette : l'em- 


Pour ne pas laisser Ja fenêtre grande ouverte | brasure minimum des coupoles à canon. 
Les fermes méridiennes sont entretoisées par 


pendant les observations, il est d’ailleurs possible 
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La grande coupole de 19 mètres de diamètre de l'Observatoire de Meudon. 


trois couronnes circulaires horizontales, en même 


temps que par la ceinture inférieure, qui est 
assez solidement consliluée pour empêcher toute 
dislocation. 


Enfin, sur cette carcasse métallique, s'étend 
un solide bordé en tôle d'acier d'un millimètre 
d'épaisseur, qui solidarise tout l'ensemble. Une 
petite plateforme, à laquelle on accède par un 
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galets d'acier, pesant chacun 1500 kilogrammes, 
et roulant eux-mêmes sur un rail circulaire fixé 
à la substruction en maçonnerie. Gråce à ce dis- 
positif qui supprime tout frottement sur des 


escalier fixé sur le dôme, permet d'installer au 
sommet les instruments d'observation physique. 

La coupole, ainsi constituée, repose par son 
bord inférieur et roule sur une couronne de douze 
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Vue intérieure de la coupole de Meudon. 


tourillons, le mouvement est d'autant plus doux | les autres à la couronne de roulement, avec un 


que les galets n'ont à parcourir eux-mêmes que | jeu maximum de 5 centimètres. 

la moitié du déplacement dela coupole elle-même. Le poids de la partie mobile de la tourelle est 
Le centrage de celle-ci est assuré par des galets | de 120 tonnes. On comprend qu'il est indispen- 
horizontaux fixés, les uns à sa partie inférieure, | sable que ce poids se répartisse uniformément 


sur les galets et, par leur intermédiaire, sur la 


couronne de roulement qui doit, par conséquent, 
être rigoureusement horizontale. IF est donc 
nécessaire également de pouvoir porter remède 
aux petites dénivellations qui viendraient à se 
produire. Dans ce but, cette couronne repose 
sur de larges semelles en fonte, au moyen de 
soixante-dix vérins qui permettent un réglage 
facile. Le pourtour de la coupole ayant précisé- 
ment un développement de 70 mètres, on voil 
que les vérins ne sont pas écartés de plus d'un 
mètre entre eux, ce qui répartit bien régulière- 
ment la pression. 

L'installation des organes intérieurs n'est pas 
moins soigneusement aménagée. La lunette étant 
équilibrée de part et d'autre de l'axe de rotation, 
il cst nécessaire que l'observateur se déplace 
avec l'oculaire. Tandis que, dans la plupart des 
Observatoires, il se tient sur un étroit marchepied 
qui suit la lunette dans son mouvement, on a 
disposé, pour la coupole de Meudon, une vaste 
plateforme où quinze personnes peuvent se mou- 
voir à l'aise. Cette plateforme, qui n'a pas moins 
de 8 mètres sur ?, est douée de deux mouvements 
rectangulaires, qui permettent à l'astronome de se 
placer exactement comme il l'entend par rapport 
à son instrument. La plateforme étant équilibrée 
par un contrepoids, le mouvement vertical s'effec- 
tue aisément entre deux poutres servant de rails. 
Le seul déplacement de la lunette détermine auto- 
matiquement les deux mouvements de translation 
verticale et horizontale, qui doivent maintenir 
la plateforme à bonne distance de l'oculaire; mais 
une manœuvre électrique permet, d'ailleurs, de 
régler ces mouvements à volonté. 

C'est également à l'électricité qu'est empruntée 
la force nécessaire à la rotation et à la mise en 
œuvre de toute la machinerie. La force motrice 
initiale est fournie, il est vrai, par un moteur à 
gaz de six chevaux; mais ce moteur est placé à 
600 mètres de là, dans le laboratoire de l'Obser- 
vatoire. Le transport de la force est effectué au 
moyen d'une dynamo de 4000 watts, et de deux 
réceptrices de puissances correspondantes. L'une 
de ces réceptrices est spécialement chargée d'as- 
surer le mouvement de la plateforme; la seconde 
actionne l'appareil de rotation de la coupole. A 
cet effet, la ceinture inférieure de celle-ci porte 
une gorge où s'enroule un câble sans fin, dont 
les deux brins sont renvovés verticalement, au 
moyen de poulies, et viennent s'enrouler sur le 
tambour du treuil situé à l'étage inférieur de la 
construction; les brins libres sont finalement 
tendus par un contrepoids, qui pend à l'intérieur 
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de la tourelle. En cas d'accidents aux machines 
électriques, des manivelles permettent d'agir à 
bras sur le treuil de rotation; mais il est probable 
qu'on n'aura jamais besoin d'y avoir recours, et 
que l'observateur pourra toujours, comme le 
commandant d'un de nos modernes navires, 
manœuvrer tous les organes de la coupole, en 
agissant lui-même à son gré sur le tableau de 
distribution placé à portée de sa main, sur la 
plateforme même qui est son banc de quart. 
Les anciens établissements Cail couronnent, 
par ce beau travail, toute une série de construc- 
tions effectuées pour de nombreux Observatoires. 
Mais, jusqu'ici, les plus grandes coupoles montées 
par eux étaient celles de l'Observatoire de Rio- 
de-Janeiro: or, elles n'avaient que 9,60 et 12%,50 
de diamètre, et pesaient respectivement 25 et 
31 tonnes. On voit quels progrès ont été réalisés. 


G. Bérauys. 


ÆLIA CAPITOLINA ( 


Population. — Nous avons maintenant une idée 
de la colonie romaine d'Elia Capitolina, au moins 
en ce qui concerne les murs et les édifices, les voies 
et les quartiers de la ville. 11 nous reste à parler de 
ses habitants, de la population nouvelle qui remplaua 
le peuple d'Israël, détruit ou dispersé. 

Le prophète Ézéchiel, dans les reproches qu'il 
adresse à Jérusalem, lui rappelle son origine toute 
paienne : Ton père, lui dit-il, était un Amorrhéen, 
ta mère une Cétéhenne (2). Dieu l'avait retirée de 
cette abjection, l'avait purifiée, agrandie, parée pour 
en faire sa ville, sa cité, son habitation parmi les 
hommes. Ses infidélités, ses crimes l'ont perdue, et 
la ville qui vient prendre sa place, au temps que 
nous étudions, est paienne, tout autant, sinon plus, 
que la Jébus d'autrefois. 

Il est défendu aux juifs d'y entrer, même d'en 
regarder la porte, et, pour détourner ces regards de 
regret ou d'envie, on a sculpté sur la porte princi- 
pale un pourceau de marbre, objet d'horreur pour 
les enfants d'Abraham. 

Nous avons une confirmation de ce fait dans les 
marques laissées par la légion N° sur les briques et 
sur les monnaies. 

Mais, tout d’abord, disons ce que nous savons de 
cette Xe légion à laquelle la cité détruite échut en 
héritage, et qui fut chargée d'organiser et de peupler 
la ville d'Elia. 

Le surnom de Fretensis indique l'origine de la 


(1) Suite, voir p. 432. 
(2) Ézéch., ch. xvi. 


N° 407 


légion ; elle venait.du détroit de Sicile, Fretense Mare; 


aussi avait-elle pour emblème distinctif une galère. 
Lorsque Vespasien commença la guerre contre les 
juifs, elle était dans ses quartiers, sur l’Euphrate ; 
Trajan en était légat. Titus l'amena de là en Pales- 
tine. Elle contribua à la prise de Jotapata, de 
Jaffa, de Galilée, de Tibériade, de Tarichoa et de 
Gamala (1). C'est l'historien Josèphe qui nous fournit 
ces renseignements. 

A Tibériade, on a trouvé, en 1886, l'épitaphe d'un 
tribun de la X° légion; il y mourut, sans doute, 
pendant le siège de cette ville. L'inscription nous 
apprend qu'Aurélius Marcellinus, tribun de la 
légion X° Fretensis, a vécu 74 ans, plusieurs mois 
et 15 jours, et que sa veuve et héritière, Aurélia 
Bassa, a élevé ce monument à la mémoire du mari 
incomparable tw à&cüvxpurw. Il y a longtemps, on le 
voit, que lès maris ont toutes les vertus..... sur leur 
épitaphe ! 

Au siège de Gamala, la X° fut employée spéciale. 
ment aux travaux de terrassement; c'était donc 
quelque chose comme un régiment de génie. Après 
la prise de cette ville, elle alla prendre ses quartiers 
d'hiver à Scythopolis (Beisan). De là elle passa à 
Jéricho, pour garder le passage des montagnes dont 
cette ville est la clé. 

Lorsque Titus prit le commandement et commenca 
les opérations du siège de Jérusalem, la X° légion 
vint par la route de l'Est, et établit un camp sur la 
montagne des Oliviers, à six stades de la ville. Sur- 
prise par une violente sortie des juifs pendant le 
travail, elle fut mise en fuite deux fois, et sans 
l'intervention de Titus, qui paya généreusement de 
sa personne, elle eût été complètement défaite. 
Pendant le siège, elle fut chargée des ouvrages de 
circonvallation du côté de l'Est. 

Après la prise de la ville, elle fut chargée de 
garder les ruines fumantes de la cité détruite, sous 
le commandement de Lucilius Bassus ; celui-ci la 
conduisit au siège de Machérus, après le départ de 
Titus. Enfin, elle marcha encore contre Masada 
sous la direction de Flavius Silva, successeur de 
Bassus (2;. 

Elle n'avait point quitté son poste quand Hadrien 
décida la fondation d'’Ailia : le génie militaire dut 
alors se transformer en génie civil pour la construc- 
tion de la ville. 

On a trouvé, sur divers points, des briques et des 
tuiles, de dimensions variées, qui portent l'estam- 
pille de la Legio X Fretensis. Le nom est indiqué 
tantôt par de simples initiales L. X. F., tantôt 
avec un peu plus de développement LE. X. FR., ou 
encore LEG, X. FRE. Ce qui est plus rare et plus 
intéressant, c’est une marque où le nom de la 
légion est accompagné de figures. Nous en avons 
trouvé un fragment dans nos fouilles, sur lequel 
on aperçoit la petite galère, emblème de la légion. 


(1) Josèrar, Guerre des juifs, Il, II, et IV. 
(2) Ibid., liv. V. i 
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Le T..R. P. Antonin, archimandrite de la mission 


russe, possède, dans sa riche collection, un spécimen 
presque entier, de la même estampille, où l'on voit, 
au-dessus du nom, la galère, et au-dessous le 
porc d'Ælia Capitolina. 

Comme le relief n’est pas très soigné, on pourrait 
hésiter à reconnaître cet animal dans le quadrupède 
tracé d'une manière un peu primitive, mais une 
monnaie de la colonie, publiée par M. de Saulcy 
dans sa Numismatique de la Terre Sainte (t), vient 
confirmer cette identification. 


On retrouve ces deux figures sur une pièce dont 
l'effigie usée et presque effacée a été surfrappée par 
la légion X. La bête est facile à reconnaître à la 
forme du grouin, aux soies dont l'épine dorsale est 
hérissée, et à la boucle significative de la queue. 

C'est la confirmation de ce que nous rapportent 
les écrivains ecclésiastiques au sujet du pourceau 
dont l'image devait éloigner les juifs de la cité nou- 
velle : elle devint l'insigne de la légion colonisatrice 
conjointement avec la galère. 

Quel fut le chef de l’entreprise, le gouverneur qui 
présida à l’organisation de la nouvelle cité ? 

Saint Épiphane, évêque de Salamine (320-402), 
dans son livre des Poids et mesures des Juifs, raconte 
que ce fut Aquila, le même qui, plus tard, fit une 
traduction de l'Ancien Testament. 

Malgré le peu de créance que les critiques accor- 
dent aux récits de saint Épiphane, il n'est pas inu- 
tile de noter son témoignage. Il était né en Palestine, 
à Betho-Gabra ou Éleuthéropolis ; il y vécut long- 
temps, et y fonda un monastère : il pouvait donc 
avoir, sur ce qui s'était passé dans le pays, deux 
siècles auparavant, des renseignements que nous ne 
trouvons pas ailleurs. 

Donc, d’après saint Épiphane, Aquila, grec païen 
de Sinope, dans le Pont, parent de l'empereur 
Hadrien, reçut de lui la mission de rebâtir Jérusa- 
lem sous le nom d’Ælia. IH aurait été converti, dans 
cette ville, à la religion chrétienne; mais, chassé 
plus tard de l'Église à cause de sa croyance supers- 
titieuse à l'astrologie, il aurait passé au judaïsme. 
C'est alors qu'il fit une traduction de l'Ancien 
Testament de l'hébreu en grec. 

Quoi qu'il en soit de ce récit, dont certains points 
sont avérés, à savoir qu'Aquila était paien d'origine, 
qu'il vécut au temps d Hadrien, et qu'il fut prosélyte 
du judaisme, nous savons d'ailleurs que les chré- 
tiens ne furent pas absolument bannis de la nou- 


(1) De SauLcY, Numism, de T. S., planche V, fig. 3. 
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velle ville. Les historiens de l'Église nous marquent 
qu`on n'en exclut que les chrétiens d'origine juive,et 
qu'à partir de ce temps, les évêques de Jérusalem 
furent choisis parmi les chrétiens convertis de la 
gentilité. Le premier de cette nouvelle série fut 
saint Marc, martyr en 156. 
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Nous n'avons, du reste, aucun détail sur la vie 
intérieure de la colonie ; les rares monuments qui 
nous en donnent un reflet bien éloigné sont les 
monnaies et les inscriplions. 

Les monnaies, nous avons eu l'occasion d'en citer 
une, représentent toutes, sur le côté droit, l'effigie des 
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Cratère en terre cuite d’Ælia Capitolina, découvert en 1875 par M. Clermont-Ganneau. 


princes régnants; sur le revers, on voit tantòt Jupi- 
ter en buste ou en pied; tantòt une divinité fémi- 
nine, que les uns considèrent comme la personni- 
fication de la colonie, les autres, comme la Vénus 
dont la statue avait été dressée sur le Calvaire. 
Divers sujets y figurent encore, Bacchus, un colon 


conduisant des bæufs, un quadrige et autres repré- 
sentations banales. 

Les inscriptions latines d'Ælia sont très rares. 
Nous avons mentionné la dédicace à Antonin, et le 
fragment d'Hadrien trouvé près du Calvaire. Deux 
autres fragments d'inscriptions impériales sont 
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encore à indiquer. Le premier est conservé dans le 
musée du séminaire arménien, il n'y a que la fin 
des quatre lignes dont elle se composait : 
e + .ONINo 
.EROAVG 
. .FECIT 
.MoDoCos 
On peut lire à la première ligne : 
` Antjonino, 
et à la dernière : 
Com]modo c{(on)s(ule). 


Le consulat de Commode correspondant à l’année 
154, nous avons la date du fragment, mais c'est 
tout (1). | 

L'autre débris est encore plus insignifiant. Le 
premier morceau contient à la première ligne les 
trois lettres: 

SMA, et au-dessous quatre lettres incomplètes, 
peut-être CLAV (?) 

Le second morceau ne porte que les deux lettres 
qui finissaient la première ligne VS. 

I n'y a rien à en tirer : cependant, quelques-uns 
ont voulu voir, dans les trois lettres SMA, la fin du 
mot Spasma, parce m on a trouvé ce fragment dans 


A l’époque de la construction de la Casa Nuova, on 
a trouvé, en faisant les fondations, une épitaphe 
assez belle, qui est conservée, je crois, au couvent 
de Saint-Sauveur. On y lit: 

HETEREIO 
GRAPTO 
HETEREIVS 
RVFVS PATRON 

VS 

Ce qui nous apprend que Hétéreius Rufus, patron, 
a fait ce tombeau à Hétéreius Graptus. 

Encore deux autres fragments d'épitaphes et nous 
aurons épuisé la série. Le premiér fait partie de la 
collection de l'archimandrite Antonin. 

LICINIA. P. IlI 
CHRESTEJII 
SITA/II 

S. TUIN 

On n'y reconnait que les deux noms Licinia et 
Chreste. Les lettres sont allongées, mais de bonne 
facture; il y a des traces de rouge dans le creux. 

L'autre a été trouvé près du couvent de Saint- 
Abraham, au sud du Saint-Sépulcre. On y voit le D 
isolé qui appelle dans la partie absente un M... 

Dis Manibus, et le commencement d'un nom BAL... 
Balbius ou Baebius. 

Pour ne rien omettre, citons encore une matrice 
de sceau, probablement une marque de potier, 
trouvée ici à Saint-Étienne, où l'on peut reconnaître 
à la première ligne : VALER’ MA. 

Valer (ius) Ma (nu). 

La seconde ligne est douteuse. 


(1) D'après le supplément de C.1.L., ce FR vién- 
drait de Jéricho. | 


Le bagage des inscriptions latines d'Ælia serait 
léger si nous n'avions à y ajouter celles des bornes 
milliaires qui se rapportent à l’organisation générale 
de la contrée sous l’administration des Romains. 


Appendice. 


Les spécimens de céramique sont très rares à 
Jérusalem, en dehors des petites lampes que l'on 
trouve dans les tombeaux. Aussi ce fut une des 
bonnes fortunes de M. Clermont-Ganneau de trou- 
ver, en 1875, les débris d'un cratère paien d'’Ælia 
Capitolina, dont nous donnons une reproduction. 

Le vase avait été brisé sur place, et les morceaux 
n'ayant pas été dispersés, on a pu le reconstituer 
presque complètement. 

Des fouilles, pratiquées sur le mont Bezetha, - non 
loin de l'arc dit de l'Ecce Homo, amenèrent l'écrou- 
lement de vieilles masures arabes, détrempées par 
les pluies. Sous ces ruines, on découvrit une série 
de chambres creusées dans le roc, et superposées 
en plusieurs étages. C’est dans une de ces cham- 
bres, à huit mètres sous le sol, que fut découvert 
le vase. 

Il est en terre cuite très dure, de solen grise ; 
il a près de 0,40 de hauteur. Sa large panse est 
ornée d’une série de sujets païens, dont plusieurs 
sont difliciles à déterminer. Le médaillon central, 
plus grand que les autres, représente Mercure avec 
ses attributs habituels : le chapeau ou petusus, la 
chlamyde rejetée en arrière, le caducée dans la 
main droite et une bourse à la main gauche. 

Les dimensions, la forme et l'ornementation de ce 
vase indiquent une destination religieuse : c'est sans 
doute un de ces cratères usités dans les sacrifices 
idolâtriques, où l’on puisait pour les libations, après 
avoir fait les mélanges prescrits par les rites. 

Comme la plupart des antiquités découvertes à 
Jérusalem, ce vase a pris le chemin de l'Europe. Il 
fait partie des riches collections réunies à Londres 
par la Société dite Palestine Exploration Fund. 


GRRMER-DURAND. 


LA LUTTE 
CONTRE LE PHYLLOXERA EN SUISSE 


La vigne a été si terriblement éprouvée pen- 
dant ces trente dernières années que tout ce qui 
touche à l'amélioration de son sort présente un 
intérêt spécial. 

Des divers fléaux qui se sont abattus sur les 
contrées viticoles, le plus terrible a été, sans 
contredit, le phylloxera. L'histoire des ruines 
qu'il a causées serait longue et peut-être décou- 
rageante, car, chaque jour, il faudrait y ajouter un 
nouveau chapitre, aussi désolant que les précé- 
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dents..Ce ne sont donc pas les ravages exercés 
par le terrible insecte qu'il faut considérer, mais 
es efforts faits par l'homme dans cette lutte gigan- 
tesque et les résultats heureux que, gråce à sa 
persévérance et à son génie, il a réussi à obtenir. 

Tandis qu'en France, on n'a pu prévenir le 
mal qui a envahi les vignobles avec une rapidité 
foudroyante, il est d'autres contrées où le trai- 
tement a été plutôt préventif et où l'on est par- 
venu à limiter les régions contaminées et à enrayer 
ainsi les progrès de l'épidémie. En Suisse, par 
exemple, grâce à une surveillance continuelle et 
à certaines mesures prophylactiques, on n'a subi 
que dans une faible mesure les atteintes du mal. 
Aujourd'hui, la lutte continue encore, mais elle 
n'est pas désespérée; il semble donc utile de rap- 
peler brièvement ce qui s'est fait dans ce pays si 
voisin du nôtre, pour servir d'instruction à ceux 
qui ne sont que peu ou pas atteints par le terrible 
insecte et qui se préparent à la lutte (1). D'ailleurs, 
le temps passe,les années s'écoulent et l’on oublie 
facilement les faits. L'expérience devant servir à 
quelque chose, on ne laissera pas perdre le fruit 
de tant de labeurs et de peines. C'est en puisant 
largement dans les actes officiels et en résumant 
un remarquable travail de M. C. Borel sur cette 
question (2) que l'on parviendra à donner une 
idée exacte de ce qui s'est fait en Suisse pour 
combattre le phylloxera. 

Dès l'apparition du phylloxera, la situation 
du vignoble suisse a été bien moins précaire que 
celle du vignoble français. Tandis que ce dernier 
fut envahi avant même que l'on ait eu le temps 
de se reconnaitre, le premier ne le fut que plus 
tard et progressivement, l'épidémie ayant perdu 
de son intensité. D'ailleurs, dès 1872, le Conseil 
fédéral suisse, persuadé du danger que couraient 
les vignobles de l'Ouest,prit un arrêté interdisant 
d'une manièrerigoureusel'importation des souches 
de vigne et des sarments venant de France. Cet 
arrêté fut renouvelé en date du 22 décembre 1873 
et une circulaire du département fédéral de l'agri- 
culture invita d'une manière pressante les États 
confédérés et plus particulièrement les proprié- 
taires de vignes à porter une sérieuse attention 
sur tout ce qui pouvait trahir la présence du 
phylloxera et de l'en aviser,afin qu'on pùt prendre 
sans retard les mesures préventives nécessaires. 

En août 1874, le même département fédéral, 
désireux de s'entourer des lumières d'hommes 
compétents, réunit à Berne une Commission 
consultative ; puis, après avoir confirmé les inter- 


. (1) La Champagne est aujourd'hui dans cette situation. 
(2) Journal d'agriculture suisse, nœ% 42 et suivants. 


dictions précédentes par une nouvelle circulaire, 
créa une Commission fédérale centrale chargée 
d'étudier sur place la nature et la marche du 
phylloxera, de procéder à des inspections locales, 
d'instruire la population, de’ donner des préavis 
et d'élaborer des règlements; des programmes et 
des projets de loi sur cette matière. Pendant ce 
temps, l'insecte destructeur exerçait ses ravages 
en France et continuait sa marche vers l'Est. C'est 
à ce moment, c'est-à-dire vers la fin de l'année 
1874, que l'on en fit, pour la première fois, la 
découverte en Suisse, dans les vignes de la com- 
mune de Pregny, près Genève. Comme on l'a vu, 
la question du phylloxera était à l'étude, mais 
aucun traitement curatif n'avait été trouvé; on 
avait proposé les remèdes les plus divers, mais 
sans succès. Il fallait donc, à tout prix, arrêter la 
marche envahissante du terrible insecte. Un seul 
procédé existait : anéantir les vignes contaminées, 
pour détruire en même temps le mal et sa cause, 
puisqu'on ne pouvait songer à le guérir. Telle 
fut, en effet, la mesure que l'on prit. Le Conseil 
d'État de Genève, étant investi de tous les pou- 
voirs pour combattre l'introduction du phylloxera 
dans le canton, mit les vignes malades sous 
séquestre. Les moyens curatifs proposés alors par 
la Commission centrale étaient les suivants : 
« 1° déchausser les ceps malades ; verser dans la 
trouée environ 4 litres d'eau ammoniacale des 
usines à gaz ou une solution de 5 grammes de 
phénol dans un litre d'eau. L'eau ammoniacale 
peut être remplacée jusqu'à un certain point par du 
purin. On enduit ensuite le collet de la souche et 
les racines à fleur de terre avec du goudron de 
houille, et on comble le trou avec du bon engrais 
auquel on ajoute, par cep, environ 100 grammes 
de cendres, 70 grammes de plâtre, 30 grammes 
de soufre en poudre. 2° On passe au crible de la 
chaux ayant servi à l'épuration du gaz d'éclairage 
et on l'étend bien également à la surface du sol 
dans lequel se trouvent les vignes malades. Cette 
opération doit se faire par un temps très sec, 
dans un rayon de 30 centimètres autour de chaque 
cep. Il faut cependant éviter de mettre cette chaux 
à nu sur le cep ou sur les racines. On emploie 
2 kilogrammes de chaux par mètre carré. En éten- 
dant cette matière sur le sol au mois d'octobre, il 
faut l'enterrer au mois de février ou de mars, avant 
le réveil de la végétation. » Comme on le voit, 
la première idée de la Commission phylloxérique 
avait été de conserver la vigne en détruisant le 
phylloxera.On vit bientôt qu'il fallait avoir recours 
à des mesures plus radicales et, en décembre, 
l’arrachage fut ordonné d'office par l'État et à 


ses frais. « On fit un minage régulier assez pro- 
fond pour pouvoir extraire toutes les racines; à 
mesure que celles-ci étaient extraites, on les 
plongeait el les laissait 3 à 5 minutes däns l'eau 
bouillante. La souche elle-même et le bout infé- 
rieur des échalas étaient trempés également dans 
l'eau bouillante. On avait reculé d'abord devant 
la destruction du bois par le feu, dans la crainte 
d'augmenter les indemnités à accorder aux pro- 
priétaires atteints; mais, dans les traitements 
subséquents,on ne recula pas devant cette dépense 
reconnue absolument nécessaire et on brüla tout : 
racines, sarments et échalas. 

» En faisant le minage, on mettait au fond du 
fossé et à la surface une couche de chaux d'épu- 
ration du gaz aussi fraiche que possible, c'est-à- 
dire chargée de sulfhydrate d'ammoniaque, de 
goudron et de ses dérivés ; dans certains endroits, 
on en mettait une troisième couche intermédiaire 
à demi profondeur du minage. Les dépenses 
occasionnées à l’État de Genève par cette pre- 
mière bataille, ajoute M. C. Borel, se sont élevées 
à plus de 100 000 francs. » 

L'arrachage ayant été exécuté par arrêté du 


Conseil d'État, cette décision forçait l'État à- 


indemniser convenablement les propriétaires 
lésés. Il fut pavé pour l’une des vignes détruites, 
la plus malade, 500 francs par 27 ares (soit une 
pose, unité genevoise), et, pour les deux autres, 
1200 francs par 27 ares. M. de Rothschild n'ac- 
cepta aucune indemnité ; il est juste de dire que 
l'enquête démontra que le phylloxera avait été 
apporté dès 1868 par des plans de vigne d'Angle- 
terre dans les serres du baron de Rothschild, et 
qu'il avait été transporté de là dans les vignes 
voisines avec des détritus provenant des serres. 

Afin d'exercer une surveillance plus active et 
d'arrêter, dès le principe, le progrès du mal, le 
département de l'Intérieur du canton de Genève 
nomma, dès le mois d'avril 1875, une Commission 
scientifique et quatre Comités locaux qui se répar- 
urent l'inspection du vignoble genevois. Les 
Comités locaux étaient chargés, à l'origine, d'exa- 
miner attentivement, au moins une fois par mois, 
tous les vignobles du canton, de recueillir les 
renseignements fournis par les propriétaires et 
de faire rapport tous les mois au Comité scien- 
üfique. De plus, dès qu'une attaque était cons- 
latée par lui, il devait en avertir le département 
de l'Intérieur qui prenait alors les mesures 
convenables. 

Vers la fin du mois de mai 1875, une nouvelle 
tache phylloxerique ayant été constatée, on dut 


procéder à l'arrachage de la zone atteinte. Il fut 
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décidé dé plus que la destruclion $S'étendrait 
à un périmètre de 100. mètres, à partir dés 
points reconnus atteints. Celté mesure frappa 
I| propriétaires et {6 propriétés. On arracha 
99 320 souches. ni | 

Les travaux commencèrent en juillet : la saison 
ne permettant pas l'arrachage immédiat, on se 
contenta de couper les souches à un pouce 
au-dessous du sol. Ges souches, trempées dans 
le pétrole, étaient jetées sur un brasier entretenu 
avec du goudron. On brüla dans ce but 1850 kilo- 
grammes de pétrole et 2100 kilogrammes de 
goudron. On arrosait ensuite tout le terrain 
avec du sulfocarbonate de potasse, à raison de 
20 centimètres cubes dilués dans 10 litres d'eau 
par souche. Le terrain, soigneusement damé, était 
recouvert d'une couche de chaux de gaz et, à 
défaut de chaux grasse, arrosée avec des polysul- 
fures de calcium; tout cela, en attendant que la 
température de l'hiver permit l'arrachage. Pour 
les souches de la zone de sûreté qui ne portaient 
pas de phylloxera, on remplaça le sulfo-carbo- 
nate par de l'acide sulfurique dilué dans l'eau, 
et cela, proportionnellement à la grosseur des 
souches. On employa de ce chef 860 kilogrammes 
d'acide sulfurique. Au mois de décembre, les 
parties souterraines des plantes furent arrachées 
et on les brüla sur place en désinfectant de nou- 
veau le sol avec les matières indiquées plus haut. 
On le voit, rien n'était négligé par l'État et les 
particuliers pour se préserver du terrible insecte ; 
les sacrifices faits par le canton de Genève étaient 
très grands et l'on se demandait si tous les can- 
tons consentiraient, le cas échéant, à en faire 
autant. Aussi, les intéressés pressèrent-ils l As- 
semblée fédérale de prendre une mesure géné- 
rale. Le 23 décembre 1876, l'Assemblée adopta 
un postulatum invitant le Conseil fédéral à exa- 
miner s'il ne serait pas dans l'intérêt général d'ac- 
corder des subventions aux cantons auxquels les 
mesures prophylactiques contre le phylloxera 
vastatrix occasionnaient les frais. Ce postulatum 
fut bien accueilli et, un an plus tard, le Conseil 
fédéral y répondait par un projet de loi dont voici 
les principales dispositions : 

« Les cantons et le Conseil fédéral nomment 
chacun une Commission d'experts. Lorsque ces 
experts ont constaté la présence du phylloxera 
dans un vignoble, ils font immédiatement rapport 
à l'autorité fédérale et à l'autorité cantonale. Ce 
rapport doit contenir des renseignements précis : 

a) Sur l'étendue du mal. 

b) Sur la possibilité et les moyens d'en empé- 
cher la propagation. nu Es | 
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c) Sur les frais et les indemnités qui résultent 
des mesures à prendre. 

Pour la fixation des indemnités, les experts 
doivent se diriger par les principes suivants : 

1° Aucune indemnité n'est due pour l'arrachage 
d'une vigne déjà malade. 

2° Lorsque la destruction de vignes encore 
saines paraîtra nécessaire pour empêcher la pro- 
pagation du mal, les experts devront tenir compte: 

a) De la valeur de la vigne, eu égard au danger 
qu'elle court au moment où la destruction en est 
ordonnée ; 

b) De la valeur de la récolte pendante, au 
moment de l'opération. » 

Vers la même époque, le D" Fatio, de Genève, 
prenait l'initiative, en faveur d'une conférence 
internationale phylloxerique. C'est en mai 1877, 
qu'eul lieu ce Congrès Lausanne); sept États 
y furent représentés : la France, l'Allemagne, 
l'Autriche-Hongrie, l'Italie, l'Espagne, le Portugal 
et la Suisse. Les conclusions du Congrès de 
Lausanne sont connues; en voici le résumé, 
d'après le rapport du D" Fatio : 

« Si l'on ne peut pas encore légiférer contre 
l'insecte lui-même, on peut, et l'on doit cepen- 
dant mettre, autant que possible, des entraves 
salutaires à un commerce dangereux et, en atten- 
dant, des armes suffisantes pour écraser partout 
l'ennemi, agir d'une manière à la fois générale et 
sévère contre l'homme, le plus puissant auxiliaire 
du parasite. 

» L'intervention des autorités devient partout 
indispensable, et pour que la lutte soit complète- 
ment efficace, au lieu d'être un perpétuel renvoi 
du fléau d'une contrée à une autre, avec menace 
forcément constante de retours offensifs,1limporte 
au plus haut degré que les divers États veuillent 
bien s'engager par une convention internationale 
à se protéger mutuellement de tout leur pouvoir 
contre le fléau, malheureusement si terrible et 
envahissant, du phylloxera. 

Pendant que le Congrès, réuni à Lausanne, 
jetait ainsi les bases d'une entente internationale, 
de nouvelles taches phylloxeriques étaient dé- 
couvertes à Genève. Le traitement commença 
immédiatement. On remplaça le sulfocarbonate 
de potasse par l'acide sulfureux liquide de M. Raoul 
Pictet, d'après les indications de M. D. Monnier, 
professeur de chimie. Toute la partie infestée, 
ainsi qu'une zone de 20 mètres de rayon autour 
de cette partie, furent injectées d'acide sulfureux 
anhydre. Les souches contaminées furent coupées 
-et brülées, et le sol, après avoir été perforé de 
3600 trous de 40 centimètres de profondeur, 


recevant chacun 60 grammes d’acide, fut recou" 
vert d'une couche de chaux d'épuration de gaz 
de 10 centimètres d'épaisseur, fortement damée. 
En janvier, le terrain fut miné très profondément 
et les racines de la vigne brûlées comme précé- 
demment. 

Pendant tous ces travaux, des précautions 
minutieuses étaient prises pour empêcher le trans- 
port de l'insecte dévastateur. Les foyers étaient 
entourés d'un cordon, et toutes les personnes 
appelées à y pénétrer devaient désinfecter leurs 
chaussures et les outils par une projection d'acide 
sulfureux anhydre faite au moyen d'un siphon. 

Jusqu'en 1880, où l'on découvrit une nouvelle 
attaque, le phvlloxera parut perdre du terrain. 
On eut alors à brüler environ 3250 souches, au 
point contaminé, après avoir fait deux injections 
au sulfure de carbone cette fois, à la dose de 
150 grammes par cep. C'est en 1880 aussi que fut 
créée, à Genève, une caisse d'assurance mutuelle 
obligatoire contre le phylloxera. La loi du 21 jan- 
vier 1880, constituant cette assurance, fixait la 
cotisation à payer par les propriélaires de vignes 
à 5 centimes l'are pour les vignes valant jusqu à 
80 francs l'are, à 10 centimes pour celles valant 
de 80 à 140 francs, et à 15 centimes pour celles 
de valeur supérieure. 

Les cotisations devaient servir à couvrir les 
frais de surveillance du vignoble, et à payer les 
indemnités aux propriétaires, la confédération 
et le canton intervenant chacun pour un tiers. A 
partir de 1885, la part supportée par la confédé- 
ration est montée à 40 0/0. 

Malgré les précautions prises partout, le phyl- 
loxera fit d'assez rapides progrès; en 1884, on 
trouvait55 points contaminés. En 1830, ce nombre 
s'élevait à 150 foyers. 

Pendant cette dernière année, on avait trouvé 
2945 souches malades et la surface détruite était 
de 11 304 mètres carrés. Les résultats sont en 
somme satisfaisants. Comme l'indique M. Borel 
dans l'étude à laquelle nous avons fait de larges 
emprunts, on a détruit en dix-sept ans, dans le 
canton de Genève, 20 hectares de vignes en 
chiffres ronds; c'est peu relativement à l'étendue 
du vignoble qui était au commencement de la 
lutte de près de 2000 hectares. Ce n'est, comme 
on le voit, qu'environ un centième de l'étendue 
totale du vignoble. Le résultat obtenu par la lutte 
telle qu'elle a été organisée légalement en Suisse 
est donc satisfaisant dans le canton de Genève. 
On pourrait peut-être invoquer, en faveur du 
mode de traitement adopté, la situation climaté- 
rique de ces contrées plutôt  fic.ccs, niis 
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sem ble, néanmoins, que les mesures prises en 
Suisse pourraient s'appliquer efficacement sous 
d’autres latitudes. 

* Le canton de Neuchâtel, celui de Vaud, celui 
de Zurich payèrent, comme celui de Genève, leur 
tribut à la maladie. C'est en 1877 que le phyllo- 
xera fit son apparition au cœur même du vignoble 
neuchâtelois. Les vignes atteintes furent immé- 
diatement mises sous séquestre et le Conseil 
d'État du canton prit toutes les mesures néces- 
saires pour combattre le fléau. Comme à Genève, 
le traitement fut radical: un arrêté ordonna la 
destruction immédiate des vignes contaminées, 
la zone de sûreté étant fixée à cent mètres. 

Grâce à une surveillance extrêmement active, 
le vignoble du canton de Vaud, l'un des meilleurs 
de Suisse, demeura longtemps indemne dans 
toute son étendue. C'est au mois de juillet 1886 
seulement que les viticulteurs se virent, pour la 
première fois, aux prises avec l'ennemi attendu, 
mais peu désiré. Le traitement adopté fut, comme 
à Genève et à Neuchâtel, l'arrachage et les injec- 
tions de sulfure de carbone à haute dose, c'est- 
à-dire 400 grammes pour les ceps phylloxerés, et 
300 grammes pour ceux de la zone. On put ainsi 
arrêler, dès le principe, les progrès du mal; aussi, 
malgré la découverte de quelques nouveaux foyers, 
les dépenses occasionnées pour la lutte et sup- 
portées par le gouvernement cantonnal, la confé- 
dération et les propriétaires (caisse d'assurance 
mutuelle), ont-elles été minimes : 7610 francs 
pour 5 ans, la superficie détruite n'étant que de 
91 ares. 

Dans la Suisse orientale, le phylloxera fit son 
apparition vers 1886; les taches découvertes 
étaient petites, mais fort nombreuses, le mal 
paraissant remonter à plusieurs années en arrière. 
Des mesures énergiques furent prises immédia- 
tement pour protéger le vignoble zuricois, qui 
paraissait seul atteint. On empêcha tout le monde, 
même les propriétaires, d'entrer dans les vignes 
contaminées, de juillet à septembre; on coupa et 
brûla les ceps; puis on appliqua le sulfure de 
carbone à raison de 150 et 100 grammes. De ce 
fait, 22531 ceps infestés furent détruits; le 
nombre des ceps traités fut de 90 000 environ. 
L'hiver, on mina les places infestées, et on brüla 
toutes les plus petites racines, puis on répandit 
du pétrole sur les surfaces traitées. En 1888, on 
découvrit de nouvelles taches dans le même 
vignoble zuricois; les vignes furent traitées au 
sulfure de carbone (150 à 200 grammes par cep), 
puis chaque souche fut arrosée avec un demi-litre 
de pétrole (soit environ 2 litres par mètre carré). 


Pendant les années suivantes, on observa encore 
de nouveaux foyers, que l’on chercha à anéantir, 
en employant les mêmes mesures radicales. De 
1886 à 1890, c'est-à-dire pendant une période de 
cinq ans, on constata l'existence de 1396 taches 
phylloxeriques, qui nécessitèrent l'arrachage d'une 
surface de vignes de 132398 mètres carrés et 
occasionnèrent une dépense de 355763 francs. 
Si l'on considère que le vignoble de Zurich com- 
prend 5500 hectares, on voit que l’on n'en a 
détruit que le 0,24 0/0 de la surface totale. 
Dans un résumé scientifique de ce qui a été fait 
en Suisse pour lutter contre le phylloxera, 
M. Borel indique,en un seul tableau, les surfaces 
détruites et le coût des travaux : 


Cantons Surfaces détruites Dépenses totales 
Genève 19 hect. 97 ares 93 centiares 525 604 fr. 68 
Neuchâtel 24 — 61 — 24 — 690 855 fr. 88 
Vaud 91 — 22 — 54335 fr. 96 
Zurich 13 — 23 — 9 — 356 763 fr. 16 

Total : 58 hect. 74 ares 37 centiares 1 627 559 fr. 68 

Ces sacrifices, pour un petit pays comme la 


Suisse, sont grands certainement, mais ils sont 
bien justifiés par le but à atteindre et le but 
effectivement atteint. 

La Suisse a une surface en vignes de 34 600 hec 
tares et,comme on n'en a détruit que 60 hectares 
en chiffres ronds, c'est donc la 570° partie. 

En considérant les dépenses seules, le résultat 
est tout aussi bon, car, pour une production 
annuelle moyenne de {211000 hectolitres à 
30 francs,le revenu annuel est 36 330 000 francs, 
soit pour {7 ans un revenu total de 617 610000 fr. 
Considérant que la lutte dure depuis 1874, soit 
depuis 17 ans, il n'a donc été dépensé qu'un peu 
plus de 1/4 pour cent de cette production. 

D'après ce court exposé, il est évident que les 
efforts tentés pour arrêter les progrès du mal ont 
été suffisamment couronnés de succès pour encou- 
rager les propriétaires de vignes à les continuer. 
D'ailleurs, les documents officiels prouvent que 
les surfaces contaminées en 1890 ont été bien 


‘inférieures en étendue à celles des années précé- 


dentes. Enfin, en retardant, sinon en arrêtant les 
progrès du phylloxera, on donne à tous le temps 
de transformer les vignobles menacés. « On ne 
se borne pas, en effet, en Suisse, à disputer le 
terrain pied à pied à l'insecte envahisseur, mais, 
dans la crainte de le voir un jour le plus fort, on 
se préoccupe aussi de la reconstitution des 
vignobles. Il s'est créé des pépinières spéciales 
rigoureusement surveillées par l'autorité et là 
s’étudient les plans américains les plus propres 
à être adaptés à notre sol et à nos conditions 


climatériques pour servir de porte-grefles. Des. 
cours de greffage sont organisés par les Sociétés 
d'agriculture avec l'aide de la Confédération, de 
facon à étre prêts à reconstituer nos vignobles, 
lorsque nous ne pourrons plus lutter efficacement.» 
On ne saurait nier combien cette manière 
d'agir est sensée : grâce, en effet, aux mesures 
prophylactiques prises en tous lieux, la destruc- 
tion du vignoble, au cas où elle deviendrait 
indispensable, ne s'opérera que progressivement: 
chaque année,on en reconstituera une partie. Ce 
avail, sans doute, occasionnera des frais con- 
sidérables, mais ce ne sera point la ruine : les 
bénéfices donnés par la récolte des surfaces 
encore saines permettant de faire ce sacrifice. 
Onsait,d'ailleurs,quele renouvellement des vignes 
s'impose à certaines époques, lorsque, devenues 
trop vieilles, elles prennent une place que de 
jeunes souches occuperaient avec avantage. 


A. BERTHIER. 


LES BOISSONS INCONNUES 


Chez les tribus de pasteurs, où le lait est le plus 
abondant des aliments, l'impossibilité de le garder 
longtemps frais à fait rechercher de bonne heure 
les moyens de l'utiliser comme boisson fermentée. 
C'est ainsi qu'on a le kéfir des habitants de la 
Crimée. Ce breuvage, qui fait les délices des Orien- 
taux, est très rafraichissant, capiteux et nutritif ; il 
mousse comme du vin de Champagne, se conserve 
facilement, et passe pour guérir de la phtisie. 11 con- 
tient de l'acide lactique, résultat de la fermentation 
dù au sucre de lait. 

L'alcool et l'acide carbonique sont ésalement en 
abondance dans ces boissons lactées . D'après 
quelques voyageurs, les Tartares mélangent du miel 
au lait de jument avec lequel ils font leur koumys. 

Pour le kéfir, on ajoute au lait un sucre quel- 
conque. En Crimée, cette boisson est exposée parfois 
à la porte des maisons, et chaque passant est invité 
à donner un coup de pied dans l'outre qui la ren- 
ferme, afin de disséminer dans la masse les particules 
solides qui s’y trouvent. 

Dans l'Amérique du Sud et en Asie, dans l'ile de 
Formose, les femmes broient des grains de mais et 
de riz; puis elles mâchent un peu de cette farine 
grossière et la rejettent dans un vase, mêlée à leur 
salive, qui remplit le rôle de diastase et provoque 
une première fermentation. Elles ont aussi une sorte 
de levain. Elles l'introduisent dans la farine qu'elles 
pétrissent, versent ensuite de l’eau sur cette pâte et 
abandonnent le tout à la fermentation alcoolique. 
Cette boisson est d'autant meilleure qu'elle a plus 
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vieilli. Limpide à la surface, elle est épaisse et. 
trouble au fond ; lorsque les indigènes vont travailler 
dans les champs, ils en emportent une petite quan- 
tité, qu'ils mélangent avec de l’eau pour se rafraichir, 

Dans certaines contrées de l'Amérique du Sud, on 
enfouit dans la terre une jarre de cette liqueur, avec 
un quartier de bœuf, à la naissance d'un enfant, et 
on les en retire lorsque celui-ci se marie, 

Les Indiens se procurent des boissons alcooliques 
avec la canne à sucre, la moelle de bambou et les 
fruits de divers palmiers. 

Le haschisch, aux propriétés merveilleuses, est 
formé d'une poussière granuleuse recueillie sur les 
feuilles et les jeunes tiges du chanvre. On l'extrait 
de ces tiges par une macération pendant laquelle il 
se produit une sorte de fermentation. C'est avec le 
haschisch que le Vieux de la Montagne, Haçcan-ben- 
Sabbah, procurait à ses séides des visions paradi- 
siaques dont il leur promettait la réalisation dans 
une existence d'outre-tombe. On sait quel pouvoir 
sans bornes il avait acquis ainsi, et quelle obéissance- 
aveugle il avait imposée. Sur un signe, les malheu- 
reux étaient tour à tour des assassins sans pitié ou 
d'héroïques combattants. Voulant un jour montrer à 
un prince allié le fanatisme de ses soldats et leur 
mépris de la vie, il ordonna à plusieurs d'entre eux 
de se précipiter du haut d'une tour: immédiatement, 
ces hommes disparurent dans le vide. 

Les habitants du Kamschatka ont une liqueur 
fermentée dont les effets ne sont pas sans analogie 
avec ceux du haschisch; c'est une bière de seigle 
dans laquelle on fait infuser des champignons 
vénéneux, les fausses oronges. 

Le kolmar indien est également une boisson eni- 
vrante et narcotique. Il est composé avec des cap- 
sules de pavot desséchées, puis bouillies, infusées 
dans de l'eau et fermentées. La somnolence qu'il 
provoque est, pour le buveur qui s'y adonne, des 
plus délicieuses. Celui-ci doit, pendant qu'elle dure, 
être dans un repos absolu. Le moindre bruit lui 
cause une sensation désagréable; il entend et com- 
prend ce qui se passe autour de lui; mais son grand 
bonheur consiste à être isolé de ce qui l'entoure; 
il n'est plus de ce monde. L'usage de ce narcotique 
conduit à l'abrutissement. 

L'hydromel est le nectar des pays favorisés des 
fleurs et des abeilles. 11 fut connu des Grecs, des 
Romains, et constituait la boisson préférée des habi- 
tants de la Grande-Bretagne, à l'époque des Anglo- 
Saxons. En Russie, on boit deux sortes d'hydromel : 
l'un blanc et l’autre rouge, celui-ci coloré avec le 
jus des canneberges, des fraises, des framboises et 
des cerises. 

Les Russes ont aussi le kwass, que l'on obtient en 
faisant moisir et fermenter dans l'eau du pain sans 
levain. 

Les fruits du sapin fournissent une liqueur aux 
Bulgares. 


Les Arabes, outre l'eau-de-vie de dattes, ont une 
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boisson rafraichissante qu'ils préparent avec la 
pulpe du café. | 
= L'Indo-Chine fait, avec le riz, le raki. 

Les Brésiliens emploient la cassavé ainsi que le 


manioc; et Jes Mexicains recueillent pour leur 


pulque la sève abondante et sucrée de l'agave. 

Le thyrse, attribut de Bacchus, est entouré de 
-pampres et terminé en cône, parce que, dans Fanti- 
quité, la pomme de pin servait à la fabrication des 
vins résineux. 
= Parmi les boissons inconnues, ou du moins fort 
ignorées, signalons encore les vins de pommes de 
terre et de racines potagères. Voici comment se 
fabrique le vin de pommes de terre : 

On place une barrique sur deux tréteaux; on 
pratique sur le fond supérieur une trappe pour 
Fentrée des pommes de terre ; on ouvre une petite 
rorte de sortie sur l’une des parois vers la partie la 
plus basse, et on fait un très petit trou au fond infé- 
rieur pour le dégagement des vapeurs condensées 
qui s'accumulent dans la barrique pendant l’opéra- 
tion. À ce clou est adapté un tube de cuivre ou de 
fer-blanc communiquant à une petite chaudière 
garnie d'eau et placée sur le feu; on lave la pomme 
de terre à plusieurs eaux. 

On la fait cuire dans la barrique au moyen de la 
vapeur d'eau de chaudière ; on continue sa cuisson 
jusqu'à ce que l’eau condensée qui s'échappe par le 
trou de dégagement cesse d'être colorée et d'avoir 
de l'odeur, opération qui dure une heure et demie; 
on ouvre alors la porte de la barrique pour faire 
sortir les pommes de terre et les broyer entre deux 
cylindres, tandis qu'elles sont toutes chaudes, ou 
simplement on les écrase au moyen de pilons de 
bois dans des barriques partagées par Ja moitié. 
Mais elles ne sont pas aussi bien divisées par ce 
moyen. 

Avant de metire la pulpe des pommes de terre en 
fermentation, on en opère la saccharification au 
moyen du gluten et d'une suffisante quantité d'eau 
d'une température moyenne. Sans cette précaution, 
la pomme de terre fermenterait imparfaitement, son 
produit serait acéteux et vineux en même temps; 
ce qui arrive aussi dans la fermentation des céréales, 

lorsque la fécule des grains n'est pas entièrement 
convertie en sucre avant le commencement de la 
fermentation. Dans ce cas, tandis que la matière 
sucrée, qui est déjà formée, éprouve la fermenta- 
lion qui la convertit en esprit, le gluten des grains 
saccharilie une nouvelle partie de la fécule, qui, à 
son tour, se décompose par la fermentation. Cette 
puissance, continuant alors d'agir sur le premier 
alcool formé, le fait d'autant plus facilement passer 
à l'acide, que sa quantité est moindre, et que 
le mouvement, la chaleur et les collisions sont 
continués. 

Le gluten contenu dans les grains germés, autre- 
ment dit dans les drêches ou malts, a paru préfé- 
rable : l'altération qu'il a éprouvée dans les prépa- 


rations qui constituent le grain en drèche le rend 
tellement propre à la saccharification, qu'il peut 
convertir les farineux, principalement les amylacées, 
en sucre, dans la proportion de deux à cinq fois 
leur poids contre une de drèche. C'est pour ce 
motif, sans doute, que les Anglais emploient le malt 
dans leur fabrication d'eau-de-vie de grains par 
détrempe, dans une proportion qui varie des 0,10 
aux 0,33 du grain cru employé. Pour la pomme de 
terre, cette saccharification s'étend jusqu'à vingt et 
vingt-cinq fois la quantité de drèche employée; 
mais mieux est de doubler, et même de tripler cette 
quantité de drêche, parce que le sucre, se formant 
avec plus de facilité, la fermentation marche plus 
régulièrement ; elle donne aussi un résultat plus 
vineux. 

Ainsi, tandis que l'on fait broyer 100 kilos de 
pommes de terre, on donne à 15 on 20 kilos de 
drêche réduite en farine une température de 27° à 
30° avec de l'eau qui en a 40°; ou couvre la pâte ; 
une demi-heure après, on y ajoute la pulpe des 
pommes de terre, et suffisamment d'eau bouillante 
pour que l’ensemble porte 50° à 60°, selon la saison, 
la grandeur des cuves, la nature des pommes de 
terre, etc. 

On laisse alors la masse en repos l'espace de 
deux heures, pour donner à la pomme de terre le 
temps nécessaire de se saccharitier; on procède 
ensuite à sa fermentation absolument comme pour 
le vin de grains, observant seulement de faire couler 
toute la masse sur un tamis de crin avant d'y ajouter 
son levain, afin de la débarrasser de toutes Îes 
pellicules de pommes de terre, qui n'auraient 
d'autre propriété que de donner au vin une saveur 
désagréable. 

La tartre étant un correctif et un conservateur 
des moûts faibles et fades, c'est principalement dans 
cette vinitication qu'il convient de employer. 

Si l’on mêle à la pomme de terre un quart ou un 
tiers de betteraves rouges cuites, le vin en est plus 
sec et plus franc; il acquiert en même temps unc 
belle couleur rouge. En y ajoutant de la carotte, le 
vin est plus doux, plus liquoreux et plus parfumé; 
en y mélant le suc des pommes ou des poires, on 
en fait un vin agréable. On peut varier, enfin, les 
qualités de ce vin, en donnant pour ferment aux 
pommes de terre les sucs de fruits doux, acides ou 
sauvages, ou quelque matière sucrée, telle que le 
miel, etc. 

Mais, de quelque manière qu'on s'y prenne, on 
n'arrive jamais qu'à faire des vins très secondaires, 
qu'il faut mettre de suite en consommation, n'ayant 
pas les qualités requises pour pouvoir se conserver. 

Il convient, la fermentation étant achevée, de 
séparer le vin de ses dépôts, de le clarifier à la 
colle de poisson ou à la gélatine. 

Si l'on préfère, on emploiera par tonneau de 
250 litres une demi-douzaine de blancs d'œufs bien 


frais, ainsi que leur coquille, et une petite poignées. 
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de sel de cuisine, on fera mousser le mélange comme 
une crème dans un litre d'eau de rivière. On versera 
cette mousse dans le tonneau en l'agitant. 

Quand les parties hétérogènes du vin seront diffi- 
ciles à précipiter, on réitérera le collage, en chan- 
geant préalablement la liqueur de tonneau, pour la 
séparer de la lie; après le repos nécessaire, elle 
reste nette, claire et transparente. 

On peut doubler la qualité de ce vin par deux 
moyens : par une addition de 5 litres d'eau-de-vie 
par hecto; par la concentration au moyen de la 
gelée, 

On expose un tonneau de vin à la gelée, quand le 
thermomètre est au-dessous de 8° à 10° de zéro; 
l’eau superflue contenue dans ce vin deviendra de 
la glace, tandis que la partie essentielle du vin ne se 
gèlera pas: c'est la méthode générale; mais il faut 
remarquer qu'elle ne réussit pour le vin de pommes 
de terre que lorsque la gelée est modérée. Alors, il 
n’y a que le tiers ou le quart de l’eau superflue qui 
gèle dans une nuit ; mais, si le froid est excessif, le 
mieux est, après quelques heures d’une congélation 
modérée, de tirer le vin qui se trouve au centre: car 
il ne s'agit pas d'obtenir l'esprit seul du vin, mais 
de le priver de la surabondance de l’eau, et de se 
procurer un vin de pommes de terre auquel on 
donne, par le rapprochement des parties, le degré 
de spirituosité d’un vin ordinaire. Quant au dépôt 
considérable resté dans la cuve, étant constitué de 
pommes de terre et de grains fermentés, il sera de 
beaucoup supérieur à la pomme de terre ou au grain 
en nature pour la nourriture des bestiaux. 

Pour faire le vin de navet, on doit peler une cer- 
taine quantité de navets, les couper en tranches, et 
les mettre sous un pressoir à pommes, afin d'en 
tirer tout le jus; on y mêle du sucre dans la pro- 
portion d'un kilo et demi pour deux de jus; on 
verse ce suc dans un tonneau d'une grandeur con- 
venable; on y ajoute de l'eau-de-vie dans la propor- 
tion d'un bon verre pour 4 litres de jus. On ne 
bouche pas tout à fait le tonneau pendant une 
semaine, pour voir si le vin fermente; quand il ne 
travaille plus, on bouche bien le tonneau; on le 
soutire au bout de trois mois et on le met en 


bouteilles. 
(Revue vinicole.) 
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Les lois de compressibliité des liquides. — 
Employant les méthodes qu'il a imaginées, M. AuaAGar a 
poursuivi avec tout le talent qu'il possède en ces ques- 
tions, des expériences très délicates sur la compressibi- 
lité des liquides, dans lesquelles la pression a été poussée 
jusqu'à 3000 atmosphères. 
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Les tableaux qu'il a pu établir, font ressortir que, dans 
tous les cas et à toutes les températures, le coefficient 
de compressibilité décroit régulièrement quand la pres- 
sion augmente. Vers 3000 atmosphères, le coefficient est 
réduit pour l'eau à moitié de ce qu'il est sous la pression 
normale; pour l’éther, il est réduit du tiers, etc. 

Le fait est d'autant plus important à constater que les 
premières expériences faites par les physiciens, avec des 
pressions ne dépassant pas 40 atmosphères, avaient 
porté à admettre que le coefficient de compressibilité 
est indépendant de la pression. Les résultats obtenus 
s'expliquent par le fait que cette décroissance du coeffi- 
cient dans les limites de pression où ont opéré la plu- 
part des physiciens est extrêmement petite; elle a pu 
être de l'ordre de grandeur des erreurs expérimentales 
et, par suite, n'a pas été aperçue; mais il ne saurait en 
être de même des expériences dont les résultats ont été 
publiés en 1872 par M. Cailletet et desquels on a con- 
clu âéa constance du coefficient jusque sous les pressions 
de 600 atmosphères et 700 atmosphères, ainsi qu'on le 
lit dans plusieurs traités de physique et dans plusieurs 
mémoires ; pour l'éther, par exemple, le nombre donné 
par M. Cailletet est, dans les mêmes limites de pression 
et à la même température, de 32 0/0 plus grand que 
celui auquel M. Amagat est arrivé; pour le sulfure de 
carbone, la différence est encore plus grande: l'excès 
est de 44 0/0 ; on conçoit difficilement de pareils écarts ; 
cette prétendue constance du coefficient a conduit comme 
conséquences à de grosses erreurs. 

D'autre part, M. Amagat a constaté que, sauf pour 
l'eau qui sera l'objet d’une étude spéciale, le coefficient 
de compressibilité augmente, dans tous les cas, avec la 
température et sous toutes les pressions. 


Déplacements évolutifs d'um aimant sur le 
mercure sous l'action d’un courant électrique. 
— M. Decnarme dépose sur un bain de mercure par/fai- 
lement pur une aiguille aimantée légère (aiguille à coudre 
de 3 centimètres ou 4 centimètres de longueur, effilée 
aux deux bouts), et fait aboutir dans le liquide les extré- 
mités, en platine, des fils conducteurs d'un courant issu 
d'une pile de deux ou trois éléments au bichromate: 
l’aimant se déplace alors rapidement en différents sens, 
suivant les points de pénétration des rhéophores dans le 
mercure, par rapport à la position des pôles de l'aiguille. 
Ces dispositions présentent un grand nombre de com- 
binaisons qui donnent les résultats les plus curieux. 
L'auteur examine différents cas et indique dans chacun 
les évolutions de l'aiguille, Ces intéressantes expériences 
peuvent être reproduites facilement. 


Épuration des eaux d'égout par le sulfate 
ferrique. — M. A. et P Busing sont les auteurs d'un 
procédé de fabrication très économique du sulfate fer- 
rique. Ils ont essayé son emploi pour l'épuration des 
eaux d'égout à l'usine de Grimompont, qui reçoit les 
eaux vannes de Roubaix et de Tourcoing, et ils ont 
obtenu des résultats très remarquables, traitant envi- 
ron 20 000 mètres cubes par 24 heures, en employant 
des quantités de sulfate ferrique très variables, mais qui 
n'ont jamais dépassé 1 kilo par mètre cube pour les 
eaux les plus chargées, 

L'eau à épurer est additionnée en quantité convenable 
à une solution de sulfate ferrique; les débits sont 
mesurés par des déversoirs. Le mélange est pris par 
des pompes centrifuges et refoulé dans de vastes bas- 
sins de décantation, où le précipité formé se rassemble 
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å la partie inférieure, tandis que l'eau parfaitement 
claire, prise à la partie supérieure, s'écoule d'une façon 
eontinue. 

L'action du sulfate ferrique s'explique facilement. 
Ajouté en petite quantité aux eaux impures, ce sel est 
décomposé par les sels alcalins et alcalino-terreux 
qu'elles renferment; l'oxyde ferrique ainsi précipité 
entratne avec lui la totalité des matières en suspension : 
les matières grasses, les matières albuminoïdes, les 
matières colorantes, les principes odorants et, en par- 
ticulier, les sulfures solubles qu'il fixe à l'état de sulfure 
de fer. Les microbes eux-mêmes sont entrainés avec le 
précipité dans une forte proportion. 


Cause possible de la gémination des canaux de 
Mars. Imitation expérimentale du phénomène. — 
Parmi les particularités si nombreuses dont l'observa- 
tion de la planète Mars a procuré la découverte, l’une 
des plus singulières est, sans doute, la gémination dont 
les canaux martiaux sont de temps en temps le théâtre. 

Rappelant rapidement les diverses explications qui 
ont été données de ce phénomène, M. STANISLAS MEUNIER 
en donne une nouvelle qu'il appuie d’une expérience 
qu'il décrit ainsi: 

« Je dessine, à l'aide d'un vernis noir, sur une surface 
métallique polie, une série de lignes et de taches repré- 
sentant plus ou moins exactement la carte géographique 
de Mars; puis, je fais tomber sur elle un rayon de soleil 
ou de toute autre source lumineuse. Je place alors, à 
quelques millimètres devant la surface métallique, et 
parallèlement à elle, une fine mousseline bien transpa- 
rente, tendue sur un cadre, et je vois aussitôt toutes les 
lignes et toutes les taches se dédoubler, se géminer par 
suite de l'apparition, à côté de chacune d'elles, de son 
ombre, dessinée sur la mousseline par la lumière que 
le métal a réfléchie. 

» La ressemblance de l'effet produit avec la carte où 
M. Schiaparelli a synthétisé toutes les géminations 
observées est des plus saïisissantes. 

» Or, il est facile de reconnaître que les conditions essen- 
tielles de notre expérience sont réalisées à la surface de 
Mars et dans son atmosphère. La lumière solaire, frap- 
pant le disque planétaire, est réfléchie très inégalement 
suivant les points: beaucoup par les continents; bien 
moins par les surfaces sombres, mers et canaux. Quand 
l'atmosphère martiale est limpide, l'inégalité dont il 


s'agit ne nous est pas sensible; mais si l'océan aérien 
renferme quelque nappe de brume transparente å une 
hauteur ét avec une opalescence convenables, le con- 
traste y apparait, comme sur la mousseline, par la pro- 
duction d'ombres qui, pour un œil placé ailleurs que sur 
le prolongement des rayons réfléchis, reproduisent, à 
côté de chacune des surfaces peu réfléchissantes, une 


image pareille à elle, Rappelons que M. Schiaparelli a 
noté un aspect de nébulosilé dans les régions qui vont 
se géminer, » 


De l'immunité contre le choléra conférée par le 
lait, — La possibilité de conférer l'immunité contre 
les intoxications et les infections au moyen du lait 
des animaux vaccinés a été établie récemment par 
Ehrlich pour l'abrine, la ricine et le tétanos. 

M. Kerscuen a entrepris une série d'expériences sur 
deux chèvres laitières, dans le but de savoir si cette 
possibilité se vérifie pour le choléra. Les chèvres étaient 
vaccinées par l'injection sous-cutanée intrapéritonéale 
et intraveineuse de cultures très virulentes. Le lait de 


chèvres, ainsi vaccinées, injecté dans le péritoine de 
cobayes, les a rendus réfractaires à une dose mortelle 
de choléra. Bien plus, si, après avoir injecté la dose 
mortelle, on traite les cobayes par l'introduction intra- 
péritonéale de lait de chèvres, il se produit chez eux 
quelques symptômes d'infection, mais les cobayes 
restent en vie. 

Il s'ensuit que le lait d'une chèvre vaccinée contre 
le choléra, injecté dans le péritoine des cobayes, non 
seulement les vaccine contre une infection cholérique 
future, mais guérit aussi une maladie déclarée. 


Sur l'analyse d'une odeur complexe. — L'expé- 
rience montre qu'un corps puret bien défini ne posséde 
pas nécessairement une odeur simple. Plusieurs odeurs 
différentes peuvent coerisler dans le méme composé et 
donner à l'odorat l’impression d'un mélange. 

Chacune de ces odeurs doit avoir son minimum per- 
ceptible propre qui ne coïncide pas nécessairement 
avec les autres; dès lors, si l'on fait décroître progres- 
sivement la quantité de substance, on doit voir les odeurs 
disparaitre les unes après les autres. 

M. Jacques Passy l’a vérifié pour certaines substances. 
La plupart des parfums, très agréables à dose faible, 
deviennent extrâmement désagréables à dose massive. 
Cela tient, en partie, dans un grand nombre de cas, å ce 
qu'ils possèdent à la fois: 10 un parfum très puissant, 
très peu intense, agréable, et qui seul est percu lorsque 
la dose est faible; 29 une odeur, peu puissante, très 
intense, désagréable, et qui masque le parfunf dès que 
la dose augmente. Ces variations singulières duns la 
qualité de l'odeur sont bien familières à tous ceux qui 
ont manié des parfums. 


Sur l'Analysis silus. Note de M. Poincaré. — Échange 
de notes assez vives entre M.ScuLoæsixe et M. BERTHELOT, 
au sujet de la question de la fixation de l'azote dans le sol; 
il en résulte que M. Schlæsing ne croit pas, malgré l'affir- 
mation de M. Berthelot, à la fixation de l'azote dans les 
terres nues de nos champs, en général, et que, d'autre 
part, M. Berthelot n'admet pas que la découverte de 
cette fixatior, dans le cas où des plantes inférieures 
apparaissent à la surface des terres, puisse étre attribuée 
à d’autres travaux que les siens. — Observation de la 
comète Barnard (12 octobre), à l'Observatoire d'Alger, 
par M. F. Sy. Cette comète est de très faible éclat, 
occupant une étendue circulaire de 20” de diamètre 
environ ;on distingue à peine une petite condensation. — 
M. Scuuinor a poursuivi le calcul des éléments ellip- 
tiques de la comète Barnard, et leur trouve décidément 
une telle ressemblance avec ceux de la comète Wolf, 
pour 1875, qu'il’ lui semble presque hors de doute que 
les deux comètes dérivent d’un même corps qui a dû, å 
un moment donné, se diviser en deux ou plusieurs 
parties, tout comme les comètes périodiques de Biéla 
et de Brooks. — Sur les équations de la dynamique. 
Note de M. Liouviize. — Sur la solution du pro- 
blème balistique. Note de M. E. Varer. — Étudiant 
la température du maximum de densité des mélanges 
d'alcool et d’eau, M. L. pe Copper a établi que l’abaisse- 
ment du point de congélation de ces solutions d'alcool 
est sensiblement proportionnel å la quantité d'alcool, 
conformément à la loi de Blagden ; mais que l'abaisse- 
ment de la température du maximum n'est nullement 
proportionnel à la quantité d'alcool ; pour les solutions 
faibles, il n'y a pas d'abaissement, mais, au contraire, 
élévation de la température du maximum de densité. 
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— M. Le Caareuier s'occupe de la dissociation du bioxyde 
de baryum. — M. Avrssar Colson cite un certain 
nombre de réactions limitées. — M. ScaLœsine, fils, 
et E. Lacrenr donnent une note sur la fixation de 
l'azote libre par les plantes, présentée à l'appui de la 
discussion qui s'est élevée entre M. Berthelot et 
M. Schlæsing père. En effet, après avoir décrit leur 
mode d'expérimentation, ils terminent ainsi: ..... Elles 
« imposent une conclusion que nous avons déjà for_ 
mulée et sur laquelle il importe d'insister, c'est que 
les sols absolument nus, ne portant aucune végétation 
apparente, quoique pourvus des êtres mnicroscopiques 
variés contenus dans de bonnes terres, n'ont point fixé 
d'azote libre ». — A la suite d'expériences sur le pain 
et le biscuit et sur leur hydratation, M. BaLLAND a 
reconnu que si on fait dessécher lentement le pain, à la 
sortie du four, dans un lieu sec et aéré, on peut obtenir 
un véritable pain de réserve, incontestablement supé- 
rieur à tous les biscuits, et qui serait d'autant plus 
précieux dans l'alimentation des armées, qu'on pour- 
rait en assurer le renouvellement en le substituant, à 
raison de 200 grammes par jour, aux 250 grammes de 
pain de soupe alloués aujourd'hui à chaque soldat avec 
les 750 grammes de pain de repas. — M. Gnirrirus a 
extrait de l'urine des érysipélateux une ptomaine qui 
ne se rencontre pasdans l'urine normale, etest, par consé- 
quent, formée dans l'économie, au cours de cette maladie. 
Il la nomme érysipéline. Il donne également l'analyse 
d'une autre ptomaïne qu'il a extraite des urines de septi- 
cémie puerpérale. Cette ptomaïne, très toxique, est 
formée dans l'économie, au cours de cette maladie. — 
L'hermérytrine : pigment respiratoire contenu dans le 
sang de certains vers. Note de M. A.-B. Grirritus. — 
M. E. Prnrirr étudie la morphologie du squelette des 
étoiles de mer. — L'appareil sécréteur des copaifera, 
— Nouvelles observations sur la sexualité et la castra- 
tion parasitaire. Note de M. Ant. MAGNIN. — Dévonien 
et permocarbonifère de la haute vallée d'Aspe. Note de 
M. J. Seces. — Le commandant Biexaimé envoie un 
résumé des travaux scientifiques exécutés pendant le 
récent voyage de la Manche à l'ile Jan-Mayen; nous 
aurons occasion d'y revenir. — I] résulte des recherches 
de M. Ricco pe Carani que, dans la derniére éruption 
de l'Etna, les cônes adventifs se sont formés en grande 
majorité le long d'une ligne orientée Sud-Sud-Est. L'auteur 
conclut que cette disposition révèle une ligne de moindre 
résistance de l'écorce terrestre. — M. Bay présente un 
nouvel appareil à injections hypodermiques. 
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tests on ircandescent lamps, with a formula for deter- 
mining the relative values of the different makes of 
lamps, G. Gosseirn. 

Electrical world (29 octobre). — The future ohm, 
En. Cn. GciLLAUȚe. — À perfect overhead electric cons- 
truction, Cuances H. Ssi. — Economy of machine 
shops for electric street railways, Joux F. BICKFORD. — 
Standards for electric street railways, O. T. Crossy. 
Électricien (5 novembre). — L'éclairage électrique du 
nouvel hôtel des Postes de Bruxelles, Ex. DIEUDONNÉ. — 
La recherche des courts circuits dans les bobines, 
E. MeyLax. — Recherches électriques de l'Institut phy- 
sique e! technique de l'empire d'Allemagne, à Charlot- 
tembourg, Dr =. LINDECK. 

Électricité (3 novemhre). — Étude sur la gutta-percha, 
M. Léon Brasse. — Pose du càble d'Oran-Marseille 
M. P. Marsilac. —A Le développement des accumula- 
teurs, M. F. GÉRALDY. 

Génie civil (5 novembre). — Drague å sable « Thybo- 
ron », T. H. C. — A propos du canal de Nicaragua, 
Fr. Maxce. — Contrôleur électrique de rondes, L. VIENXot. 
Invention !?9 octobre). — Celestial advertising. — 
A development of the « moving sidewalk ». — (5 novem- 
bre.) — Progress of cremation. ; 
Journal d'ugricullure pratique (3 novembre). — Le 
houblon, F. Couverts. — Fumures et récoltes maxima, 
E. Lecoutevx. — Notice sur le sarrasin, E. pu Laz. 
Journal de UAgricullure (5 novembre). — Les trou- 
peaux francais de Shorthorns, W. Housman. — La vigne 
et les engrais en Alsace. 

Journal of the Society of arts (4 novembre), — Uses 
of petroleum in prime movers, Pr Romixson. 

La Nature (5 novembre). — Utilisation des hautes 
chutes d'eau; la roue hydraulique Pelton, X... 

Monde des plantes {1° novembre). — La culture et le 
commerce des fleurs dans les Alpes-Maritimes, ÉuiLe 
Descuawps. — Les Palmicrs (suite), H. Léverrré. 
Monileur industriel (1° novembre). — Utilisation 
rationnelle de la vapeur en sucrerie, Tu. CAMBIER. — 
Une révolution dans le matériel naval de guerre, M. n 
CONTRE-AMIRAL RÉVEILLÈRES, 

Nature (3 novembre 1892). — The genus sphenophyl- 
lum, W. M. Crawronp WiLLiAMsSON. — Dendritic forms, 
SDNEY Lurton. — Notes on some ancien dyes, EDWARD 
SHUNCK. 

Proceedings of the Royal Society (juin 1892). — On 
the method of examination of photographic objectives 
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at the Kew Observatory, Mason DaRwiIN. — The hippo- 
campus, Aiex. Hicc. — On a new form of Air Leyden, 
with application to the measurement of smal elec- 
trostatic capacities, LonD KELvIN. — On certain ternary 
alloys, ALDER WRIGur. | 

Revue des Questions actuelles. — Congrès eucha- 
ristique de Jérusalem en 1893. — Les hommes du 
Panthéon. — Loi sur le travail des enfants, des filles 
mineures et des femmes dans les établissements indus- 
triels. 

Revue de chimie industrielle (septembre). — Traitement 
des maladies cryptogamiques de la vigne, ÉMILE GENIN. 
— Le tannage selon la science, A. M. Virtos. — (oclobre.) 
—Histoire du blanchiment (suite). — Procédé de fabrica- 
tion simultance de la baryte caustique et des chromates 
alcalins, Parc KESTNER. — Le tannage selon la science, 


A. VizLox. — La teinture des herbes. 
Revue des sciences naturelles appliquées (5 novembre). 
— Élevage d'oiseaux chanteurs, Catu. Krantz. — La 


fabrication des conserves de poissons à Balaklawa, 
M. Virxkorr. 

Revue du cercle militaire (6 novembre. — La mobili- 
sation italienne, les nouvelles formations de guerre. — 
Le ministère de la guerre et les landwehrs en Autriche- 
Hongrie. 

Revue française de l'élranger et des colonies (1° no- 
vembre). — Le conflit anglo-russe dans l'Asie centrale, 
RoserT DE TREVENENC. — Souvenirs créoles de Bourbon, 
Dr H. Lacaze. 

Revue générale des sciences pures el appliquées (80 oc- 
tobre). — Le Congrès de la British Association. — Le 
contrôle de la vitesse des trains de chemins de fer, 
FRANCESCO SINIGAGLIA. . 

Revue industrielle (5 novembre). —. Nouvel élévateur 
de liquides par l'air comprimé. — Machine à chasser les 
boulons, P. CHEVILLARD. 

Revue scientifique (3 novembre). — L'application de la 
photographie au lever des plans, A. Laussepar. — Les 


problèmes de l'anthropologie, R. Vincuow. — Le fer 
nickelé de Sainte-Catherine, M. CaLocenras. 

Scientific American (29 octobre). — Dedication of the 
Columbian exposition, buildings at Chicago. — A new 


electric launch. 

Sociélé française de photographie (15 octobre). — Dis- 
jonction des éléments de la molécule des sels haloïdes 
d'argent par une force mécanique, M. Canev-Lea. 

Yacht (29 octobre). — La nouvelle organisation de la 
réserve, E. WeyL. 


CONSERVATOIRE NATIONAL 
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COURS PUBLICS ET GRATUITS 


DE SCIENCES APPLIQUÉES AUX ARTS 
Année 1892-1898. 


Géométrie appliquée aux arts. — M. A. Laus- 
SEDAT, professeur; M. CH. Brisse, professeur sup- 
pléant. Les lundis et jeudis, à neuf heures du soir. 
Le cours ouvrira le jeudi, 3 novembre. 


. Géométrie descriptive. — M. E. Roucné, pro- 


fesseur. Les lundis et jeudis, à septheures trois quarts 
du soir. Le cours ouvrira le jeudi, 3 novembre. 

Mécanique appliquée aux arts. — M. J. IirscH, 
professeur. Les lundis et jeudis, à sept heures 
trois quarts du soir. Le cours ouvrira le jeudi, 
3 novembre. 

Constructions civiles. — M. miLr TR'LAT, pro- 
fesseur. Les mercredis et samedis, à sept heures 
trois quarts du soir. En cas d'empêchement, M. Tré- 
LAT sera remplacé par M. J. Pizzer. Le cours ouvrira 
le samedi, 5 novembre. 

Physique appliquée aux arts. — M. J. VioLLE, 
professeur. Les mardis et vendredis, à neuf heures 
du soir. Le cours ouvrira le mardi, 8 novembre. 

Électricité industrielle. — M. MarceL DEPREZ, 
professeur. Les lundis et jeudis, à neuf heures du 
soir. Le cours ouvrira le jeudi, 3 novembre. | 

Chimie générale dans ses rapports avec l'in- 
dustrie. — M. É. JuxérLeiscu, professeur. Les mer- 
credis et samedis, à neuf heures du soir. Le cours 
ouvrira le samedi, novembre. 

Chimie industrielle. — M. Aimé GiRARD, profes- 
seur. Les lundis et jeudis, à neuf heures du soir. Le 
cours ouvrira le lundi, 7 novembre. 

Métallurgie et travail des métaux. — M. U. Le 
VERRIER, professeur. Les mardis et vendredis, à 
sept heures trois quarts du soir. Le cours ouvrira 
le vendredi, + novembre. 

Chimie appliquée aux industries de la tein- 
ture, de la céramique et de la verrerie. — 
M. V. be LUYNESs, professeur. Les lundis et jeudis, à 
sept heures trois quarts du soir. Le cours ouvrira 
le jeudi 3 novembre. | 

Chimie agricole et analyse chimique. — M.Tu. 
SCHLŒSING, professeur. Les mercredis et samedis, à 
neuf heures du soir. Le cours ouvrira le samedi, 
5 novembre. 

Agriculture — M. E. LEGOUTEUx, professeur; 
M. L. GranpeĘu, professeur suppléant. Les mardis 
et vendredis, à neuf heures du soir. Le cours ouvrira 
le vendredi, 4 novembre. 

Travaux agricoles et Génie rural. — M. Cu. DE 
CosBEROUSSE, professeur. Les mercredis et samedis, 
à sept heures trois quarts du soir. Le cours ouvrira 
le samedi, 5 novembre. 

Filature et tissage. — M. J. Iuss, professeur. Les 
mardis et vendredis, à sept heures trois quarts du 
soir. Le cours ouvrira le vendredi, 4 novembre. 

Économie politique etlégislation industrielle. 
— M. E. Levasseur, professeur. Les mardis et ven- 
dredis, à sept heures trois quarts du soir. Le cours 
ouvrira le vendredi, 4 novembre. 

Économie industrielle et statistique. — M. A. 
DE FoviLLE, professeur. Les mardis et vendredis, à 
neuf heures du soir. Le cours ouvrira le vendredi, 
4 novembre. 
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Élagage rationnel des saules. — La méthode 
vicieuse suivie pour l’ébranchement des saules, et les 
pertes nombreuses qu'elle occasionne déterminent 
L'Écho forestier à réclamer pour cet arbre utile une 
partie des soins que l'on donne souvent à des végé- 
taux sans nulle importance. Voici ce qui se fait 
aujourd'hui : on mutile l'arbre à coups de hache et, 
bientôt, il n'offre plus qu'une masse informe de 
troncons inégaux rapprochés et dont la plus forte 
végétation ne peut recouvrir les callosités. Aussi, 
l'eau s’introduit dans le corps spongieux du bois 
ou séjourne dans les intervalles qu'offre cette masse 
calleuse. Le tronc pourrit et se creuse, et il n’en 
reste bientôt plus que l'écorce. 

Voici ce que l'on doit faire : lors de la première 
taille du saule, on lui conserve seulement cinq ou 
six branches partant de son sommet, les plus diver- 
gentes possibles. Ces branches seront rognées et 
tenues d'une longueur d'environ 50 centimelres. 
C'est de leur sommet que devront partir toutes les 
pousses; au lieu de se servir de la cognée ou de la 
serpe, on fera usage d'une scie à main, unissant 
ensuite le plan coup# avec un instrument tranchant. 
Le trait de scie se fera sur chaque troncon seron- 
daire ou branche-mère, immédiatement au-dessous 
de la racine ou de la bifurcation des branches à 
abattre aux époques périodiques successives. Ainsi, 
le saule conservant cinq branches-mières, il suffira 
de cinq traits de scie pour opérer son ébranche- 


ment. Le trait de scie sera légèrement incliné en 
regard du Nord-Est, pour le mettre à l'abri des eaux 
pluviales ou en faciliter l'écoulement et préserver 
Ja blessure des rayons du soleil. On ne prendra à 
chaque ébranchement que l'épaisseur d'un trait de 
scie sur la hauteur des branches-mères. L'arbre 
n'aura à former que cinq à six calus et sera plus 
sain. Les rameaux pourront se développer en plus 
grand nombre et prendre un accroissement bien 
plus rapide. On recouvre les plaies avec l'enduit des 
jardiniers. 


Conservation des pieux par l'acide sulfu- 
rique. — Un moyen très simple et très pratique de 
préserver les extrémités des pieux contre la pourri- 
ture consiste à les immerger dans un peu d'acide 
sulfurique du commerce, dilué avec quatre à cinq fois 
son volume d'eau. Cette méthode est économique, 
mais n’est certes pas la plus efficace. La protection 
qu'elle procure n'est pas aussi prolongée qu'avec le 
sulfate de cuivre et l'acide phénique. M. 


Un désodorant intensif de l’iodoforme. — 
L'essence de térébenthine fait disparaître immédia- 
tement l'odeur forte que prennent les mains après 


‘avoir manié l'iodoforme ; il suflit de les laver avec 


un peu de cette essence et, une demi-minule après, 
avec du savon ordinaire. On traite de la même 
manière les spatules, mortiers, vases, etc., qui ont 
été en contact avec l'iodoforme. 


——— 


PETITE CORRESPONDANCE 


M. B. S. — Moulin agricole à bras avec son blutoir, 
300 francs, chez M. Schweitzer, constructeur à Puteaux 
(Seine). Le rendement, uaturellement, n'est pas très 
élevé, environ 25 kilogs à l'heure. 


M. F. B., au Mans. — H nous est impossible de vous 
renseigner sur une question purement commerciale de ce 
genre ; non sculement nous ne pouvons vous dire com- 
bien vous pourrez vendre votre brevet, mais nous ne 
savons même si vous pourrez le vendre. Mème incerti- 
tude pour la seconde combinaison. 


M. Lacombe, à T. — Il a été construit bon nombre de 
ces machines à titre d'essai ; mais aucune n'est arrivée 
à une fabrication courante, et il n'y en a pas dans le 


commerce; jusque-là on n’a fait que des voitures auto- 
mobiles. 


Un Curé de campagne. — Le travail proposé serait 
le bienvenu, et le manuscrit rendu si on ne l'insérait 
pas.— On n'a pu déterminer encore la concrétion trouvée 
dans une roche; en tout cas, il ne s'agit nullement d'une 
phollade. 


A. B.C. D.— L'onguent napolitain, c’est l'onguent mer- 
curiel double; on le trouve chez tous les pharmaciens. 


Les graines de courge, le semen-contra agissent sur 
toutes les sortes de vers. 


M. D., à B. — Nous ne connaissons pas le lieu où 
se font les briques avec les déchets du polissage du 
verre. — Vous pourrez arriver au résultat désiré en 
employant le chauffeur Robin (rue de Bondy, 68). Dans 
ce systéme, l'eau passe dans un serpentin noyé dans la 
flamme des becs d'un fourneau à gaz. On peut certaine- 
ment remplacer ce dernier par un fourneau à essence 
ou à pétrole. (Bernard, 28, rue Geoffroy-Lasnier; Robert, 
95, rue Drouot; Winter, boulevard Voltaire, 85; etc.) — 
Nous demandons à un spécialiste l'article désiré. 


M. A. D. — M. Villon, Grande rue de la Guillotière, 97, 
à Lyon. — On trouve l'acide carbonique liquide : à la 
Carbonique francaise, 112, rue de Richelieu; chez 
Billauit et Billaudeau, 22, rue de la Sorbonne; maison 
Ducretet, 15, rue Claude-Bernard, etc. 


M. B., professeur. — Dictionnaire général des sciences 
théoriques el appliquées, de Privat — Deschanel et 
Focillon, chez Delagrave, rue Soufflot, 15.2 vol., 32 francs, 
broché, 40, relié, supplément, i fr. 50.— Anatomie clas- 
sique, du Dr Auzoux, 56, rue de Vaugirard; nous igno- 
rons les prix, évidemment très variables. 


M. V. D. L. — Vous trouverez ce renseignement dans 
la page d'annonces du n° 398. 
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Imp.-gérant, E. Petitaenayr, 8, rue François ler, Paris. 
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TOUR DU MONDE 


MÉTÉOROLOGIE 


La « fata morgana ». — Parmi les différentes 
espèces de mirage que l’on peut apercevoir, soit au 
bord de la mer, soit au bord des lacs, celle connue 
sous le nom de fala morgana est des plus intéres- 
santes et des moins bien étudiées. Voici en quoi 
elle consiste : 

Les objets séparés de l'observateur par une cer- 
taine étendue d'eau (quelques kilomètres) paraissent 
amplifiés dans le sens vertical; leur diamètre appa- 
rent est notablement plus grand que dans les con- 
ditions de la réfraction atmosphérique ordinaire; 
des murs, des maisons de quelques mètres de haut 
sont transformés en d'immenses falaises. Souvent, 
une couche de brume semble flotter entre ces objets 
ct l'eau. Ces fata morgana sont très fugitives; en 
général, elles persistent quelques minutes, dispa- 
raissent, reparaissent, et ainsi plusieurs fois de 
suite. Le plus souvent, au moment où elles cessent, 
l'objet, qui était singulièrement amplifié, parait 
prendre des dimensions excessivement réduites. En 
même temps, sur la nappe d'eau où se produit le 
phénomène, la dépression de l'horizon apparent 
varie considérablement d'un moment à l’autre; elle 
varie aussi d'un endroit à l'autre, de sorte que 
l'horizon apparent représente une ligne ondulée, 
perpétluellement mobile. Une condition essentielle 
pour que le phénomène se produise est que l'atmo- 
sphère soit très calme. Les fata morgana sont 
visibles sur le Léman en été, et surtout au printemps, 
par les premières chaudes journées, alors que la 
température du lac est encore très basse; mars, 
avril et mai sont les mois où on les OhEÈTre le plus 
souvent. 
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Elles ont été observées ou décrites également par 
divers savants, et notamment par Castberg, de Hum- 
boldt, Woltmann, Charles Dufour, Forel; mais, 
nulle part,on ne trouve une explication satisfaisante 
du phénomène. 
~ Lorsque lair est plus chaud que l'eau, nous 
observons en général le mirage connu sous le nom 
de mirage d’eau froide; les objets lointains ont leurs 
dimensions verticales réduites; en même temps, 
l'horizon apparent se relève. Le calcul explique 
d'ailleurs très bien les effets de ce mirage d'eau 
froide. (Voir Bravais, Notice sur le mirage ; 1852.) 

Comment se fait-il que, lorsque la différence de 
température entre l'air et l’eau devient très forte, 
nous observions un agrandissement considérable 
des objets, contrairement à ce qui se passe dans le 
mirage d’eau froide ordinaire ? 

En regardant attentivement le phénomène avec 
une forte lunette, on remarque que, en réalité, les 
objets ne sont pas agrandis, mais qu'il se pro- 
duit plusieurs images du même objet, superposées 
l’une à lautre, tantôt directes, tantôt renversées. 
M. A. Delebecque, à qui nous empruntons les rensei- 
gnements de la présente notice (1), en a compté 
jusqu'à 5. Ces images étant en général très voisines 
l'une de l'autre, il est difficile de les séparer à l'œil 
nu, et l'on a ainsi l'illusion d'un objet agrandi. 
Souvent même,elles empiètent l'une sur l’autre, ce 
qui ajoute encore à cette illusion. Parfois, il n ya 
qu'une partie de l'objet qui donne naissance à des 
images multiples. « Ainsi, rapporte M. Delebecque, 
il m'est arrivé de voir des barques avec deux coques, 


(1) Arehu des sciences physiques el RARES 
numéro du 15 mars 1892. 
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les voiles ne présentant rien d'extraordinaire ; 
quelques instants après, il ne restait plus qu'une 
coque, et les voiles avaient pris des proportions 
gigantesques. » aai 

Les fata morgana paraissent donc être des mirages 
à images multiples. 

Ici encore, l'analyse mathématique peut expliquer 
les faits observés. Dans sa notice sur le mirage, 
Bravais démontre, par des calculs assez compliqués, 
la possibilité de trois images, dans le cas où « une 
couche d'air chaud vient se superposer plus ou 
moins brusquement à une couché d'air froid, et 
lorsque le calme subséquent de l'atmosphère permet 
à ces deux nappes de subsister quelque temps dans 
cet état ». Telles sont, précisément, les conditions 
qui sont remplies pendant l'apparition des fata 
morgana, puisque, comme M. Delebecque le dit plus 
haut, le phénomène se produit quand l'air est nota- 
blement plus chaud que l’eau et quand l'atmosphère 
est très calme. Cette existence de trois images n'est 
qu'un cas particulier des fata morgana, dont Bravais 
donne ainsi, sans le savoir, une explication mathé- 
matique. M. Delebecque a essayé d'expliquer de la 
même manière la production de cinq images, mais 
il a été arrêté par la complication des calculs. 

La méthode de Bravais montre encore pourquoi, 
comme dans le cas des barques, certaines parties 
sculement d'un objet donnent lieu à des images 
mulliples. 

* Enfin, l'instabilité d'équilibre de couches de den- 
sités très différentes et la nécessité d'un calme 


presque parfait expliquent suffisamment la mobilité | 


du phénomène. Si la différence des températures 
diminue, nous rentrons dans le cas du mirage ordi- 
naire d'eau froide; et c’est pourquoi les objets nous 
paraissent avoir des dimensions alternativement 
très grandes et très petites. (Ciel et Terre.) 


Prévision du temps.— Sans avoir les prétentions 
d’un Mathieu Laensberg, on peut tenter de prédire le 
temps à certaines époques de l’année, avec quelques 
chances de succès. On ne risque guère de se tromper 
quand on annonce la tempête pour les jours qui 
avoisinent les équinoxes, une longue expérience le 
démontre; nos marins ont quelques autres dates 
auxquelles ils attachent une certaine importance 
à ce point de vue : le coup de vent des morts, le 
2 novembre, par exemple, est article de foi pour 
beaucoup, et on a peine à les convaincre que c'est 
une règle qui comporte bon nombre d'exceptions. 

Les changements de moussons, dans les mers de 
l'Inde et dans les mers de Chine, arrivent à des 
époques à peu près fixes, et sont généralement 
accompagnés d’ouragans. On peut, là encore, prédire 
le mauvais temps probable, au cours d'une période 
plus ou moins longue. Mais l'expérience a permis 
de la réduire singulièrement, et de fixer, à quelques 
jours seulement, son moment critique. 

Au Japon, lors du passage de la mousson d'été à 
la mousson d'hiver, on estime que les jours dange- 
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reux sont compris entre le nihyaku-toka (210° jour, 
34 août), et le nihyaku-hatsuka (220° jour, 10 sep- 
tembre), et on redoute d'autant plus cette période 


-| -que les récoltes étant encore debout, les ouragans 


peuvent causèr de véritables désastres. 

Cette année n'a pas fait mentir ces prévisions; le 
nihyaku-toka s'était passé tranquillement; mais, 
quatre jours après, une violente tempête, venant 
du Pacifique, frappait la baie d'Owari, traversait le 
Japon central,se dirigeant au Nord-Ouest, et causait 
de grands dégâts. Quatre jours après,le 8 septembre, 
un nouveau typhon dévastait Shikoku, et, le 10 sep- 
tembre, une nouvelle tempête était signalée dans le 
Sud de Kiushu. 


Tremblement de terre au Japon. — On nous 
écrit de Tokio : 

Les malheureuses provinces d'Owari et Mino, 
ravagées l'année dernière par l'effroyable tremble- 
ment de terre que les lecteurs du Cosmos connais- 
sent, sont toujours bien éprouvées. Depuis près 
d'un an, le sol n’a pas cessé de trembler; mais les 
secousses, généralement légères, ne causant pas de 
désastre, la population s'y était habituée et vivait 
dans l’insouciance et l'oubli du danger. 

Le 7 septembre dernier, à 5441075 du matin, 
une secousse, la plus forte que l'on ait ressentie 
depuis la terrible journée du 27 octobre 1891, s'est 
fait sentir, accompagnée d'un formidable bruit 
souterrain. 

Grâce à Dieu, il n'y a, paraît-il, ni accidents de 
personnes, ni maisons renversées; mais, partout, 
les murs en terre sont ou crevassés ou tombés. 

Le choc s'est fait sentir surtout aux environs de 
Gifu : les digues ont beaucoup souffert, les ponts 
du chemin de fer ont été ébranlés, en quelques 
endroits, les rails légèrement tordus ; les trains ont 
dù s'arrêter pendant une journée. Ce qui effraye 
surtout la population, ce sont les nombreuses cre- 
vasses qui, comme l'année dernière, se sont ouvertes 
entre Gifu et Kasamatsu, cette malheureuse ville 
complètement détruite et incendiée en octobre 1891. 

Est-ce l'annonce d’une nouvelle et prochaine 
catastrophe ? 


MÉDECINE 


Empoisonnement par l’antipyrine. — M. Gutt- 
mann rapporte, dans la Therapeut. Monastsh, un cas 
d'empoisonnement produit par l'antipyrine, dans 
lequel les symptômes ressemblaient beaucoup à 
ceux de la période asphyxique du choléra. 

Le malade, qui avait pris en tout 10 grammes. 
d'antipyrine, à raison de 2 grammes par jour, en 
deux fois, avait les extrémités froides, des crampes 
dans les mollets, des vomissements, la voix enrouée, 
les yeux enfoncés et cernés, le pouls imperceptible, 
la température du corps de 34°,5 C; par contre, les 
selles étaient tout à fait normales. 

L'auteur a plus d'une fois constaté, dans ces der- 
nières années, de fâcheux effets produits par l'ad- 


- u e — 


lle DS FRERE es e a 


N° 408 


COSMOS 481 


ministration de l'antipyrine; aussi est-il devenu 
plus prudent dans son emploi, et ne la prescrit-il 
qu’à faible dose. Il conseille, par prudence, de ne 
commencer à la donner qu'à la dose de 1/2 gramme 
et de n’augmenter la dose que si elle est bien 
supportée. M. 


_ Nouvel appareil à injections hypodermiques. 
t— M. Bay a présenté à l'une des dernières séances de 
l'Académie un appareil à injections hypodermiques, 
qui a pour but de remédier aux inconvénients des 
systèmes de seringues à piston, inconvénients dont 
l'un des plus sérieux est le desséchement du cuir 
du piston, l'irrégularité dans le calibrage des verres, 
l'impossibilité de pratiquer la stérilisation absolue. 
Cette qualité sera fort appréciée des praticiens, et 


Fig. 1. — L'appareil à injections de M. Bay. 


aussi, hélas! de nombreux morphinomanes et de 
ceux qui abusent des injections Brown-Séquard, 
catégories dont ne font partie, nous l'espérons, 
aucun des lecteurs du Cosmos. 

La figure i représente l'appareil complet, muni de 
son aiguille. Il se compose essentiellement d'un 


À 


Fig. 2. — Les diverses parties de l'appareil. 


anneau ou tambour métallique A (fig. 2), sur lequel 
est tendue une membrane de caoutchouc, main- 
tenue en place par sa propre élasticité, dans une 
gorge métallique profonde entaillée à cet effet dans 
l'anneau. Cette membrane peut être enlevée du 
tambour lorsqu'on veut stériliser l'appareil. On la 
voit en C (fig. 2.) 

B (fig. 2) est une plaque métallique servant à 
déprimer le caoutchouc contre la paroi opposée du 
tambour, formée d'une plaque de verre, soudée 
métalliquement au moyen d'un dépôt galvanique. 
‘Cette plaque est munie d'un bouton propulseur et 
d’un guide qui la maintient au centre de l'appareil 


Sur le propulseur est fixé un petit cylindre hélicoi- 
dal qui permet de déprimer à volonté et progressi- 
vement la membrane de caoutchouc et d'obtenir ta 
graduation de l'appareil et le dosage du liquide à 
injecter. 

L'injection se fait de la manière suivante: 1° Aspi- 
ration préalable du liquide à injecter ; 2° Dosage, au 
moyen de la rotation à droite du propulseur qui 
chasse la quantité voulue; 3° Pression exercée sur 
le propulseur jusqu'à ce qu'une résistance indique 
que le caoutchouc est en contact avec la paroi 
opposée. 

Le but de ce dispositif est de rendre l'appareil 
très démontable et stérilisable dans l'eau bouillante 
ou les liquides antiseptiques. 


La vente des remèdes en Angleterre. — Des 
statisticiens ont démontré, d'une facon péremptoire, 
que la moyenne de la vie humaine est aujourd'hui 
plus élevée en Angleterre qu'elle ne l'a jamais été. Si 
ce progrès est dù à la quantité de médecines bre- 
vetées qu’absorbent actuellement les habitants de la 
Grande-Bretagne, en comparaison de celles qu'ava- 
laient leurs ancètres, c'est une question à laquelle 
tous les médecins quelque peu «ualifiés répondront, 
sans hésitation, aftirmativement, 

En ce moment, les Anglais ingurgitent une somme 
totale de remèdes à rendre rêveur le reste de Funi- 
vers. Pendant l'année dernière, le revenu provenant 
du timbre de trois sous (three half-penny stamp), 
apposé sur les patent medicines, a atteint le chiffre 
de 240 062 livres sterling ‘6 001 550 francs), soit une 
augmentation de 414 361 livres {359 025 francs) sur la 
somme payée durant l'année précédente. La quan- 
tité de pilules, poudres, onguents et lotions repré- 
sentés par ce total, doit être quelque chose de 
prodigieux. 

Les licences accordées pour la vente de drogues 
pharmaceutiques se sont accrues de 1340 en Angle- 
terre et de 111 en Ecosse, d'où une augmentation de 
revenu de 7188 livres (179 700 francs). 

Le revenu retiré par l'État de cette branche de 
l'industrie a donc été, en 1891, de 247 250 livres 
(6181 230 francs). ÉTIENNE CHARLES. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE 


De la transpiration des plantes tropicales. — 
M. le professeur D" G. Haberlandt, de Graz, a com- 
muniqué à l'Académie des Sciences de Vienne, 
dans sa séance du 13 octobre 1892, les résultats de 
recherches sur la transpiration des plantes tropi- 
cales, envisagée au point de vue anatomo-physiolo- 
gique, faites au jardin botanique de Buitenzorg, à 
Java. Il en ressort que, sous le climat chaud et 
humide des tropiques, la transpiration des plantes 
est deux à trois fois moindre que dans le centre de 
l'Europe. Étant donnée l'exubérance de la végétation 
des contrées tropicales, on voit donc qu'il est 
inexact de l'expliquer, comme on le fait trop géné- 
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ralement par l'action du courant transpiratoire, 
servant de véhicu!e aux matières qui concourent à 
la nutrition des plantes vertes terrestres. 

L'auteur insiste sur ce fait surprenant, que les 
plantes des régions très humides des tropiques sont 
aussi très souvent pourvues de moyens directs et 
indirects de protection contre une trop forte trans- 
piration, notamment de tissus hydrophiles. Cette 
constatation, qui fait ressortir comment il n'est pas 
permis de tirer de la constitution anatomique de 
l'appareil foliacé des conclusions sur les conditions 
naturelles locales, a conduit le D" Haberlandt à 
établir une comparaison avec les grandes variations 
de la transpiration diurne. (Chem. Zeit.) M. 


Des inégalités dans la récolte des arbres 
fruitiers. — Généralement, les arbres fruitiers 
donnent, certaines années, une abondante récolte de 
fruits, tandis que, dans d'autres années, ils restent 
complètement improductifs sans qu'on puisse s’expli- 
quer pourquoi. Il arrive même souvent qu'il y a 
alternance entre les bonneset les mauvaises années. 

Ces faits ne sont pas suffisamment expliqués ; 
cependant, il ne faut pas perdre de vue que les 
nouveaux bourgeons florifères se forment, à l'avance, 
pour l'année suivante, alors que l'arbre est déjà 
chargé de fruits et qu'il a besoin de tousles aliments 
mis à sa disposition pour permettre aux fruits exis- 
dants d'arriver à complète maturité. Il doit donc 
faire face à un double travail ; maturité parfaite des 
fruits qu'il porte et formation de nouveaux bour- 
geons. Si l'alimentation de l'arbre laisse à désirer 
sous quelque rapport, la formation des bourgeons 
en souffre généralement ct la récolte de l'année sui- 
vante sera nulle, mais l'arbre contiendra cependant 
de nouveau une réserve suffisante de matières ali- 
mentaires pour produire, l’année suivante, de 
nouveaux bourgeons. 

Le vrai moyen de combattre ces intermittences se 
trouve donc tout indiqué. Il consiste à fertiliser 
souvent et fortement les arbres fruitiers. En Alle- 
magne, on a tiré les meilleurs résultats de celte 
pratique. On a pu ainsi faire produire chaque année 
des fruits à des arbres fruitiers qui, auparavant, ne 
donnaient que des récoltes intermittentes ; de plus, 
les fruits ainsi obtenus étaient beaucoup plus beaux 
et plus savoureux. (Wiener landw. Zeit.) M. 


VARIA 


Société de secours des amis des sciences. — 
En France, il est rare que le vrai savant soit riche. 
En effet, si on en excepte quelques cumulards pri- 
vilégiés ou quelques chercheurs doublés d'un indus- 
triel, ils s'usent à un travail parfois glorieux, jamais 
rémunérateur. Le traitement d'un professeur est, 
en général, suffisant pour l'empêcher de mourir de 
faim; mais, pour peu qu'il ait des enfants à élever 
et à placer, il est dans la gêne. Si, avec cela, il 
meurt jeune, il laisse sa famille dans un état voisin 
du dénüment; c'est peut-être là ce qu’il y a de plus 


pénible pour l'homme d'étude. Convaincu de la 
grandeur du but qu'il cherche à atteindre, sachant 
bien qu'il sera utile à ses semblables, le vrai savant 
n'hésite pas à se sacrifier, mais immoler les siens 
en les condamnant à une vie de misères, cela est 
dur, très dur. 

Mus par un tel état de choses, plusieurs hommes 
généreux, appartenant aux sommités du monde 
scientifique, à la tête desquels se trouvait J. L. Thé 
nard, fondèrent, en 1857, une Société de secours 
aux amis des sciences. Cette Société s’est développée, 
et aujourd'hui, cHe distribue annuellement plus de 
60 mille francs de subventions. Par une attention 
délicate, elle a voulu que ces subventions fussent 
un honneur, et que ceux-là seuls y eussent droit 
qui joignent à leur pauvreté un nom avantageuse- 
ment connu dans le monde scientifique. Aussi, les 
noms des pensionnaires sont publiés chaque année 
avec le chiffre qui leur est alloué. 

Pour faire face à ces charges écrasantes, la Société 
fait appel à toutes les générosités; ce qui ne lem- 
pêche pas de se trouver parfois dans l'embarras. A 
la suite d'une de ces crises, elle s'est décidée à orga- 
niser un bal annuel; ce moyen a eu un réel succès. 
Il ne nous parait pas moins tout à fait regrettable que, 
pour émouvoir le cœur des geus, on soit obligé de 
les amuser. Toutefois, cela n'a rien d'étonnant dans 
un pays où les histrions sont mieux payés que les 
généraux qui ont risqué leur vie sur vingt champs 
de bataille. En écrivant ces lignes, nous espérons 
que quelques-uns de nos lecteurs et même de nos 
lectrices voudront protester, et montrer que la 
générosité du cœur peut se produire indépendam- 
ment de la libéralité du jarret (1). C. M. 


Les grandes ascensions. — M. Wilfrid de Fon- 
vielle a donué, samedi soir, une conférence très 
brillante et très instructive sur les grandes ascen- 
sions. Après avoir esquissé rapidement l'historique 
de quelques catastrophes célèbres, l'orateur a fait 
ressortir, avec l'autorité qui lui appartient en ces 
matières, les perfectionnements apportés aujour- 
d'hui dans la construction des ballons et de leurs 
accessoires. ll montre comment les ballons captifs 
sont devenus des observatoires absolument sùrs; 
il rappelle les aventures du Jupiler, qui, après avoir 
été traîné 12 heures sur la Manche, est tombé en 
Angleterre, intact et prêt à une nouvelle ascension. 

Dans ces nouvelles conditions de sécurité, il 
semble que les grandes ascensions devraient être 
très fréquentes; mais la peur des accidents, un mal 
qui n'est pas francais, retient le commun des 
mortels à terre. Et pourtant, ces grandes ascensions 
sont utiles ; utiles à l'art militaire pour relever les 
lieux occupés par l'ennemi et photographier les 
zones que lon peut découvrir, utiles à la météoro- 
logie parce qu'elles permettent d'étudier les hautes 
couches de l'atmosphère, les nuages et les courants 
aériens ; utiles à l'astronomie même, car l'aéronaute 


(1) Siège de la Société, 19, boulevard Saint-Germain. 
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peut mieux étudier certains phénomènes célestes 
au-dessus des brouillards et des nuages qui nuisent 
toujours aux observatoires terrestres. Enfin, les 
srandesascensions sont utiles à la science en général: 
plaçant l'observateur face à face avec l'immensité, 
elles le ramènent à la pensée de Dieu et lui font 
voir le néant de ces idées matérialistes (de celte 
science allemande), qui ne reconnaît ni Créateur, et 
partaut, ni vertu ni morale. 

La conférence s’est terminée par une suite de 
projections photographiques très intéressantes. 


Le chemin de fer glissant à l'Exposition de 
Chicago. — Il parait que le chemin de fer glissant, 
tant visité à l'Exposition de 1889, figurera à l'Expo- 
sition de Chicago. La Société qui exploite le système 
Barre construit à cet effet sur le Midway-Plaisance 
une ligne à double voie de 1600 mètres de longueur, 
reliant la gare du Central Illinois au Cottage Grove 
Avenue, et comportant une portion de rampe de 
Om,33. ; 

La ligne sera desservie par 15 voitures du typ 
anglais, chaque train devant comporter 5 voilures. 
On compte que le voyage pourra s'effectuer en une 
minute seulement, et chaque train pourra trans- 
porter 300 personnes. 


Téléphonie à longue distance. — La ligne télé- 
phonique de New-York à Chicago a été inaugurée 
le 17 octobre avec un succès complet. Les commu- 
nications ont été très nettes et très faciles. Cette 
ligne, qui a une longueur de 1530 kilomètres, est 
de beaucoup la plus longue qui existe, et démontre 
que, désormais, pour la téléphonie comme pour la 
télégraphie, la distance n’est plus un obstacle. 


Les renards en Australie. — Quelques Austra- 
liens avaient introduit le lapin chez eux, pour 
donner un plus vaste champ à leurs exploits cyné- 
gétiques; on sait comment cela a tourné, et 
comme quoi c'est le gibier, aujourd'hui, qui dévore 
le chasseur. Cette lecon n'a pas profité, paraît-il; 
d'autres chasseurs fanatiques ont cru bien faire en 
introduisant récemment dans la colonie quelques 
couples de renards. La chose a réussi au delà de 
leurs désirs; les renards prospèrent admirablement 
sous ce climat, plus doux que celui de l'Europe, 
leur pays d'origine ; non seulement ils se multiplient 
rapidement, mais les nouvelles générations sont 
plus vigoureuses, et les éleveurs de bestiaux ont 
grand’ peine à protéger leurs parcs contre les 
attaques de ces déprédateurs. | 


CORRESPONDANCE 


Genèse des dépôts de minerais. 


Le numéro 398 du Cosmos contient, page 160, une 
note relative à la Genèse des dépôts de minerais. 
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J'y ai lu avec étonnement le compte rendu des 
expériences de M. W. H. Von Streernwitz, concr- 
nant l'action des sels métalliques sur les solutions 
froides de silicates alcalins. | 

J'ai eu l'occasion de faire agir quelques sels 
métalliques sur des solutions de silicates à base de 
soude ou de potasse. Les résultats que j'ai obtenus 
me semblent contraires à ceux qui sont relatés dans 
le Cosmos. 

C'est ainsi que des cristaux de sulfate de zinc, de 
sulfate de magnésie, de chlorure de cobalt, de 
chlorure de cuivre, de chlorure d'uranium, de chlo- 
rure de nickel, de chlorure de manganese, déposés 
isolément, chacun dans un flacon spécial, dans des 
solutions froides de silicate de soude, produisent 
rapidement, quelquefois même immédiatement, et 
sous forme d'arborescences, les filaments dont parle 
M. W. H. Von Streernwitz, et cela, sans l'interven- 
tion de cristaux de sulfate de fer. 

J'ai même encore quelques échantillons assez 
curieux de silicates métalliques ainsi obtenus, 
comme je conserve, d'ailleurs, des arborescences de 
silicate de fer, préparées par le mème procédé. 

Ces résultats me paraissant tout différents de 
ceux que rapporte votre revue, je me suis permis 
de vous les signaler. 

Vous ferez de cette remarque l'usage que vous 
voudrez, suivant l'importance que vous croirez 
pouvoir y attacher. 

G. LENESLEY, 
Professeur au Petit Séminaire de Saint-Lô. 


LES ORCHIDÉES 
EN FRANCE ET DANS L'INDE 


La famille des Orchidées est l'une des plus 
intéressantes du règne végétal. 

Les plantes qui composent cette famille sont 
remarquables par leur beauté, non moins que pat 
la bizarrerie de leurs formes. 

Notre flore française ne compte guère, envi- 
ron, que quatre-vingts formes bien caractérisées 
d'Orchidées. 

C'est par centaines, au contraire, qu'il fau- 
drait nombrer les remarquables Orchidées de 
l'Inde. Et quelle différence d'éclat, de couleur, 
de beauté, de formes! 

Les Orchidées sont représentées aux’ Indes par 
112 genres et 1234 espèces bien définies, sans 
compter les espèces douteuses ou mal connues. 

On le voit, le pays des brahmes a sa large 
part de ces plantes, si l'on considère que cette 
famille renferme en tout 340 genres et environ 
5000 espèces. 
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La France, beaucoup moins étendue que 
l'Inde, n’en renferme, on le voit, qu'une faible 
proportion. 

Les genres les plus remarquables d'Orchidées, 
soit par leur originalité, soit par la réelle splen- 
deur des fleurs,sont les Dendrobium, Cirrhopeta- 
lum, L'ria,Cælogyne, Cymbidium, Vanda, Galeola, 
Odontochilus. 

Sur les 1234 espèces d'Orchidées que renferme 
l'Inde, 9 sont communes à la flore de cette con- 
trée et à celle de la France. Toutes ces espèces, 
hormis une, appartiennent aux deux tribus des 
Néottiées et des Ophrydées. Seul, le Corallorhiza 
innata Br. appartient à la tribu des Épidendrées. 

Le Corallorhiza innata Br. habite le Cachemir. 
Chez nous, on le trouve à l’Espérou dans le Gard, 
à Vagnier dans les Vosges, dans la région 
moyenne du Jura, dans les Alpes du Dauphiné 
et dans les Pyrénées. 

Spiranthes autumnalis Rich. Cette espèce 
habite l'Himalaya occidental et la montagne de 
Lahoo. En France, cette plante est généralement 
très répandue sur les pelouses et les collines. Je 
l'ai recueillie il n'y a pas bien longtemps dans la 
Sarthe. On trouve aussi aux Indes le Spiranthes 
australis Lindl. Par contre, nous possédons le 
S. æstivalis Rich. 

Le genre Neottia est représenté dans les deux 
flores mais non point par des espèces communes. 
Tandis que la péninsule du Gange possède le 
Neotlia listeroides Lindl., nous avons, en France, 
le Neottia nidus-avis Rich. Ce genre ne com- 
prend que 3 espèces. 

Listeraovata Br. Voici une Orchidée qui habite 
l: nord-ouest de l'Iimalaya. Hooker, dans sa 
« Flora of Britisch India »,considère cette localité 
comme douteuse. Toutefois,de ce que cette plante 
ne se rencontre pas hors de l'Europe au delà de 
l'Oural et du Caucase, on ne saurait conclure 
absolument qu'elle ne se trouve pas dans l'Hima- 
laya, même à l'état indigène. 

En France, le Listera ovata croît dans les 
bois et les pâturages humides des montagnes. 
C'est une plante assez commune. | 

Goodyera repens Br. Cette autre Orchidée croit 
dans l'Himalaya tempéré de 2400 à 3300 mètres, 
depuis Simla jusqu'au Sikkim. 

En France, elle habite les bois du versant 
oriental des Vosges, près de Ribeauville, le haut 
Jura, le Puy-de-Dôme, les Landes, Fontainebleau, 
près du mail de Henri IV, les Alpes et les Pyré- 
nées, notamment Saleix et Luchon. Telles sont, 
du moins, les localités indiquées dans la flore 
de Grenier et Godron. | 
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: Epipogium aphyllum Swartz. Cette gracieuse 
Orchidée se rencontre dans la partie tempéréė de 
l'Himalaya occidental, à une altitude qui varie 
de 1800 à 2500 mètres. On la trouve aussi dans 
le Cachemir, à Simla, au Garwhal. 

Chez nous, elle croît dans le haut Jura et dans 
les Alpes du Dauphiné. 

Cephalanthera ensifolia Rich. Cette plante, très 
rare dans certains de nos départements, croît aux 
Indes dans la région tempérée de l'Himalaya, du 
Cachemir au Bhoutan, de 1800 à 3600 mètres. 

En France, on la trouve dans les Vosges, le 
Jura, aux environs de Paris, dans l'Ouest et le 
Centre et dans toute la région méditerranéenne. 
Elle habite aussi l'Alsace-Lorraine. 

Epipactis latifolia Swartz. Cette plante, moins 
rare que la précédente, se plaît sur l'Himalaya à 
une altitude tempérée de 1900 à 3000 mètres. On 
la trouve au Cachemir de 3000 à 3300 mètres. 

Dans la plus grande partie de la France, elle 
aime les bois secs et pierreux. 

Orchis latifolia L. Cette plante, commune en 
France dans les bois ombragés et les prairies 
humides, habite encore l'Himalaya tempéré dans 
sa partie occidentale, du Népal au Cachemir et le 
Thibetoccidental.Elle croit de 2400 à 4800 mètres. 

Herminium monorchis Br. Cette espèce croit 
dans la région alpine de l'Himalaya et du Thibet 
occidental, où on la trouve de 3000 à 3900 mètres 
de hauteur. On la trouve au Cachemir, au Sikkim. 

En France, elle croît sur les coteaux arides et 
les gazons des montagnes. On la rencontre aux 
environs de Paris, dans le Jura, la Côte-d'Or, 
l'ouest de la France, les Alpes, les Pyrénées et 
en Alsace-Lorraine. 

Voilà donc quelles sont les espèces communes 
à la France et à l'Inde dans cette intéressante 
famille des Orchidées. 

Ce qui se dégage de la distribution comparative 
de ces quelques espèces et ce qui se dégage bien 
plus encore de l'étude comparée et attentive des 
flores de France et de l'Inde, c'est que : 1° en 
général, les espèces communes à ces deux flores se 
retrouvent dans l'Inde sur l'Himalaya ou sur les 
autres montagnes; ® les plantes qui habitent les 
montagnes de France et qui se retrouvent dans 
l'Inde vivent dans la région alpine de l'Himalaya. 
De ces deux lois, si je puis ainsi parler, et d'autres 
observations du même genre, il restera à déduire 
dans l'avenir d'autres conclusions importantes. 


Hecror LÉVEILLÉ. 
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LA PHILOSOPHIE DE L'ÉCRITURE 


Il n'y a pas deux écritures qui se ressemblent. 
De jeunes écoliers, formés par le même maître, 
exercés à copier les mêmes modèles de calli- 
graphie, donnent très rapidement à leurs copies 
un caractère, une note personnelle, à tel point 
que, à première vue, le professeur reconnaît le 
cahier de tel ou tel de ses nombreux élèves. Cette 
différence, premier indice de la personnalité qui 
se dessine, s'accentue avec l’âge et constitue un 
des éléments qui caractérise, en une certaine 
mesure, notre individualité, et qui, en tous cas, 
sert à la faire reconnaitre. 

On peut donc dire : autant d'individus, autant 


d'écritures; de même, il n'y a pas deux figures 
dans le monde absolument pareilles. Cependant, 
il y a des gens qui se ressemblent. De même les 
écritures, et on peut classer les autographes 
d'après leurs affinités. Faites cette classification 
sur un grand nombre d'autographes de personnes 
connues, et vous remarquerez que les personnes 
parentes par l'écriture ont d'autres points de 
ressemblance et de multiples affinités physiques, 
morales et intellectuelles. 

C'est là-dessus qu'est basée la graphologie, 
ou art de reconnaître, d'après l'écriture, cer- 
tains traits de caractère du scripteur. Je n'ai pas 
la prétention d'initier le lecteur à cet art diffi- 
cile et incertain, mais simplement d'exposer en 
quelques lignes sur quelles bases il est établi et 
quels sont ses principes. Ceux qui voudraient 
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Fig. 1. — Écriture normale du sujet. 


approfondir la question trouveront dans le livre 
tout récent de M. Deschamps (1) une étude très 
complète et une bibliographie raisonnée de tous 
les travaux auxquels elle a donné lieu dans ces 
derniers temps. 

Comme le fait remarquer M. Louis Deschamps, 
l'âme ‘et le corps sont si étroitement unis, leur 
influence réciproque est si complète, que pas 
une émotion ne nous agite sans qu'elle se révèle 
aussitôt par quelque signe extérieur. C'est sur ce 
principe qu'est basée la mimique. Or, l’activité 
psychique se manifeste extérieurement de trois 
manières: {° par le langage; 2° par le geste; 
3° par l'écriture. Qu'est-ce que le geste? ajoute 
M. Deschamps. C'est l'ensemble des mouvements 
par lesquels l'homme manifeste au dehors les 
faits intellectuels, moraux et volontaires qui se 
passent en lui, sa vie psychique en un mot. Le 
geste accompagne la parole, l'écriture les fixe tous 
deux. Chacun de nous a, d'une façon inconsciente, 
une mimique très personnelle, qui traduit son 
état psychique passager ou habituel. Mais ces 


. (1) La philosophie de l'écrilure, Louis Deschamps, 
Paris, Alcan, 1892. 


gestes fugitifs sont difficiles à analyser, impos- 
sibles à saisir et à fixer. L'écriture, au contraire, 
qui est, selon l'expression si heureuse de Delestre : 
« le jet matérialisé de la pensée », fixe le geste 
et l'imprime. 

La variété des courbes formant les lettres calli- 
graphiques suppose une grande souplesse de la 
main, une aptitude à se mouvoir également bien 
de gauche à droite et de droite à gauche. En 
fait, nous ne jouissons pas tous au même degré 
de cette aptitude; il est une forme et une direc- 


“tion de mouvements qui nous gênent; il en est 


d'autres, au contraire, que nous faisons facile- 
ment, parce qu'ils sont conformes à notre ten- 
dance, à la direction de notre être intime. Il en 
résulte que, dans l'écriture, comme dans tous nos 
gestes, nous alténuons ou nous supprimons les 
mouvements qui nous sont instinctivement 
pénibles ou antipathiques ; nous accentuons, au 
contraire, ceux dont le sens répond le mieux à 
notre nature (1). 

Ces modifications et ces transformations incon- 
scientes, particulières à chaque scripteur, sont 

(1) Descnawrs, loco citato. | 


486 


la cause de la diversité des écritures, et elles 
expliquent, en même temps, le caractère person- 
nel de chacune d'elles. 

En résumé, les mouvements qui agitent la 
main de l'homme qui tient une plume ont la 
même origine, la même nature, la même signifi- 
cation que ceux qui déterminent ses allures 
générales, ou animent son visage pour lui cons- 
tituer unephysionomie particulière. M. Héricourt, 
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qui a formulé cette hypothèse, a essayé de la 
démontrer expérimentalement. 

L'emploi de suggestions hypnotiques se pré- 
sentait naturellement pour fournir cette preuve. 
En effet, on sait que, dans ces cas, l'expérimen- 
tateur peut modifier l'état de la personnalité, .or 
l'expérrence a démontré que, à chaque person- 
nalité différente, correspondait une écriture diffé- 
rente. À un éludiant en médecine, facilement 
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Fig. 2. — Écriture du sujet devenu vieillard par suggestion. 


hypnotisable, on suggère successivement qu'il 
est un paysan madré el retors, puis Harpagon, 
et enfin un homme extrêmement vieux, et on lui 
met la plume à la main. En même temps qu'on 
voit les traits de la physionomie et les allures du 
sujet se modifier et se mettre en harmonie avec 
l'idée qu'il se fait du personnage suggéré, on 


observe que son écriture subit des modifications 
parallèles non moins accentuées etrevêt également 
une physionomie spéciale particulière à chacun 
des nouveaux états de conscience. 

Le geste scripteur est transformé, comme le 
geste en général. La note citée rapporte des expé- 
riences faites avec une dame, et qui ont donné 


Fig. 3. -- La suggestion donne au sujet la personnalité d’une jeune fille. 


les mêmes résultats. Le commandant de Rochas 
a également constaté que, dans les variations de 
la personnalité produite par la suggestion, les 
modifications dans l'écriture suivaient les autres 
changements survenus dans les états de con- 
science, et concordaient avec eux. 

Benoist, le sujet qui a servi aux expériences 
de ce savant, n'avait très certainement aucune 
notion de graphologie. On lui suggère succes- 


sivement qu'il est devenu un vieillard, une jeune 
fille, un colonel; et chaque fois, son allure, sa 
physionomie se modifient, conformément à sa 
nouvelle incarnation, l'écriture, ce geste maté- 
rialisé, fixe et conserve la trace de ces états de 
conscience distincts. A côté de son écriture 
normale habituelle, nous donnons quelques-uns 
des autographes du sujet sous ses diverses sug- 
gestions; remarquez les caractères essentielle- 
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ment différents que présentent les quatre types 
d'écriture. 

La fig. 1 représente son écriture normale, 
l'autographe suivant (fig. 2) nous le montre vieil- 
lard, puis successivement jeune fille (fig. 3), et 
colonel (fig. 4). 

Quelle que soit l'opinion que l'on se fasse de 
ces transformations passagères et suggérées de 
la personnalité, on ne peut qu'être frappé des 


A 


AT 


différences concomitantes dans l'écriture, sur- 
venues d'une façon inconsciente. 

Dites à ce méme Benoist, à l'état de veille, de 
contrefaire l'écriture d'un vieillard; il tracera 
quelques caractères tremblés, dans lesquels un 
homme exercé n'aura pas de peine à reconnaître 
l'effort pour une sorte de dissimulation. Mais je 
doute fort qu'il réalise jamais, par exemple, le 
type d'écriture autoritaire qui caractérise le billet 


Fig. 4. — Sous l'influence de la suggestion le sujet se croit colonel. 


d'arrêt, avec cette longue ligne très appuyée qui 
le termine et supplée à la signature. Nous n'avons 
pu donner que quelques-uns des autographes de 


Fig. 5. 


Fig. 6. 


ce sujet, analysé avec tant de sagacité par le 
savant observateur. 


Les graphologues ont remarqué que, dans 


NS 


Fig. 7. 


Tracés sinistrogyres et dextrogyres, à la plume, d’une circonférence. 


l'écriture des hommes orgueilleux, la boucle 
supérieure des lettres, comme l b, était d'une 
longueur démesurée. Ce caractère se retrouve 
nettement dans une phrase qu'on a fait écrire à 
ce même Benoist, en lui suggérant qu'il était 
Jules Grévy. Un homme auquel on suggère qu'il 
est Jules Grévy se croit, évidemment, le type 
d'un personnage très puissant, et, par suite, 
quelque peu orgueilleux. Quelqu un, plus au cou- 


rant de l'histoire contemporaine, aurait peut-être, 
et avec autant de raison, réalisé l'écriture d'un 
avare madré. 

Benoist, incarnant en lui la puissance orgueil- 
leuse, trace des boucles très longues et donne 
précisément à cette écriture les caractères qu'elle 
doit avoir. 

L'hypnotisme nous permet donc de trouver 
une preuve expérimentale de la réalité de l'in- 
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fluence des états de conscience permanents ou 
passagers sur la forme de l'écriture. Une con- 
naissance approfondie de la physiologie et de la 
psychologie permettra de baser la graphologie 
sur quelques principes certains et de lui faire 
perdre, au moins partiellement, son caractère 
en quelque sorte occulte, de science divinatoire. 

Il y a un type normal de l'écriture qui est 
celui du modèle calligraphique ; du moment où 
une lettre s'écarte de ce type, cet écart devient 
expressif d'une sensation ou d'une idée. Ainsi, il 
n'est pas indifférent, au point de vue de la défini- 
tion du mot, de constater, dans une écrilure, des 
lettres penchées ou droites, des crochets toujours 
dirigés à droite ou à gauche. A ce dernier point 
de vue, M. Héricourt a fait la distinction capitale 
entre les écritures dextrogyres et sinistrogyres. 
Soit, une circonférence à dessiner à la plume; 
sur dix personnes, il n’en est peut-être pas deux 
qui la traceront de même; c'est-à-dire en partant 
du même point et dans la même direction. 

Voici trois procédés différents : 

Dans celui de la figure 5, les mouvements de 
la main vont de gauche à droile, la tendance est 
nettement dextrogyre. 

L'on peut tracer la circonférence par deux arcs 
de cercle semblables, mais de direction opposée, 
comme dans la figure 6; alors, le mouvement est 
dirigé vers la gauche, ou sinistrogyre. 

C'est également à un mouvement sinistrogvre 
qu'est dû le procédé de la figure 7. 

D'autre part, nous avons encore à tenir compte 
du sens des courbes par rapport au scripteur. 
Dans les figures 5 et 6, l'un des arcs de cercle est 
concave et l’autre convexe, l'un est ramené vers 
le scripteur, l'autre parait s'en éloigner. Cela 
nous donne donc, pour le tracé des courbes, 
quatre mouvements possibles : deux mouvements 
dextrogyres : l'un centripète, l'autre centrifuge, 
et deux mouvements sinistrogyres: l'un centripète 
et l'autre centrifuge (1). 

Les modifications observées dans les écritures 
n? se rapporient pas seulement à la distinction 
sinistrogyre et dextrogyre, elle porte entre autres 
choses sur la dimension des lettres, leur con- 
texture, l'épaisseur des traits, leur direction géné- 
rale. Ces éléments, bien étudiés et analysés, 
peuvent sans doute servir à déterminer en une 
mesure les états de conscience permanents ou 
passagers. 

Reste à étudier quels sont les moyens tech- 
niques à employer, quelles sont les conditions 
nécessaires à l'étude des écritures. 

(1) Dascnauwrs, loce cilato. 


Avant tout, il faut être psychologue. | 

N'est donc pas graphologue qui veut, et l'étude 
des écritures ne peut être sérieusement entre- 
prise que si, tout d'abord, l'on a sondé le carac- 
tère de l'homme, analysé chaque faculté, décom- 
posé les qualités et les défauts qui sont le résultat 
de plusieurs autres. Il faut pour cela un sens 
d'observation inné, pénétrant, prompt à saisir 
les combinaisons, les rapports, les nuances, car 
c'est surtout par les nuances que l'on peut bien 
définir le caractère d'une personne. 

On ne peut que sourire à la vue de ces novices 
qui, à l'aide de notions superficielles, jugent, à 
lort et à travers, des personnes qu'ils ne con- 
naissent pas, et qui sont souvent dignes du plus 
grand resnect. Richelieu disait : « Donnez-moi 
deux ligues d'un homme, et je le ferai pendre. » 
Certains graphologues, naïfs et convaincus, vont 
plus loin; il leur suffit de votre signature pour 
vous juger sans appel. La seule forme du paraphe 
est pour eux une révélation. 

Ce sont des procédés par trop sommaires. 
Mais, en étudiant avec soin les écritures et 
s'occupant surtout, non d'un seul signe, mais 
d'un ensemble de signes, on obtient des résul- 
tantes qui peuvent servir à apporter un jugement 
que des constatations d'un autre ordre permet- 
tront souvent de vérifier. 

Fourgues. 


LE 


STRÉPHOSCOPE DE GRUEY 


Les appareils gyroscopiques ont toujours été 


en faveur, et les expériences qu'ils permettent de 


réaliser très appréciées, parce qu'elles paraissent 
en contradiction avec les principes de la méca- 
nique. M. Gruey, directeur de l'Observatoire de 
Besançon et auteur d'une Théorie mathématique 
des gyroscopes, a imaginé, et fait construire par 
la maison Château, un instrument composé d'un 
certain nombre de pièces et qui permet, en subs- 
tituant les unes aux autres, de réaliser la plupart 
des expériences classiques sur les mouvements 
d'un tore en rotation. Cet instrument est le stré- 
phoscope et nous allons résumer, d'après l'auteur, 
les données des principaux mouvements quil 
permet d'obtenir. 

Le tableau des pièces numérotées et la légende 
qui l'accompagne, placés à la fin de cette note, 
nous dispenseront de donner une description 
détaillée de chacun des appareils particuliers 
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qu'on peut construire et dont les figures indi- 
quent avec clarté la composition. 

M. Gruey donne deux principes pratiques que 
nous supposerons démontrés et dont la considé- 
ration permet, dans chaque cas, de se rendre 
compte dela nature dumouvementqu'on obtiendra. 

Voici ces principes : | 

1° L'axe d’un tore en rotation conserve dans 
l'espace une direction invariable, tant qu'aucune 
force n'agit pour changer cette direction ; 

2° Si l'axe d'un tore en rotation est sollicité à 
tourner autour d’une droite, il tend à se placer 
parallèlement à cette droite, de telle sorte que les 
deux rotations soient de même sens. 

PREMIÈRE EXPÉRIENCE. — Toupie de Foucault. On 
monte les pièces 1 et 2? d'une part, et d'autre part 


fau | 


Fig. 1. — Toupie de Foucault. 


DEUXIÈME EXPÉRIENCE. -— Balance de Fessel et 
Plucker. Dans l'appareil précédent, on remplace 
3, 4 et 5 par le système 3, 4, 6 et 7, de façon 
que tout étant en place, comme l'indique la 
figure 2, il y ait équilibre. On met le tore 
en rotation, cet équilibre subsiste. Mais si on 
ajoute une surcharge à la pièce 7, le système se 
met en mouvement autour du point d'appui, dans 
un sens déterminé par celui de la rotation du 
tore. L'explication est la même que dans l'expé- 
rience précédente, la surcharge ayant pour effet 
de produire le mouvement de bascule qui, tout à 
l'heure, se produisait instantanément. Si, au lieu 
de le surcharger, on diminuait le contrepoids 7, 
la rotation du système aurait lieu en sens inverse. 

TROISIÈME EXPÉRIENCE. — Pendule polygonal de 
(Gruey. On monte ensemble 1,2, 8, 3, 4et 6. Tant 
que le tore ne tourne pas, le pendule formé ainsi 
oscille comme un pendule ordinaire ; mais, dès 
qu'on met le tore en rotation, l'extrémité inférieure 
de ce pendule décrit un polygone étoilé sphérique 
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Fig. 2. — Balance de Fessel 
et Plucker. 


3, 4 et 5, de façon que l'axe de la mâchoire 5 soit 
dans le prolongement de celui du tore. On met ce 
dernier en rotation rapide et on pose, comme 
dans la figure 1, le système dont il fait partie sur 
la tige 2. La pesanteur tend à faire basculer le 
système autour du point de suspension, et par 
suite, à le faire tourner autour de l'horizontale 
passant par ce point et perpendiculaire au plan 
formé par ? et l'axe du tore. D’après le deuxième 
principe, cet axe tend à se placer parallèlement à 
cette horizontale; il tourne donc vers elle, entrai- 
nant avec lui le système. Mais comme l'horizon- 
tale se déplace de façon à rester toujours perper» 
diculaire au plan qui la définit, la rotation de l'axe 
du tore autour du point d'appui est continue et ne 
cesse que quand le tore ne tourne plus assez vite. 


Fig. 3. — Pendule polygonal de 
Gruey. 


dont l'axe vertical passe par le point de suspen- 
sion. Le sens de formation de ce polygone est 
déterminé par celui de la rotation du tore. L'ex- 
plication est toujours la même. La première 
oscillation fait basculer le pendule autour d'une 
horizontale perpendiculaire à son plan d’oscilla- 
tion, et passant par le point de suspension. De là 
résulte une déviation hors de ce plan du pendule 
dont l’axe du tore cherche à se mettre parallèle à 
l'horizontale en question. A la seconde oscillation, 
la même déviation se produit en sens inverse, la 
tige du pendule suivant le mouvement de l'axe 
du tore qui la prolonge, et ainsi de suite. La trace 
de ces mouvements successifs, sur une sphère de 
rayon égal à la longueur du pendule, est précisé- 
ment un polygone étoilé. 

QUATRIÈME EXPÉRIENCE. — Tourniquet alternatif 
à poids de Gruey. On monte les pièces 1, 2, 8, 
comme au cas précédent. On relie le système 
3, 4, 6 et 7 au fléau 9, par les deux fils f et f” 
attachés en m et n, et enroulés sur 6, de façon 
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que cette dernière reste horizontale. L'équilibre 
existant, on met le tore en rotation rapide. Tout le 
système tourne autour de f, les fils f et f” se dérou- 
lant très lentement, et le sens du mouvement 
changeant chaque fois que, par suite du déroule- 
ment de ces fils, l'axe du tore devient vertical. 
Cela est la conséquence du deuxième principe: le 
déroulement tend à faire tourner le tore autour 
de 6; son axe cherche donc à se mettre parallèle à 
cette tige, d'où rotation autour de la verticale du 
point de suspension, dans un sens déterminé par 
celui du mouvement du tore, puisque 6 fuit, avec 
une vitesse égale à celle de la poursuite du tore. 
Chaque fois que, par suite du déroulement lent 
des fils, l'axe du tore devient vertical, le sens de 
sa rotation sur lui-même change par rapport à la 
verticale du point de suspension. Ce qui amène 


Fig. 4. — Tourniquet alternatif 
à poids de Gruey. 


monte, comme dans la figure 6, les pièces 1,2,8, 
10, 6, 13 el 3. Sur la poulie q s'enroule une 
ficelle qui permet de mettre en mouvement le 
système autour de 10. Si le tore est en rotation, 
et que le sens du mouvement autour de 10 soit 
convenable, on voit, malgré la force centrifuge, 
l'axe du tore venir se mettre presque parallèle 
à 10, en s'en rapprochant au lieu de s'en écarter. 
Cela résulte du deuxième principe d'après lequel 
la rotation de 10 et celle du tore doivent se faire 
dans le même sens et parallèlement. Si l'axe yz 
occupait une position perpendiculaire à celle 
qu'il a sur la figure 6, le sens des mouvements 
étant le même, le redressement de l'axe du tore 
aurait lieu également,mais il précéderait la tige6, 
au lieu de rester dans son plan, et cela toujours 
pour la même raison. 

SEPTIÈME EXPÉRIENCE. — Pendule conique alter- 
natif de Gruey. On monte ensemble les pièces 
1,2, 8, 12, 4 et 3 (fig. 7). On tord le fil de caout- 


un changement dans le sens du mouvement du 
système tout entier, autour de cette verticale. 

CINQUIÈME EXPÉRIENCE. — Tourniquet alternatif 
à tension de Gruey. On monte, comme indique la 
figure 5, les pièces 1, 2, 8, 10, 6, 4 et 3, et on 
enroule le caoutchouc 11 sur la poulie S. Le tore 
étant en rotation,le caoutchouc se déroule d'autant 
plus lentement que 10 est moins serrée sur ses 
crapaudines. Lorsque 10 est très libre, le système 
3, 4 et 6 tourne autour de 10, son mouvement 
changeant brusquement de sens chaque fois que, 
par suite du déroulement du caoutchouc, l'axe 
du tore devient vertical. Le caoutchouc, par sa 
tension, produit ici le même effet que, dans l'expé- 
rience précédente, produisait le poids du système 
suspendu, et l'explication est identique. 

SIXIÈME EXPÉRIENCE. — Pendule de M. Sire. On 


Fig. 5. — Tourniquet alternatif Fig. 6. — Pendule de M. Sire. 
à tension de Gruey. 


chouc 12, et on donne au tore une rotation 
rapide, puis On abandonne le système dans la 
verticale. La détorsion du caoutchouc entraîne 
l'axe du tore à tourner autour de la verticale vz, 
d'où résulte, d'après le deuxième principe, le 
redressement de cet axe en dehors de la verti- 
cale. Ce redressement engendre une toupie de 
Foucault, et, par suite, une rotation de tout le 
système autour de la verticale, dans le sens du 
mouvement de détorsion du caoutchouc. Cette 
détorsion, gênée dans le principe par la résis- . 
tance du tore, s'opère alors complètement, le 
cône décrit autour de la verticale par le système 
pendulaire, devenant de plus en plus ouvert. 
Lorsque la détorsion est complète, elle est suivie 
d'une nouvelle torsion, pendant laquelle le mou- 
vement conique du système se continue en vertu 
de la vitesse acquise, mais en diminuant d'ampli- 
tude. La torsion nouvelle étant complète, le sys- 
tème est redevenu vertical. Un nouveau déroule- 
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ment se produit alors inverse du premier, qui 
produit un mouvement conique, inverse aussi 
de celui constaté d abord, et ainsi de suite. 
HUITIÈME EXPÉRIENCE. — Appareil de Bohnen- 
berger. On monte les pièces 1,2, 16 et 3, comme 
dans la figure 8. Le centre de gravité du tore étant 
au centre des trois cercles, on met le tore en 
rotation. En vertu du premier principe, son axe 
reste immobile ; on met une surcharge en un 
point du cercle C. Aussitôt, l'axe du tore est sol- 
licité de basculer autour de l'horizontale perpen- 
diculaire au plan vertical dans lequel il se trouve, 


et passant par le centre commun du système. I 
résulte de cette tendance une toupie de Foucault, 
et, par suite, une giration de l'axe du tore autour 
de la verticale. En raison du mode de suspen- 
sion et de la composition des mouvements, le 
cercle B est entraîné et tourne autour de la ver- 
ticale XX’, tandis que l'axe du tore décrit, autour 
de cette même verticale, un cône de révolution. 

NEUVIÈME EXPÉRIENCE. — Polytrope de M. Sire. 
Les mêmes pièces que dans l'appareil de Bohnen- 
berger, disposées comme l'indique la figure 9. Si 
2 représente l'axe de rotation de la terre, on don- 


Fig. 7. — Pendule conique 
alternatif de Gruey. 


nera à XX’ une inclinaison qui en fasse la ver- 
ticale du lieu; on peut réaliser ainsi 4 cas de 
mouvement du tore : 

1° Les cercles étant tous libres, le tore est 
suspendu à la Cardan. Si on le met en rotation 
et qu'on fasse tourner le système autour de 2, 
l'axe du tore conserve, en vertu du premier prin- 
cipe, une direction invariable dans l'espace (c'est 
le gyroscope de Foucault); 

2° Avec un goujon, on fixe B à angle droit 
sur A. Alors l'axe du tore peut décrire seulement 
le plan du méridien A. Si on fait tourner le sys- 
tème autour de ?, le tore étant en rotation, en 
vertu du deuxième principe, l'axe de ce tore se 
placera dans le plan du méridien et parallèle 
à 2, autour duquel il est entrainé: 

3° On laisse B libre sur A, et on fixe C à angle 
droit sur B. L'axe du tore ne peut décrire qu'un 
. plan perpendiculaire à la verticale XX’. Si on 


Fig. 8. — Appareil de 
Bohnenberger. 


l'ig. 9. — Polytrope de M. Sire. 


met le système en mouvement autour de 2, l'axe 
du tore tendra à se rapprocher le plus possible 
du parallélisme avec 2, en vertu du deuxiéme prin- 
cipe. Il se fixera donc dans le plan du méri- 
dien, dont l'intersection avec son plan de 
rotation représente le minimum d'écart avec le 
parallélisme ; 
-4° On fixe B dans le plan du méridien A. C res- 
tant mobile sur B. L'axe du tore décrit alors un 
plan passant par la verticale XX’ et perpendicu- 
laire au plan méridien. Le système tournant 
autour de 2, le deuxième principe montre que 
l'axe du tore viendra se placer dans la directioi 
de la verticale du lieu XX’, direction qui repré- 
sente le minimum d'écart, avec le parallélisme à 
la droite 2, autour de laquelle le tore est entrainé. 
La direction de l'axe du tore est, dans ce cas, 
perpendiculaire à celle qu'il occupait dans le cas 
précédent. 


492 


COSMOS 


DIXIÈME EXPÉRIENCE. — Culbuteur de Hardy. On 
monte les pièces 1, 2, 8. 3, B, 17 et 11. On 
enroule if sur la poulie p et on met le tore en 
rotation. Le caoutchouc {1 reste enroulé pen- 
dant que l'axe du tore se redresse, de façon à se 
placer vertical et suivant la droite passant par 
les deux crapaudines qui maintiennent le cercle B, 
et autour de laquelle le caoutchouc tend à le faire 
tourner. Le redressement se fait de façon que le 
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piens jat 


Fig. 10. — Culbuteur 
de Hardy. 


pareil donne des culbutes qui ont lieu tantôt 
dans un sens, et tantôt dans un autre, et sont 
séparées par des intervalles de repos. M. Gruey 


REP 


pin 
lig. 13. — Rotations périmétriques de M. Sire. 


Gruey se compose des pièces 1,2, 3, 8, B, 17, 12 
et 18. Le tore étant en rotation comme dans le cas 
précédent, si on tourne lentement la manivelle 
de i8, la tige 2{ et son galet dirigé par la rainure 
circulairement ondulée de 18. impriment un com- 
mencement de rotation à B. d'où, pour la même 
raison, redressement de l'axe du tore. Si l'on 
tent bien compte des résistances, on arrive à faire 
tourner le galet, et, par suite, Ben sens inverse au 
moven de la rainure, juste au moment où le redres- 
sement s'achève avec tendance à dépasser la 


mouvement de l'axe du tore soit de même sens, 
que celui imprimé au système par le déroulement 
du caoutchouc (2° principe). L'axe étant vertical, 
le caoutchouc se déroule, puis se renroule en 
vertu de la vitesse acquise. Le nouvel enroule- 
ment fini, le système s'arrête, l'axe du tore cul- 
bute de 180° pour se mettre à l'unisson du nou- 
veau mouvement de déroulement qui a lieu en 
sens inverse du premier, et ainsi de suite. L'ap- 
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lis. 11. — Culbuteur continu Fig. 12. — Pendule culbuteur 
de Gruey. de Gruey. 


a imaginé un culbuteur continu, représenté par 


la figure 11, 
ONZIÈME EXPÉRIENCE. — Le culbuteur continu de 


Fig. 14. — Toupie ordinaire. 


verticale en vertu de la vitesse acquise. La cul- 
bute nouvelle ainsi déterminée aura lieu alors 
dans le même sens que la première et sans arrêt 
de l'axe. En accélérant ensuite le mouvement de 
la manivelle, ọn détermine au moyen des culbutes 
successives un mouvement de rotation continu et 
de même sens de cet axe. 

DouziÈME EXPÉRIENCE. — Pendule culbuteur de 
Gruey. Il se compose des pièces 1, 2, 8, 12, Bet 
3. Le cercle B est suspendu au caoutchouc 12 en 
un point m faisant un angle avec l'axe DD’. On 
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1. Socle en acajou servant de base à tous les appareils!portant, en équerre, 2 plaques laiton, l’une avec une cra- 
paudine, l'autre avec un trou taraudé A pour fixer la tige 2. Sur le cûté, 2 vis rr pour fixer la pièce 18. — 2. Tige 
creuse avec guide extérieur. En bas,une oreille avec trou et bout taraudé au pas de A.— 3. Le tore monté sur deux 
crapaudines mobiles de l'anneau suspenseur C. — 4. Machoire avec vis de pression et axe taraudé pour recevoir 5. — 
5. Bouton å vis s'engageant d'un côté dans 4 et s'appuyant de l'autre sur l'ouveriure de la tige 2. — 6. Tige d'acier 
avec un méplat, trous g et h, bouton d pour appuyer sur l'ouverture de la tige 2 et une poulie à gorge s pouvant 
recevoir et enrouler un fil. — 7. Contrepoids pouvant coulisser sur 6 et s'y fixer par une vis de pression. — 8. Pièce 
portant à une extrémité une suspension de Cardan et une vis V avec trou n et pointe pouvant s'engager dans une 
crapaudine de B (pièce 16); à l’autre extrémité, un montage à vis de pression, lui permettant de coulisser le long 
de 2. — 9. Fléau avec son crochet mobile. — 40. Tige d'acier avec manchon mobile p, pouvant recevoir 6, cra- 
paudine a, pointe b et poulie g, à oreille et à trou. — 11. Caoutchouc avec crochets d'attache. — 12, Caoutchouc 
avec ajutages à vis. — 13. Pièce articulée suivant yz. En a, tête à vis pour la fixation sur 6. En D et D’ deux disques 
à trous mobiles l’un sur l’autre et permettant, au moyen de goujons, de déplacer horizontalement l'axe yz de 90: 
wx tige de suspension oscillant autour de yz. — 14. Pièce entrant à frottement sur la tige du tore. — 15. Périmètre 
servant à l'expérience 13, avec trous taraudés pour la fixation sur V de la pièce 8. — 16. Système de cercles mobiles 
l'un sur l'autre par crapaudines et vis mobiles à pointes. Le cercle A mobile en 2 sur la tige jd qui s'engage libre- 
ment dans 2. B peut s'enlever. — 17, Poulie à gorge pouvant recevoir et enrouler un fil, avec bout à vis d'un côté 
et pointe de l'autre. — 18, Système å manivelle avec rainure circulairement ondulée. — 19. Clé. — 20. Étui pour 
les petites pièces. — 21. Tige pouvant se visser sur un trou de la circonférence de B avec galet s'engageant dans la 
rainure de 18. La pièce 0 a été supprimée. 


PERRET ET 


494 


imprime une torsion au caoutchouc el une rota- 
tion rapide au tore. Si B était suspendu en D, 
on aurait un pendule conique de Gruey. S'il 
était suspendu en un point qui fût à 90° de D, on 
aurait un culbuteur de Hardy. En m, on a un 
pendule à la fois alternatif et conique comme 
dans la septième expérience, et un culbuteur dis- 
continu comme dans la dixième. Le redresse- 
ment de l'axe du tore produit le mouvement 
conique alternatif, et le changement de sens de 
l'enroulement engendre les culbutes. 

` TREIZIÈME EXPÉRIENCE, — Ro talions périmétriques 
de M. Sire. On monte (fig. 13) 1, 2, 8 et 15, et on 
forme une toupie avec le tore et la pièce 14. La 
toupie étant en rotation dans la crapaudine 6, son 
axe tend à se placer dans la verticale, il appuie 
donc contre le périmètre et son mouvement de 
rotation, engendrant un glissement contre ce 
périmètre, il le suit alternativement en dedans et 
en dehors, jusquà ce que la vitesse du tore soit 
devenue trop faible. 

QUATORZIÈME EXPÉRIENCE. — Elle représente les 
mouvements de la toupie ordinaire qu'on peut 
faire tenir sur un fil et sy promener au moyen 
d'une petite pièce entaillée {2° principe. 

Toutes les pièces étant réunies dans une boite 
semblable à une grosse boîte de compas, il est 
extrémement facile de faire tous les montages 
indiqués et de réaliser toutes les expériences. 


L. REVERCHON. 


L'HOTEL DES TÉLÉPHONES 


A l'époque où un service téléphonique a été 
créé à Paris, la Société qui en avait la conces- 
sion établit d'abord un bureau central au centre 
de la ville, dans le quartier où elle comptait 
recruter le plus grand nombre d'abonnés. Tous 
les fils des installations particulières y aboutis- 
saient. De jour comme de nuit, des employés y 
veillaient, prêts à répondre aux appels de chacun 
des clients, et à réunir les conducteurs de leur 
appareil avec ceux des téléphones des personnes 
avec lesquelles ils demandaient à être mis en 
communication. 

Quoique les appareils téléphoniques fussent 
alors loin de la perfection qu'ils ont atteinte 
aujourd'hui, les choses marchaient admirable- 
ment, et la satisfaction souvent exprimée de tous 
ceux qui étaient reliés au réseau, eut pour résul- 
tat d'augmenter rapidement le nombre des 
abonnés. Bientôt, il y eut encombrement; le poste 
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central, établi avenue de l'Opéra, ne suffit plus, 
avec la même régularité, à sa tâche. D'autre part, 
de nombreuses demandes d'installations vinrent 
de points très ébignés de ce bureau central, et la 


Compagnie se voyait entraînée à établir un 


nombre indéfini de lignes de grande longueur, 


et, par suite, fort onéreuses. 

La difficulté fut tournée : on divisa Paris en 
un certain nombre de circonscriptions, ayant 
chacune un bureau central secondaire où aboutis- 
saient tous les conducteurs des abonnés résidents 
dans son périmètre; puis, ces bureaux secon- 
daires furent reliés avec le poste central prin- 
cipal par un certain nombre de fils. 

Quand les abonnés d'une même circonscription 
voulaient communiquer entre eux, cela se passait 
comme autrefois et avec grande facilité. Mais, 
quand on voulait entrer en communication avec 
un abonné d'une autre circonscription,la demande 
allait d'abord au bureau voisin, de là au poste 
central de l'avenue de l'Opéra, de celui-ci au 
bureau de la circonscription visée, qui transmet- 
tait enfin la demande de communication à la 
personne indiquée. Il est inutiie, sans doute, de 
faire ressortir les inconvénients de ce régime de 
ricochets: le temps par trop long qu'il demandait 
pour établir la communication directe entre deux 
abonnés, et toutes les erreurs bizarres qu'il pou- 
vait produire. On y avait remédié en partie en 
réunissant directement entre eux quelques-uns 
des bureaux secondaires voisins, mais ce n'était 
qu'un palliatif tout à fait insuffisant. 

Telle était la situation, quand l'État reprit le 
service à la Société générale des téléphones et, 
malgré les efforts de ses agents, les choses 


allèrent d'autant plus mal, de jour en jour, que 


le nombre des abonnés ne cessait d'augmenter. 
(Il y en a 9700 aujourd'hui.) 

Pour remédier à cette situation, on a pensé que 
le meilleur moyen était de revenir aux errement{s 
des premiers jours : un seul relai dans les com- 
munications, c'est-à-dire un seul bureau central, 
relié directement avec chacun des abonnés, mais 
un bureau établi dans des conditions permettant 
de satisfaire au service le plus chargé. C'est en 
1890 que cette décision a été prise, du moins 
pour l'ancien Paris; on n'a pas osé l'étendre au 
Paris annexé, et on regretlera peut-être un jour 
cette timidité. Les quartiers éloignés seront 
desservis, jusqu'à nouvel ordre, par trois bureaux 
auxiliaires reliés au bureau central; mais ce der- 
nier scra en rapport direct avec tous les habi- 
tants résidant dans le périmètre de l'ancienne 
enceinte. 
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On ne pouvait songer à trouver au centre de 
Paris un immeuble disposé de façon à recevoir 
un pareil service; on résolut de le construire, et 
d'y consacrer un terrain de 1400 mètres que l'on 
a fort malheureusement économisé sur celui 
destiné au nouvel Hôtel des postes, dont les 
services sont horriblement gênés, resserrés dans 
des espaces trop restreints. 

Le terrain est situé au midi de l'Hôtel des 
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postes, dont il est séparé par une rue qui n'est 
pas encore ouverte à la circulation, la rue Guten- 
berg. Le bâtiment nouveau y développe sa façade, 
presque entièrement à jour; en effet, sauf les 
pavillons qui l'encadrent et son soubassement, 
elle est formée d'une élégante charpente en 
fer, constituant, du haut en bas, une immense 
verrière. 

La gravure ci-jointe en donne l'aspect beau- 
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Le nouvel Hôtel des téléphones, à Paris. 
Facade sur la rue Gutenberg. 


coup mieux que la réalité, la rue Gutenberg 
étant relativement étroite et rendue assez sombre 
par la hauteur des bâtiments de l'Hôtel des postes 
qui en ferment l'autre côté. 

L'Hôtel des téléphones, établi en façade sur le 
terrain mis à la disposition del'architecte, M. Bous- 
sard, enserre une cour de dimensions très res- 
treintes, sombre, etentourée parles hauts pignons 
des maisons voisines ; à ce point de vue, ce 
bâtiment, très élégant, est un véritable cache- 
misère. 


Mais la chose est de peu d'importance, la 


cour n'ayant qu'un rôle secondaire dans la 
circonstance. 

Le soubassement, porté sur des piliers carrés, 
forme une sorte de crypte destinée à abriter les 
voitures du service des postes, qui, depuis plu- 
sieurs années, sont remisées en plein air; l'État 
seul est assez riche pour se permettre une négli- 
gence de ce genre, si funeste à son matériel. 

Les étages, au nombre de quatre, y compris 
celui des combles, se composent, dans les pavil- 
lons extrêmes : des cages d'escaliers, de quelques 
pièces de service, et, dans leur partie centrale; 
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d'une seule pièce de 60 mètres de longueur sur 
{0 de largeur et 5",50 de hauteur, réservée au 


service téléphonique. 


Dans chacune de ces salles, un immense com- 
mutateur, desservi par 80 employées, occupera 
le centre de la construction; trois étages sont 
ainsi occupés, celui des combles, éclairé par 
un vitrage supérieur, est réservé pour les déve- 


loppements probables de l'exploitation. 
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Cette construction, d'un aspect fort séduisant, 
a été obtenue dans des conditions d'économie 
tout à fait exceptionnelles. La pierre n'y entre que 
dans les pavillons extrêmes et dans les soubas- 
sements; pour tout le reste, on n'a employé que 
les briques vernissées, le fer et des poteries pour 
remplir certains panneaux. L’immense vitrage 
est de ce verre martelé, à l'épreuve des chocs, 
qui, interceptant la vue, laisse cependant passer 
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La grande salle du premier étage et son commutateur. 


pleinement la lumière et, ajoutcrons-nous, aussi 
la tristesse. Nous plaignons sincèrement les 
employées destinées à passer de longues heures 
dans ces salles où même la vue des nuages est 
supprimée; on assure que c'est le seul moyen 
d'obtenir le recueillement nécessaire à la tâche 
qui leur incombe ; cruelle nécessité! 

A chaque étage, les tapis en linoleum sur les 
planchers, les carreaux de faïences contre les 
murs, facilitent les soins de propreté et assurent 
des conditions hygiéniques de premier ordre. 

Ce palais des téléphones est livré à l'administra- 


tion des télégraphes au moment où nous écrivons 
ces lignes. On va, immédiatement, procéder à 
l'installation des appareils téléphoniques, com- 
mutateurs, elc. C'est un travail considérable, qui 
demandera plusieurs mois, et pour lequel on pro- 
fitera de tous les perfectionnements acquis aujour- 
d'hui. Cette partie technique de l'organisation est 
de beaucoup la plus intéressante; elle sera pro- 
chainement décrite très complètement dans ces 
colonnes. 

Aussitôt cette installation terminée, les ser- 
vices entreront en fonction dans le nouvel Hôtel ; 
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on sait que, depuis longtemps, en prévision de 
cette installation centrale, on a fait de grands 
travaux pour l'installation des faisceaux de fils 
dans les égouts; on a bouleversé toute une partie 
de Paris à cette occasion pour donner à ces sou- 
terrains des dimensions considérables, et de ce 
côté, tout est prêt déjà. 


FALSIFICATIONS ARTISTIQUES 


Le Cosmos s'est déjà, à plusieurs reprises, 
occupé des falsifications, mais il s'est cantonné 
sur le terrain utilitaire, ou mieux, alimentaire. 
Malheureusement, le champ de cette branche 
d'industrie est aussi étendu que celui du com- 
merce. Un légiste disait plaisamment que le 
premier devoir d'un avocat, après la confection 
d'une loi, était de trouver le moyen de l’éluder. 
Il semble, de même, que, dès qu'une chose est 
recherchée dans le commerce et, partant, acquiert 
du prix, le devoir du commerçant est de s'efforcer 
de l'imiter et d'en vendre la contrefaçon. 

Les arts n'ont point été exempts de cette 
fraude, eton peut même dire qu'elle s'y est exercée 
avec plus d'intensité qu'ailleurs. En effet, dans la 
falsification des substances alimentaires, le gain 
ne peut être considérable que par l'importance 
du débit ; car, sur chaque unité vendue, il n'est et 
ne peut être que minime. Vendre de la chicorée 
pour du café n'enrichira le spéculateur qu'à la 
condition de faire porter la vente sur des milliers 
et des milliers de kilogrammes. Si, au contraire, 
vous parvenez à faire passer pour tableau de 
maître une copie brossée par un rapin de qua- 
trième ordre, le bénéfice devient tellement exor- 
bitant qu'on peut se trouver riche du soir au len- 
demain. Or, la falsification est d'une part relati- 
vement facile, grâce à l'emballement, et souvent 
à l'ingénuité de l'amateur; de l'autre, les béné- 
fices sont considérables; deux raisons pour que 
les contrebandiers de la peinture se livrent avec 
acharnement à ce genre de commerce. 

Un peintre, M. Ris-Paquot, s'est donné la 
mission de dévoiler ces truquages, mot mainte- 
nant à la mode, et dans les indications qui émail- 
lent son volume, précieux à plus d'un titre, il en 
est quelques-unes faciles à appliquer et qui pour- 
ront éviter plus d'une méprise. Certes, même 
avec ces arts, il y aura un risque à courir, mais 
on évitera, au moins, ces supercheries grossières 
qui désespèrent l'amateur, en le convainquant 


d'une trop grande naïveté. Tout le monde peut 
être trompé, mais faut-il au moins que le trom- 
peur ait pris quelque peine à vous induire en 
erreur et à mettre en défaut, non plus votre 
bonne foi, mais votre perspicacité. 

Celui qui a la passion des vieux tableaux, qui 
tient à se formerunegalerie, emploie deux moyens. 
Le premier qui, au fond, est le plus simple, est 
de s'adresser à un marchand de tableaux bien 
posé, et considéré comme ne vendant que de la 
bonne marchandise. Ce sera un peu plus cher, 
mais le vendeur, s'il est consciencieux, ne vous 
donnera que des tableaux authentiques, à moins 
qu'il ne soit trompé lui-même, ce qui n'est point 
impossible. Malheureusement, le collectionneur 
a la passion d'aller lui-même à la recherche de 
ses chefs-d'œuvre; il prétend les découvrir là où 
personne ne les a soupçonnés. Il veut 8e faire le 
Christophe Colomb de ces toiles enfumées, 
perdues dans des greniers, ou attachées par 
une vieille corde tout près de l’âtre qui les enfume. 
Ce sont là les vraies joies de l'amateur; mais que 
de déboires! que de désillusions ! Lisons, par 
exemple, ce sage avertissement des guides Conty 
pour la Normandie : 

« Il existe en Normandie un certain genre de 
commerce inconnu des étrangers, et qui mérite 
d'être signalé au point de vue de son excentrique 
originalité. 

» Il consiste dans l'exposition intelligemment 
faite, et dans la vente, de vieilles peintures ou 
croûtes, sur toile ou sur bois, créées et mises au 
monde pour la mystification des touristes. 

» Exécutées à Paris par des rapins de troisième 
catégorie, ces tableaux, noircis et enfumés comme 
par l'action du temps, sont déposés, pendant la 
belle saison, chez les pêcheurs ou les marchands 
d'antiquités chargés de les vendre. 

» Défiez-vous également des vieux meubles, 
des vieux bijoux, des vieilles porcelaines et même 
des animaux que l'on contrefait de la manière la 
plus habile, depuis le singe jusqu'aux poissons. » 

Malgré ce sage avertissement, si plein de déce- 
vantes promesses, il est à croire que nombre 
d'amateurs préféreront toujours courir les gre- 
niers des vieilles fermes pour y déterrer leurs 
trésors. Ces lignes leur permettront peut-être de 
ne point être grossièrement trompés. 

Tout d'abord, il faut supposer que le collection- 
neur connait les différentes Écoles de peinture et 
ne prendra pas un tableau de l'École hollandaise 
pour un produit de l'École française ou italienne. 
C'est la vue répétée des chefs-d'œuvre de chaque 
pays qui habituera l'œil à cette critique, et sous ce 
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rapport, aucun ouvrage, quelque bien fait qu'il 
puisse être, ne remplacera la pratique. Nous sup- 
posons encore que l'amateur connait les signa- 
tures des maîtres, car, comme ce sont précisé- 
ment ces signatures qu'il s'agit de contrefaire, il 
faut qu'il soit bien fixé sur leurs principaux carac- 
ières. On imite sur un chèque le paraphe d'un 
banquier, on imite celui d'un peintre connu en 
l'apposant à une croûte de troisième ordre, mais 
_si, dans le premier cas, la maison de banque peut 
vous avertir de la supercherie, il n'en est pas de 
méme dans le second. D'abord, on ne trouve pas 
tous les jours un amateur expert en ces sortes 
d'objets, et puis, ce qui est très humain, on se 
défie d'un amateur dans lequel on redoutera un 
concurrent. 

Écartons encore le cas où les signatures sont 
fantaisistes; la toile, par exemple, ayant reçu un 
monogramme quand l'artiste signait toujours en 
toutes lettres Écartons aussi le cas où on voit 
bien dans le tableau la signature d'un maître, 
mais précédée d'un signe qui sert à couvrir l'au- 
teur de la fraude sans le laisser soupçonner. Ainsi 
on signera un tableau D. Téniers. Ce qui ne veut 
pas dire David Théniers, mais d’après Théniers. 
C'est votre faute à vous, si vous avez pris un 
pastiche pour l'original. 

Vous vous trouvez, je le suppose, en présence 
d'un tableau ancien, dûment signé d'un nom de 
maître et dans toutes les règles. Pour reconnaître 
si fraude il y a, il faut vérifier le point ‘où a été 
mise la signature. 

La signature, ayant été ajoutée bien longtemps 
après la peinture, lui a été superposée el ne fait 
pas corps avec elle; c'est sur cette propriété que 
se base le procédé en question. Si le vernis dont 
la toile a été recouverte est vieux et léger, il 
suffira de frotter doucement avec le doigt; la cha- 
leur fera désagréger les molécules du vernis qui 
se réduiront en poussière blanchâtre enlevant 
avec elles la signature. Si le vernis, au contraire, 
présente une certaine épaisseur, il faut procéder à 
l'opération du dévernissage, ce qui se fait en pro- 
menant sur la surface un tampon imbibé d'essence 
de térébenthine, puis un second tampon imbibé 
d'alcool qui enlève le vernis en dissolution. Il ne 
faut pas laisser l'alcool en présence de la pein- 
ture, il en rongerait la couleur, mais aussitôt 
qu'un endroil a été bien déverni par le tampon 
d'alcool, on doit vivement couvrir la place net- 
toyée de térébenthine, pour préserver la pein- 
ture. Si la signature part sans que la couche de 
peinture soil attaquée, c'est un signe qu'elle a 
élé ajoutée longtemps après la facture du tableau 


et ce, dans un but coupable d'escroquerie. Ainsi, 
comme règle générale, tout signature qui ne fait 
pas corps avec la peinture et disparaît quand on 
enlève le vernis de cette partie du tableau, doit 
être considérée comme apocryphe. 

Les marchands, reconnaissant le vice du pro- 
cédé jusqu'alors employé, cherchèrent immédia- 
tement une combinaison qui permit cette incor- 
poration de la signature avec la peinture. Ils 
eurent l'idée de graver en creux, dans le corps 
méme de la pâte, la signature, puis de remplir le 
creux ainsi formé d'une couleur siccative. Le 
dévernissage ne montrait alors plus rien, et 
l'emploi des réactifs devenait indispensable. Mais 
ceux-ci sont multiples, et il résulta de cette situa- 
tion une défiance générale qui devint quelquefois 
un obstacle sérieux à la vente. 

On préféra s'en tenir moins à la signature et 
juger un tableau d'après lui-même. C'est alors 
qu'intervint un second procédé: celui de salir 
assez le tableau pour pouvoir mettre ses imper- 
fections sur le cliché connu : les injures du temps. 

Je ne parle pas des mille histoires que l'on 
inventera pour tromper l'acheteur, de la généa- 
logie, par exemple, que l'on attribuera au tableau, 
mais seulement de ce que présente le tableau 
lui-même. On salit la toile à dessein, d’abord 
pour en voiler les imperfections, ensuite pour lui 
donner un air d'ancienneté. Or, il y a trois sortes 
de salissures : l'une sur le vernis, la seconde dans 
le vernis, et la troisième sur la peinture elle- 
même. | 

La première, sur le vernis, prend le nom de 
chanci. On vernit à neuf la partie sur laquelle on 
veut le faire venir, puis on frotte légèrement avec 
un chiffon préalablement imbibé d'un peu d'eau, 
et on laisse séjourner dans l'humidité. Celle-ci. 
produit au bout de quelque temps des moisis- 
sures qui recouvrent la toile d'une teinte opa- 


lisée. C'est un amas de petits champignons, de 


cryplogames, qui se voient distinctement à 
l'aide d'une forte loupe. Ces moisissures gênent 
beaucoup pour juger l'effet d'un tableau et dissi- 
mulent, de la façon la plus heureuse, une retouche 
ou une partie défectueuse. Pour détruire le chanci, 
il faut dévernir tous les endroits où ilapparaïit, et 
alors, la sophistication du tableau s'étalera dans 
toute sa crudité. 

La seconde salissure est dans le vernis. On lui 
incorpore des huiles grasses, du jus de réglisse, 
de chicorée, des fumigations qui atténuent la 
fraicheur des teintes, réchauffent la couleur et 
donnent cette patine si recherchée des amateurs. 
On fail ce genre de falsifications sur des copies 
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de l'antique ou sur des panneaux composés de 
vieilles planches, provenant d'anciennes boiseries 
et que l'on voudrait faire passer pour des œuvres 
anciennes. On y ajoute les piqûres de vers, avec 
des grains de plomb, les taches de mouche à 
l'aide d'une brosse chargée de sépia, etc., etc. 

Ici encore, le dévernissage à l'essence de téré- 
benthine et à l'alcool suffit. Il se pratique sur 
un tout petit endroit, sur une partie claire, par 
exemple, et la tonalité du tableau, qui change à 
l'instant, montre que sa patine est entièrement 
arlificielle. 

Il existe encore un moyen plus simple de 
découvrir la fraude. Appliquez fortement l'ongle 
sur une épaisseur de couleur ; s'il y pénètre un 
- peu profondément et y laisse comme un sillon, 
vous pouvez être cerlain que vous êtes en pré- 
sence d'un tableau moderne; la peinture vieille 
ayant son vernis tellement desséché qu'il ne 
pourrait en aucune manière se rayer sous la 
pression de l'ongle. 

Il y a un troisième procédé de salissure, qui 
s'exerce directement sur la peinture que l'on salit, 
et on enferme ensuite cette salissure sous le 
vernis. Il se pratique sur des tableaux défectueux 
en lous points et surchargés de retouches. Ici, la 
pression de l'ongle ne donnerait pas des résultats 
suffisants. Il faut regarder attentivement à la 
loupe les endroits salis, et on s’apercevra bien 
vite, surtout quand on a l'œil un peu expéri- 
menté, qu'on est en présence d'une salissure 
arlificielle. On ne peut imiter parfaitement cette 
patine du temps, et la contrefaçon se dévoile 
elle-même; mais ici, il faut plus d'habileté et plus 
d'habitude. Faut-il encore citer, parmiles moyens 
de fraude, l'exposition prolongée au soleil qui 
fait craqueler et fendre le vernis, amortit l'éclat 
des couleurs et donne au tableau une nuance de 
vieux ? Si vous passez sur un tableau déverni une 
. couenne de lard, la graisse donnera en se séchant 
une teinte jaunâtre. On obtient le même résultat 
en exposant la peinture à la fumée, comme un 
véritable jambon; mais tous ces procédés artifi- 
ciels singent la nature sans pouvoir remplacer 
son aclion. 

Comme le dit très justement M. Ris-Paquot, 
« l'homogénéité et la consistance que la peinture 
acquiert à la longue n'ont pas encore rencontré 
d imitaleurs, et c'est précisément là que s'est 
. heurtée l'habileté du faussaire dans l’art de pas- 
ticher. » Pour découvrir la supercherie, il faut, 
comme il a été dit, presser avec l'ongle sur la 
pâle du tableau, en choisissant une place où il y 
ait empâtement de couleur. Ensuite, frotter avec 


un gratloir sur cette même couche de couleur. Si 
la peinture est moderne, elle devient molle par 
le frottement et le vernis, se roule en grumeaux 
qui adhèrent au doigt. Si la peinture est réelle- 
ment ancienne, le vernis se réduit en poussière 
brillante et impalpable, ou bien encore s’enlève 
par écailles tranchantes et dures, ce qui annonce 
l'évaporation, jusqu'à complète siccité, des 
matières grasses et résineuses, ayant servi à la 
confection du vernis. 

Ces procédés suffisent dans la plupart des cas; 
mais, Supposons un instant que l'acheteur ait eu 
la main heureuse, que le tableau ait victorieuse- 
ment supporté les différentes épreuves ci-dessus 
désignées, et qu'il soit vraiment ancien. Le 
tableau est sale; il faut le nettoyer. Comment 
s'y prendre sans endommager la peinture? Tout 
d'abord, il faut éviter les acides dont l'action 
corrosive ronge les couleurs, enlève les demi- 
teintes et les glacis? Laver à l'eau de lessive ou 
avec des alcalis est dangereux; de même, le 
lavage au savon doit être proscrit, car les 
molécules du savon se logent soit dans les pores 
du bois, si c'est un panneau, soit dans les 
interstices du tissu ou encore sous les craque- 
lures de la peinture. Ces alcalis oxydent encore 
les couleurs blanches et leur font prendre une 
teinte jaunätre. 

Que faire alors? Il existe un moyen très simple, 
qui est à la portée de tout le monde, mais qui 
n'est pas précisément ragoûtant, même quand 
on opère avec ses ressources personnelles : le 
lavage à l'urine ayant conservé sa chaleur natu- 
relle. Elle ramollit les corps étrangers quiadhèrent 
à la surface à nettoyer, comme la fumée, la pous- 
sière, les taches de mouches, que l'on enlève 
facilement ensuite par le frottement d'un petit 
bout flexible de bois tendre,ce qui éloignera toute 
crainte de rayer la peinture. Deux ou trois lavages 
successifs suffiront pour débarrasser le vernis de 
de toute la crasse qui le recouvre. On peut rem- 
placer l'urine par la salive ; mais ce procédé, sous 
peine d'engendrer rapidement la phtisie, ne se 
peut employer que pour nettoyer quelques centi- 
mètres carrés. Cette opération préalable finie, on 
procède au dévernissage, opération très délicate, 
qui a été décrite plus haut, mais pour laquelle il 
faut une grande sûreté et habileté de main. Le 
mieux serait de confier à un praticien éprouvé 
cette importante opération, et si on veult la faire 
soi-même, commencer d'abord des expériences 
in animé vili, sur des toiles de nulle valeur dont 
on n’a pas à déplorer la perte. On s'habiluera 
peu à peu aux difficultés de cette opération, et 
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on arrivera à pouvoir la pratiquer avec succès 
sur des tableaux de valeur. 

Il faudrait enfin indiquer la manière de res- 
taurer les tableaux, mais le précepte d'Horace: 
Ne sulor ultra crepidam,m'arrête. C'est bien assez 
si, à l’aide de ces notions, on peut éviter d’être 
grossièrement trompé et de ne point prendre une 
patine menteuse pour l'irréparable outrage du 
temps. | 

D" ALBERT BATTANDIPR. 


L’'ADOXE 


ET SA MULTIPLICATION AGAME 


Voici une petite plante bien humble, que rien 
ne signale à l'attention, et dont cependant 
l'étude approfondie, faite avec l'intention d’attri- 
buer aux organes la fonction qu'ils remplissent 
vérilablement, peut être, pour le physiologiste, 
féconde en utiles enseignements. L'adoxe (adoxa 
moschatellina L.) se rencontre dans les bois; 
elle fleurit en avril, au pied des grands arbres 
qui, à cette époque, tiennent encore leurs bour- 
geons frileusement clos, et parmi le tapis de 
feuilles mortes, que percent seuls, çà et là, les 
calices violets des anémones et les clochettes 
bleues des jacinthes. Sa place dans la classifica- 
tion a été assez discutée; la plupart des flores 
modernes la rangent parmi les Caprifoliacées, 
auxquelles elle se rattache par quelques traits 
généraux : son ovaire infère, ses étamines insérées 
sur la corolle, son fruit bacciforme. Il est facile, 
d'ailleurs, de la reconnaître aux caractères 
suivants. 

Toute la portion enterrée (fig. 1) ressemble à 
un court rhizome blanc, en apparence composé 
d'écailles imbriquées qui constituent simplement, 
comme nous le verrons plus loin, la base dilatée 
des pétioles des feuilles. Suivant la terminologie 
la plus généralement usitée, ces feuilles sont 
radicales, c'est-à-dire partent toutes de l'organe 
qui fixe le végétal à son support, et qui est le 
siège de la fonction d'absorption; leur pétiole est 
légèrement charnu, d'apparence cellulaire, blanc 
à la base qui est renflée et arrondie, subeanali- 
culé à la face interne par la saillie dorsale de la 
nervure médiane. Il s'épanouit terminalement en 
un limbe plan, glaucescent, glabre, divisé en 
trois segments pétiolulés triséquésà lobes incisés. 
A l'aisselle des feuilles prennent naissance des 
stolons cylindriques, allongés, blancs et fragiles, 


~ 


munis d'une petite écaille et produisant un bour- 
geon charnu à leur extrémité, 

De la partie supérieure du prétendu rhizome 
s'élève une hampe, considérée par les classifica- 
teurs comme une tige; cette hampe est simple, 
grêle, blanchâtre, comme tout le reste de la plante ; 
elle est tétragone au sommet. Elle supporte, un 
peu plus haut que son milieu, deux expansions 
phylloïdes opposées, regardées comme des 
feuilles caulinaires, mais auxquelles l'examen le 
plus superficiel ne saurait refuser la dénomina- 
tion de bractées; seulement, ces bractées, au 
lieu de protéger la base du pédoncule, forment, 
en quelque sorte, un verticille floral externe, les 
vaisseaux qui leur donnent naissance s'étant pro- 
longés dans la hampe ; nous avons ainsi, grâce à 
l'action de la même cause, la même organisation 
que celle que nous avons vue réalisée dans l'ané- 
mone et la parisette. Les bractées de l'adoxe sont, 
par leur forme générale, assez analogues aux 
feuilles, mais elles ne présentent qu'un seul limbe 
triséqué; leur véritable nature est démontrée par 
ce double fait qu'elles ne sont pas alternes, 
comme les feuilles radicales ; que, par suite, elles 
rappellent ou mieux indiquent le type floral, que 
nous allons étudier et qui est binaire plutôt que 
quinaire ; que, de plus, elles ne produisent jamais 
de bourgeon dans leur aisselle. LL 

Si les vaisseaux destinés à l'inflorescence, par 
leur décomposition, produisaient seulement des 
verticilles superposés de pièces florales, la hampe 
de l'adoxe se terminerait simplement, comme 
celle de l'anémone, par une fleur unique. Mais 
ici, il n'en va pas ainsi, et les faisceaux fibro- 
vasculaires, avant d'arriver à ce résultat qui, chez 
l’anémone, est atteint d'emblée, donnent naissance 
à un verticille de fleurs sessiles. La disposition 
de ces fleurs rappelle l'ordre opposé des bractées, 
et semble même dériver de l'insertion de leurs 
nervures principales ; en effet, elles sont norma- 
lement au nombre de six, correspondant aux 
six nervures de l’involucre. Toutefois, il arrive 
souvent que ce nombre est réduit à 5 ou à 4, 
fait qui s'explique facilement par un avortement 
partiel ou mieux par l'atrophie, au sein de la 
hampe, d'un groupe de vaisseaux. 

Le type des fleurs du verticille est quinaire, 
ce qui n'a ici aucune signification importante, 
puisque nous admettons que chaque fleur corres- 
pond à une pièce florale, et que, par suite, l'inflo- 
rescence étant visiblement binaire, le nombre des 
subdivisions latérales des faisceaux vasculaires 
est indépendant du nombre des organes qu'ils 
doivent produire. Comme l'indique la figure ?, le 
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calice est monosépale, à 3 divisions divergentes, 
lancéolées, obtuses, subégales, vertes. La corolle 
est rotacée, d'un jaune verdätre; son limbe est 
divisé en 5 lobes oblongs, aigus, plans, rayon- 
nants, seulement réunis à la base où, par leur 
confluence, ils forment une sorte de couronne, 


par louverture de laquelle se dresse l'appareil 


femelle. Deux des divisions de la corolle alternent 
avec les sépales; quant aux trois autres, elles 
sont opposées en partie aux sépales, en partie 
aux intervalles qui séparent les sépales. 

L'appareil mâle se compose en apparence de 
dix étamines, en réalité de cinq étamines bifur- 
quées, insérées sur la corolle et alternant avec 
ses lobes. Dans les fleurs qui ont un nombre 
d'étamines supérieur à 
celui des pièces de la 
corolle ou du calice, 
ces organes sont géné- 
ralement disposés sur 
deux ou plusieurs rangs 
alternant entre eux et 
dérivant, suivant leur 
position, des vaisseaux 
qui donnent naissance 
aux sépales ou des vais- 
seaux qui produisent 
les pétales. Cette orga- 
nogénie ne se rencon- 
tre pas chez l'adoxe, 
car ses fleurs auraient 
huitétamines, puisqu'il 
y a trois sépales etcinq 
pétales; tout démontre 
d'ailleurs l'unité d'ori- 
gine de chaque petit 
groupe staminaire, les deux branches du filet 
élant visiblement confluentes à la base, et l'ana- 
lyse microscopique ne permettant pas de voir 
dans leur tissu aucune différence qui indique 
une distinction dans l'évolution. Quant à l'appa- 
reil femelle, il procède du type général de la 
fleur, et comprend un ovaire ordinairement plu- 
riovulé surmonté de cinq styles assez épais, 
subcylindriques, divergents. A la maturité, cet 
ovaire devient une baie globuleuse, verdâtre, 
couronnée par les divisions du calice accrues, 
Persistantes. 

Au-dessus du verticille de fleurs quinaires est 
une fleur organisée sur le type binaire (fig. 3), et 
Correspondant physiologiquement à la fleur unique 
de l'anémone; elle n’émane plus d'un seul fais- 
ceau, mais chacune de ses parties doit son ori- 
gine à un même groupe de vaisseaux. Elle com- 


sp, sépale; pt, 
pn, pollen; b, bourgeon. 


Organisation de l’adoxe. 


1, Souche et tige souterraine. — 2. Diagramme des 
fleurs latérales. — 3. Diagramme de la fleur terminale. 
— 4. Pollen. — 5. Pétales. — 6 et 1. Bourgeon. — 
8. Section de la tige. 

R, racine ; f, feuille; p, pétiole; A, hampe; sf, stolon; 


pétale ; 


prend deux sépales opposés l’un à l'autre et 
alternes avec les bractées, quatre pétales, quatre 
étamines doubles et enfin quatre styles. 

Il est difficile d'assigner à l'adoxe une place 
exacte dans la nomenclature. On la range, comme 
nous l'avons dit, parmi les Caprifoliacées, famille 
hétérogène comprenant beaucoup de plantes 
ligneuses, dont l'organisation est bien peu en 
rapport avec celle de la petite herbe que nous 
avons décrite. Celle-ci se rapporterait plutôt par 
ses traits généraux aux monocotylédones : ses 
faisceaux vasculaires sont isolés en petits groupes, 
et non visiblement réunis en une colonne; de plus, 
son épiderme est glabre, d'un vert un peu blan- 
châtre et luisant, d'apparence celluleuse comme 
celui de la face infé- 
rieure des feuilles des 
Orchis; sa consistance 
est tendre, fragile, 
presque charnue; son 
pollen (fig. 4) est ellip- 
tique. Toutefois, le 
nombre de ses feuilles 
séminales et l'organi- 
sation binaire et qui- 
naire de ses fleurs ne 
semblent pas permettre 
de la détacher des 
dicotylédones. 

Comme l'adoxe ne 
montre au-dessus du 
sol que quelques feuil- 
les et un axe florifère, 
la plupart des descrip- 
teurs se sont empressés 
de décerner à cet axe 
le titre de tige, toute la portion souterraine étant 
regardée comme une racine. Nous avons montré 
que les expansions phylloïdes de l'axe sont des 
bractées, et non des feuilles caulinaires, puisque 
le caractère distinctif de ces feuilles est de pro- 
duire dans leur aisselle un bourgeon qui devient 
l'origine d'un rameau. 

Si l'on examine maintenant la prétendue 
souche, il est facile de voir qu'elle représente une 
tige réduite, il est vrai, à un très court cylindre, 
mais ayant, cependant, des dimensions assez 
appréciables pour qu'il soit facile d'y voir l'inser- 
tion des feuilles, dites radicales, et en réalité 
caulinaires. Ces feuilles ne sont nullement oppo- 
sées, comme celles de l'axe, qui indiquent déjà la 
disposition des organes floraux ; elles sont presque 
régulièrement alternes, et l'une d'elles donne 
naissance, dans son aisselle, à la hampe, qui 
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paraît une tige, et qui n’est aulre chose qu'un 
pétiole appelé à produire, non pas un limbe, mais 
des fleurs, c'est-à-dire à jouer le rôle d'un pédon- 
cule. Un bourgeon termine la tige, comme il 
arrive pour les organes aériens analogues. 
L'examen de la structure extérieure conduit au 
même résultat que la dissection; le paquet de 
radicelles chevelues qui part de la base squami- 
forme de la tige suffit pour établir que la véri- 
table racine est là, et qu'elle nourrit, par son 
absorption, une tige souterraine. 

L'adoxe, qui se reproduit par graines, offre un 
mode supplémentaire de multiplication, s'opérant 
sans l'intervention d'aucun élément sexuel. La 
tige est absolument un bulbe, et c'est une ana- 
logie de plus qui la rapproche des monocoty- 
lédones. Cette proposition paraîtra peut-être sin- 
gulière ; elle est facile à démontrer. Supposez un 
bulbe quelconque, dépourvu de ses enveloppes; 
vous y trouverez un plateau supportant de larges 
pétioles, très dilatés à la base, disposés en spirale, 
mais offrant une apparence imbriquée ; au-dessous 
du plateau s'insèrent les fibres radicales. 

Eh bien! cette organisation se retrouve dans la 
tige souterraine de l'adoxe, et la nature a même 
poussé la similitude jusqu'à faire produire à ce 
bulbe sans enveloppe, à ce bulbe nu, des fruits 
nocturnes, analogues aux caïeux des monocoty- 
lédones bulbeuses. Ces fruits sont représentés 
par des bourgeons charnus, blancs, développés 
chacun à l'extrémité d'un assez long pédicelle 
qui prènd naissance dans l'aisselle d'une feuille. 
Le pédicelle est cylindrique et très grêle à la 
base, il porte vers son milieu une petite squamule 
épaisse, base du bourgeon, qui se dilate insensi- 
blement jusqu'à l'extrémité où il se termine en 
pointe obtuse. Chaque individu produit plusieurs 
de ces bourgeons; ils se développent en même 
temps que les fruits aériens, et s’isolent au com- 
mencement du printemps; à cette époque, la 
portion dilatée, qui garde souvent des traces de 
son attache, sous la forme d'un appendice cylin- 
drique, émet inférieurement des radicules, pen- 
dant que la partie supérieure, appelée à végéter 
à la lumière, épanouit des feuilles et des fleurs. 


À. ACLOQUE. 


L'ordre de l'Éternel se manifeste mîme dans les 
soleils qui tombent, dans les cieux qui s'écroulent. 


JENS BAGGESEN. 


VOYAGE DE LA « MANCHE» 


A JAN-MAYEN ET AU SPITZBERG ({) 


Le ministre de la marine avaitbien voulu décider, 
sur la demande de M. le Ministre de l'Instruction 
publique, que la Manche, chargée de la surveillance 
de la pêche en Islande pour l'année 1892, irait à 
l'île de Jan-Mayen, où se trouvent les bâtiments 
construits par la mission scientifique austro-hon- 
groise de 1882-1883, et, de là, se rendrait au Spitz- 
berg pour faire une reconnaissance de la côte Sud- 
Ouest, particulièrement du Bell Sound etde l’Icefjord. 
L'exploration de ces deux baies présentait un grand 
intérêt, à cause des gisements fossiles qu'elles con- 
tiennent, et dont nos musées ne possèdent que fort 
peu d'échantillons. 

La Manche, qui avait quitté Cherbourg le 2 avril, 
séjourna en Islande pendant les mois de mai et de 
juin, passa quelques jours aux Feroë, et revint à 
Leith-Édimbourg, le 41 juillet, pour se ravitailler. 
Elle en repartit le 20, ayant à son bord M. le pro- 
fesseur Pouchet, du muséum ; M. le lieutenant de 
vaisseau Auguste Gratzl; M. Charles Rabot, explo- 
rateur; et M. Pettit, licencié ès-sciences, adjoint 
comme préparateur à M. Pouchet. 

Elle séjourna à Jan-Mayen le 27 et le 28 juillet; 
de là, fit route vers le Spitzberg où elle arriva le 
{er août au mouillage de la Recherche, pour le cin- 
quante-quatrième anniversaire de la mission scien- 
tifique francaise, dont les deux derniers survivants : 
M. le lieutenant de vaisseau en retraite, de Saint- 
Vulfran,etM.Xavier Marmier,viennentde disparaitre, 
à quelques semaines d'intervalle. 

Après quinze jours d'exploration dans le Bell 
Sound et l'Icefjord, délai qui lui avait été imposé, 
et que la saison ne permettait d'ailleurs pas de pro- 
longer, la Manche quittait le Spitzberg le 16 août 
pour rentrer à Tromso, où elle arriva le 19, sa 
mission terminée. 

Routes suivies. — La reconnaissance de l'île de 
Jan-Mayen est généralement très difficile, à cause 
des glaces qui l'entourent le plus souvent; il était 
donc sage de ne pas faire route sur elle au hasard 
et par le chemin direct, mais de se tenir, au contraire, 
dans les eaux relativement chaudes, pour couper 
ensuite les zones plus froides en les prenant dans 
leur plus faible largeur. Cette manœuvre était d'autant 
plus indiquée que la côte d'Islande avait été excep- 
tionnellement glacée, et était restée bloquée à l'Est 
jusqu'au moment où nous l'avons quittée, et qu'il 
convenait de l'écarter un peu. Cela nous réussit à 
merveille; les températures de la mer, observées 
par la Manche, concordèrent d'une manière sur- 
prenante avec celles de la carte de M. Mobn. La 
même méthode fut observée pour aller de Jan- 


(1) Comptes rendus. 
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Mayen au Spitzberg dans nos deux traversées, telles 
que nous les avions combinées. Nous ne devions 
pas et nous n'avons pas, en effet, rencontré de 
glaces. | 

© Géographie et hydrographie. — La reconnaissance 
de Jan-Mayen ne nous a procuré aucun document 
géographique nouveau; les cartes dressées par la 
mission autrichienne sont aussi exactes et complètes 
qu'on peut le désirer, et sont parfaitement sufti- 
santes pour la navigation extrêmement facile de 
ces parages. La Manche a mouillé dans la baie Mary 
Muss, au Nord, a fait le tour de l'île, et a mouillé 
dans la baie de Bois flotté au Sud, comme elle 
l'aurait fait dans tout pays bien hydrographié. Il 
n'en est pas de même au Spitzberg, et l'on est tout 
d'abord frappé du peu d’exactitude des cartes d'un 
pays si souvent visité, et si facilement abordable. 
Divers levés ont été exécutés, soit sous vapeur pour 
les grandes étendues de côtes, soit avec une triangu- 
lation complète pour les mouillages de la Recherche, 
dans le Bell Sound, de la baie Advent et la baie de 
la Manche dans l'Icefjord, soit à la boussole pour 
la partie de vallée parcourue par MM. Rabot et Lan- 
celin, au fond de la Sassen-Bay. Les sondes nous 
ont révélé, à d'assez grandes distances de la côte, 
des inégalités de fond très singulières et probable- 
ment dangereuses, en rapport avec la configuration 
si violemment accidentée des pays. Les travaux 
hydrographiques, qui étaient centralisés par M. le 
lieutenant de vaisseau René de Carfort, aidé de 


tous les officiers du bord, ont été complétés par 


une série de photographies faites par M. Lancelin 
et M. le lieutenant de vaisseau Gratzl, et des vues 
à l'aquarelle exécutées par M. le lieutenant de 
vaisseau Exelmans. 


Météorologie. — Les observations météorologiques 
comprennent une série ininterrompue d'observa- 
tions des températures et de l'état hygrométiique 
de l'air, ainsi que des hauteurs barométriques prises 
avec des instruments enregistreurs, comparés chaque 
jour avec des appareils de précision permettant de 
les corriger; on a pris, en outre, la température et 
la densité de l'eau de mer de surfare, et quelques 
températures à des profondeurs croissantes. L'état de 
l'atmosphère, l'aspect du ciel, la vitesse du vent, 
mesurée avec l'anémomètre Fleuriais, ainsi que la 
direction, ont été notés avec le plus grand soin. 
Toutes ces observations ont été surveillées par M. le 
licutenant de vaisseau René de Carfort, qui les fai- 


sait lui-mème toutes les quatre heures. M. l'enseigne. 


de vaisseau, Bernard de Blanpré, a eu l'idée ingé- 
- nicuse de relier nos observations barométriques 
avec les courbes météorologiques publiées par le 
Bureau central de Paris, et il ressort de son travail 
que, si les phénomènes observés en Islande, aux 
Feroë et à Jan-Mayen, s'accordent exactement avec 
ceux signalés pour les côtes d'Angleterre et de Scan- 
dinavie, ceux observés au Spitzberg sont, au con- 
traire, d'un ordre particulier. 
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Magnélisme. — La Manche possédait une boussole 
d'inclinaison de Gambey, une boussole de déclinai- 
son de Lorieux et un théodolite magnétique d'Hur- 


. lemann, prèté par l'Observatoire de Montsouris. 


Des observations ont été faites par divers officiers, 
et centralisées par M. le lieutenant de vaisseau 
Exelmans dans toutes nos relâches; la variation a 
été observée à la mer par les méthodes ordinaires 
à la navigation. 

Il résulte de l'ensemble des études sur le magné- 
tisme que les perturbations que l'on impute à la 
boussole en Islande et dans les régions arctiques, 
reposent sur une légende analogue à celle qui a 
existé pendant des siècles, au sujet des attractions 
spéciales du cap Finisterre (Espagne), et de quelques 
autres points du globe. La seule chose vraie est que 
la composante horizontale de l'intensité magnétique, 
diminuant rapidement lorsqu'on approche du pôle, 
les influences locales produisent sur le compas des 
perturbations très sensibles, dont il faut se préoc- 
cuper d'autant plus que la rose est très longue à 
reprendre sa position d'équilibre quand elle s'en 
est écartée. | 

Les observations faites à terre montrent que les 
conditions les plus défavorables, à Reykjavick notam- 
ment, n'ont jamais influencé l'aiguille aimantée de 
plus de 2° à 3°. A la mer, l'influence est insigni- 
fiante, et il n'est pas juste d'imputer à la boussole 
toutes les erreurs d'estime de la navigation, erreurs 
si faciles à faire dans les régions brumeuses, à 
courants variables peu connus, et sur des bateaux, 
comme nos goëlettes de pêche, où les tangages 
et les roulis donnent à la rose des mouvements 
désordonnés. 

Marées. — Les mouvements de la marée ont été 
suivis et étudiés par M. le lieutenant de vaisseau 
de Carfort sur quatre points différents: à Reikja- 
vick et à Patrixford, en Islande; à la baie de la 
Recherche et à la baie de la Manche, au Spitzberg. 

Ces quatre points sont situés à l'ouest de ces 
deux îles, assez profondément enfoncés dans les 
fjords, et ont, par conséquent, des positions analo- 
gues par rapport aux terres dont ils font partie. Il 
est à remarquer que les marées sont plus faibles 
au Spitzberg qu'en Islande, et que leur hauteur 
décroit à mesure qu’on se rapproche du pôle. 

Gravitation. — M. le lieutenant de vaisseau Auguste 
Gratzl possédait un des nouveaux appareils à pen- 
dule, du système R. de Sterneck, lieutenant-colonel 
de l'armée austro-hongroise ; il a tenu à me com- 
muniquer les intéressants résultats qu'il a obtenus 
pendant son séjour à bord de la Manche, et, quoi- 
qu'ils lui appartiennent en propre, je suis heureux 
de les insérer dans cette Note, car cet officier dis- 
tingué a été l’un de nos plus zélés collaborateurs, 
et nous nous sommes fait un grand plaisir de l'aider 
dans l’accomplissement de ses travaux (i). 


(1) Les chiffres de ce tableau ne sont pas absolument 
définitifs ; ils subiront probablement une petite correc- 
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Mouvement des glaciers. — La baie de la Recherche 
nous a fourni les éléments d'une étude fort inté- 
ressante sur le mouvement des glaciers; celui de 
l'Est s'est profondément modifié, et a reculé de 
2300 mètres depuis 1838, laissant aux places aban- 
données par lui des profondeurs d'eau allant jusqu'à 
60 mètres et plus. Il a été malheureusement impos- 
sible d'aller planter des jalons sur cette masse de 
glaces pour en mesurer la progression diurne ; mais 
nous l'avons fait pour le glacier de l'Ouest, dont la 
limite vers la mer a fort peu varié depuis 1838; les 
mesures prises ont fourni à M. le lieutenant de vais- 
seau de Carfort les éléments d'un calcul qui indique- 
ront seulement un mouvement de progression de 
30 mètres par an. 

Histoire naturelle. — Le D' Couteaud, médecin de 
la Manche, a fait, en collaboration avec M. le profes- 
seur Pouchet, dont les conseils lui ont été fort 
utiles, et M. Pettit, des recherches qui ont porté 
sur toutes les branches de l'Histoire naturelle. 

A Jan-Mayen, il a été fait une ample moisson de 
plantes phanérogames ou cryptogames, conservées 
en herbier ou en solutions préservatrices. Des pêches 
au filet fin ont été, d'autre part, pratiquées par 
M. le professeur Pouchet; de ces pèches, faites dans 
leau remarquablement pure de la lagune Nord,une 
a rapporté quelques infusoires, nématodes, rotifères. 
La faune terrestre de Jan-Mayen est représentée 
dans nos collections par deux renards,une quinzaine 
d'oiseaux et de rares arachnides. La faune marine 
s'est montrée riche. Nous avons recueilli de nom- 
breux échantillons des roches éruptives, qui consti- 
tuent exclusivement le sol de l'ile, ainsi que des 
sédiments marins. Enfin, des débris de bois flottés 
fourniront peut-être d'utiles indications océanogra- 
phiques. La bactériologie n’a pas été négligée: des 
cultures de bactéries des eaux et de l'air ont été 
faites. Du Spitzberg, nous rapportons uu riche her- 
bier, dans lequel le D" Couteaud a cru reconnaître 
quelques espèces ou variétés nouvelles. Les crypto- 
“ames (mousses, champignons, hépatiques, lichens, 
algues marines et d'eau douce) sont particulière- 
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pements. La pêche, malgré les divers engins mis 
en action, a donné peu de résultats; quelques sau- 
mons ont, cependant, été capturés à la baie de 
l'Advent; ils ont fourni de nombreux helminthes. 

Plusieurs dragages ont été effectués; ils ont rap- 
porté nombre de vers, crustacés échinodermes 
et mollusques. 

Au point de vue dela géologie, nous avons recueilli 
des échantillons petrographiques et paléontologiques 
du Bell Sound et de l'Icefjord, en particulier la série 
complète des roches (dont plusieurs sont fossilifères) 
de Sauria-Hook, avec la stratigraphie de ce gise- 
ment, le plus important de la partie du Spitzberg 
que nous avons visitée. Nous avons également 
exploré le banc de charbon de la baie de l'Advent, 
ainsi que le gisement de plantes fossiles du cap 
Lyell: celui-ci nous a donné des pièces que nous 
considérons comme les joyaux de notre collection. 

Tels sont les résultats obtenus en trois semaines 
par les efforts réunis des membres de la mission et 
de l’état-major de la Manche; ils seront ultérieure- 
ment publiés en détail. La longueur de cette Note, 
que j'ai désiré faire aussi succincte que possible, 
montre qu'ils sont nombreux; j'espère que leur: 
valeur sera à la hauteur des bonnes volontés, avec 
lesquelles nous sommes tous unis au service de la 
science. | 

C! B1ENAIMÉ. 


LE PAIN ET LE BISCUIT 


1. D'après nos expériences, la température inté- 
rieure du pain sortant du four a toujours été com- 
prise entre 97° et 100° ; elle n'a jamais dépassé 100°, 
même lorsqu'on portait à quarante minutes le temps 
de la cuisson, qui est généralement de trente 
minutes. Cette température baisse progressivement, 
et ce n'est qu'après cinq à six heures qu'un pain 
de 1 kilogramme a pris la température du milieu 
ambiant. 

2. La mie renferme ordinairement 38 à 49 0;0 
d'eau, et la croûte 16 à 25 0,0; il en résulte qu'au 
point de vue alimentaire, 100 grammes de croûte. 
représentent assez exactement 135 grammes de mie. 

3. Il n’y a pas de relations entre les quantités 
d’eau contenues dans la mie et dans la croûte des 
pains de même poids et de même forme. 

La proportion d'eau contenue dans la mie et dans 


la croûte est indépendante du poids du pain et de 
sa forme; elle peut atteindre dans les deux cas un 
écart de 9 à 11 0/0. Pour la mie, l'écart vient de la 
quantité d’eau (variable, comme on le sait) prise 


ment abondantes. La faune est représentée par un 
fort beau spécimen de renne, tué à Sassen-Bey, un 


tion due à une variation de la marche diurne du chro- 
nomètre, qui a servi à mesurer les intervalles entre 


les coïncidences pendulaires. (1) Comples rendus. 


ÉTAPE O 
` æ . - LL P z i . A +4 | 


N° 408 


COSMOS 


505 


par la farine pendant le travail de la pâte: quelques 
minutes de plus ou de moins dans un four plus ou 
moins chauffé ont, pour la mie, moins d'importance 
que ne l'admet Rivot (1); mais, pour la croûte, il en 
est autrement. | 

4. Il n'est pas indifférent de prendre telle partie 
du pain pour évaluer sa teneur en eau. Avec les 
pains ronds, on peut, à la rigueur, comme le 
conseille Millon (2), opérer sur un segment de 
150 grammes allant, à angle aigu, du centre du pain 
à la circonférence; mais il est préférable, comme 
pour tous les pains, de les partager en deux ou 
quatre parties aussi symétriques que possible et 
d'opérer la dessiccation sur la moitié ou le quart. C’est 
sans doute en opérant différemment que plusieurs 
auteurs ont trouvé, dans certains pains, jusqu’à #8 
et 50 0/0 d’eau, c'est-à-dire autant que dans la mie 
la plus hydratée. 

5. Le degré d'hydratation d'un pain est en rap- 
port direct avec la forme de ce pain : un pain rond 
de 1500 grammes contient 39 0/0 d'eau, alors qu'un 
pain rond de 750 grammes, obtenu avec la même 
pâte, n’en contient que 35 0,0, et qu'un pain long 
du même poids (longueur, 0®,50) n’en renferme que 
33 à 34 0,0. A poids égal, il y a donc avantage à 
avoir des pains riches en croûte: en remplacant le 
pain de munition de 1500 grammes (deux rations) 
par deux pains de 750 grammes à une ration, et en 
a loptant de préférence la forme longue, on aurait, 
avec les mêmes farines, un pain de repas pour 
l'armée, supérieur, à tous les points de vue, au pain 
actuel. 

6. L'eau contenue dans le biscuit de troupe, 
d'après de très nombreuses observations, est com- 
prise, suivant la saison, entre 11 et 44 0/0. Elle s'y 
trouve uniformément répartie : il n'y a pas de diffé- 
rence entre les parties internes et la croûte exté- 
rieure détachée sur une épaisseur de 2 millimètres 
à 3 millimètres. 

3. Le pain sortant du four, mis en lieu sec et suf- 
fisjamment aéré, se dessèche lentement jusqu’à ce 
qu'il arrive à ne retenir que 12 à 14 0/0 d’eau, c'est-à- 
dire à n'avoir que la quantité d'eau normalement 
contenue dans le blé et les farines. Le temps de la 
dessiccation, qui est de trente à quarante jours pour 
des pains de #50 grammes, n'est plus que de huit à 
dix jours pour des petits pains longs de 70 grammes 
à 100 grammes. Ces derniers, après dessiccation 
spontanée à l'air libre, ne contiennent pas plus 
d'eau que le biscuit de troupe ordinaire et sont sus- 
ceplibles d'une aussi longue conservation. lls 
trempent dans l'eau, le thé, le café, le lait et le 
bouillon, mieux que le pain de soupe ordinaire du 
soldat, et conservent cette propriété pendant de 


(1) Note sur l'examen des farines et des pains (Annales 
de Chimie et de l'hysique, 1856). 


(2) De la proportion d'eau et de ligneux contenue: 


dans le blé et dans ses principaux produits (Annales de 
Chimie el de Physique, 1849). 


00" oo OO 
oo, 


longues années. lls peuvent prendre, pour ainsi 
dire instantanément, cinq à six fois leur poids d'eau, 
alors que le biscuit en prend à peine son poids. J'ai 
reconnu, après nombre d'essais, qu'on atteint ce 
résultat avec des pains dont le volume, à poids égal; 
est sensiblement le double de celui du biscuit (plus 
exactement de 350 centimètres cubes à 400 centi- 
mètres cubes pour 100 grammes, le volume du bis- 
cuit étant de 220 centimètres cubes à 230 centi- 
mètres cubes pour 100 grammes). Les farines doivent 
être blutées à 30 0/0; la levure doit être substituée 
au levain et la fermentation panaire aussi régulière 
que possible. Pour éviter que le pain ne se fendille, 
la température du four sera peu élevée, afin d'avoir 
une croûte plutôt molle que trop dure; de plus, le 
pain sera laissé, pendant le premier jour, dans un 
local modérément chauffé avant d'être exposé à la 
température de l'air extérieur. 

On a ainsi un véritable pain de réserve, incontes- 
tablement supérieur à tous les biscuits, et dont on 
pourrait assurer le renouvellement en le substituant, 
à raison de 200 grammes par jour, aux 250 grammes 
de pain de soupe alloués aujourd'hui à chaque soldat 
avec les 750 grammes de pain de repas. 

Pour favoriser l'emmagasinage, il semble que l’on 
puisse obtenir des pains de 100 grammes ayant la 
forme de cylindres, de prismes triangulaires ou 
quadrangulaires de 0,50 de longueur, et présen- 
tant une surface à peu près lisse, sans fissures, de 
facon à éviter le passage des insectes. 

BALLAND. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Présidence de M. Lacaze-DUoTRHiErs 
Séance DU 1 NoVENBRE 1892. 


Influence de la répartition des engrais dans le 
sol. — Un engrais est mieux utilisé par les plantes s'il 
est dissous que s'il demeure fixé, insoluble en certains 
points du sol. En effet, dans ce dernier cas, son absorption 
est subordonnée à sa rencontre avec les racines. Or, 
celles-ci n'explorent qu'une portion très limitée du cube 
de terre où elles se développent et laissent échapper tout 
principe insoluble qui n'entre pas en contact direct avec 
les organes d'absorption. Certains principes fertilisants, 
même lorsqu'ils sont introduits à l'état de combinaisons 
solubles, se déposent et se fixent à l'état insoluble dans 
le sol en vertu du pouvoir absorbant. Quand l'engrais 
reste soluble et diffusible, on n'a guère à se préoccuper 
de sa distribution dans le sol; mais, s’il peut être immo- 
bilisé par le pouvoir absorbant, son mode de répartition 
doit influer beaucoup. M: Ta. ScuLoœsixG a entrepris une 
série d'expériences pour éclairer ce point peu connu. 1l 
expose la méthode qu'il a employée et annonce, pour une 
prochaine cowimunication, les résultats numériques de 
ses déterminations et les obsertations qui eù découlent. 
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La nouvelle Méridienne de France. — La Méri- 
dienne de Delambre et de Méchain n'était pas absolu- 
ment exacte ; elle ne pouvait concourir, avec les mesures 
récentes prises à l'étranger, à l'étude de la figure de la 
Terre et la triangulation francaise s'en trouvait affectée. 
Dès 1869, il fut résolu que l’on procéderait à une nou- 
velle mesure. M. L. Bassor donne l'historique des tra- 
vaux qui ont été poursuivis depuis dans ce but. L'arc 
entre Dunkerque et Carcassonne a été trouvé de 44,1 


1 
———— . Les 
| 20000 
coordonnées fondamentales qui ont servi de base sont 
celles du Panthéon. 

Les nouvelles valeurs obtenues concordent admirable- 
ment avec les réseaux étrangers, sauf avec celui de 


plus grand que celui de Delambre, soit de 


l'Espagne où il y a une différence de non encore 


1 
65000 
expliquée. Sur le réseau français, on trouve la plus grande 
concordance, excepté dans la région du Sud-Ouest. On 
recherchera les causes de cette erreur par la réfection 
du parallèle moyen, complément du calcul de la nouvelle 
Méridienne. 


De la dissipation de l'énergie électrique da 
résonateur de Hertz, — En introduisant dans son 
résonateur des fils conducteurs de métaux différents, 
Hertz a établi que ni la résistance, ni le magnétisme du 
métal n'entrainent aucun changement sensible dans la 
longueur de l'étincelle secondaire. On serait tenté d'en 
conclure que les oscillations sont complètement indé- 
pendantes de la nature du métal: M. BsEnKNEs démontre 
que cette indépendance n'est qu'apparente. 

Ses recherches ont porté sur des fils de méme dia- 
mètre, en cuivre, en laiton, en nickel, en fer, en mail- 
lechort et en platine. Les observations de [lertz mon- 
trent que le résonaleur accueille toujours la mme 
quantité d'énergie électrique; les mesures électromagné- 
tiques, prises par M. Bjerknes, prouvent que cette 
énergie se dissipe plus ou moins vite suivant la nature 
du métal. Il a reconnu, en outre, que la rapidité avec 
laquelle s'effectue la dissipation de l'énergie électrique 
du résonateur est augmentée par l'accroissement de la 
résistance et du magnétisme du fil conducteur, et il 
arrive à cette conclusion que les courants pénètrent 
moins profondément dans les métaux magnétiques que 
dans les métaux non magnétiques. 


Sur la fixation de l’azote libre par les plantes. 
— MM. Tu. Scuuewsixs fils et Eu. LAureNT, revenant sur 
des expériences antérieures dont ils ont entretenu l'an 
passé l'Académie, montrent, avec de nouvelles preuves 
à l'appui, la réalité de la fixation de l'azote libre par 
des plantes vertes inférieures, et en particulier certaines 
algues dont ils ont pu faire des cultures moins complexes. 
Ils établissent avec fermeté en quoi leurs résultats dif- 
fèrent de ceux obtenus par M. BEerrHeLOoT qui avait, dans 
une précédente séance, voulu démontrer que les expé- 
rimentateurs s'étaient bornés à vérifier sa découverte, 
et ä en préciser le mécanisme. M, DucLaux, qui a pré- 
senté la note de MM. Schlæsing fils et Laurent, ses 
élèves devenus des maltres, insiste sur Je caractère 
personnel et original de leur travail. Ce travail, dit-il, 
met hors de toute discussion un fait des plus importants 
pour l'agriculture. M. Berthelot a le mérite d'avoir, le 
premier, vu que la fixation de l'azote sur la terre est le 
résultat d'un phénomène vital. Mais, pour M. Berthelot, 
c'est dans la masse totale du sol et non dans la couche 


superficielle que résident les agents fixateurs du sol, 
quelle qu'en soit la nature. M. Schlæsing fils a établi 
que ce sont des algues microscopiques, situées à la 
surface du sol, qui président à la fixation de l'azote 
gazeux. 


La rivière souterraine du Tindoul de la Vays- 
sière et les sources de Salles-la- Source, dans 
l'Aveyron, — MM. Manrez et GauPisarT, continuant 
leurs explorations souterraines, se sont occupés du 
puits naturel appelé Tindoul de la Vayssitre, et des eaux 
intérieures auxquelles il donne accès. 

Le Tindoul, ouvert sur le Causse de Concourès, à 
10 kilomètres au nord de Rodez et 5 kilomètres à l'est 
de Salles-la-Source, est un large gouffre d'effondrement 
de 60 mètres de profondeur totale. Le fond est obstrué 
par un talus de blocs éboulés et de matériaux détri- 
tiques de 20 mètres d'épaisseur, ce qui réduit à 40 mètres 
la descente verticale. A la place occupée par le talus 
passait jadis une rivière dont la partie d'amont est 
seule accessible actuellement. Les explorateurs l'ont 
remontée en bateau les 15, 16 et 17 juillet 1891, sur une 
longueur totale de 1000 mètres, au bout de laquelle un 
siphon les a arrêtés net. Le cours de l'eau vient, en 
direction générale, du Sud-Est. La galerie est à peu près 
horizontale, large de 5 mètres à 15 mètres, haute e 
5 metres à 18 mètres. 

D'après les observations faites à la suite de grandes 
pluies, MM. Martel et Gaupillat en sont arrivés à con- 
clure que cette rivière souterraine est le grand collec- 
teur qui draine les eaux pluviales de la partie du Causse 
de Concourès. 

S'étant rendus locataires du Tindoul, les explorateurs 
comptent continuer leurs recherches, notamment en 
abaissant quelques seuils pour désamorcer le siphon 
qui les a arrètis. Ils ont déjà exploré plusieurs affluents 
du Tindoul, qui, suivant eux, est l'artère principale 
alimentant toutes les sources de Salles-la-Source. 

Les diverses galeries et fontaines, qui percent les 
falaises de Salles-la-Source, forment un véritable delta 
de ramifications de prés d'un kilomètre de développe- 
ment; on y a reconnu l'existence d'un vaste bassin de 
retenue à niveau constant. 


Le polissage des cristaux. — Jusque-là, pour polir 
les cristaux sur la meule, on employait la potée d'étain, 
un stannate de plomb obtenu en oxydant dans des fours 
spéciaux environ 3 parties de plomb et 4 d'étaiu. Ce tra- 
vail est extrêmement dangereux pour les ouvriers, chez 
lesquels il détermine des accidents très graves d'intoxi- 
cation saturnine. M. Guérourr a eu la pensée de rem- 
placer la potée d'étain par l'acide métlastannique, subs- 
tance inoffensive; on l'obtient par l'action au bain-marie 
de l'acide nitrique concentré sur la grenaille d'étain. 
Quoique les conditions du travail à accomplir obligent 
à former, pour l'emploi, un mélange dans lequel la 
potée d'étain entre encore pour un tiers, cn a reconnu 
à Baccarat, où le procédé a été adopté, que tous les 
accidents ont disparu. Le seul inconvénient de ce 
mélange, c'est d’être un peu plus coûteux que la potée 
d'étain seule; mais, en ces matières, ce ne saurait être 
une considération,et c'est ce qu’a compris l'administration 
des usines de Baccarat. 


Dès le début de la séance, M. Lx PrésinexT a donné 
lecture d'une lettre des membres de la section de 
médecine et de chirurgie, annonçant leur intention de 
célébrer solennellement, le 21 décembre prochain, le 
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70e anniversaire de M. Pasteur, et invitant leurs 
confrères de l'Institut à se joindre à eux à cette occa- 
sion. Le Président croit être l'interprète de tous, 
en affirmant que l'Académie sera heureuse de s'associer 
à cette manifestation. 

M. ALexis bu Tilo a établi la comparaison des obser- 
vations magnétiques du général Pevzoff l'Asie 
centrale avec les données des cartes magnétiques 
anglaises; toutes corrections faites, il a reconnu qu'il 
n'y a, en aucun des points d'observalion, à présumer 
une anomalie marquée. — M. Picrer 
sommairement une hypothèse fondamentale sur laquelle 
il base un essai d’une méthode générale de synthèse 


dans 


RAOUL expose 


chimique. — M. Rocer expose qu'une formule empirique, 
qu'il a précédemment donnée, permet de prévoir l'exis- 
tence d'un certain nombre de satellites entre la pla- 
néte Jupiter et les quatre satellites connus avant la 
‘découverte de M. Barnard. — Sur la transformation des 
équations de la dynamique. Note de M. PauL PAINLEVÉ. 
— M. Marrézos s'occupe des gouttes qui se forment dans 
une veine de mercure s'échappant par une ouverture 
très petite et qu'il nomme microglobules lenliculaires 
liquides . Il étndie conditions d'équilibre., 
M. Gouy démontre qu'il faut tenir compte des effets de 
la pesanteur sur les fluides, dans les sur la 
matière au voisinage du point critique; si faible que 
puisse paraitre cette influence, elle ne laisse pas que 
d'avoir son importance, et pourrait expliquer certains 
faits qui ont été constatés dans ce genre d'études. — 
M, ALpnonsg BerGer décrit les procédés qu'il a employés 
pour mesurer la dilatation du fer dans un champ 
magnétique. — M. Gouré be ViLLeMoNTÉE démontre que 
la différence de potentiel au contact des deux dépôts 
électrolytiques d'un même métal, lorsque les dépôts 
n'ont subi aucun travail mécanique et aucune altération 
chimique, est indépendante de la densité des courants 
de galvanisation. — Sur le pouvoir rotatoire des sels 
de diamine. Note de M. Arvent Corson. — Sur la -achro- 
globine, nouvelle globuline respiratoire. Note de M. A.-B. 
Grirrirus, — M. Lacnoix s'occupe de l'axinite des Pyré- 


leurs 


études 


nées, de ses formes et des conditions de ses gisements. — 
Sur l'anatomie comparée du feuillet et de la caillette de la 
série des ruminants. Note de M. J.-A. Corbier. — M. Hecur 
étudie le mimétisme chez quelques Éolidiens. — Sur 
l'évolution de l'appareil brachial de quelques Brachio- 
podes. Note de MM. P. Fiscuer et D,-P.OEuLerr. — Des 
recherches de M. Prunet sur la pomme de terre, dans 
le but d'étudier le mécanisme de la dissolution de l'ami- 
don dans la plante, sont tout à fait favorables à l'opi- 
nion générale que, chez les êtres vivants, la digestion 
des matières nutritives s'effectue, non par l’action directe 
du protoplasma, mais par l'intermédiaire de diastases 
résultant de son activité. — M. Bourrror a étudié 
l'action diurétique et uréopoiétique des alcaloïdes de 
l'huile de foie de morue chez l'homme: il résulte de ses 
analyses et d'un grand nombre d'observations cliniques 
que ces alcaloïdes paraissent devoir devenir des médi- 
caments précieux en thérapeutique. 

M. ArreLL a été élu membre pour la section de géo- 
métrie par 52 suffrages sur 53 exprimés, en remplace- 
ment de feu M, Ossion. 


| 
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Annuaire de l'Observatoire municipal de Mont- 
souris, pour les années 1892-1893. Paris, 
Gauthier-Villars el fils, 4 vol. in-18 avec 42 fig., 
2 francs. 

Ce volume diffère de ceux des années précédentes 
par le fait qu'il contient un calendrier au commence- 
ment el un calendrier à la fin, le premier pour 1892, 
le second pour 1893. C'est une transition qui permet- 
tra désormais de faire paraître l'annuaire avant le 
commencement de l'année dont il portera la date. 
Dans ses grandes lignes, la disposition de l'ouvrage 
est la même que celle des années précédentes. Un 
résumé de méléorologie, par M. Descroix, un traité 
de l'analyse chimique des eaux et de lair, par 
M. Albert-Lévy, un mémoire sur les poussières 
organisées de lair et des eaux, par M. P. Miquel. 
Ces notices nous montrent que les chefs de services 
de Montsouris poursuivent leur marche en avant 
et perfeclionnent chaque année leurs méthodes, 
tendant lentement, mais sûrement, au progrès de 
la science. 

Dans le travail de M. Descroix, nous avons remar- 
qué une tendance à revenir aux errements des 
météorologistes du siecle dernier; nous voulons 
parler de la recherche des influences des divers 
régimes météorologiques sur la santé publique. Le 
litre mis sur la couverture : Applications à l'hygiène, 
nous fait croire que cela entre dans le programme 
de l'Observatoire municipal. 

A priori, il nous paraît difficile qu'il n'y ait pas de 
relation entre ces deux termes: état atmosphé- 
rique et santé générale, Car si, comme cela parait 
aujourd'hui démontré, les microorganismes sont la 
cause la plus générale des maladies, les conditions 
de milieu doivent faciliter ou entraver, selon le cas, 
le développement de ces végétaux inférieurs. Cepen- 
dant, il nous semble que cette étude est une aggra- 
sérieuse de la tâche du chef de service. Il 
serait pour lui beaucoup plus facile de garder « de 
Conrart le silence prudent », se contentant de coor- 
donner ses observations, lesquelles seront sans 
doute, plus tard, une mine précieuse pour les 
études des médecius, le jour où ils n'auront plus 
de nouveaux microbes à se mettre sous la dent. 
Dans le même mémoire, nous avons remarqué plu- 
sieurs passages dans lesquels l'auteur indique une 
marche à suivre, pour arriver à la prévision du 
temps à une plus longue échéance que celle qui est 
actuellement en Nous nous proposons de 
revenir sur ce sujet dans un article spécial. 


vation 


usage 


Thérapeutique psychique ou traitement par 
l’hypnotisme et la suggestion, par M. LLoyn 
Tuckey, traduit de l'anglais par le D" J. P. Davin. 
Prix 3 fr. 50, en vente à la Société d'éditions 
scientifiques, 4, rue Antoine-Dubois, Paris. 
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L'hypnotisme, remis en honneur depuis quelques 
années et rajeuni en quelque sorte par les travaux 
de l'École de Nancy et par ceux de la Salpétrière, 
commence à prendre dans la science la place qui 
lui convient. Le livre que nous signalons a eu pour 
but de le faire mieux connaître en Angleterre. La 
première partie est consacrée à l'historique de la 
question,historique que de nombreux mémoiresorigi- 
naux et des ouvragesde vulgarisation nous ont appris 
suffisamment en France. La seconde partie comprend 
des observations nombreuses de guérisons obtenues 
par la suggestion hypnotique. C'est la partie vraiment 
originale de ce livre, dont le Dr J. P. David nous 
donne une bonne traduction. 


La philosophie de l'écriture, par Louis DrscHawps. 
Prix 3 francs, en vente chez M. Alcan, éditeur, 
108, boulevard Saint-Germain. 


Dans cette intéressante brochure, M. Deschamps 
expose la théorie de la graphologie. Le titre est fort 
bien choisi. C’est une étude psychophysiologique 
sur l'écriture, cette manifestation durable, en 
quelque sorte photographique, d'un état de con- 
science déterminé. Cet ouvrage est l'occasion 
d'une étude sur la graphologie que l'on trouvera 
dans le corps de ce numéro du Cosmos. 


Dictionnaire de Chimie industrielle de M. A. M. 
Viton, 3° fascicule (3 fr.). Bernard Tignol, quai 
des Grands-Auguslins, à Paris. 


Nous signalons avec plaisir le troisième fascicule 
de cet excellent ouvrage, dont les fascicules suc- 
cessifs sont attendus avec grande impatience, par 
tous ceux qui s'intéressent aux applications 
chimiques de tout ordre. 


Optique géométrique, par M. l'abbé Issav, extrait 
des Mémoires de la Société des sciences physiques et 
naturelles de Bordeaux. 


Dans cette étude, comme dans les notes qu'il a 
bien voulu donner dans ce journal, M. l'abbé Issaly 
expose sa nouvelle théorie dans laquelle, tout en 
démontrant l'exactitude absolue dela loi de Brewster, 
il bat en brèche la loi des sinus de Descartes et 
ne considère la construction d'Huyghens que comme 
une règle empirique, destinée principalement à 
faciliter l'usage de la susdite loi. 


Mœurs et coutumes des oiseaux en Auvergne, 
par M. l'abbé G. Cuaron, vicaire général, Cler- 
mont-Ferrand, Louis Bellet, éditeur. 


Le livre de M. l'ahbé Chardon cest d'une lecture 
pleine de charme; on sent, dès les premières pages, 
que l'auteur est un ami passionné des charmants 
habitants de nos bocages. Son ouvrage a le mérite 
d'être absolument original, il est le résultat de sės 
observations propres; il s'est bien gardé, comme 
d'autres eussent été tentés de le faire, de piller les 
auteurs. « On ne refait pas Buffon, dit-il, à quoi bon 
le copier ? » T | T 
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La note personnelle qui en résulte apporte à l’ou- 
vrage d'autant plus d'intérêt, et, avec l'autorisation 
de l'auteur, nous en donnerons un avant goùt à 
nos lecteurs en en citant prochainement quelques 
extraits. 


La terre, les mers et les continents, géographie 
physique, géologie et minéralogie, par F. Prieu, 
agrégé des sciences naturelles; paraîtra en 22 séries 
(souscription, 14 francs). Librairie J.-B. Baillière 
et fils, à Paris. 


Cette nouvelle publication constitue un nenveau 
volume des Merveilles de la nature, de À. E. Brehm, 
publiées par la même librairie; la collection ne 
comprenait jusqu'ici que l”’Homme et les animaux. 

Nous avons sous les yeux les deux premiers fasci- 
cules de la Terre, et nous ne cacherons pas que nous 
apprécions beaucoup plus cette nouvelle publication 
que celle qui l'a précédée. M. Priem y expose, avec 
une grande clarté, l’état de nos connaissances ser 
les questions qu'il traite, et les opinions des divers 
savants qui s'en sont occupés; il le fait de telle 
sorte, que son ouvrage peut être mis sans danger 
entre toutes les mains. Nous nous plaisons à espérer 
que les fascicules suivants seront rédigés dans le 
même esprit. 


Les vacances d’un médecin, D" S. Gursour, méde- 
cin de l'hôpital Saint-Louis. Masson, Paris. 


Dans cette nouvelle série, petite brochure d'une 
centaine de pages, l'auteur nous raconte son rapide 
voyage de vacances, pendant lequel il s'est arrêté 
en Algérie, en Tunisie, en Sicile et en Italie; il nous 
fait part de ses impressions d'artiste, de savant et 
de catholique, pendant quelques semaines employées 
à cette excursion. Lecture attachante et instructive. 


Sur la production des sons dans les tuyaux à 
bouche, par M. W. C. L. Vax Scuaik. Archives 
néerlanduises des sciences exactes et naturelles de 
Harlem. Harlem, les héritiers Loosjes; Paris, 
Gauthier-Villars. 


Dans ce mémoire, couronné par la Société batare 
de philosophie expérimentale, M. Van Schaik de Rotter- 
dam a étudié expérimentalement les divers modes 
de production du son dans les tuyaux, par les vibra- 
tions des anches, etc. Nous aurons à revenir sur ce 
travail considérable, qui intéressera certainement 
un grand nombre de nos lecteurs. 


Le pain et la viande, par J. Brevans, chimiste 
principal au laboratoire de Paris (4 fr.). Librairie 
Baillière et fils, 19, rue Hautefeuille, à Paris. 


Il n'y a rien de plus usuel dans la vie journalière 
que le pain et la viande, et il y a grand intérêt à 
posséder sur ces questions quelques: notions pre- 
mières. Le livre de M. Brevans s'adresse donc à un 
nombre considérable delecteurs. L'auteur étudie le 


‘pain en commencant par le blé qui fournit la farineet 


le pain après de multiples manipulations auxquelles 
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il nous initie; de même pour la viande. De jolies 
figures, pour la plupart originales, illustrent le texte. 
C'est une œuvre excellente de vulgarisation, dont 
la lecture laisse dans l'esprit beaucoup de notions 
pratiques fort utiles. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


_ Les indications fournies ci-dessous sont données à 
litre de simple renseignement et n'impliquent pas une 
approbation. 


American Machinist (3 novembre). — On the cultiva- 
tion of the inventive faculty by the solution of construc- 
tive problems, Leicester ALLeN. — Cogging wheels 
Josepa Horner. 

Annales de philosophie chrétienne (octobre). — Les 
incompatibilités de la science et de ia poésie, GRIVEAU. — 
Théorie des phénomènes inconscients et des phéno- 
inènes subconscients, Ta. Despouirs. — Finalisme et 
autifinalisme; immanence ou transcendance, V. Enmoni. 

Annales industrielles (6 novembre). — Éclairage par 
le gaz d'huile des villes, voitures de chemins de fer, 
routes maritimes (suite), E. LrecomrTe. — La France et 
l'Algérie sismiques, De Moxrsssus pe BALLORE. — (13 no- 
vembre.) — Éclairage par le gaz d'huile des villes, voi- 
tures de chemins de fer, la France et l'Algérie sismiques 
(suite), E. LECOMTE. 

Chronique industrielle (18 novembre). — Tramway 
électrique, système Brain, J. Lousar. 

Electrical World (5 novembre). — Irregularities of 
street lighting service with arc lamps, Paur LUPKE. — 
On the physic of cataphoresis, E. Kexnrzy. — The gene- 
ration of ozone by electricity, L. K. Boan. 

Électricien (19 novembre). — La distribution de l'énergie 
électrique à Gênes, E. YoreL. — La lampe à arc Des- 
ruelles et Chauvin, E. MevLan. ` 

Électricité (10 novembre). — Transformateur F. Lucas, 
M. F. Guiuesrr. — Étude sur la gutta-percha. (A suivre.) 

Génie civil (12 novembre, — Débarquement flottant 
des berges de Saint-Ouen et d'Épinay, Max pe Nax- 
SOUTY. — À propos du canal de Nicaragua, Fr. Maxce. 
— Les constructions coloniales, BERNARD et LABUSSIÈRE. 
— Tramways électriques, GÉRARD LAVERGNE. 

Industrie électrique (10 novembre). — Théorie d'un 
condensateur agissant par l'intermédiaire d'un transfor- 
iwateur, Désiré Korva. — Compteur d'énergie électrique 
J. Déjardin, G. Roux. 

Journal d'agriculture pratique (10 novembre). — Des- 
truction des souris par un bacille, E. ScuriBaux. — Le 
houblon, F. Couvenr. 

Journal des savants (octobre). — Le pessimisme par 
L. Jouvin, A. Franck. — Les fouilles de Schliemann à 
Mycènes, Ggoners Perror. — Les vieux papiers et nos 
manuscrits grecs, par Hermann Usener, II. We. — 
‘Euvres de Lagrange publiées par les soins de J. A. Ser- 
ret, J. BERTRAND. | 

Journal of the Society of arts (11 novembre). — Uses 
of petroleum in prime movers, Pr Rosixson. 

Knowledge (1°" novembre). — The disaster at Saint- 
Gervais, sir EowarD Fry. — Caterpillars, E. A BuTLER. 
— Bye-products versus waste-products, Vauonan Con- 
NISH. — The movements in the line of sight of stars and 
nebulæ, Miss A. M. Cirnus. — The oldest mammals, 
R. Lrorngenr. — The new geology, H.N. Hurcamsox. 
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La Nature (12 octobre 1892). — Les tramways élec- 
triques å Paris, J. Larranous. — Histoire du parachute, 
GASTON TissAnpien. — Grottes de Saint-Marcel d'Ardèche, 
Dr PauL Raymoxp. — Photographie instantanée par 
l'obturateur de plaque, G. Marescuaz. 

Moniteur Industriel (8 novembre), — Utilisation ration- 
nelle de la vapeur en sucrerie, Tu. Cawsier — Les 
bateaux sous-marins, L. Dirri. 


Nature (10 novembre). — The origin of the year, J. Nor- 


MAN LOCKYER. 

Nouvelles annales de philosophie catholique (aoùt). — 
La papauté. — Le chapitre final de l'histoire des varia- 
tions protestantes, J. B. JEANXNIN. 

Proceedings of the royal Sociely (16 juin). — On a 
Multiple Induction Machine for producing High Tension 
Electricity, and on some remarkable Results obtained 
with it, lord ArusrronG. — On certain Appearances of 
Beams of Light, seen as if emanating from Candle or 
Lamp Flames. The late Professor, James Tuomson. — 
Voltaic Cells with Fused Electrolytes, J. Bnowx. — The 
Physiological Action of the Paraltin Series considered in 
connexion with their Chemical Constitution. Part II. 
Action of the Nitrites ou Muscular Tissue and Discussion 
of Results, J. Tugonore Casa, and Wynoxas R. DUNSTAN. 
— On the Estimation of Uric Acid in Urine : a new Pro- 
cess by means of Saturation with Ammonium Chloride, 
F. Gowvuann Hopxixs. — On the Potential Difference 
required to produce a Spark between two Parallel Plates 
in Air at different Pressures, J.-B. Peace. — Electro- 
chemical Effects on Magnetising Iron. Part IV, Tuomas 
ANDREWS. — Note on the Spectra of the Flames of some 
Metallic Compounds. G. D. Livero, and J. Dewan. — 
Preliminary Note on the Pressure developed by some 
New Explosives, Captain Nosle. 

Prometheus (6 novembre). — Die Erfindung des Com- 
passes und sein Gebrauch in früheren Zeiten, D. Grorc 
WisLicents. — Der grand Canon-District des Colorado- 
flusses, Dr E. GoeseLer. — Canadische skizzen, Von 
Huco Torrren. 

Revue des Questions actuelles (1? novembre). — 
L'action catholique. — Patrons catholiques. — L'intolé- 
rance gouvernementale. — L'explosion du 8 novembre. 
— Manifestes socialistes. — La Caisse nationale d'épargne; 
situation en 1891. — L'Ouganda. — L'œuvre des Jésuites 
à Madagascar. 

Revue du cercle mililaire (13 novembre). — L'armée 
chinoise de l'Etendard vert. (A suivre.) — Lettres d'un 
otlicier anglais sur nos grandes manœuvres. 

Revue générale (novembre). — Le choléra, D" MorLLER. 

Revue industrielle (12 novembre). — Extraction de l'am- 
mouiaque des eaux de condensation du gaz d'éclairage, 
P. Cagvicaro. — Machine automatique pour tourner 
les billes d'acier, GÉRARD LAVERGNE. 

Revue scientifique (12 novembre). — L'état présent du 
Maroc, A. M. Cuareuter. — Les glaces polaires, J. PÉROCHE. 
— L'embryogénie du langage, AnoRë Lerèvre. — La 
viticulture en Tunisie, J. SERVONKET. 

Sociélé française de photographie (1°® novembre). — 
De l'écran coloré dans la photographie orthochroma- 
tique, Léox Vipal. — Photomicrographie dans l'espace, 
Dr Ca. Faygel. — Photographie et perspective, E. WALLON. 

Yacht (12 novembre). — La formule de jauge de 
FÜnion, A. Goninetr.. 
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Métallisation des tissus pour vêtements. — 
Les recettes pour rendre les tissus imperméables 
sont innombrables et bien souvent inefficaces. 
Cependant, on s'efforce d'aller plus loin encore et 
de donner aux vêtements un apprêt particulier qui 
puisse les soustraire aux attaques des mites et 
autres insectes destructeurs et, en même temps, 
préserver les personnes revêtues de ces étoffes, de 
la contagion des maladies parasitaires. M. Mori- 
court, promoteur du procédé, le désigne sous le 
nom de métallisation, et voici en quai il consiste : 

Les étoffes, laine, flanelle, drap, etc., sont immer- 
gées pendant une heure environ, dans un bain en 
ébullilion composé de : 


Sulfate de cuivre..... és 4 kilogrammes. 
Acide sulfurique........ srs 1 kilogramme. 
A U E EEE 1000 litres. 


A la suite de ce bain, le tissu, calandré et séché, 
est, parait-il, à l'abri des attaques du microbe. 
L'apprêt peut même supporter deux ou trois lavages, 
mais alors, il convient de renouveler l'opération. 


Fixation des étiquettes sur le verre, la por- 
celaine et le fer. — Rien n’est plus malaisé que 
de faire adhérer des étiquettes, surtout lorsqu'elles 
sont en parier parcheminé, contre le verre, le fer 
ou la porcelaine. On nous saura donc gré d'indi- 
quer dans ce but une formule qui donne, paraît-il, 
d'excellents résultats. En voici la recette : 


On fait macérer séparément daus un peu d'eau 
120 grammes de gomme arabique et 30 grammes de 
gomme adragante ; on agite la dissolution de gomme 
adragante jusqu'à ce qu'elle forme une émulsion 
visqueuse, puis on y ajoute la dissolution de gomme 
arabique et l'on filtre sur un linge fin. On incorpore 
alors au liquide 120 grammes de glycérine, dans 
laquelle on a fait dissoudre 25,5 d'huile de thym. 
Finalement, on complète le volume du liquide à 
1 litre, en ajoutant de l’eau distillée. 


La colle ainsi obtenue est d'une adhérence remar- 
quable et ne demande, pour conserver ses qualités, 
qu'à être conservée dans des flacons hermétique- 
ment bouchés. 


PETITE CORRESPONDANCE 


L'appareil à injeclions hypodermiques du D' Bay, 
maison Collin. rue de l'École-de-Médecine, 6, Paris. 


Le slréphoscope de Gruey est construit par MM. Chå- 
teau, 118, rue Montmartre, Paris. 


M. À. Savin, à P. — Vous trouverez des graines de ces 
eucalyptus, et d'un bon nombre d'autres, à la maison Vil- 
morin, quai de la Mégisserie, 4. Nous ne connaissons 
pas les pépiniérisies qui en cultivent des plants; il doit 
en exister dans la région d'Hyères. 


M. R. Querné, à M. — Nous admettons ces poêles, 
bien établis dans une cheminée à bon tirage et aux mains 
des personnes suigneuses; quant à fixer votre choix, 
cela nous est impossible; il faudrait avoir fait des 
expériences comparatives, et nous n'avons jamais 
employé ces appareils. 

Mme Vincent, à A. — Les plafonds sont peints à la 
colle; si on applique cette couche sur des plâtres 
humides, non seulement elle ne sèche pas, mais son état 
d'humidité prolongé détermine des moisissures. A tous 
les points de vue, il faut avoir la patience de laisser 
sécher spontanément les plâtres neufs; le séchage 
artificiel leur est nuisible. 


M. R.-B., à Marseille. — Il serait très dangereux de 
plonger dans l'eau un engin explosif dont on ne con- 
naitrait pas le système. Dans certains de ces appareils, 
dits à renversement, on a introduit du sodium, qui, 
pair son contact avec l'eau, s'enflamme. Le laboratoire 
municipal de Paris a publié un avis à ce sujet. 


M. J. J., Paris. — Les études de M. Poincaré, sur « les 
déplacements des alizés boréaux », ont paru dans lAn- 
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nuaire de la Société météorologique de France de 1885 
(p. 120), 1886 (p. 74, 212), 1887 (p. 305). — La méthode 
de calcul de M. Bouquet de la Grye, sur les observations 
de Brest, a été publiée dans le volume du Congrès de 
Reims (1880) de l'Association francaise. Les résultats 
avaient été donnés dans les Comptes rendus, en 1879, et 
avaient été l'objet d'une controverse avec M. Ledieu. — 
Dans quelques jours, nous aurons le renseignement 
pour le mémoire sur l'influence du déboisement, qui a 
été donné par le frère de l'ingénieur ci-dessus cité. 


M Lubais, à P. — 1] suffit d'adresser le pli au Secré- 
tariat de l'Institut, avec une lettre explicative, si vous 
ne le portez pas vous-même. 


Un vieux collectionneur. — La patine des bronzes 
anciens est produite par un microbe; il s'agirait donc 
de le cultiver. 


N. N., à Saint-Quentin. — Cette transmission par con- 
tact a été décrite dans le Cosmos, n° 263 ; c'est la trans-. 
mission Evans, dont le représentant, en France, est 
M. Rourdilliot, ingénieur à Grenoble, 2, avenue de la 
Gare. 


M. Maillard, à N. — Fils de platine, Duplessy et 
Hingue, 220, rue Saint-Martin, à Paris. 

Erratum. — Dans le tableau historique et politique 
de la note de M. Tardy, p. 436, n° 406, dans la dernière 
colonne (xix° siècle, fondation de la République fran- 
çgaise), le dernier nombre (xxvn) est à effacer ; sa place 
serait en haut d'une nouvelle colonne, la onzième. 


Imp.-gérant, E. Peritaenay, 8, rue Francois ler, Paris. 
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TOUR DU MONDE 


AGRONOMIE 


Du chaulage des grains. — On sait qu'il est 
bon de chauler lesgrainsemployés comme semences. 
Le chaulase a pour but de faire gonfler le grain et 
d'en activer la germination, mais surtout de le pré- 
munir contre la carie et de le rendre moins suscep- 
tible d'être dévoré par les insectes et autres animaux 
nuisibles. 

La carie du froment est occasionnée par un cham- 
pignon parasite, le Tilletia carcès ou Tilletia levis de 
Kühn {champignon de la famille des urédinées). Ce 
parasite change, par la formation de ses spores, la 
forme du grain de froment en une masse noire. Une 
partie des grains contenant les spores, qui peuvent 


titut de physiologie végétale de l'Université de Halle, 
permet d'éliminer tout germe du mal. 

Pour une quantité de 300 à #00 kilos de froment, 
on dissout dans de l'eau chaude un demi-kilogramme 
de sulfate de cuivre, puis on complète le volume à 
4100 litres par une addition d'eau froide, le liquide 
est alors mis dans un réservoir d'au moins 6 hecto- 
litres, dans lequel on verse le froment de semence ; 
on laisse séjourner la graine 15 à 18 heures dans re 
bain où elle est complétement submergée. On aura 
soin de bien remuer la masse au moins quatre fois 
pendant ce temps et de procéder, chaque fois, à l'écu- 
mage des impuretés et des faux grains qui surna- 
geront. C'est qu'en effet, dans cette facon d'opérer, 
les poches de carie, au lieu de rester submergées 


être dénommés poches de carie, est brisée lors du dans la solution cuprique, et de conserver toute leur 7 
battage, et leur contenu se répand et s'attache aux vitalité ainsi que la semence, surnagent, de sorte à 
autres grains, de sorte que la semence de blé con- qu'il suffit de remuer soigneusement le liquide pour > 
tient les germes de la carie sous deux formes: les rassembler à la surface d'ou on les enlève. 4 
1° sous forme de grains entiers, formant des poches Il est évident que plus l'épaisseur de la couche de 
de carie ; 2 sous forme de poussière attachée aux grain soumise au traitement sera faible, plus la à 
autres grains et retenue principalement par la pointe montée des poches de carie à éliminer sera facile et 
des grains. complète. H sera donc préférable de faire usage pour 
l! est impossible de débarrasser complètement le celle opération de cuves (vieilles cuves de brasse- 
blé de ces germes de carie, même avec les tarares rie ou autres du mème genre) peu profondes et à 
et trieurs les plus perfectionnés, mais on peut les grande surface. - 
détruire par la chaux mélangée au sulfate de soude il est recommandé de se conformer strictement 
(procédé Dombasle), mais plus rapidement et plus à ces données; quant à Ja concentration du vitriol et 
sûrement par le sulfate de cuivre ou vitriol bleu. à la durée de la submersion de la graine, une disso- 
Le mode de chaulage courant, qui consiste à lution trop concentrée on une subimersion trop pro- 
arroser d'une solution de ce vitriol bleu les grains longée nuisent considérablement au pouvoir germi-. R 
de semence, outre qu'il ne détruit pas les spores natif de la semence, notamment dans le cas des yS 


isolées relenues par les grains, laisse complètement 
intactes les poches fermées, et la puissance germi- 
native du contenu n'est en rien diminuée. Le procédé 
suivant, dù à M. Kúlm, l'éminent directeur de l'Ins- 
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grains battus à la machine. M. 


Des engrais chimiques susceptibles d’être 
mélangés; causes de perte d’azote dans le 
mélange du nitrate de soude et du superphos- 
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phate de chaux. — On sait que le salpêtre du 
Chili n’est autre chose que du nitrate de soude, et le 
superphosphate de chaux, du phosphate de chaux très 
soluble avec une petite quantité d'acide sulfurique. 
Dans la fabrication du superphosphate, on emploie 
l'acide sulfurique pour dissoudre le phosphate brut; 
la majeure partie de cet acide se combine avec la 
chaux du phosphate pour donner du gypse ou sul- 
fate de chaux. On peut laisser ce gypse dans le 
superphosphate, qui est alors connu dans le com- 
merce sous le nom de superphosphate plåtré, ou 
bien on len sépare. 

Cependant, l'acide sulfurique ne se combine 
pas toujours en entier à la chaux pour donner du 
gypse, mais une fraction reste à l’état libre dans le 
superphosphate. 

Si l'on vient à mélanger ce superphosphate acide 
avec du nitrate de soude, une réaction chimique 
se produit aussitôt. L'acide sulfurique, plus fort 
que l'acide nitrique, chasse ce dernier du nitrate de 
soude, mettant ainsi en liberté l'azote ou ses com- 
binaisons, d'où déperdition de ce précieux élément 
de la nutrition végétale. 

Cette transformation est d'autant plus importante 
que le superphosphate contient plus d'acide libre. 

Si le superphosphate est humide au moment où 
on l’achète, il contient certainement de l'acide libre, 
et on.devra s'abstenir de le mélanger avec du 
nitrate de soude. 

Si, au contraire, le superphosphate est sec, on 
pourra le mélanger au nitrate saus avoir à craindre 
de perte d'azote. M. 


De la solubilité de l’acide phosphorique des 
phosphates naturels en présence de divers sels 
alcalins. — Le professeur Norman Robinson, 
chimiste de l'État de la Floride (États-Unis), a fait 
d'intéressantes expériences en vue de déterminer 
la solabilité de l'acide phosphorique des phosphates 
si abondants de la Floride, dans diverses solutions. 
La roche choisie pour ces expériences était un type 
de roche dure dosant 74,80 0/0 de phosphate de 
chaux, 3,20 0/0 de phosphate ferrique, et 2,89 0/0 
de phosphate d'alumine. 

Traitée à la manière ordinaire par le citrate 
neutre d'ammoniaque, elle a donné 2,43 0/0 d'acide 
phosphorique soluble. Pour la préparation des 
échantillons à soumettre à l'action des divers dissol- 
vants, on broyait un gramme de roche avec le 
même poids du dissolvant, et on rincait soigneuse- 
ment dans un vase à précipité. On ajoutait alors 
assez d’eau pour porter le volume à 400 centimètres 
cubes; on recouvrait le vase qu'on laissait reposer 
ensuite. 

Dans le cas où l’on employait la potasse et la chaux 
vive comme dissolvants, on mettait les matières en 
bouteilles, que l'on bouchait soigneusement pour 
éviter l'accès de l'air. 

Les dissolvants essayés ont été le muriate de 
potasse contenant 93,21 0/0 de chlorure de potas- 


sium ; la kaïnite contenant 23,46 0/0 de sulfate de 
potasse avec les proportions habituelles de sulfate 
de chaux, de magnésie et de chlorure de sodium ; le 
sulfate de potasse dosant 94,06 0/0 de sulfate, le 
soufre en fleur du commerce, la potasse caustique et 
le nitrate de potasse. Comme élément de contrôle, 
on déterminait aussi le pouvoir dissolvant de l’eau 
pure. 

Après 5 mois de séjour au laboratoire, on décou- 
vrit les échantillons conservés, et on constata que 
les dissolvants précités avaient dissout : 


Acide phosphorique. 


Eau pure...........,...... pee. «+ 0,64 
Eau et muriate de potasse...... 0,58 
— kaiïnite...... PROTTE 0,48 
— sulfate de potasse....... 0,46 
— fleur de soufre........., 0,45 
— potasse caustique....... 1,19 
— nitrate de potasse....... 0,18 
— chaux caustique. ........ 0,00 


Il ressort de ces expériences que les sels neutres 
retardent la dissolution de l'acide phosphorique 
dans l’eau et que la chaux vive l'empêche complète- 
ment; comme conséquence pratique, on fera bien 
de ne pas appliquer de chaux au sol en même temps 
que les engrais phosphatés. (Chem. trade Journ.)M. 


Digestibilité des tourteaux. — D'après les 
recherches faites par le professeur Stutzer de Bonn, 
la digestibilité des tourteaux diminue par un trop 
fort échauffement. Dans ses expériences, il a trouvé 
que la solubilité de l'azote de trois échantillons de 
bons tourteaux était comme 19,4,55,6 et 70,0,tandis 
que, pour les mêmes tourteaux, fortement échauffés, 
les chiffres étaient comme 6,3, 13,7 et 20,6. On voit 
que la diminution de valeur est importante, et 
mérite de fixer l'attention des agriculteurs. M. 


CHIMIE 


Production de l’hydrogène. — 1l est impor- 
tant, dans la production rapide de l'hydrogène en 
grande quantité, par l'action d'un acide sur un 
métal, d’avoir un métal réduit en petits fragments 
présentant une grande surface d'attaque. MM. Haw- 
kins et Fuller préparent à cet effet des blocs métal- 
liques, tout à la fois spongieux et résistants. Les 
métaux employés sont : le fer, l'acier et le zinc ; les 
blocs sont préparés de la facon suivante : on place 
dans un récipient des fragments de fer et d'acier 
galvanisés, dont la température est élevée à un 
degré convenable ; on verse ensuite sur la masse du 
zinc fondu qui lui donne une très grande cohésion. 
Le récipient est percé de trous qui laissent passer 
l'excès de zinc dans un second récipient placé au- 
dessous du premier. 


Procédé nouveau pour dépister les retouches 
et altérations frauduleuses des manuscrits. — 
Lorsqu'un papier encollé et satiné est partiellement 
mouillé, puis soumis, après dessiccation, à l'action 
des vapeurs d'iode, les parties qui ont été mouillées 
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prennen une teinte violacée, tandis que celles 
qui sont restées à l'abri de l’eau jaunissent ou 
brunissent. 

Aussi longtemps que le papier reste humide, on 
distingue à peine l'emplacement des premières gout- 
telettes; mais, lorsque le papier s’est de nouveau 
desséché, leurs contours, fortement pâlis, se dis- 
tinguent nettement sur la surface plus sombre, 
limitant ainsi, d'une facon très distincte, emplace- 
ment des toutes premières mouillures. 

MM. G. Bruylants et L. Gody viennent de montrer 
qu'on peut, à l'aide de cette réaction, produire une 
écriture sympathique : il suffit de tracer des carac- 
tères à l’eau sur un papier encollé et satiné. Ceux- 
ci apparaîtront avec une netteté parfaite lorsqu'on 
aura exposé à l’action de la vapeur d'iode le papier 
desséché. La nuance brun-violacé sur fond jaunâtre 
virera au bleu foncé sur bleu pâle après mouillage; 
ces caractères disparaissent immédiatement sous 
l'action de l'acide sulfureux. Ils reparaissent encore 
après une première décoloration à l'acide sulfureux 
gazeux. On pourrait donc, à l’aide de ce procédé, 
tracer des caractères qui deviendraient lisibles et 
disparaitraient à volonté, pour reparaitre encore, ou 

bien qui serviraient une seule fois et disparaitraient 
à jamais. 

Quand un manuscrit a été l'objet de retouche 
frauduleuse, on peut donc, par la vapeur d'iode, faire 
apparaître les détails de manipulations d'une façon 
évidente; la vapeur en limite l'emplacement avec 
une netteté absolue. Les parties frottées prennent 
une teinte jaune-brunâtre ou brun-violacée. Lors- 
qu'on mouille, après ioduration, un papier partiel- 
lement frotté, il prend une couleur bleue dont 
l'intensité varie avec le temps d'exposition à l'iode, 
et, quand le papier est redevenu sec, on constate 
que les parties frottées sont plus ou moins sombres 
que les autres. Lorsque le papier a été frotté forte- 
ment, de façon à produire l'enlèvement d’une partie 
notable de la matière, les traces de frottement 
apparaissent après exposition à l'iode, mouillage 
et séchage, avec une intensité de coloration moindre. 
C'est que, dans ces conditions, l’action mécanique du 
frottement, en enlevant une partie du papier, a fait 
disparaître aussi une portion de la substance (fécule, 
encollage) qui, en se combinant avec l'iode, produit 
la teinte bleue, de telle facon que l'intensité plus 
ou moins forte du frottement donne, sous l’action 
de l'iode, des effets tout à fait inverses. 

Lorsqu'un fragment de papier partiellement frotté 
‘est mouillé dans les conditions dans lesquelles 
s'effectue cette opération, pour copier à la presse 
des caractères qui s'y trouvent, si on le laisse 
ensuite dessécher parfaitement et qu'on le soumette 
à l’action des vapeurs d'iode, le phénomène se pro- 
duit encore; seulement, les nuances sont moins 
tranchées. Et si l’on mouille le papier ainsi traité, 
les parties frottées apparaissent, après dessiccation 
complète, plus pâles que le restant du papier; les 


choses se passent donc à peu près de la même 
facon pour le frottement ‘que pour les mouillures, 

Si l'on expose à l'iode la face du papier opposée 
à celle sur laquelle on a tracé les caractères, ceux- 
ci apparaissent, mais on les perçoit naturellement 
à l'envers. | 

On peut encore reproduire par l'iode des carae= 
tères tracés au crayon, qu'on a fait disparaître au 
frottement. Outre la plombagine laissée par le 
tracé au crayon, celui-ci a produit un tassement 
analogue à celui que produit une pointe mousse. 
Lorsqu'on efface des caractères tracés au crayon 
en opérant avec précaution, de manière à ne pas 
entamer la substance du papier, et qu'on expose 
la face frottće à la vapeur d'iode, on voit parfois 
réapparaître les caractères disparus. 

La netteté des réactions dépend naturellement 
de l'espèce de papier employé: celui qui n'a été 
que faiblement encollé ou qui n’a été que peu satiné 
ne les présente pas; de plus, en ‘soumettant le 
papier impressionné à telles manipulations qu'il est 
superflu de noter ici, on peut entraver la produc- 
tion des phénomènes que les auteurs ont décrits, 

(Revue générale des sciences.) 


Amélioration des eaux-de-vie et liqueurs. — 
On emploie un procédé de vieillissement des alcools 
par l'action de l'ozone, procédé qui donne de bons 
résultats, mais qui exige un matérielassez compliqué. 

M. A.-M. Villon fait connaître un moyen beau- 
coup plus simple, qui donne également de bons 
résultats. 11 consiste à laisser en contact avec l'eau- 
de-vie ou la liqueur à bonifier, de l'oxygène sous 
pression, à une température variant avec le résultat 
à obtenir. 

L'appareil est très simple: il se compose d'un 
récipient en cuivre suffisamment résistant, dans 
lequel on place le liquide à traiter. Au moyen d'une 
bouteille d'oxygène et d’un régulateur, on envoie 
du gaz jusqu'à ce que le manomètre accuse 
2 kilogrammes de pression. 

On chauffe ensuite progressivement, jusqu'à ce 
que le manomètre accuse 5 à 6 kilogrammes de 
pression. On laisse ainsi jusqu'au lendemain et on 
recommence cette manipulation très simple, qui ne 
demande que quelques minutes, deux ou trois fois, 
selon la qualité de l'alcool traité et le résultat À 
obtenir. 

Par ce procédé, selon M. Villon, les liqueurs, les 
vins préparés, les vins liqueurs prennent un goût 
fin et ne se troublent plus. 


PHOTOGRAPHIE 


Photographie de projectiles. — M. le profes- 
seur C. V. Roys vient de faire des expériences par- 
ticulièrement intéressantes concernant la photogra- 
phie d'un boulet de canon pendant son trajet. La 
méthode employée est celle des ombres, c’est-à-dire 
que la silhouette du boulet s'imprime sur la plaque 
au moyen de l'étincelle électrique. La difficulté 
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consistait à produire une étincelle de durée suffi- 
samment courte (un millionième de seconde) et 
d'intensité lumineuse assez forte pour impressionner 
Ja plaque. En examinant, à laide de miroirs rota- 
tifs, les étincelles produites par différents pôles 
métalliques, on a reconnu que le cuivre était le 
plus capable de produire une vive lumière. L'appa- 
reil de M. Boys consiste en une boite recouverte 
d'étoffe noire, que le boulet traverse en passant par 
deux trous couverts de papier pour empêcher la 
łumière de pénétrer. Au moment du passage devant 
la plaque, le boulet produit T'étincelle par le con- 
tact de deux fils, et l'éclair, qui dure moins d'un 
millionième de seconde, permet de photographier 
l'ombre du boulet, et la partie environnante. I n'est 
pas fait usage d'objectifs. Le résultat est très net; 
outre l’ombre du boulet, l'ombre des ondes et l'air 
déplacé s'imprime sur les plaques. Le professeur Boys 
montre également des photographies d'une balle de 
fusil traversant des plaques de verre. Les ondes 
d'air provenant des vibralions du verre permettent 
de mesurer les vibrations du verre lui-même et la 
vitesse de la balle. Le capitaine Abney fait remar- 
quer que cette méthode de photographie par Îles 
ombres peut être valablement utilisée pour l'obser- 
vation des phénomènes physiques. G. Davison. 


INVENTIONS 


Un nouveau pavé en bois. — La ville de Rome 
tient à imiter les grandes capitales; mais, comme 
saint Pierre, qui suivait Notre-Seigneur entraîné au 
prétoire par les soldats, elle ne les imite que de 
loin. Elle a donc voulu doter deux de ses rues du 
pavé de bois à l'instar de Paris, et elle a choisi pour 
üne première expérience une des rues les plus fré- 
quentées : la via del Tritone. Ce pavé, fait suivant 
toutes les règles usitées en pareil cas, a bien résisté. 
Quelques-uns, cependant, trouvent que les prismes 
de bois n'ont pas une durée comparable à ceux de 
la ville de Paris, mais les Romains s’en consolent en 
pensant que c'est du bois de hêtre sorti des forèts 
du prince de Bismarck, et que cette fourniture n'a 
peut-être pas été sans influence sur le maintien de 
la triple alliance. Ils ont uni ainsi la viabilité à la 
politique. 

Ce pavé a l'inconvénient de coûter énormément 
cher; aussi, l'administration qui siège au Capitole 
a-t-elle cherché une formule économique qui lui 
permit de salisfaire aux demandes qu'elle recevait, 
sans trop grever un budget qui marque ses années 
par des déficits toujours croissants. 

Devant assurer la viabilité d'une rue un peu excen- 
frique, la via Flavia, elle a imaginé un pavé de bois 
économique. Elle a d'abord supprimé le lit de béton 
qui est la partie principale de l’ancien système et la 
grande cause de la stabilité de la voie, et l'a rem- 
placé par une simple couche de 20 à 30 centimètres 
de sable déposé sur la chaussée primitive de la rue. 
Elle a remplacé les parallélipipèdes, qu'il aurait 


fallu tailler, par des rondins de bois de chêne, tels 
que l'arbre les fournit, et qu'elle a simplement 
dépouillés de leur écorce. Enfin, elle ne s'est pas 
donné la peine de les injecter de créosote, de gou- 
dron ou de quelqu'autre substance analogue, pour 
les préserver de la pourriture. 

Ces rondins, tous d'égale longueur, mais de dia- 
mètre différent, ont été posés de champ, debout, 
pressés à côté les uns des autres, et les intervalles 
ont élé remplis de sable mouillé. Avec une massue, 
on les a légèrement enfoncés pour leur donner un 
peu d’assiette, et c'a été tout. L'imagination des 
poseurs, car nous sommes en Italie, a cependant 
voulu se donner des allures artistiques, et elle 
a mélangé les gros rondins avec les petits, de facon 
à transformer la chaussée en une espèce de mosaique 
de bois. dont les dessins sont formés par les dia- 
mètres différents des büches employées. Après une 
bonne pluie, quand tout est bien lavé, on ne peut 
nier que l'effet obtenu ne soit agréable à l'œil, sur- 
tout quand on regarde cette rue de la hauteur d'un 
cinquième. 

Mais, hélas ! la solidité du système n'est point en 
harmonie avec sa beauté. Il y a deux ans à peine 
que ce pavage est à l'essai, et dans une rue excen- 
trique, où ne passe aucun omnibus, où les charrettes 
pesamment chargées, les lourds camions ne transi- 
tent pas, où la circulation se compose uniquement 
de quelques voitures maraïchères et de fiacres, les 
ornières se montrent à chaque pas, l'absence de lit 
de béton a fait enfoncer les rondins déterminant, 
soit des sillons comme à Pompéi, soit des centres 
de dépression comme de petits cratères où se 
ramasse la boue, cahotent les voitures et butent les 
chevaux. 

L'expérience est faite, et re système économique, 
tel qu'il a été confectionné, ne résiste pas à un 
examen sérieux et à une circulation intense. A la 
rigueur, si la chaussée qui sert de support aux ron- 
dins de chène était construite comme pour l'autre 
pavé de bois à prismes créosotés, le mal serait 
moindre, mais il ne cesserait point. Ces rondins 
laissent entre eux des vides où l’eau pénètre, la 
surface de roulement n'étant point continue, les 
roues des voitures subissent une série de petits chocs, 
qui abiment les blocs, et en usent les angles. C'est 
là la grande cause de la non réussite de ce pavé, et 
encore une fois, le municipe de Rome a donné une 
démonstration de cet axiome que « le bon marché 
est toujours cher ». D" A. B. 


Diviseur circulaire Goldschmitt. — Le Cosmos, 
dans le n° 397, a donné la description d'une échelle 
de division des lignes droiles; dans cet ordre d'idées, 
nous signalerons aujourd'hui un diviseur de circon- 
férence, dù au même inventeur. 

L'instrument se compose : 


1° D'une plaque circulaire A en corne ou en 
caoutchouc durci, percée d'un trou rond en son centre 
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et coupée suivant un rayon. Trois arcs de la circon- 
férence, qui occupent la plus grande partie du 
disque, sont divisés en parties égales : la circonférence 
intérieure en comprend 60, la seconde 75 et celle 
qui occupe le bord extérieur 100; 


2° D'un compas spécial formé de deux cônes s'em- 
boîtant lun dans l'autre; le cône inférieur B! porte 
une tête liletée qui permet de le rapprocher plus ou 
moins du cône supérieur semblable B?; en outre, il 
est traversé par une aiguille D, représentant son 
axe, et qui peut glisser dans son logement; 


3° Enfin, d'une règle mobile C articulée au cône 
supérieur. 

Pour opérer, on roule la plaque comme un 
cornet, le O0 des échelles au-dessus, en engageant 
le sommet entre les deux cònes. Puis, en vissant, 
on rapproche le cône inférieur du cône supérieur, 
de facon à forcer le cornet à se fermer jusqu'au 
moment où lon a amené le O sur le chiffre dont 
un sous-multiple représente la division cherchée. 
Veut-on, par exemple, diviser une circonférence en 


Diviseur circulaire Goldschmitt. 


7 parties? On amène le 0 sur le chiffre 98 du cercle 
extérieur, 7 X 14 = 98. Les points déterminés par 
la division du cercle extérieur, de 14 en 14, donnent 
la solution. 

On place alors l'instrument sur le papier en faisant 
coïncider la pointe de l'aiguille D avec le centre du 
cercle à diviser, et de facon à ce que la base du 
cône, formé par le disque, s'y appuie. On marque 
d'un point les divisions voulues et, enlevant l’appa- 
reil, on trace, par ces points et le centre des droites 
qui coupent la circonférence et donnent la division 
cherchée. 

Si le multiple choisi conduit à se servir de l’une 
des échelles intérieures, la règle C est employée 
pour donner exactement la trace du plan vertical 
de ses divisions sur le papier. 

Quoique le calcul, pour trouver l'échelle dont il 
faut se servir, soit fortsimple, l'instrument est accom- 
pagné de tables où on le trouve tout fait, avec les 
indications nécessaires. 

L'instrument peut encore servir à trouver le centre 
inconnu d'une circonférence, pourvu que celle-ci 
soit plus petite que celle qui limite le disque; il 
peut mème servir à la diviser en parties égales, ce 
centre restant inconnu. 


CORRESPONDANCE 


A propos de la bibliographie de l'annuaire 

de Montsouris. 

Permettez que je réponde au Cosmos n° 408, où 
vous m'invitez à borner ma tâche au rôle d'obser- 
vateur, à ne pas revenir aux anciens errements (?) 
quant aux influences du temps sur la santé publique. 
Imilez de Conrart le silence prudent, voulez-vous bien 
me dire enfin. 

Je comprendrais ce conseil d'abstention, si mes- 
sieurs les médecins croyaient pouvoir se livrer eux- 
mêmes, eu temps utile, à ces rapprochements pour 
lesquels votre rédacteur estime peut-être que je 
suis peu compétent. Mais à le faire moi-même (ce 
qui n'exige pas de diplôme spécial, je suppose), je 
suis frappé de relations évidentes entre altéra- 
tions des qualités physiques de l'air et morbidité 
consécutive. 

Quand la peur du microbe me semble exagérée 
(par cela seul que les intempéries qui m'ont paru 
la cause déterminante des épidémies semblent 
prendre fin), je fais part au public de mon opinion 
rassurante. 

Voyez le journal le Matin du 23 décembre 1889, 
pour un avis sur la fin prochaine de l'influenza; 
voyez la même feuille du 28 août dernier sur Fen- 
rayement forcé des affections cholériformes,comme 
une conséquence du retour imminent des tensions 
électriques locales à la charge excessive. 

Ce que je dis dans l'Annuaire de l'Observatoire de 
Montsouris, pour 1892-1893, part du même point 
de vue qui me dictait ces consultations. 

Suis-je outrecuidant de prétendre que le météo- 
rologiste peut étendre ses facultés d'observation aux 
réactions que l'atmosphère provoque chez ses hahi- 
tants, et de croire que les notions ordinaires de la 
physique suffisent, avec un peu de jugement, pour 
celte étude ? Je ne le crois pas; puisque mes con- 
frères, à l'étranger, font de même. 

Par devoir et d'urgence, à défaut de plus auto- 
risés qui soient assez indépendants pour remplir ce 
role utile, je m'y emploie résolüment. Je suis aux 
regrets que cela vous paraisse abusif. Mais, dites- 
vous bien que cela sert, au lieu de nuire, à la fonc- 
tion qui m'incombe avant toute autre. 

Le chef du service météorologique municipal à Montsouris, 
Léon DEscRoIx. 


Arbre à pluie. 


Dans le Cosmos du 12 novembre, vous entretenez 
vos lecteurs d'un nouvel arbre à pluie: le Nim, et 
l'auteur ajoute : Il s'agit peut-être d'un Sponia ou 
d'un Eugenia. 

Cet arbre pourrait bien être le Margosier (Azadi- 
rachta indica) qui, en Bengali et en Hindoustani, se 
nomme Nim, Neem ou Nimbo. G. DE GUÉRARD. 
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Il y a longtemps qu'on en a fait la remarque: 
en France, la presse et les hommes politiques de 
tous les partis se préoccupent sans cesse du sort 
des ouvriers adonnés aux industries terrestres, 
parce que ces ouvriers, trop fréquemment surex- 
cités par d'égoïstes meneurs, tiennent de bruyantes 
réunions, font des grèves et menacent à chaque 
instant de troubler l'ordre public. Les ouvriers 
de la mer, les matelots et les pêcheurs n'ont pas 
cette chance comme ils ne pérorent pas dans les 
clubs, qu'ils ne refusent pas davantage de sortir 
du port sous un prétexte ou sous un autre, le plus 
souvent on les dédaigne ou on les oublie. Seules, 
les rares personnes qui les voient à l'œuvre de 
près plaident quelquefois leur cause, et essayent 
d'attirer l'attention sur leurs misères et sur leurs 
besoins. 

Ainsi a fait un médecin de la marine, M. Valence, 
dans une très intéressante étude que publient les 
Archives de médecine navale du mois de juillet 
dernier. Cet officier s’y occupe spécialement des 
pêcheurs de hareng de la mer du Nord. 

De juin à novembre, nous avons là chaque 
année 2000 braves marins des côtes de la Flandre, 
de la Picardie et de la Haute-Normandie, qui font 
un mélier plus rude que celui des mineurs ou des 
cochers de fiacre. Pendant cinq ou six mois, ils 
tennent la mer dans ces parages tout particuliè- 
rement fertiles en coups de vent et en mauvais 
temps, ne revenant au port que deux ou trois fois 
pour y déposer leur poisson et repartir le plus 
promptement possible. Entassés au nombre de 16 
à 22 sur un bateau dont le tonnage n'est souvent 
que de 50), et ne dépasse jamais 70 tonneaux, ils 
ont pour tout logement une espèce de soute, longue 
de 7 mètres, large de 2, à peine assez haute pour 
que l’on s'y tienne debout. C'est là qu'ils gardent 
leurs provisions, font la cuisine, mangent fort 
mal, dorment sur la dure sans jamais se désha- 
biller, souffrent et, meurent parfois sans avoir pu 
recevoir le secours d'aucun médecin, ni même 
faire usage du moindre médicament ! Nos pècheurs 
sont, il est vrai, surveillés et protégés par un petit 
aviso à vapeur et par deux côtres à voiles de l'État : 
mais l'aviso est rarement sur les lieux de pêche, 
et les côtres n'ont eux-mêmes ni médecins ni 
pharmacie. Voilà pour le bien-être physique. 

Nos pêcheurs de harengsont-ils micux partagés 
au point de vue moral? Certainement non. Quand 
le mauvais temps les tient enfermés dans leur 


soute étroite, nauséabonde, comme. lorsque le 
beau temps leur permet de prendre quelque repos 
sur le pont, ils n'ont d'autre distraction que de 
fumer, de boire et de se raconter des histoires 
souvent obscènes, qui, forcément, arrivent aux 
oreilles des deux jeunes garçons — des deux 
mousses — embarqués sur chaque bateau. Privé 
pendant la moitié de l'année des joies saines de 
la famille, le pêcheur français n'a jamais, dans ses 
longues heures d'isolement moral, ni les conseils 
d'un homme éclairé pour former son jugement, ni 
les exhortations d'un prètre pour guider sa con- 
science : qu'une occasion de débauche se présente, 
qu'un marchand d'eau-de-vie ou degenièvre frelaté 
se rencontre sur son chemin, et il ne manquera 
pas de succomber à la tentation. Or, des bateaux, 
connus en Angleterre sous le nom de Dutch coper. 
font métier de parcourir les lieux de pêche, sous 
prétexte d'y vendre du tabac, des vêtements ou 
d'autres objets utiles, en réalité pour y débiter de 
l'alcool empoisonné sous toutes ses formes. Il 
parait même que, jadis, quelques-uns de ces 
bateaux se transformaient en abominables mau- 
vais lieux. 

Eh bien! les pècheurs anglais de la mer du 
Nord jouissent aujourd'hui des indispensables 
soins physiques et muraux refusés aux nôtres, 
gràce à une Sociélé privée, connue sous le nom 
de Mission to the deep sea fishermen (mission des 
pêcheurs de haute mer). En effet, celte Société 
s'occupe — ce à quoi elle réussit très efficace- 
ment — de leur fournir des secours médicaux 
gratuits, des couvertures, des vêtements et du 
tabac à très bon marché, en même temps que de 


. mettre entre leurs mains de bons livres, et de 


leur faire entendre fréquemment les exhortations 
de quelques prédicateurs dévoués. 

Les marins anglais faisant la pêche du hareng 
sont au nombre de 12 000 environ, et déjà la 
Mission dispose en leur faveur de 10 bateaux, 
dont 7 petils el 3 grands. Les premiers, appelés 
medical mission ships, ont le tonnage et l'appa- 
rence extérieure des bateaux de pêche; ce sont 
eux qui parcourent les lieux où stlationnent les 
pécheurs, apportent et distribuent à ces derniers, 
saines marchandises à bas prix, bonnes paroles 
et bonnes lectures gratuites; un homme de leur 
équipage, ayant quelques notions de médecine et 
de chirurgie, soigne les indisposilions passagères 
ou panse les plaies des pêcheurs peu gravement 
atteints. Les 3 grands navires, appelés hospital 
vessels, ont une jauge de 130 tonneaux et sont 
installés comme de véritables hôpitaux, avec 
médecins et infirmiers. A bord de chacun d’eux, 
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le compartiment réservé aux malades contient 
8 couchettes et 2 cadres (sortes de couchettes 
suspendues). L'hospital vessel est, en outre, le 
magasin général où les medical mission ships 
viennent de temps à autre renouveler leurs appro- 
visionnements, tant de médicaments que de 
marchandises diverses. : 

Voilà ce que la charité privée a fait en Angle- 
terre, pour les pêcheurs de la mer du Nord, et 
elle se propose d'étendre son action bienfaisante 
à des parages plus lointains. Ne se trouvera-t-il 
pas chez nous quelques groupes d'hommes riches 
et influents, disposés à suivre cet exemple ? Pour 
nos 2000 pêcheurs de hareng, un seul navire-h6pi- 
talet un seul bateau de distribution suffiraient 
probablement. Il faudrait une première mise de 
fonds considérable, et la dépense annuelle ne 
laisserait pas d'être assez lourde; mais combien 
voit-on d'argent plus mal placé, ne serait-ce que 
pour encourager des grèves souvent peu justifiées 
el très préjudiciables à tout le monde, aux ouvriers 
comme aux patrons et à la France elle-même ! 

Ce n'est pas seulement dans la mer du Nord 
que nous avons des pêcheurs qui peinent dure- 
ment et qui souffrent sans être efficacement 
assistés : quoique leurs navires soient plus grands 
et que les soins médicaux ne leur manquent pas 
aussi complètement, nos marins d'Islande et de 
Terre-Neuve auraient également bien besoin 
d'être secourus, réconfortés, tant au point de vue 
moral qu'au point de vue physique. Dans l'une 
comme dans l'autre de ces stations, 2 navires- 
hôpitaux de 200 à 250 tonneaux suffiraient pro- 
bablement à tout, chacun d'eux ayant un aumi- 
nier, un médecin et deux solides embarcations 
pour le transport des malades et des marchan- 
dises. Et ici, en vérité, armateurs, capitaines et 
matelots eux-mêmes ne pourraient-ils pas contri- 
buer, chacun suivant ses moyens, à la dépense 
que nécessiterait l'entretien des navires-hôpi- 
taux ? Ces questions, nous en sommes con- 
vaincu, deviendront faciles à résoudre le jour où 
toute la France comprendra que les ouvriers de 
ses industries marilimes sont, pour le moins, 
aussi dignes d'intérêt et de sympathie que les 
ouvriers de ses industries terrestres. 


C. CHaBaAuD-ARNAULT. 
memes 


S'il est dangereux pour la santé d'avoir les yeux 
plus grands que l'estomac, il ne l'est pas moins de 
les avoir plus grands que le cerveau. 

FONSSAGRIVES. 
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PHYSIONOMIES DE CRIMINELS 


L'étude des criminels, au point de vue anato- 
mique et physiologique, a pris, depuis quelques 
années seulement, une certaine place dans les 
préoccupations du monde savant. C'est à Lom- 
broso qu'on doit les travaux les plus importants 
sur cette question. L'ordre nouveau de recherches 
auxquelles elle a donné lieu a, un moment, pas- 
sionné le public. L'anthropologie criminelle 
compte de nombreux adeptes; elle a suscité la 
réunion de Congrès internationaux, dans lesquels 
se sont groupés des médecins, des juristes et 
des philosophes. 

Si, par anthropologie criminelle, on veut 
entendre, comme l'indique Maurice de Baets (1,, 
l'étude de l'organisme et du milieu, dans leur 
influence sur la criminalité, on a un terrain tout 
tracé, sur lequel médecins, philosophes et juristes 
peuvent fort bien s'entendre. Mais, telle n'a pas 
été la conception première des fondateurs de 
cette prétendue science. 

Lorsqu'on fait passer successivement devant 
un objectif photographique des portraits de 
membres d'une même famille, on obtient comme 
résultante une sorte de photographie composite 
qui représente, en quelque sorte, le type de la 
famille, et qui fait ressortir ce que ce type a de 
caractéristique. On a pensé que quelque chose 
d'analogue devait se produire pour les délin- 
quants, les assassins et les voleurs. Les habitants 
des bagnes et ceux que leurs mauvais instincts 
rendent dignes de les peupler, auraient égale- 
ment un air de famille. Le type criminel serait 
donc la figure composite de tous les criminels 
d'un même temps. Malheureusement pour cette 
étude, on ne peut la faire que sur des condamnés, 
et combien seraient dignes de l'être qui vivent 
tranquillement au soleil. 

Nous avons eu l'occasion de rappeler les travaux 
de Lombroso et de son école. Ce qui caractérise 
pour lui le type criminel, c'est la présence d'un 
certain nombre d'anomalies, indice de dégénéres- 
cence plus fréquent chez eux que chez l'homme 
normal. | | 

Rappelons quelques-unes de ces anomalies 
et en même temps les opinions contradictoires 
auxquelles elles ont donné lieu. 

Le criminel est un dégénéré qui tend par une 
sorte de retour atavique à se rapprocher des races 
inférieures, sorte de nègre, de Mongol ou même 


(1) Revue des queslions scientifiques, octobre 1892, 
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de très proche parent du singe Telle est la thèse, 
cl on l'appuie sur une série de mensurations et de 
statistiques assez contradictoires. 

La forme du crâne serait généralement asymé- 
trique; cependant, cette asymétrie n'est pas 
exclusive aux criminels. 

Ainsi que l'enseignent Féré, Topinard, Luys, 
Lebon et bien d'autres, on la trouve fort souvent, 
même parmi les normaux. 

Lebon a fait des épreuves méthodiques sur 
1200 sujets parisiens avec 
le conformateur des chape- 
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générale du crâne, dolichocéphale pour Bordier, 
brachycéphale pour Corre (1). 

L'anomalie la plus constante, d'après Lombroso, 
serait la fossette occipitale moyenne. -Cette fos- 
sette, qui correspond au lobe médian du cervelet, 
serait constituée par une dépression de la crête 
occipitale interne. Cette fossette se rencontre 
cependant, paraît-il, quatre fois plus souvent chez 
les Arabes et chez les Juifs que chez les criminels. 
On avait aussi observé chez quelques criminels le 

dédoublement d'une des cir- 
convolutions frontales, mais 


liers. Il a reconnu que le ce TES E ce fait n'est plus considéré 
crâne {par conséquent le cer- | que comme une variété ana- 
veau) est plus développé, LS TT pu _—»,. tomique banale. 

tantôt à droite, tantôt à gau- ae re CA en On ne trouve donc dans 
che, sans que la race ou | le crâne aucune caractéris- 
l'état de l'intelligence sem- Fig. 1 tique analomique constante 


blent avoir une influence sur 
cette très fréquente inégalité de développement. 
Sur 90 tracés obtenus au conformateur et pris 
au hasard, Francotte a constaté 20 fois une asy- 
métrie bien évidente, ce qui donne une proportion 
de 40 0/0. : 
Le crâne et le cerveau des criminels risquent 
d'être asymétriques, parce que c'est là un risque 


commun à tous les crânes et à tous les cerveaux 
de l'humanité. 

La capacité cranienne est pour certains auteurs 
plus petite (Lombroso: ; pour d'autres (Hegar, 
Bordieri supérieure, pour d'autres encore: Ranko 
égale à la normale. La circonférence cranienne 
postérieure serait également, suivant les auteurs, 
plus petite chez le ‘criminel {//eqar, Dallemagne\, 
ou plus grande, d'après Marro; les mêmes contra- 
dictions se rencontrent au sujet de la courbe 
transversale sus-auriculaire. Nous trouverons les 
mèmes opinions opposées s'il s'agit de la forme 


qui permette de distinguer 
avec quelque précision ceux des criminels. 

Mais la face donnera-t-clle des indices plus 
précis? L'appareil mandibulaire serait plus déve- 
loppé, le prognathisme serait fréquent, les bosses 
frontales formeraient une saillie exagérée, le front 
serait bas, fuyant, généralement ridé. Les arcades 
sourcilléres et les pommettes formeraient égale- 
ment une saillie plus marquée. Nous ne voulons 
pas entrer dans des détails plus circonstanciés, 
sur toules ces modifications ou anomalies des 


divers organes que l'on prétend rencontrer chez 
les habitants des bagnes. Disons seulement, et le 
fait a été trés bien mis en lumière au dernier 
Congrès de Bruxelles, que le type criminel n'existe 
pas ; conservons comme argument principal les 
caractères opposés el contradictoires qui lui 
sont attribués par les divers auteurs. | 

À défaut de ces preuves et de ces statistiques, 
un peu de philosophie arriverait à fournir les 
mêmes conclusions. L'homme est intelligence 
el volonté. Le physique réagit sur le moral. Les 
facultés supérieures subissent l'influence de lor- 
ganisme, et certains actes, dits criminels, peuvent 
entacher plus ou moins la resppnsabilité de leurs 


(1) Voir Francotte, l'Anthropologie criminelle. 
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auteurs, qui sont alors ou malades, ou anormaux 
etnon pas descriminels vrais. Ces malades peuvent 
être victimes de certaines erreurs d'appréciation ; 
mais la thèse qui soutiendrait que tous les crimi- 
nels sont des êtres anormaux, aussi peu respon- 
sables de leurs actes qu'un boiteux le serait de 
l'irrégularité de sa démarche, n'est pas soute- 
nable et a, au fond, peu d'adeptes convaincus. 

Cependant, les habitudes de notre esprit se 
reflètent sur notre physionomie et même certaines 
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dispositions physiques spéciales correspondent à 
des passions plus ou moins marquées qui, sans 
nous enléver notre liberté morale, contribuent à 
former la variété des penchants et des caractères, 
de façon que la figure d'un individu nous permet 
de nous faire une première opinion préalable sur 
sa personnalité, ses passions dominantes. Le 
regard est un des éléments les plus importants 


Fig. 5. 


de cette appréciation, observez cette série d'yeux 
(fig. 1) avec les sourcils qui les surplombent, ils 
sont,saufun, dessinés d'aprèslelivre deSchack(1). 

Ils ont chacun une caractéristique très spéciale 
indiquant la bienveillance, la mobilité, le juge- 
ment, le goût et la sensibilité. Remarquons le 
premier de la seconde rangée : ce sourcil, qui 
forme un S, ne donnera-l-il pas à la physionomie 
un caractère de cruauté, ou tout au moins de 
dureté très marqué? M. Édouard Lefort ajoute 
une grande importance à cet S sourcilien qu'il 
trouve caractéristique des figures des criminels. 


(1) ScHacx. La physionomie chez l'homme et les animaux. 


Cet écrivain, savant élève de l'École de Lyon, 
a étudié d'une façon originale le type criminel. 

Les peintres ont eu souvent à reproduire des 
malfaiteurs dans leurs tableaux. Quels traits 
caractéristiques leur ont-ils donnés”? M. Lefort l'a 
cherché dans les œuvres d'un grand nombre de 
maîtres, et en a fail l'objet d'un très curieux tra- 
vail. D'une manière générale, il est bien clair 
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Fig. 6. 


que le vice imprime à la physionomie un cer- 
tain aspect repoussant, et que, en tous cas, lors- 
qu'on veut représenter un homme méchant, dont 
on veut inspirer l'horreur, on ne lui donne pas 
des traits aimables. Ces figures, laides et repous- 
santes, qui ne sont pas exclusives aux criminels, 
attirent cependant l'attention sur quelques-uns. 
Schack, dans son ouvrage déjà cité, donne le 
portrait d'un mauvais sujet qu'il a observé dans 


un pénitencier; remarquons en passant, avec l’au- 
teur, la vague ressemblance de cette figure avec 
la tête d'un âne (fig. 2). Or, ce malheureux, arrêté 
sur de simples indices peu concluants, dut sa 
condamnation à la mauvaise impression que pro- 
duisit sa mine. Condamnation méritée, du reste, 
par ses crimes dont on acquit la preuve. 

Suivons maintenant: quelques-uns des types 
étudiés par Édouard Lefort. 

La figure 3 nous montre, à gauche, une têle d'un 
tableau d'Andréa Montagna : c'estun bourreau prêt 
à frapper un martyr. Tête hideuse, dit l'auteur, 
au front fuyant, au crâne chauve, au nez épaté, 
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avec une bouche large et épaisse, dont la lèvre 
inférieure avance et surplombe un menton carré. 
A côté, une tête dessinée par Véronèse, celle 
d’un bourreau du Christ, se fait remarquer par 
le front bas, l'exiguité du crâne (un des signes 
dela criminalité pour Lombroso), le prognathisme, 
le volume du cou. 

Dans la figure suivante (fig. 4) celle de gauche 
est prise dans un tableau d'Augustin Carrache. 
Le mauvais larron est représenté avec le front 
bas, le nez bombé, la bouche grimaçante. A 
côté, une figure de bourreau par Juanez, front 
bombé, courbe du sourcil très accusée, nez 
écrasé, oreille mal faite. 

Ce front bombé, avec l'oreille grande, mal 
ourlée, avec un lobule peu distinct qui se ter- 
mine en pointe, est encore plus caractérisé à la 
figure au-dessous; on y remarque aussi F'S sour- 
cilien; c'est un des auteurs du supplice de saint 
Laurent, par Ribera (fig. 5). | 
_ C'est encore un bourreau repoussant de lai- 
deur, que représente le dessin à côté; il est fait 
d'après un tableau de Perrier. 

De même, les quatre tètes suivantes, figures 6 
et 7; elles sont dues à des artistes modernes. Ary 
Scheffer (fig.7ja donnéà son Judas un visage plein 
de fausseté. Cette expression est probablement 
obtenue par l'asymétrie expressive de l'œil et de 
la bouche; le sourcil, contracté en S, voile le 
regard et marque le front de rides verticales; la 
bouche, au contraire, est très légérement relevée 
au coin, presque souriante. Le front est fuyant, 
le nez renflé par le milieu, les lèvres sont épaisses, 
l'oreille très développée et mal formée. 

Dans le martyre de sainte Agathe, au tableau 
de Gigoux, nous remarquons la figure du bour- 
reau : tête petite, sourcils en S, yeux presque 
fermés, nez long el étroit, lèvres minces et pin- 
ctes, menton carré, oreille très large, mal faite, 
pas de barbe (fig. 6, à droite). 

Pour terminer {fig. 7), observez la figure de 
Fieschi, par Ilugues Fourau, on y retrouve les 
caractères analogues. 

Bouguereau, dans son tableau du Calvaire, a 
mis en avant et à droite un homme qui tire le 
Christ avec une corde : crâne chauve, face 
lourde avec une barbe abondante, le sourcil est 
si fortement ramené sur l'œil qu'il le cache; le 
nez, à l'aréterenflée, est gros à sa partie inférieure. 

Les artistes de tous les temps ont eu cette 
idée pour guide, qu'à la laideur de l'âme devait 
correspondre la laideur du corps. Les exemples 
surabondants qu'en donne M. Lefort le montrent 
élairement. Nous ne lui en avons emprunté qu un 


petit nombre. Mais, à part cette idée dominante de 
la laideur et de l'asymétrie qui contribue à le 
faire apparaitre, il serait impossible de retirer de 
l'examen de ces divers essais un dessin compo- 
sile représentant le criminel typique. 

L. MENARD. 


QUELQUES CONSIDÉRANTS 
DORDRE SCIENTIFIQUE 


EN FAVEUR DU MÉRIDIEN DE JÉRUSALEM 
POUR FIXER L'HEURE UNIVERSELLE 


La récente inauguration de la voie ferrée entre 
Jaffa et Jérusalem — réglée, je suppose, sur 
l'heure de cette dernière ville, — et l'ouverture 
d'une partie du chemin de fer transsibérien, 
donnent un nouvel intérêt à la question de l'uni- 
fication dans la mesure du temps. Le jour n étant 
pas éloigné où l'Asie sera, elle aussi, sillonnée 
et traversée en toutes directions par des chemins 
de fer, et où l'Europe, l'Asie, et même l'Afrique, 
par Suez, formeront ensemble un seul immense 
réseau ferroviaire, l’on ne peut s'empêcher 
d'observer que le méridien fixant — avec ou 
sans fuseaux horaires — l'heure des trains inter- 
continentaux serait plus utilement emprunté à 
une ville où se rencontrent, en quelque sorte, les 
trois continents de l'ancien monde, qu à l'extré- 
mité occidentale de l'Europe. 

Mais, quoi qu'il en soit de ce point, je crois 
utile d'appeler l'attention sur quelques considé- 
rants d'ordre scientifique qui me paraissent 
militer en faveur du choix de Jérusalem plutôt 
que de celui de Greenwich pour fixer l'heure 
universelle. 

Je rappelle, avant tout, que, dans la transar- 
tion soumise aux puissances par lItalie, on 
garantirait le statu quo, à savoir le libre usage 
du méridien national ou de tout autre qui parai- 
trait préférable dans la marine, l'astronomie et 
les travaux topographiques. Cette mesure a été 
jugée nécessaire pour obvier au plus grand 
obstacle s'opposant à la solution pacifique de la 
question. On sait, en effet, que la raison d'être 
du Bureau des longitudes n'est autre que la lutte 
scientifique entre l'Angleterre et la France, et 
c'est ce que tous peuvent constater en parcourant 
la loi du 7 messidor, an HI (21 juin 1792), par 
laquelle a été créée la célèbre institution. Aussi, 
le Comité hydrographique qui, en janvier 1884, 
fut chargé d'examiner la question du méridien 
initial, n'hésita pas à déclarer que l'adoption 
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universelle du méridien de Greenwich « n'aurait 
que des avantages purement idéaux et plusieurs 
inconvénients pratiques » parmi lesquels : « l'abais- 
sement des études astronomiques en France, et, 
comme conséquence inévitable, la subalternisation 
de la Connaissance des temps, réduite à être, 
aux yeux du public, la doublure du Nautical 
Almanac (1). » 

Partant, si la marine, l'astronomie et les 
travaux topographiques sont mis hors de ques- 
tion, la première condition qu'on exigera du point 
fixant le méridien initial doit être, me parait-il, 
qu'il puisse bien remplir son but, à savoir que, de 
ce point, on puisse constater, aussi nettement et 
aussi souvent que possible, le passage du soleil 
au méridien. Notre jour, en effet, est un jour 
solaire dont la durée, à part l'équation pour le 
temps moyen, est fixée précisément par le passage 
du soleil au méridien. Qu'on commence le jour 
universel à midi du méridien initial, ainsi que le 
suggérait la conférence géodésique de Rome(1883), 
ou qu’on le commence, en conformité de l'art. V 
de la conférence de Washington (1884), à minuit 
du même méridien, toujours est-il que le temps 
sera réglé, sur toute la terre, par le passage du 
soleil au méridien initial, minuit n'indiquant 
autre chose que la moitié du temps qui s'écoule 
entre deux passages consécutifs du soleil à un 
même méridien. | 

Or, s'il est un point du globe où un midi sans 
un beau soleil est une exception plutôt unique 
que rare, c'est bien Jérusalem. Je me permets de 
renvoyer, pour la climatologie de cette ville, aux 
travaux de M. Chaplain dans le Palestine erplo- 
ration fund (octobre 1883), et au mémoire du 
D" Kuhn, dans les Actes de l'Académie des 
sciences de Munich, résumé et complété, à l'aide 
d'autres données, par le D" Ankel, dans son 
ouvrage : Grundzüge der Landes- Natur des 
West-Jordan-Landes. Francfort, 1878. 

Jérusalem possède déjà un bureau télégra- 
phique. Rien de plus facile, donc, que de commu- 
niquer régulièrement son midi aux principaux 
Observatoires. Et j'ai à peine besoin de remar- 


(1) V. Annales hydrographiques, 1884, p. 245. — Quant 
aux avantages que la science tire de la noble émulation 
entre Greenwich et Paris, il me suffit de remarquer 
qu'on trouve dans la Connaissance des Temps les posi- 
tions de plus de 120 étoiles qui ne figurent point dans 
l'éphéméride anglaise. On lira aussi, avec avantage, 
dans les Monthly Notices of the Royal astronomical 
Society (avril 1890), la note: On the Nautical Almanac 
du lieutenant J. F. Tennant. C'est la plus splendide apo- 
logie, rédigée par un illustre savant anglais, des 
avantages de la libre émulation. 


quer que la simple constatation du midi n'exige, 
à la rigueur, l'érection d'aucun Observatoire 
astronomique. Les cadrans solaires, par exemple, 
existaient de longs siècles avant nos Observatoires. 

Un avantage qui manque aux deux méridiens 
de Greenwich et de Paris, et qu'on pourrait, plus 
lard, vivement regretter d’avoir négligé dans le 
choix du méridien initial, est celui de traverser 
l'équateur sur le continent. Assurément, un 
Observatoire situé sur l'équateur ne pourrait, à 
cause des correclions nécessitées par les condi- 


tions locales et, surtout, à cause de la difficulté 


de bien observer les étoiles au pôle et près du 
pôle, rendre à l'astronomie les mèmes services 
qu'un Observatoire situé à une latitude convenable 
entre l'équateur et le pôle; mais de là à conclure 
qu'on n'aura pas lieu de regretter le choix d'un 
méridien initial qui ne traversät point l'équateur, 
il y a loin. Quels avantages considérables, par 
exemple, ne pourraient pas tirer, soit l'astro- 
nomie, soit la géodésie, d'un Observatoire situé 
au croisement du méridien initial avec l'équateur, 
et qui fût relié télégraphiquement avec les prin- 
cipaux Observatoires et avec les points de repère 
des travaux géodésiques en cours d'exécution 
dans les diverses parties du monde? Je sais que 
d'illustres savants attachent une grande impor- 
tance à la possibilité d'un Observatoire, soit 
astronomique, soit météorologique, soit magné- 
tique, situé à la fois sur le méridien initial et sur 
l'équateur. Si en invoquant la nécessité d'un tel 
Observatoire on tombe dans l'exagération, on 
ne me taxera pas d'exagération quand je relève les 
avantages qu'il pourrait avoir pour la science 
surtout si on réfléchit que c'est de l'équateur 
qu'on peut étudier tout le firmament. 

Or, le méridien de Jérusalem traverse l'équa- 
teur en terre ferme à 75 kilomètres environ à l'est 
du lac Nyanza, et c'est pourquoi on l'a aussi 
appelé du nom de Jérusalem-Nyanza. Ce méri- 
dien traverse aussi, également en terre ferme, les 
deux tropiques, le 45° Nord et le cercle polaire 
arctique. Le même méridien marque déjà, on 
le sait, à quelques secondes près, le commence- 
ment de chaque jour de notre chronologie — qu'on 
ferait ainsi coincider avec le jour « universel », — 
comme aussi, le commencement de la chrono- 
logie et des lunaisons des Israélites (1). — Le 


(i) V. Ipezer, Handbuch der mathematischen und tech 
nischen Chronologie. Breslau, 1883, I, p. 552, 581-2, et 
Manxmoun. Sur les calendriers judaïque et musulman, dans 
les Mémoires des savants étrangers couronnés par 
l’Académie royale de Belgique, t. XXVI, p. 10, etc. 

Sur l'importante question du saut de date, voir dans 
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changement de date aurait lieu presque entière- 
ment en mer et dans l'Alaska, pays presque 
entièrement désert, et où il avait déjà lieu sous la 
domination russe (1). Au surplus, on pourrait, 
par convention, rattacher la date de l'Alaska à 
celle du continent américain. — La situation de 
Jérusalem à 31°4650” N. elà 779® d'altitude, 
se prêterait favorablement plus tard à l'érection 
d'un Observatoire international. — Sa longitude 
est déjà connue (32°57 52” E. Paris, 35° 136”4 
Greenwich) (2) et n'a besoin, pour être constatée, 
d'aucun Observatoire national, Jérusalem possé- 
dant déjà, comme j'ai dit plus haut, un bureau télé- 
graphique (3). — Le méridien de Jérusalem, pris 
dans sa totalité, touche à toutes les parties du 
monde ettraverse desterres appartenant aux prin- 
cipales puissances ou placées sous leur protectorat. 
C'est pourquoi, non seulement il offre, à ce titre 
aussi, un caractère réel d'internationalité; mais 
il se prète, en outre, à l'érection d'Observatoires 
aux latitudes les plus diverses. Dans l'hémisphère 
boréal, l'antiméridien de Jérusalem coupe, à peu 
de distance, relativement, du pôle magnétique 
boréal, l'Alaska, traversée aussi en terre habi- 
table, et dansl'hémisphère austral, ilcoupe l'archi- 
pel français des Tuamotu, où un Observatoire, au 
beau milicu du Pacifique et aux mains de la 
France, rendrait de grands services surtout à la 
météorologie nautique. Et il est utile de rele- 
ver, à ce sujet, que la dernière conférence géodé- 
sique, tenue à Florence, à, indirectement, fourni 
un argument de plus en faveur du choix de Jéru- 
salem en appelant l'attention sur les avantages 
résultant, pour la géodésie, de la possibilité de 
contrôler les observations faites à nos Observa- 
loires, par d'autres observalions faites à leur 
exact antiméridien. Ainsi que le remarque le pro- 
fesseur Santagata, de l'Académie des sciences de 
Bologne: « Lorsque la géodésie aura assez pro- 
» gressé pour permettre, à une époque plus ou 
» moins éloignée, que toutes ses données soient 


le Cosmos du 23 janvier et du 13 février 1892, les articles: 
Où a commencé l’année 1892? et: La double date sur la 
surface du globe délerminée par le méridien de Bologne. 

(1) V. Bollettino della Socielà geografica italiana, 
Maggio, 1888, p. 462. D'aprèsle Bullelin of the Washington 
philosophical Sociely, Jan. 20,1875, p. 38; ce changement 
aurait continué à avoir lieu mème après 1861. 

(2) Voir, pour les détails sur ła détermination de la 
longitude de Jérusalem, par le contre-amiral Vignes, 
alors lieutenant de vaisseau, la Connaissance des lemps 
de 1868. Additions, p. 130. 

(3) Jérusalem se trouve placé sur la voie télégraphique 
qui relie El-Arich à Lattaquié, par conséquent, déjà en 
communication directe avec l'Europe, l'Afrique et l'inté- 
rieur de l'Asie. 
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» rapportées à un méridien unique, ce ne sera 
» certainement pas un petit avantage que ce méri- 
» dien unique soit le même qui sert déjà à fixer 
» l'heure universelle (1). » Aussi, je constate que 
la conformité logique des longitudes employées 
comme mesure du temps, avec l'ensemble de 
notre chronologie, a été déjà demandée au Con- 
grès géographique de Paris en 1875, par un 
ancien officier de la marine française et deux 
autres membres de la Société géographique de 
Genève (2). Enfin, la proposition du méridien de 
Jérusalem se trouve mentionnée à la deuxième 
séance des procès-verbaux de la conférence de 
Washington (3). 

On reprendrait donc une proposition se recom- 
mandant par plusieurs avantages d'ordre scienti- 
fique, d'origine franco-suisse et déjà portée devant 
la conférence internationale de Washington. 


C. TONDINI DE QUARENGHI. 


(1) Santagata (prof. Dom.). Il meridiano di Bologna in 
relazione colla doppia data sulla superficie del globo e 
l'alliludine dell Italia nella questione del meridiano ini- 
ziale, p. 17. Cet important mémoire, lu dans la séance 
du 13 mars i892, a été inséré dans les Actes de l’Académie. 

(2) V. Compte rendu des séances du Congrès interna- 
tional des sciences géographiques, de Paris (1875) p. 29-30. 
Le mémoire présenté au Congrès porte, en pre- 
mier lieu, la signature de M. Salomon, ancien officier 
de la marine francaise, puis celles de MM. de Morsier 
et de Laharpe. « Il y a quelque lieu de s'élonner, lit-on 
» dans ce mémoire, que ceux qui ont pris tant de soin 
» el fait de si grands travaur, pour oblenir un calcul 
» régulier du lemps, n'aient pas porté leur atlention sur 
» la détermination scientifique du point de la surface 
» terrestre à partir duquel on doit compler les jours, ces 
» jours dont se composent les années et les siècles, el en 
» définitive notre chronologie elle-même... Les jours, les 
» semaines, les mois, l'année, elc., doivent, par conséquent, 
» commencer au méridien de Jérusalem, qui réclame 
» ainsi le tilre de premier méridien universellement 
» accepté. » Voir le Globe, journal géographique, organe 
de la Société de Géographie de Genève, t. XIV, 1875, 


p. 87 et suiv. J'ai à peine besoin de remarquer que la. 


distance, en temps, entre Bethléem et Jérusalem, n'est 
que de quelques secondes. Nulle part, d'ailleurs, on ne 
trouve que le Sauveur soit né à minuit mathématique 
de Bethléem. 

(3) « Le président (Am. Rogers) dit qu'il a reçu plusieurs 
» communications, entre autres une qui lui propose de 
» prendre Jérusalem comme méridien initial. » Procès- 
verbaux, séance du 2 octobre 1864, éd. fr. et angl., p. 12. 
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VITRES ARMÉES 


Un inventeur de Philadelphie (Pensylvanie), 
M. Franck Shumann, a eu la pensée de donner 
aux verres à vitres la résistance qui leur manque, 
défaut qui cause une foule de désagréments dans 
les circonstances ordinaires et, en outre, qui pré- 


sente, dans certains cas, les inconvénients les plus 
graves. Les toitures vitrées constituent, en effet, 
un danger permanent pour ceux qui demeurent 
sous leur abri; si une cause quelconque vient 
briser l'une des feuilles qui les composent — et 
souvent un b., usque changement de température, 
une chute de grêle, ou une explosion dans le voi- 
sinage y suffisent, — les morceaux en tombant 
peuvent déterminer des accidents d'autant plus 
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Fabrication des vitres armées, aux usines de Tacony (Pensylvanie). 


terribles que le verre employé est généralement 
assez épais. Quand des événements de ce genre 
se produisent dans des bâtiments élevés, dans les 
grands halls des chemins de fer, par exemple, sous 
lesquels circulent en foule les voyageurs, tout 
est à craindre. Pour parer à ce danger, on place 
sous les vitrages des grillages, destinés à arrêter 
au passage les plus gros morceaux. C'est une 
précaution coûteuse et qui n'amortit en rien les 
frais qu'occasionne da rupture des vitrages. 


Tous ceux qui possèdent des serres savent 
combien ces frais peuvent ètre élevés à la suite 
d'une tempête ou d'une chute de grèle. 

M. Shumann a imaginé de noyer le grillage 
protecteur dans la masse même du verre, imitant 
ainsi le procédé'employé pour faire certains réser- 
voirs en cimenti, dans lesquels les enduits sont 
établis sur une carcasse en gros fils de fer. Une 
feuille de verre ainsi constituée ne peut se séparer 
en grands éclats, et l'armature, mise à l'abri de 


Digitized by Google 


124 


COSMOS 


_ toutesles influences atmosphériques, résiste indé- 
niment, ce qui n'est pas le cas — soit dit en 
passant, — pour les grillages protecteurs placés 
sous les vitrages: ils sont souvent tellement rongés 
par l'oxydation que les parties en tombent, sous 
leur propre poids, à la moindre secousse. On pou- 
vait craindre que la différence des coefficients de 
dilatation du verre et des métaux ne déterminät 
des ruptures spontanées de ce nouveau matériel; 
l'expérience a démontré, paraît-il, qu'il n'en est 
rien. 

La fabrication de ces nouvelles vitres est des 
plus simples. 

Près des fours de fusion de la masse vitrifiable 
se trouve une table métallique, sur laquelle le 
verre sera laminé. Elle est munie de deux rebords, 
dont la hauteur détermine l'épaisseur de la feuille 
que l’on veut obtenir. Sur ces rebords repose un 
chariot composé de trois rouleaux creux; les 
deux extrêmes sont lisses; celui du centre est 
strié de cannelures. Une glissière, destinée à rece- 
voir le treillage en fil de fer, est placée entre le 
premier rouleau et le rouleau cannelé. 

Le treillage étant chauffé à une température 
convenable et placé dans la glissière, on dépose 
sur la table la quantité de verre fondu nécessaire, 
ct on met le chariot en mouvement. Le premier 
rouleau étend la masse à l'épaisseur de la feuille 
à obtenir ; le second, sous lequel s'engage le treil- 
lage, enfonce, par ses saillies, celui-ci dans la 
matière vitreuse encore molle; enfin, le troisième, 
égalisant la surface de nouveau, ferme les ouver- 
tures par lesquelles les fils de fer ont pénétré 
dans le verre, les y enferme, et laisse la feuille 
sous la forme où elle devra être employée; il 
ne reste plus qu'à la recuire par les procédés 

‘ordinaires. 

Au cours de ces opérations, il faut nécessaire- 
ment que les rouleaux soient à une haute tempé- 
rature; dans les premiers essais, on obtenait ce 
résultat en introduisant dans leur cavité un 
cylindre de fer porté au rouge. Aujourd'hui, la 
fabrication devenant courante, on emploie des 
moyens moins primitifs; dans cette patrie du gaz 
naturel, celui-ci est employé au chauffage des 
fours, el aussi à celui des appareils. 

Le treillage, introduit dans le verre, peut s'y 
présenter sous une forme parfaitement régulière 
ou replié sur lui-même; cela dépend du degré de 
Lempérature auquel il est porté au cours de l'opé- 
ration. On tire parti de ce fait pour obtenir des 
produits d'aspects différents. 

Ce verre est évidemment moins transparent 
que celui qui sert à vitrer nos fenêtres; mais, 


pour les toitures, c'est sans inconvénient, de 
même que pour les dalles, qui doivent laisser 
passer la lumière à travers les planchers dans 
des sous-sols obscurs, et pour lesquels une 
solidité exceptionnelle est indispensable. 

Les inventeurs font remarquer que ces verres 
armés, malgré les obstacles qu'ils offrent aux 
rayons visuels, sont indiqués pour le vitrage de 
certaines fenêtres, dans les rez-de-chaussée par 
exemple, où, sans embarras, ils donnent une 
fermeture résistant mieux que les volets en bois 
aux attaques des malfaiteurs. 

Cette fabrication est aujourd'hui courante aux 
usines Tacony, à Philadelphie, et nous emprun- 
tons au Scientific American, la vue de l'atelier où 
on prépare ce nouveau matériel de construction; 
nous aurons, sans doute bientôt, occasion de. 
juger par expérience de sa valeur en Europe. 


© NOTES 
D'UN MISSIONNAIRE 


SUR LE DAHOMEY ET LES POPOS (Í) 


Puits. 


L'eau douce n'est ni abondante ni de première 
qualité dans les Popos. 

Chaque année, après les pluies, les torrents 
de l'intérieur viennent déverser leurs eaux dans 
la lagune qu'un étroit banc de sable sépare, on 
le sait, de la mer. Parfois, lorsque les pluies ont 
été abondantes, ces torrents élèvent de plus de 
2 mètres le niveau de la lagune, de sorte que, en 
certains points, à Petit-Popo, par exemple, le banc 
de sable qui sépare les deux eaux se trouve 
réduit à une largeur d'une cinquantaine de mètres. 
La lagune finit même quelquefois par briser la 
digue sablonneuse, soit par la seule force de l'eau 
qui se précipite avec impétuosité dans la mer, 
soit avec le secours des indigènes qui lui creusent 
aisément un petit canal. Une fois établi, le courant 
se charge d'approfondir ce canal que la marée 
montante transforme en un courant d’eau marine 
se dirigeant en sens inverse. Les eaux se mélent 
alors et la lagune devient peu à peu saumâtre. 

A Grand-Popo, à part le moment de la crue 
provenant des eaux de l'intérieur, la lagune est 
toujours saumâtre, à cause de la proximité de 
l'embouchure de la lagune qui communique avec 
la mer. L'eau potable y est rare; aussi, les Euro- 


(1) Suite, voir p. 451. 
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péens sont-ils obligés d'avoir recours à l'eau de 
citerne ou de l'envoyer chercher de l'autre côté 
de la lagune, sur la terre ferme. 

Il en est de même à Petit-Popo. 

À Agoué et à Porto-Seguro, où la plage varie 
de 1 à 2 kilomètres de largeur, on trouve une 
eau potable au moyen de puits. Le creusement 
de ces puits s'effectue de deux manières, suivant 
la nature du sol. La côte, nous l'avons déjà dit, 
se compose de la plage qui s'étend de la mer à la 
lagune et n'est qu'une série de dunes sablon- 
neuses, et de la terre ferme de l'autre côté de la 
lagune. Le creusement des puits dans le sol léger 
et rougeätre qui s'étend de ce côté n'offre aucune 
particularité digne de remarque. Pour arriver à 
la nappe d'eau, il faut parfois creuser jusqu'à 
20 mètres. Peu à peu, le sol détrempé par l'eau 
s'éboule et donne au puits une forme conique. 

Quoique sur la plage, l'eau des puits soit relati- 
vement douce, malgré le voisinage de la mer, il 
arrive que, sur la terre ferme, on rencontre, à plus 
d'un kilomètre de la lagune, des puits à eau très 
saumätre, par suite, sans doute, de filtration. 

Le creusement des puits sur la plage comporte 
- deux opérations qui rappellent en petit, et moins 
les difficultés, les anciens puits jaillissants des 
Arabes: le forage et le boisage. Quoique ces deux 
opérations soient très simples, les noirs s'en 
préoccupent comme d'une chose sérieuse et les 
préparent de longue main. Au jour fixé, le noir 
le plus habile dans ce genre de travail arrive de 
grand matin, avec un certain nombre d'ouvriers 
munis de paniers et d'autres engins. 

Déjà les tonneaux qui doivent servir au boisage 
sont préparés et essayés afin qu'ils s encastrent 
bien l'un dans l'autre, comme les fûts d'une 
colonne. Généralement, cinq ou six suftisent, en 
comptant celui qui sert de margelle. Les noirs 
commencent par pratiquer une excavation d'un 
mètre de profondeur sur 1 à 5 mètres de diamètre, 
afin d'éviter les éboulements. Arrivés à cette 
profondeur, ils y descendent un tonneau, le moins 
large, dans lequel doit désormais s'effectuer tout 
le travail. Un noir y entre et creuse régulièrement 
au-dessous du tonneau qui, manquant peu à peu 
de base, descend de lui-même. Le sable est rejeté 
avec des paniers. 

Ce travail est pénible, car le noir qui l'exécute 
est gêné dans ses mouvements et sans cesse 
replié sur lui-même. Lorsque le premier tonneau 
est enfoui, on en place un second et ainsi de 
suite jusqu'à ce qu'on rencontre l'eau. Toute la 
difficulté consiste à les superposer perpendicu- 
Jairement. 


Dans l'intérieur, les noirs ne connaissent pas 
l'nsage des puits: ils n'en creusent jamais; aussi 
manquent-ils souvent d'eau pendant la saison 
sèche. Il leur faut aller la chercher à plusieurs 
heures de distance, dans quelque cavité d'un 
torrent à moitié desséché. J'ai vu des femmes 
partir dès le lever du soleil, soit à six heures, ct 
ne revenir que vers le milieu du jour, apportant 
sur la tête une ou deux calebasses d'eau dans un 
plat en bois. 

La seule réserve d'eau des villages est celle qui 
séjourne, après les pluies, dans les excavations 
produites par l'extraction de la terre qui sert à la 
construction des cases. Certains villages, plus rap- 
prochés de la mer, abrités de cocotiers, ont l'habi- 
tude de recevoir l'eau de pluie qui tombe le long 
de ces palmiers. Pour cela, ils l'entourent de gout- 
tières faites avec le tissu végétal extrait des jeunes 
feuilles de ce même palmier. L'eau est reçue dans 
un pot placé au pied de chaque cocotier. 


Habitations. 


Sans parler des huttes en feuilles de palmier 
qui leur servent d'abri momentané contre le: 
ardeurs du soleil, les noirs ont deux espèces üe 
cases. L'une est tout entière en argile, à l'excep- 
tion de la toiture, l'autre est construite en palis- 
sades qu'on recouvre ensuite de terre. Ces palis- 
sades consistent en pieux fichés en terre, à un 
pied de distance les uns des autres, puis reliés 
ensemble par des perches horizontales que l'on 
attache solidement avec des lanes. Seul, le 
premier genre de construction peut supporter 
un étage. : 

Dans l'un et l'autre cas, la terre employée est 
retirée des bords de la lagune lorsque les eaux 
sont basses. Avant de faire usage de celle terre, 
qui n'est en somme que de la vase, les Minas y 
mêlent une certaine quantité de sable pour l'em- 
pêcher de crevasser en séchant. Ils la pétrissent 
ensuite. Pour cela, ils l'étendent sur le sol, 
y jettent de l'eau; puis, réunis sur une seule 
ligne et se tenant par le corps, ils avancent et 
reculent en la frappant fortement du pied, 
pendant que Jun d'eux y mèle le sable voulu. 
Cette opération se fait en chantant et au son du 
Goungoun. 

À chaque halte, le tafia n'est pas épargné. 

Lorsque le mortier est suffisamment pétri, on 
en fait un tas qui doit rester ainsi quelques jours 
afin que le sable fasse corps avec la terre. Le 
tout est ensuite recouvert de feuilles de palmier 
pour ètre préservé de la pluie et du soleil. 

Pendant ce temps, on coupe les bois qui doivent 
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servir aux palissades, aux chevrons et aux tra- 
verses de la toiture. Généralement, ces bois sont 
laissés quelques jours à tremper dans la lagune 
òu sont passés au feu, afin de détruire les diverses 
larves d'insectes qui auraient pu y être déposées. 
Le mortier est ensuite mis en boules d'un ou 
deux décimètres de diamètre, tandis que d'autres 
travailleurs creusent une petite tranchée d'un pied 
de profondeur, qui doit servir aux fondements. 

Le travail de l'édification du mur est confié 
à un ouvrier qui est connu pour avoir le coup 
d'œil le plus sûr. Get ouvrier, rare chez les noirs 
qui n'ont pas l'idée de la ligne droite, se paye 
tres cher. Debout dans la tranchée, il reçoit les 
boules de terre qui lui sont jetées et les lance 
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fortement à terre où elles s'applatissent pour 
faire corps avec les suivantes. Arrivé à deux 
pieds environ de hauteur, le mur est abandonné 
trois à quatre jours pour sécher et avant de rece- 
voir une nouvelle couche. Puis, l'opération se 
continue de la même façon, jusqu'à ce que le 
mur ait atteint la hauteur voulue. 

Dans le but de ménager des ouvertures à la 
sortie de la fumée, les ouvriers placent des tiges 
de bananier en travers des murs qu'ils élèvent. 
Lorsque le mur est sec, ils retirent ces tiges qui, 
du reste, sont déjà décomposées par suite de 
leur nature herbacée. Elles laissent ainsi un vide 
à la place qu'elles occupaient. | 

Au jour fixé, parents et amis sont invités à 
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Creuseurs de puits. 


venir élever la charpente dont les bois sont atta- 
chés entre eux, avec des lianes et des cordes 
faites de feuilles de palmier. Vu le grand nombre 
de travailleurs, un jour suffit pour cette opéra- 
tion. Au sommet de la toiture, on place un dra- 
peau qui nest souvent quun chiffon blanc; 
quelquefois cependant, c'est un drapeau aux 
couleurs hollandaises. Pour tout salaire, les tra- 
vailleurs reçoivent leur nourriture accompagnée 
d'abondantes rasades de tafia. 

Les cases se couvrent en paille; mais il y a 
deux manières de le faire : l'une dite Nago, l'autre 
Mina. Dans la première, on n'attache pas la paille 
à la charpente; on se contente de l'étendre après 
l'avoir tressée. Ce genre de couverture ne dure 
que quelques années, mais il a l'avantage d'être 
facilement retiré en cas d'incendie. 


Le genre Mina exige un travail beaucoup plus 
long, car chaque faisceau de paille est lié à la 
charpente. Cette couverture peut durer de 12 à 
15 ans; mais, dans les incendies, elle est néces- 
sairement la proie des flammes qu'elle contribue 
à alimenter. Pour ce motif, elle est d'un usage 
moins fréquent que la précédente. 

Les toitures sont presque toujours à quatre 
pentes; mais, à l'intérieur, elles ont la forme 
cylindro-conique, quoique élevées sur des murs 
formant carré. 

À Agoué, les gens aisés se construisent 
plusieurs cases qu'ils disposent autour d'une cour 
en les séparant par des murs. Quelques-unes sont 
affectées aux animaux domestiques. Au centre 
de la cour est un arbre et, au pied de l'arbre, un 
fétiche, ordinairement en pierre, qui est comme 
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le dieu lare des noirs. C'est à cet arbre que, dans 
certaines cérémonies, on fixe au bout d'un bambou 
le drapeau fétiche. 

Presque toutes les cases de maitre ont une 
véranda qui, souvent, est fermée par des nattes ou 
stores, faits avec la partie corticale de la nervure 
médiane des feuilles de palmier. C'est sous cette 
véranda que les noirs passent une bonne partie 
de leurs nuits et que les femmes font la cuisine 
quand il pleut, car, en d'autres temps, elles la 
font en plein air. 

Souvent, les noirs ménagent une petite pièce, 
munie d'une porte très basse, où ils renferment 
leur modeste fortune, surtout la poudre à fusil, 
dont ils font un si grand usage dans les funérailles. 
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Le sol des cases est battu, puis ciré avec des 
excréments de vache, ou des herbes cuites. Celui 
des vérandas des riches est pavé de coquillages 
ou de coques d'amandes d'£'læis guineensis. Les 
plafonds sont recouverts d'une épaisse couche de 
terre pour les mettre à l'abri de l'incendie. 

La simplicité primitive du noir se révèle sur- 
toul dans les portes et fenêtres et dans leurs fer- 
rures. Avec tout fer recourbé, on peut ouvrir une 
serrure; leur clé, du reste, n'est pas autre chose. 

L'ameublement est vite passé en revue : quel- 
quefois, un bahut venu du Brésil, unique vestiaire ; 
en guise de chaises et de tables quelques caisses 
vides qui ont servi à transporter du genièvre; 
parfois, un ou deux escabeaux en bois faits d'une 


Cases et maison avec véranda. 


seule pièce, escabeaux qui doivent toujours être 
renversés quand ils ne sont pas occupés; des pots 
en terre pour la cuisine, des paniers et des 
calebasses de toutes dimensions. 

Le lit n'est autre chose qu'une natte étendue 
par terre. Quelques-uns ont cependant un lit en 
bambous sur lequel, en guise de matelas, ils 


étalent un chacha. Le chacha est un assemblage 


de faisceaux de jones, de la grosseur du poignet, 
reliés entre eux avec des cordes, de façon à former 
une sorte de grosse natte de quatre à cinq centi- 
mères d'épaisseur. Au début, c'est-à-dire lorsqu'il 
est neuf, le chacha est dur aux côtes, car ses 
faisceaux forment autant de cannelures. Les 
uropéens finissent cependant par s’y habituer, 
au moins pour la sieste. 
Tel est à peu près le mobilier ordinaire des 


noirs qui vivent suivant la coutume du pays. 
Ajoutons toutefois que la plupart des cases pos- 
sèdent un ou deux mortiers en bois, avec pilons, 
pour la préparation des différentes pâtes. Parfois, 
ces mortiers sont fixés en terre. 

Le maître de la maison ne mange jamais avec 


ses femmes. C'est d'ailleurs une règle générale 


que la femme ne met jamais la main au même 
plat que l'homme ni les lèvres à la même calebasse. 

Le repas est bien simple. Assis ordinairement 
sur une caisse de genièvre vide de ses bouteilles, 
devant une autre caisse qui sert de table et sur 
jaquelle on a posé un linge blanc, le noir, chef 
de maison, n'a, comme service, qu'un pelit bol, 
dans lequel est le kaloulou, et une assiette ou 
calebasse, contenant des ablos ou du foufou. Le 
kaloulou ‘est de la viande ou du poisson cuit 
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dans de l'huile de palme, avec force piments. 
L'ablo est du pain de maïs et le foufou, une pâte 
d'igname. 

Le noir trempe dans la sauce son ablo ou sa 
pâte d'igname dont il fait une boulette avec sa 
main droite. Il ne boit pas ordinairement en 
mangeant, mais seulement une fois son repas 
terminé, et après s'être rincé la bouche et les 
dents avec une calebasse d'eau qui lui sert 
également à se laver les mains. 


(A suivre.) MÉNAGER. 


M. DE QUATREFAGES 


ET LE 
DARWINISME 


M. de Quatrefages a toujours été l'un des 
adversaires les plus convaincus et les plus puis- 
sants des théories transformistes. Dès 1870, il 
avait publié sur Darwin et ses précurseurs fran- 
rais, une réfutation dont on n'a pas renversé les 
arguments essentiels. Mais les disciples de Dar- 
win ne se sont pas tenus pour battus : les discus- 
sions sur les divers systèmes évolutionnistes se 
sont généralisées et développées, les dissidences 
entre les uns et les autres se sont accentuées ; el: 
fait digne de remarque, les objections les plus 
fortes contre la principale École transformiste, 
qui, d'après M. de Quatrefages, est aussi la plus 
rationnelle et la plus plausible, ont été formulées, 
sciemment ou non, par les plus fervents de ses 
adeptes, les savants de l'École darwiniste, tels 
que Wallace, Huxley, Vogt, Romanes. 

La question de l'origine des espèces se pré- 
sente donc aujourd'hui dans des conditions diffé- 
rentes, en même temps qu'elle est bien plus 
vulgarisée qu'il y à vingt et quelques années. 
Elle a d'ailleurs été portée violemment en dehors 
du domaine scientifique, au nom de systèmes 
philosophiques (ou soi-disant tels) préconçus et 
n'ayant rien de commun avec l'observation impar- 
tiale et désintéressée des faits. 

M. de Quatrefages, dont la science déplore la 
perte récente, venait de reprendre son œuvre de 
1870 et de la refondre pour l'approprier aux cir- 
vonstances présentes, comme au degré où celte 
longue et mémorable discussion se trouve aujour- 
d'hui, lorsque la mort l'a frappé. La nouvelle 
édition de ce travail important, dont l'impression 
n'a pu être achevée qu'après la mort du très émi- 
nent et regretté naturaliste, aura donc été comme 
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son chant du cygne, et l'on peut lui appliquer à 
ce propos le vieil adage: Defunctus adhuc 
loquitur (1). 

Il est difficile, disons mieux, il est impossible 
de traiter une question de ce genre avec plus 
d'ampleur, plus d'impartialité, de calme et de 
dignité que ne l'a fait l'illustre auteur de l'Unité 
de l'espèce humaine, de‘l'Introduction à l'étude 
des races humaines et de tant d'autres ouvrages 
qui l'ont placé depuis longtemps au premier rang 
des naturalistes contemporains. Non seulement 
la plus légère acrimonie, la moindre vivacité ne 
se rencontre jamais sous sa plume, à l'encontre 
des adversaires dont il combat les doctrines 
scientifiques ; non seulement l’urbanité la plus 
parfaite, cette impeccable courtoisie où se révèle 
l'homme de haute éducation, règne de la première 
à la dernière ligne de son livre; mais encore il 
ne marchande jamais l'éloge aux savants dont il 
reconnait à bon droit la science, les travaux et 
le talent, tout en réfutant leurs théories. 


I. — Darwin n'est certes pas le premier natu- 
raliste qui ait imaginé la formation des espèces 
animales et végétales par modifications de types 
antérieurement existants. A se borner à la France, 
Benoît de Maillet, auteur de Telliamed ou Enire- 
tiens d'un philosophe indien, etc., René Robinet, 
de Rennes, Buffon lui-même, pendant une cer- 
taine période de sa longue carrière scientifique, 
Lamarck, Étienne et Isidore Geoffroy Saint- 
Hilaire, Bory de Saint-Vincent et enfin M. Ch. Nau- 
din ont, à des points de vue divers et suivant diffé- 
rents systèmes, admis, comme une loi générale, 
le passage naturel d'espèces à d'autres espèces. 
Lamarck surtout avait fondé, sur ce principe, 
l'ensemble le plus complet et le mieux lié qui eût 
été conçu avant Darwin. Hæckel lui attribue 
même les données générales sur lesquelles repose 
toute la doctrine transformiste (2). Mais l'œuvre 
de Darwin consiste surtout à avoir, en s appuyant 
sur des observations aussi sagaces qu'innom- 
brables, fourni les données les plus probantes el 
proposé l'explication la plus plausible qui puisse 
être appliquée à la théorie. M. de Quatrefages est 
très explicite à cet égard. Il ne comprend pas 
qu'on ait pu nier, par exemple, la lutte pour 
l'existence, ainsi que la sélection naturelle, qui 
sont des « faits d'expérience et d'observation que 


(1) Darwin el ses précurseurs français, élude sur le 
transformisme, par À. pe QUATREFAGES, membre de l'Ins- 
titut, professeur au Muséum. — Deuxième édition, revue 
et augmentée, 1892. — Paris, Alcan, 

(2) Ibid., p. 68. 
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nul ne peut contester (1). » Dans le chapitre inti- 
tulé E'rposé général du darwinisme, il fait res- 
sortir, avec grande force d'argumentation et 
preuves à l'appui, tout ce qu'il y a de vrai dans 
ces deux ordres de faits « qui semblent donner 
à l'édifice théorique de Darwin de si fermes 
assises (2). » Mais il estime que le savant anglais 
exagère la signification de ces faits et se trouve 
par là même entrainé à une foule d'hypothèses 
inadmissibles (3), qu'il fait une trop faible part à 
l'influence des agents physiques, aux réactions 
de l'organisme (4),aux actions des milieux. Toutes 
ces objections sont exposées à un point de vue 
exactement et strictement scientifique, à l'exclu- 
sion, faite avec le plus grand soin, de tout ce que 
l'auteur appelle préoccupation philusophique ou 
dogmatique, et après avoir démontré, dans sa 
« préface de la seconde édition », que ce qu'on 
appelle les libres penseurs (dont il sait distinguer 
les penseurs libres) n'ont pas plus le droit de 
se servir du darwinisme pour combattre les 
croyancesreligieuses, que les croyants eux-mêmes 
n'ont à le redouter ou à le combattre au nom de 
ces mêmes croyances. 

M. de Quatrefages s'attache à faire voir que 
tout ce qu'il y a de vrai dans la théorie darwi- 
nienne se justifie rigoureusement tant qu'il s'agit 
des races, plus ou moins variées et nombreuses 
dans telles ou telles espèces; même encore à 
propos des espèces elles-mêmes lorsqu'il s'agit de 
cas spéciaux dont on possède toutes les données; 
mais que, pour tout le reste où les données man- 
quent, la théorie ne se soutient plus que par 
l'appel aux possibles, aux accidents, au hasard, 
autrement dit à l'inconnu (5). Le vice fondamental 
du système proviendrait de la prédominance trop 
exclusive des considérations morphologiques sur 
les conditions physiologiques dans la définition 
et la détermination de l'espèce. Aux yeux du 
savant professeur au Muséum, ces deux ordres de 
considérations doivent y avoir une part au moins 
égale, si même l'ordre physiologique ne doit pas 
l'emporter. Aussi, pour lui, l'espèce, en matière 
d'histoire naturelle, est-elle « l'ensemble des 
individus plus ou moins semblables entre eux, qui 
sont descendus ou qui peuvent être regardés 
comme descendus d'une paire primitive unique 
par une succession ininterrompue et naturelle de 
familles (6). » 

(1) Ibid., p. 113 et 68. 

(2) Ibid., p. 131. 

(3) Ibid., p. 113. 

(4) Ibid., p. 100. 


(5) Ibid., p. 235 et 182. 
(6) Ibid., p. 191. 


RÉ aaa E 


Avec un grand luxe d'exemples et de faits à 
l'appui, M. de Quatrefages établit que les effets 
de la lutte pour l'existence et de la sélection 
naturelle, ou même sexuelle, ne se sont jamais 
révélés que dans la formation des varićtés et des 
races au sein de l'espèce ; que, pour étendre celte 
action au delà des limites de l'espèce, on ne peut 
s'asseoir que sur des suppositions, des possibi- 
lités, des hypothèses, non sur des faits constatés 
et probants; que l'homme, en ces matières et 
grâce à son intelligence, plus puissant que la 
nature, l'expérience l'atieste, a beau pétrir et 
transformer en tous sens les organismes vivants, 
jamais il n'arrive plus loin qu'à créer des races 
indéfiniment fécondes entre elles et perpétuant 
leur type, mais qu'aucune génération nouvelle, 
répondant à la véritable définition de l'espèce, 
nest sortie de ses efforts; que, vainement, on a 
tenté d'arriver à ce résultat par l'hybridation, la 
continuation des observations ayant fait constater, 
dans le règne animal, le retour du léporide au 
type lapin, du chabin au type mouton, dans le 
règne végétal, l'impossibilité de maintenir, sans 
la continuelle intervention de l'homme, l'hybride 
de l'Ægilops et du froment. Or, ces deux ou trois 
cas étaient les seuls qui paraissaient donner un 
semblant de confirmation à la théorie. 

Une considération à l'encontre du transformisme, 
au moins quant à l'époque géologique actuelle, 
nous a toujours paru d'une extrême gravité; 
M. de Quatrefages l'expose magistralement: c'est 
celle qui est tirée de l'ordre et de la constance des 
phénomènes biologiques sur toute la surface du 
globe. Cette constance et cet ordre résultent d'une 
cause d'importance supérieure, d'ailleurs simple 
et unique. Or, si l’on imagine la fécondité indé- 
finie du produit des accouplements entre espèces 
différentes, quel désordre ne s'en suivrait-il pas? 
« Les barrières entre espèces, entre genres, sont 
enlevées; des croisements s'opèrent dans toutes 
les directions; partout apparaissent des types 
intermédiaires, partout disparaissent et s'effacent 
progressivement les distinctions actuelles. Je 
ne vois pas où s’arrêterait la confusion. Tout au 
moins, des ordres entiers, et bien probablement 
des classes elles-mêmes, ne représenteraient, 
après quelques générations, qu'un ensemble de 
formes bâtardes, à caractères indécis, irrégu- 
lièrement alliées et entrelacées, où le désordre 
irait croissant, grâce au mélange de plus en plus 
complet et à l'atavisme qui, bien longtemps sans 
doute, lutterait avec l'hérédité directe. » Et 
l'illustre naturaliste appuie cette induction, assu- 
rément inattaquable, sur une analogie tirée des 
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croisements entre races. « Ce n'est pas là, dit-il, 
un tableau de fantaisie: tout éleveur à qui l'on 
demandera ce que produiraient les libres unions 
entre les 150 races de pigeons reconnues par 
Darwin, entre les 180 races de chiens qui ont 
figuré à nos expositions, répondra certainement 
comme moi. » 

M. de Quatrefages résume sa pensée en com- 
parant la loi de l'infécondité entre espèces dans 
le monde organique, à la loi de la pesanteur dans 
le monde sidéral, la première maintenant la limite 
entre les espèces botaniques et zoologiques, 
comme l'attraction maintient la distance entre les 
astres (1). Sans doute, il y a dans le règne orga- 
nique des cas douteux, des difficultés de détail, 
mais est-ce une raison pour repousser la règle 
générale qui ressort d'une écrasante majorité de 
faits indiscutables, et pour se livrer à des hypo- 
thèses en contradiction avec les faits acquis (2)? 
La gravitation universelle a, elle aussi, ses per- 
turbations, ses phénomènes encore inexpliqués ; 
on ne met pas en doule, pour autant, la loi qui 
fixe les astres dans leurs orbites respectives el 
maintient l'équilibre entre eux. On ne peut pas 
nier davantage cette autre loi de fait par laquelle 
est assurée, parmi les êtres vivants, la séparation 
des espèces les plus voisines comme celle des 
groupes les plus éloignés. De même qu'on rejet- 
terait, en astronomie, toute hypothèse en opposi- 
tion avec la loi de la pesanteur, l'étude sérieuse 
conduira toujours à repousser toute doctrine en 
désaccord avec celle de la séparation des espèces. 

Il. Le savant écrivain maintient le principe de 
cette loi jusqu'aux temps géologiques, car, dit-il, 
« la paléontologie est assez avancée pour quon 
puisse affirmer l'existence de l'espèce aux plus 
anciennes périodes zoologiques.....el toutes choses 
d'ailleurs égales, les espèces fossiles sont aussi 
tranchées , aussi distinctes que les espèces 
actuelles... Admettre qu'il a pu en être autre- 
ment d'une manière, soit régulière, soit acciden- 
telle, c'est opposer à tout ce que nous savons sur 
le présent et le passé de notre globe, le possible, 
l'inconnu, en d'autres termes, l'hypothèse prenant 
pour point de départ nofre ignorance même (3) ». 

Peut-être y aurait-il quelque réserve à faire 
relativement à ce jugement un peu absolu. L'hy- 
pothèse par laquelle, dans les sciences physiques 
et naturelles, on cherche à relier ensemble cer- 
tains faits connexes en vue d'arriver à constater 
la loi qui les régit, cette hypothèse suppose 


(1) Ibid., p. 259 et 260. 
(2) Ibid., p. 235 et 236. 
(3) Ibid., p. 260 et 264. 
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toujours certains faits non encore connus, sans 
quoi elle ne serait plus une hypothèse. En mathé- 
matiques même, on commence parfois, pour 
résoudre un problème, par le supposer résolu ; 
appuyésur cette solution hypothétique, on raisonne 
de manière à voir si l'on peut remonter ainsi aux 
données du problème, et, suivantqu'on s'enécarte 
plus ou moins, on arrive à pouvoir rectifier la 
solution provisoire jusqu'à la rendre adéquate à 
l'énoncé de la question. Il y a donc nécessairement 
une part d'inconnu et par suite de conjecture dans 
toute hypothèse ; et cette part est légitime quand 
la conjecture n'établit pas une opposition certaine 
à des vérités acquises, à des faits dûment cons- 
tatés. Or, si les théories transformistes sont, en 
un grand nombre de points, en opposition à « tout 
ce que nous savons » Sur ce qui se passe sous nos 
yeux, c'est-à-dire aux temps historiques et même, 
si l'on veut, préhistoriques, avons-nous un crité- 
rium infaillible pour affirmer que tout s'est passé 
de même aux temps géologiques proprement dits”? 
En réalité, nous n'en savons rien. Il ne serait donc 
pas impossible que l'argumentation de M. de 
Quatrefages, si puissante à l'encontre du transfor- 
misme contemporain, n'eùt plus une valeur aussi 
considérable à l'égard de ce qu'on pourrait appeler 
le transformisme paléontologique. 

ITT. C'est par la question de l'origine de l'homme 
que le regretté savant termine son livre. Toujours 
appuyé sur les faits et n'abordant que des consi 
dérations purement scientifiques, il réfute, d'une 
manière qui semblerait définitivement victorieuse, 
autant la filiation directe du singe à l'homme, que 
toute consanguinilé, par suite d'origine commune 
entre l'homme et les simiens. Et il est digne de 
remarque que bon nombre des faits qu'il met en 
œuvre sont puisés chez des partisans des théories 
contraires. C'est ainsi, par exemple, qu'il cite les 
déteriminations de Broca sur l'angle orbito-occi- 
pital dans vingt-sept groupes humains apparte- 
nant aux trois types principaux : blanc, jaune et 


noir, et dans treize espèces simiennes allant du 


faux-singe ou maki jusqu aux anthropomorphes. 
On sait que cet angle mesure le sens et le degré 
d'inclinaison du trou occipital sur un plan hori- 
zontal passant par les deux orbites, et précise, 
par conséquent, jusqu'à quel point la face d'un 
animal est tournée vers la terre, à la station nor- 
male. Broca constate lui-même que cet angle 
est constamment négatif dans toules les races 
humaines, constamment positif, au contraire 
non seulement dans toutes les races simiennes ou 
pro-simiennes, mais parmi tous les mammifères 
sans exception. En outre, les différences d'ouver- 
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ture de cet angle peu sensibles des makis aux 
anthropomorphes (8°32? du maki au chimpanzé, 
3°34 au gibbon, 0°75 au gorille), s'élève, au con- 
iraire, à 35°75 du chimpanzé à l'Esquimau, race 
humaine qui s'en rapproche le plus. De ces faits, 
Broca conclut que l'angle orbito-occipital constitue 
un caractère distinclif absolu de l'homme, même 
des races les plus dégradées. 

Huxley et Darwin constatent que les embryons 
des vertébrés présentent d'abord de grandes 
similitudes, et ne se différencient que par la 
suite; ils en concluent, cette ressemblance étant 
surtoutfrappanteentreembryonsdesingesanthro- 
pomorphes et embryons humains, que les seconds 
sont proches parents des premiers. Mais, observe 
M. de Quatrefages, les deux savants anglais, en 
prenant une telle conclusion, oublient que, peu 
de temps après la naissance, le développement 
sopère en sens inverse sur l'homme et sur 
l'anthropomorphe (1). 

IV. — Sans entrer dans les innombrables faits 
invoqués par le savant et sagace naturaliste, 
signalons l'analyse qu'il donne de l'argumentation 
de Wallace, père du darwinisme au même titre 
que Darwin lui-même, contre l'application de la 
loi de l'évolution à l'organisme humain. Une des 
considérations du savant anglais, sur laquelle 
insiste M. de Quatrefages, est celle-ci, que l'exis- 
tence chez les sauvages « d'un larynx, d'une 
main, d'un cerveau anatomiquement semblables 
à ceux de l'homme civilisé, et possédant à l'état 
latent des facultés qui se révèlent parfois par la 
culture individuelle, la nudité de ces mêmes sau- 
vages qui auraient perdu la fourrure attribuée à 
nos prétendus ancêtres, sont aulant de faits incon- 
cillables avec les principes fondamentaux du 
darwinisme, quelque mammifère que l'on nous 
donne pour premier parent, et pour si haut que 
l'on remonte 2). » Et l'auteur de l'£tude sur le 
dransformisme soutient que la démonstration de 
Wallace, quoi qu'il puisse dire, ne s'arrête pas à 
l'homme, et que les conséquences en retombent 
sur les animaux et sur les plantes, attendu qu'une 
hypothèse généalogique, inapplicable à notre 
espèce, ne peut logiquement s'appliquer à aucune. 
« En se déclarant forcé de faire de l’homme une 
exception sous ce rapport, en en fournissant les 
preuves, Wallace a démontré l'impuissance finale 
de la doctrine dont il est un des fondateurs (3). » 

La conséquence est peut-être poussée ici un 
peu loin. Il n'y a point parité absolue entre 
l'homme et les autres règnes vivants; M. de Qua- 

(1) Ibid., p. 270 à 272. 

(2) et (3) Ibid., p. 287, 288. 


trefages lui-même le reconnaît hautement, puis- 
qu'il admet le règne humain. On peut très bien 
concevoir, pensons-nous, sans manquer à la 
logique, une loi d'évolution spéciale pour chacun 
des deux règnes organiques ou encore commune 
à tous les deux, et une loi distincte et diffé- 
rente pour la formation de l'homme. Doué., en 
plus des autres règnes, de l'intelligence et de la 
raison, et de toutes les facultés et aptitudes supé- 
rieures qui en découlent, l'homme représente un 
stade aussi essentiellement séparé des organismes 
purs, que ceux-ci le sont eux-mêmes du monde 
exclusivement minéral. 

On ne voit donc pas d'une manière évidente 
que l'argumentation, opposée aux partisans de 
la descendance ou de la consanguinité simienne 
de l'homme, soit nécessairement applicable à la 
théorie de la transmutation des espèces parmi 
les plantes et les animaux. Elle n'en constitue 
pas moins, il le faut reconnaitre, une sérieuse 
présomption contre l'ensemble de la théorie. 

Plus graves encore sont les objections présen- 
tées par Huxley et Vogt, montrant que des types 
d'un haut degré déjà de perfection se rencontrent 
dans les plus anciens terrains paléozoïques, et 
que la dégradation et non le progrès joue, 
dans la constitution de nombreuses espèces, 
le rôle prépondérant; Vogt, notamment, établit 
l'impossibilité d'un accord véritable entre lem- 
bryogénie et la phylogénie, constate le défaut de 
la loi de divergence que remplace, au contraire, 
la convergence en un grand nombre de cas, tandis 
que, d'ailleurs, se trouve fréquemment en défaut 
encore cette loi de caractérisalion permanente, 
d'après laquelle un caractère tranché, une fois 
acquis, deviendrait immuable. 

Enfin, Romanes, de son côté, démontre que 
la sélection naturelle ne peut être qu'un agent 
d'adaptation, pouvant bien façonner des races, 
mais incapable de donner naissance à une espèce 
nouvelle. Et par là, ajoute M. de Quatrefages, 
Romanes a sapé, dans ses fondements mêmes, 
l'édifice élevé par Darwin. 

Tous ces savants, cependant, Wallace, Huxley, 
Vogt, Romanes, ne s'en disent pas moins dar- 
winistes, et il ne semble pas à notre auteur 


qu'une doctrine « comptant dans son sein de si 


formidables hérétiques puisse durer longtemps ». 
Elle n’en aura pas moins rendu de grands services 
à la science, en favorisant la réduction des types 
spécifiques et mettant un frein à la tendance des 
classificateurs à multiplier les espèces, en mon- 
trant des voies nouvelles, ouvrant des horizons 
inaperçus, faisant « accomplir des travaux impor- 
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tants dont, seule, elle pouvait suggérer l'idée ». 
C'est, d’ailleurs, le plus vigoureux effort qui ait 
été fait pour résoudre les grands problèmes que 
nous posent l'existence et la diversité des êtres 
organisés, ainsi que leur succession chronolo- 
gique et leur répartition à travers le globe (1). 

V. — La conclusion de l'ilustre savant est que, 
en matière d'histoire naturelle, nous devons nous 
borner à étudier les faits en eux-mèmes, sans 
nous préoccuper des questions d'origine. Dansla 
nature comme dans l'industrie, les objets pro- 
duits et les procédés de fabrication correspondent 
à deux ordres entièrement différents. La nature 
nous livre des produits, ce sont les organismes 
vivants, elle nous cache avec soin ses procédés 
de formation, la manière dont elle opère. 

Ne cherchons donc pas, dans des rêveries, à 
deviner ce qui peut être; bornons-nous à chercher 
ce qui est. Par là, nous frayerons sans doute la 
voie à des générations qui, plus heureuses que 
nous, pourront puiser dans des faits plus nom- 
breux, mieux étudiés et mieux connus, les don- 
nées nécessaires à la solution de questions inson- 
dables pour nous (2). 

Ici encore, la conclusion de l'auteur nous paraît 
un peu excessive. Îl n'est pas interdit de penser 
que le regretté et éminent naturaliste a pu être 
entrainé, à son insu, à une formule par trop 
rigoureuse, en raison même de l'abus étrange 
que font de la théorie un certain nombre de 
transformistes exclusifs. A les entendre et à les 
croire, rien nest beau, rien nest vrai que le 
transformisme ; le transformisme seul est aimable 
et digne de l'attention des esprits cultivés, et 
quiconque n'est pas transformiste porte avec lui 
un brevet d'inintelligence. Il en est, de cette 
classe de partisans de l'évolution, comme des 
adeptes trop enthousiastes d’une certaine École 
musicale pour qui les plus grands maitres, sappe- 
lassent-ils Haydn, Mozart, Meyerbeer, Beetho- 
ven, Rossini, Verdi, n'ont plus aucune valeur, 
depuis que s'est levé, dans le ciel musical, l'astre 
plus brillant qu'intelligible qu'ils adorent. 

L'École évolutionniste, quia rendu des services, 
pourrait en rendre encore, mais à une double 
condition : premièrement, de ne pas faire de ses 
théories une thèse philosophique ou, plus exacte- 
ment, antiphilosophique et antireligieuse, ce qui 
ne peut jamais être d'aucun profit pour la science; 
secondement, d'être un peu plus modeste qu'elle 
ne l'est généralement, de prendre sa théorie pour 
ce qu'elle est, c'est-à-dire pour un ensemble 


(4) Ibid., pe 289 et 290, 
(2) Ibid., p. 292. 


d'hypothèses pouvant expliquer certains faits, 
mais que d’autres faits semblent contredire et, 
par conséquent, d'abandonner ce ton dogmatique 
et tranchant qui prouve plus en faveur d’une très 
grande confiance en soi qu'en faveur d'une con- 
viction réfléchie, désintéressée, et se sachant en 
mesure de répondre victorieusement à touteobjec- 
tion. Quand les chefs de l'École auront annulé par 
des faits probants et inébranlables toutes les objec- 
tions que leur oppose M. de Quatrefages dans sa 
savante etcourtoise critique,ils pourrontalorss'ap- 
puyer sur la théorie comme sur une base indiscu- 
lable ; mais, jusque-là, le plus sûr moyen, pour les 
adeptes, de contribuer au progrès de la science, 
cest de ne procéder qu'avec prudence et cir- 
conspection ; c'est aussi d'user un peu de ce 
doute méthodique de Descartes dont on a pu 
abuser quelquefois en d’autres ordres de spécu- 
lations, mais qui, en des choses aussi contin- 
gentes et aussi variables que les sciences 
naturelles, ne laisse pas que d’avoir du bon. 


C. DE KiRwax. 
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ISMIDT (ASIE-MINEURE) 


Dans une note archéologique du R. P. Germer- 
Durand, parue dans le numéro du 10 septembre, 
nous avons relevé quelques inscriptions intéres- 
santes, remarquées sur des « plutei ». Permettez- 
moi de vous entretenir quelques instants de ces 
plaques de pierre, employées si fréquemment 
par les Byzantins. 

Il y a deux sortes de plutei : les uns, con- 
formes au type donné par le R. P. Germer- 
Durand, sont des plaques pleines, ornées d'un 
relief très faible; les autres sont à jour et for- 
ment une espèce de treillis (1). Ces plaques 
travaillées à jour étaient très usitées dans l'orne- 
mentation des églises, élevées vers le v° siècle 
environ. On s'en servait pour les « cancelli » 
servant à la fermeture des fenêtres et même 
pour réunir les stipes des autels élevés en forme 
de table (différents de ceux en forme de sar- 
cophage, comme la plupart de ceux des cata- 
combes). On en trouve un très beau spécimen 
aux catacombes, dans la chapelle des Papes, ornée 
par saint Damase et restaurée par M. de Rossi. 


(1) Le R. P. Germer-Durand a trouvé un fragment 
de marbre découpé, dans ses fouilles du Mont Sion, à 


‘Jérusalem. 
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L'ornementation de ces plaques consiste 
presque toujours en combinaisons géométriques, 
plus ou moins compliquées. On y recherche la 
forme de la croix de toutes les manières. Quand 
les grilles sont en bronze au lieu d'être en 
pierre, l'ornementation est presque la même (1), 
et dans l'antique église de Bethléem, nous avons 
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Fig. 4. — 0,70 X 0,52. 


intéressants. Jls n'y emploient pas généralement 
des lignes courbes, mais tout le dessin se com- 
pose de lignes droites se coupant de différentes 
manières ; seulement, ils évitent les combinaisons 
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Fig. 4. — {m,10, 


dans les anciens monuments chrétiens, des 
fenêtres fermées par des vitres, renfermées dans 
un réseau de filets en stuc ou en ciment. 

Un fait bien curieux : à Nicomédie, où les 
débris de monuments abondent, on n'en trouve 
aucun de cet ordre. En revanche, les plaques 
pleines, couvertes d'ornements, en relief très 


(1) Voir les grilles en bronze qui se trouvent encore 
aujourd'hui dans la chapelle palatine, construite par 
Charlemagne, à Aix-la-Chapelle. 


Fig. 2. — 0,72 X 1,00. 


même des vantaux de porte de bronze travaillés 
à jour. 

Les Musulmans, en adoptant pour leurs mos- 
quées un style dérivé du byzantin, ont employé 
aussi les grilles en pierre découpée. Les mos- 
quées du Caire, de Constantinople, d'Andri- 
nople, etc., en fournissent des exemples très 
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Fig. 3. — 0,58 X 0,60. 


cruciformes avec autant de soin que les chré- 
tiens les recherchent. Ils emploient aussi, comme 
les Byzantins, des fenċtres fermées par des 
plaques découpées, et on trouve encore, comme 


Fig. 5. — 01,42. 


Fig. 6. — 1,00 X 0,80. 


faibles, devaient y être très nombreuses, si on 
en juge par la quantité de fragments qu'on 
rencontre. 

Nous avons trouvé à Ismidt même, un certain 
nombre de ces plaques, citons les plus intéres- 
santes : 

Dans la cour du patriarcat arménien, une 
plaque très simple (fig. 1). On n'a qu'à se figu- 
rer, au lieu du relief, des ouvertures entre les 
bandes en saillie et on a l'idée de la première 
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’ forme; mais, ici, il ny a qu'un relief à peine 
e : 
sensible. 


La figure ? est sculptée des deux côtés d'une 
façon différente, le dessin dispense de toute 
description. 

Nous donnons dans la figure 3, un fragment de 
marbre blanc, enfermé autrefois dans un mur 
d'enceinte vis-à-vis du cimetière arménien. Sa 


fragment en marbre blanc (fig. 4); on y recon- 
naît encore le chrisma et des branches d'oliviers 
inscrits dans un cercle. 

La figure 5 représente un beau fragment en 


Fig. 10. — 0,28 X 0,18. 


Nord. Cette localité, appelée Mihalitch, a été 
fondée, croit-on généralement, par Michel-Paléo- 
logue. Les inscriptions antiques qu on y trouve 
semblent plutôt prouver que cette fondation n'a 
été qu'une restauration. 

Ce village est encore habité aujourd'hui exclu- 
sivement par des Grecs, qui ont conservé cer- 
taines coutumes anciennes, comme la palestre, 
luttes célébrées le lendemain de la Saint-Georges. 
Ils parlent encore un langage différent de l'idio- 


Fig. 8. — 0,24 X 0,25. 


Fig. 11. — 0,20, 0,20. 
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disparition a coïncidé avec le mouillage en rade 
du stationnaire anglais, et alors, nous avons pu 
remarquer que la plaque était sculptée identi- 
quement sur les deux faces, car le mortier en 
retient encore l'empreinte. La plaque a très peu 
d'épaisseur. 

En creusant un puits dans la propriété actuelle 
de la mission catholique, on a trouvé un autre 


{ 0,06 
D 


0,10 


Fig. 9. — 0,70 X 0,47 X 


marbre blanc trouvé sur une tombe de pauvre 
dans le cimetière arménien. 

Sortons maintenant de Nicomédie et rendons- 
nous dans un village situé à une heure vers le 


Fig. 12. — 0,20, 0,47 X 0,06. 


tisme grec de Nicomédie, et dans lequel ils ont 
conservé plus de mots anciens. 

Quand on monte la côte de Mihalitch, on aper- 
çoit d'abord l'église. Elle n'a rien de remarquable 
dans son architecture, excepté, peut-être, les 
boiseries de son iconostase (1), qui présentent 
une ornemenlalion très fouillée. Mais cette église 


(1) Cloison percée de trois portes et ornée de riches 
images ou icones, qui sépare le sanctuaire de la nef 
dans les églises grecques. 
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possède, en dedans et en dehors, un certain 
nombre d'antiquités et, entre autres, quelques 
plaques intéressantes. 

Dans le sanctuaire, derrière l'iconostase, se 
trouvent enchässées dans le pavé deux plaques. La 
première (fig. 6) n'a rien de bien remarquable. La 
croix du centre a été effacée (pour ne pas la profaner 
en marchant dessus), mais on en voil encore les 
traces. L'autre plaque (fig. 7) est très intéres- 
sante, parce qu'elle nous montre des symboles 
du culte mosaïque. On y voit, en effet, au centre, 
le chandelier à sept branches, d'un côté, la trom- 
pelte sacrée, et, de l'autre, une figure informe 
qu'avec beaucnup de bonne volonté 
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détruite aujourd'hui. On y remarque cette fameuse 
croix gemmée qui a donné lieu à tant de discus- 
siuns. On trouve de nombreux débris de ces 
piliers un peu partout (hormis la croix et la 
pomme). 

L'autre type (fig. 11) est semblable au pre- 
mier, avec cette différence qu'à la place de la 
pomme, se trouve la base d'une colonne dont le 
fût et le chapiteau (fig. 12) gisent à côté. Le tout 
est en marbre blanc, excepté la colonne, qui est 
grise. Ces débris se trouvent tout à côté de cette 
église précitée, maintenant remplacée par une 
mosquée. Il faut remarquer que, dans les anciennes 

églises, sur les balustrades entourant 


on pourrait considérer comme le rai- PS = le sanctuaire, se trouvaient des co- 
sin monstre apporté au camp des PET ep N lonnes supportant une poutre ornée 
Hébreux par. les hommes envoyés DS PS ‘| d'une grande croix. Des rideaux, fixés 
en reconnaissance dans la Terre pro- ha ER. = à cette poulre, permettaient de voiler 


mise. Cette plaque vient-elle d'une 
synagogue? Il est difficile de l'affir- 


le sanctuaire à certains moments 
indiqués par la liturgie. On remar- 


mer, Car, aujourd hui encore, dans | quera la forme du chapiteau, qui 
, . : T4 | | . A ` , . . 
les églises grecques, on représente =: A — = devait être très fréquente ici; on en 
J'Ancien Testament sur l'iconostase 2 97) TEH | trouve beaucoup de spécimens, quel- 
g Inar -! 
Mi rt MILITON 


par quelque symbole ou emblème. 
Devant la porte de l'église, une 


| ques-uns ornés d'une croix. 
ei | : La troisième forme de pilier est 
| 


autre plaque, peu importante, attire OU es Ne accidentelle, mais très intéressante. 

le regard. Dans un cadre oblong, en ME JBL MO] C'est un autel antique, transformé 

moulure plale, se trouve un cercle | ue 7 OE i en pilier de balustrade. On y a laissé 

rempli par une rosace à cinq feuilles. A Qi r LR € l'inscription, en la coupant seulement 
| ZHEAJ 


Au chevel de l'église, on rencontre 
une petite plaque de pierre, que je 
n'ose pas classer parini celles dont 
nous nous occupons, mais qui trou- 
vera tout naturellement ici sa place 
(fig. 8). Elle est ornée d'une croix qui 
a Sous chaque croisillon une fleur 
épanoule, el sur laquelle on lit l'in- 
scription Suivante : 
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èo ut 70 Dos. Je suis la lumière. 
Une aulre pierre dans le mur de l'église porte 


encore une partie d'une croix. 


Quittons l'église ct allons au cimetière; là, novs 
lrouvons un spécimen très intéressant (fig. 9)... 
La plaque est en simple relief, mais le dessin 
est celui des modèles les plus usités dans les 


plaques découpées. 


Un mot encore sur les piliers, avant de clore 
ce long supplément à la courte, mais si intéres- 


sante note du R. P. Germer-Durand. 


Nous en avons trouvé ici de trois sortes. La pre- 


mière (fig. 10), toute conforme à celle donnée 
par le R. P. Germer-Durand, est un spécimen 
intéressant trouvé dans le haut de la ville d'Is- 
midt, non loin d'une ancienne église byzantine 


d'une large rainure pour recevoir la 


CR plaque (fig. 13). Les côtés du som- 


mier sont ornés d'un aigle à ailes 
4 déployées posé sur une guirlande. 


= (el autel provient du terrain où la 


| tradition place le martyre de l'évêque 

de Nicomédie avec vingt mille (?) 

fidèles, brûlés dans l'église, pendant 
les fêtes de la Nativité, comme le raconte aussi 
le martyrologe romain. Il y a là, aujourd'hui, 
d'assez importantes ruines dun bain romain, 
qui a, peul-être, remplacé l'église chrétienne 
détruite. La stèle en question se trouve mainte- 
nant à la porte du patriarcat arménien, auquel 
appartient le terrain de cette église brülée. Dans 
la cour du patriarcat se trouve un autre autel 
antique, de forme absolument identique et dont 
l'inscription est intacte. Mais il est placé dans 
l'angle d'une bâtisse, à plusieurs mètres de hauteur; 
nous n'avons pas pu la copier. Celle que nous 
présentons ici est assez difficile à interpréter, et 
pour le faire, il nous faudrait d'autres documents 
que ceux que peut avoir un pauvre missionnaire. 


BENOIT. 
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CORRESPONDANCE ASTRONOMIQUE (1) 


Soleil en décembre. 


La durée des jours varie peu en décembre. De 
8"29h à Paris le 1°" décembre, elle arrive à 8415™ 
le 114 et à 8101 le 22, pour remonter à 8*414™ le 31. 

Les plus courts jours de l'année, du 1% au 25, 
sensiblement de 8"14™ chacun, à Paris, ont des lon- 
gueurs assez différentes du Nord au Sud de notre 
pays. À Dunkerque, ils se réduisent à 749m, et 
atteignent, à Tours, 8"23®; à Lyon, 836%, à 
Marseille, 855m. 

C'est le samedi 24 décembre qu'a lieu le qua- 
trième accord de l'année entre l'heure du Soleil et 
l'heure des montres. Cet accord aura lieu à midi à 
Paramaribo de la Guyane hollandaise, où les montres 
et horloges devront marquer 12 heures à midi du 
cadran solaire. 

Il se présente à ce sujet, dans le mois de décembre, 
un fait assez curieux qui intrigue beaucoup de per- 
sonnes. On lit, en effet, sur les almanachs, pour les 
heures du coucher du Soleil : 


9 décembre............... m, 
14 décembre............... 42m, 
18 décembre............... 3m, 
21 décembre.............. , 44m, 


Et si l'on ne réfléchit pas, on en conclut que les 
jours augmentent avant le 21 décembre. Il n'en est 
rien ; il suffit d'avoir un almanach un peu plus 
complet, qui dise à quelle heure le Soleil se trouve 
les mêmes jours au milieu du ciel. On verra ainsi : 


9 décembre.. ...... TERI {ir52m48*, 
14 décembre............. „e dibjjmgs, 
18 décembre.. ............ 4A1053m7, 
21 décembre............... 1105836". 


La soirée ou la demi-journée dure donc, le 
9 décembre, de 11"5248: à 12 heures, et de 12 heures 
à 44m, c'est-à-dire Fm125 et 4"im, ou 4"8m12*. Le 
14 décembre, ce sera 4"2% après 12 heures, et 4®s1® 
avant 12 heures, ou #"6m1*. | 

Et on obtiendra ainsi, pour les soirées : 


9 décembre ................ 4bgm12s 
14 décembre................. 4n6Gn54*, 
18 décembre..... ... ..... . mon, 
2{ décembre................. ho m24, 


C'est-à-dire que la durée de la demi-journée, et 
par suite du jour entier, va bien en diminuant 
jusqu'au 21 décembre. 


Lune en décembre. 


La Lune éclairera pendant plus de 2 heures Île 
soir du 4 au 8 et du 22 au 31; pendant plus de 
2 heures le matin du 4 au 16 et du 29 au 31. 

Elle sera à sa plus grande hauteur dans le ciel au 


(1) Suite, voit p. 408. — Pour plus amples renseigne- 
ments, s'adresser à l’auteur, rédacteur en chef du Journal 
du Ciel, cour de Rohan, Paris. 


milieu de la nuit du lundi 5 au 6 décembre, la 
regarder vers { heure du matin; levée le 5 à 55% 
du soir, elle se couche le 6 à 1034" du matin, 
restant ainsi 17:29 sur notre horizon. 

Les passages de la Lune à ses moindres distances 
angulaires des planètes ont lieu aux dates suivantes : 

Le 12, à 10 heures du soir, pour Saturne. 

Le 16, à 10 heures du matin, pour Vénus. 

Le 18, à 6 heures du matin, pour Mercure. 

Le 26, à 8 heures du matin, pour Mars. 

Le 27, à 2 heures du soir, pour Jupiter. 


Marées en décembre. 


Les plus grandes marées de décembre auront 
lieu le 4, matin et soir, puis le ‘au matin. Ce seront 
des grandes marées moyennes, à la limite des marées 
dangereuses. 

ll y aura encore une grande marée le 20 décembre, 
mais bien inférieure aux précédentes. 

Les jours de plus faibles marées seront le 12 et 
le 27, surtout le 12. | 


Mascarets en décembre. 


Les jours et heures de Mascaret à Caudebec-en- 
Caux seront les suivants : 

Dimanche, 4 décembre, à 8"23» du matin et 
à 846m du soir, puis le lundi 5, à 9"8" du matin. 

Se rappeler que ce sont des mascarets de pleine 
Lune, et que, si le ciel est clair, celui du soir sera 
aussi intéressant que ceux du matin. Mais ils seront 
bien inférieurs en importance à ceux du 7 octobre 
et surtout à ceux du 30 mars. 


Étoiles filantes en décembre. 


Les six régions du ciel où il y a lieu de s'attendre 
à voir des étoiles filantes en décembre, sont: 

l. Le 1° décembre, dans le nord de Persée, qui 2 
dépassé le zénith à 10 heures du soir. 

JI. Du 1 au 40, région de Castor et Pollux des 
(Gémeaux, levée dès 8 heures. 

III. Le 6, vers la corne Sud du Taureau, levée dès 
q heures du soir. 

IV. Du 6 au 43, au-dessus de la Tête du Lion, au 
milieu du ciel, presque verticalement sur nos têtes 
à 4 heures du matin. | 

V. Au nord de la région II, près de Castor, du 
9 au 12 décembre. 

Vi. Du 40 au 12, à la pointe Sud-Ouest. de la 
Grande Ourse, près du zénith au Nord, à 3 heures 
du matin. 


Concordance des calendriers en décembre. 


Le iet novembre 1892 de. notre calendrier se 
trouve être: 

20 octobre 1892 Russe. 

11 Brumaire 401 Républicain. 

ii Hesvan 5653 Israélite. 

10 Rébi 2%e 4310 Musulman. 

23 Bobeh 1609 Cophte. 

Hatur (cophte) commence le 9 novembre. 
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Novembre (russe), le 13. 

Kislev (israëlite), le 20. 
Frimaire (républicain), le 21. 
Djoumada 1°" (musulman), le 21. 


Saturne. 


Saturne est toujours pour le matin, mais va 
bientôt se lever avant minuit. 

Le soir du lundi 12 décembre, la Lune passe au 
sud de Saturne, assez près pour le cacher aux pays 
pour lesquels les deux astres sont sur l'horizon en 
ce moment. La Lune se lève, le matin du 12, avant 
Saturne, de 54 minutes, et le matin du 43, elle se 
lève 16 minutes après lui. 

L'anneau de Saturne s'est bien élargi, il peut 
maintenant être saisi facilement par les lunettes de 
moyenne puissance. 


Mercure. 


Cette planète pourra peut-être se voir les soirs 
des trois ou quatre premiers jours de décembre, 
pendant une heure environ après le coucher du 
Soleil, puis ce sera impossible jusqu'au 16 où elle 
se verra le malin, pendant i heure avant le lever 
du Soleil, et davantage ensuite. Le 27 etle 28, l'écart 
atteindra 1"54%, et ce sera là la meilleure époque 
de toute l'année 1892 pour chercher à voir Mer- 
cure. On pourra ensuite espérer le saisir jusqu'au 
18 janvier 1893. 

J. Vixor. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Présidence de M. n’Assabie 
SÉANCE DU 14 NOVAMS8RE 1892. 


Recherches sur la constitution chimique des 
peptomes. — Dans une première communication, 
M. SCHUTZENSERGER a cherché à préciser mieux qu'on ne 
pouvait le faire jusqu'ici les relations qui existent entre 
la fibrine et le produit de sa digestion sous l'influence 
de la pepsine en liqueur acide et à déterminer la consti- 
tution chimique de la fibrinpeptone. ll a soumis cette 
substance à l'analyse immédiate et, de ses laborieuses 
recherches, on peut conclure avec certitude que la fibrin- 
peptone doit étre envisagée comme un mélange dédou- 
blable par l'acide phosphotungstique en une partie pré- 
cipitable moins oxygénée et en une partie non précipitable 
plus oxygénée, jouant, par rapport à la première, le rôle 
d'un alcool. Sans aucun doute, l'excès d'oxygène de la 
portion non précipitable se trouve dans la molécule à 
l'état d'oxhydryle. La fibrine elle-même serait une espèce 
d'éther composé, saponifiable par l'influence de la pep- 
sine, et se scindant en fixant de l’eau en ces deux termes 
opposés, qui, tous deux, sont des uréides, c'est-à-dire 
contiennent les éléments de l'urée. 

La transformation en peptone est donc le résultat 
d'une décomposition d'éther par saponification. 


Influence de la répartition des engrais dans le 
sol sur leur utilisation. — Dans une première com- 
munication, M. ScuLœæsina a indiqué les dispositions qu'il 
a adoptées pour étudier ce fait. Il a remarqué que 
l'engrais semé en lignes a été plus intimement mêlé au 
sol. 

D'une manière générale, l'influence de la répartition 
des engrais sur leur utilisation, est variable selon leurs 
doses, selon les récoltes, selon la constitution et la 
fertilité des sols. 


Les lois de dilatation des gaz sous pression 
constante. — M. AuaAGAT a établi un tableau relatif à 
l'acide carbonique et calculé au moyen du réseau qu'il a 
publié précédemment (12 octobre 1891). 

L'inspection de ce tableau montre que le coefficient 
de dilatation augmente d'abord avec la pression, ainsi 
que Regnault l'avait déjà trouvé pour des pressions de 
quelques atmosphères; il passe par un maximum qui a 
lieu sous une pression croissant régulièrement avec la 
température, le lieu des coefficients maxima part du 
point critique, et comme celui-ci est un point d'inflexion, 
on peut se demander si le lieu en question ne serait pas 
confondu avec celui des points d'inflexion des isothermes ; 
il n'en est pas ainsi, la température croissant, le maxi- 
mum continue d'abord à se produire un peu avant lor- 
donnée minima; il reste compris entre le lieu du som- 
net de ces ordonnées et celui des points d'inflexion. 

L'examen du même tableau montre que le coefficient 
augmente d’abord avec la température, passe par un 
maximum, puis diminue. Sous des pressions constantes 
de plus en plus fortes, ce maximum a lieu à des tempé- 
ratures de plus en plus élevées, en même temps qu'il est 
de moins en moins accentué; bientôt, il n'existe plus 
dans les limites du tableau, il ne subsiste qu’un accrois- 
sement qui devient de moins en moins sensible. Sous la 
pression de 1000 atmosphères, ce maximum existe sans 
doute encore à des températures suflisamument élevées, 

On constate encore que les maxima relatifs à la tem- 
pérature forment une suite assez rapprochée de celle des 
maxima relatifs à la pression. 

M. Amagat déduit encore d'autres conclusions de l'exa- 
men de tableaux établis pour différents gaz; mais une 
note de celte importance ne comporte pas une analyse, 
et les physiciens devront la lire in-extenso dans les 
Comptes rendus. 


Les vitesses radiales des astres. — La recherche 
de la vitesse radiale des astres, par la méthode du 
déplacement de M. Fizeau, est une des plus belles appli- 
cations de la physique; M. DESLANDRES a entrepris d'or- 
ganiser à l'Observatoire de Paris l'étude régulière de 
ces vitesses avec le grand télescope de 1%,20. Il indique 
lestransformations faites à cet instrument pour ce nouvel 
emploi et les ingénieuses dispositions imaginées pour 
arriver au résultat. Celui-ci a été excellent et trés supé- 
rieur à ce qu'on a obtenu à l'Observatoire de Postdam 
qui, jusque-là, avait une sorte de spécialité de ce genre 
d'études. La grande surface du miroir employé à Paris. 
qui rend la manœuvre plus difficile il est vrai, permet 
de mesurer les vitesses de 250 étoiles de notre ciel, 
alors que l’appareil de Postdam n'en donne que 60. On 
peut espérer, aujourd'hui, arriver à une détermination 
de la vitesse de translation du système solaire par 
l'observation des étoiles qui entourent la constellation 
d'Hercule. 

Les résultats obtenus par M. Deslandres sont remar- 
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quables de concordance, quand les observations ont eu 
pour objet des astres dont la vitesse peut être calculée. 
On a obtenu, pour Vénus, le 12 avril, vitesse mesurée 
15 kilomètres, vitesse calculée 13km,55. 


Emploi da téléphone pour démontrerl'existence 
d'une interférence d'ondes électriques en cir- 
cuit fermé. — M, Corson a précédemment indiqué 
(février 1891) une méthode téléphonique pour étudier 
la propagation des ondes électriques dans un circuit 
ouvert ; il étudie aujourd'hui cette propagation dans un 
circuit fermé; il indique les dispositions adoptées et les 
résultats obtenus : le téléphone met en évidence une 
interférence très nette, et montre l'influence de l'absorp- 
tion et de la longueur d'onde sur ce phénomène. 


Sar nne relation nouvelle cntre les variations 
de l'intensité lumineuse et les naméros d'ordre 
de la sensation déterminée au moyen d’un lavis 
lumineux. — M, CuarLes HENRY présente un exemplaire 
d'un lavis lumineux, imprimé en dégradé, selon les 
procédés ordinaires de la typographie par une planche 
de cuivre avec du sulfure de zinc phosphorescent au 
lieu d'encre. Après avoir déterminé la loi d'émission et 
l'intensité lumineuse des différentes teintes, l'auteur a 
pu résoudre expérimentalement le problème important 
de la relation mathématique qui relie à l'intensité lumi- 
neuse les numéros d'ordre des différentes teintes. Ces 
numéros d'ordre ne sont pas autre chose que les degrés 
successifs de la sensation. M. Charles Ilenry parvient à 
représenter les observations par une formule exponen- 
tielle, très différente de la célébre loi psychophysique 
de Fechner, et quin'est pas soumise aux mémes difficultés 
théoriques. 


Sur la fusion du carbonate de chaux. La for- 
mation du marbre, — M. LE CuaTeuier, 1evenant sur 
des expériences qui avaient été tentées sans succès com- 
plet au siècle dernier, a réussi, à l'aide d'un dispositif ingé- 
nieux, à obtenir la fusion de la craie et sa cristallisation 
sous pression. : 

Le carbonate de chaux fondu ressemble à s'y méprendre 
à certains marbres naturels peu ou pas mâclés. Mais les 
analogies d'aspects n'impliquent pis nécessairement des 
conditions de production identiques 


Sur la matière colorante du pollen. — MM. G. 
Bertrano et G. PoinauLtr ont reconnu que la carotine 
C26 ILS, substance à laquelle les carottes doivent leur 
couleur, et qu'on retrouve à côté de la chlorophylle 
dans les organes verts de tous les végétaux, est aussi la 
matière colorante des pollens jaunes ou orangés. 

C'est dans l'huile épaisse, souvent réunie en goutte- 
lettes, qui recouvre la surface de ces grains, que toute 
la carotiuc est rassemblée. 

Le rôle physiologique de cette substance est inconnu; 
il ne parait pas douteux que ce rôle soit différent dans 
les feuilles et à la surface du pollen. L'enduit oléagineux 
qui reconvre les grains favorise, comme on sait, le 
transport du pollen par les insectes. Il paraît vraisem- 
blable que, par l'odeur de son produit d'oxydation spon- 
tanée, la carotine attire ces animaux, dont l'odorat est 
remarquablement développé, et qu'elle contribue ainsi, 
d'une manière indirecte, à la fécondation. 


Sur le pouvoir rotatoîire des solutions, — De 
ses nombreuses déterminations, M. Wyrousorr déduit la 
formule générale très simple: 

Les corps géométriquement et optiquement iso- 


morphes ont en solution des pouvoirs rotatoires spéci- 
fiques très sensiblement identiques. 

On tire de là deux conclusions très importantes : 

1. Le pouvoir rotatoire des corps dissous, comme 
le pouvoir rotatoire des corps cristallisés, est un phéno- 
mène d'ordre réticulaire qui dépend de la symétrie 
propre au réseau cristallin. 

2. La particule qui se trouve en solution conserve 
cette symétrie, et comme cette symétrie dépend, non 
seulement de la molécule chimique, mais encore de 
l'eau de cristallisation ou de ce qui la remplace, il n'y 
a point dissociation dans la solution, encore moins 
séparation en éléments électrolytiques qu'on désigne 
sous le nom de ions. 


Recherches sur le mode d'élimination de l'oxy de 
de carbone. — Pour étudier ces phénomènes, M. L. pE 
SAINT-MARTIN a fait respirer, au moyen d'une canule 
fixée dans la trachée, aux lapins sur lesquels il a 
expérimenté, un mélange titré d'oxygène et d'oxyde de 
carbone. 

Il résulte de ses expériences que tout l’'oxyde de car- 


bone n'est pas exhalé en nature, et qu'une partie dis- 


parait très probablement en se transformant en acide 
carbonique. 

On voit, de plus, que l'élimination en nature, d'abord 
très forte et prépondérante dans le cas d'une intoxica- 
tion profonde, décroit très rapidement pour devenir 
très faible à partir de la troisième heure, malgré la 
respiration dans l'oxygène pur. A partir d'une certaine 
teneur du sang en hémoglobuline oxycarbonée, 5 à 6 0/0 
environ, l'élimination par destruction chimique du 
poison paraît prendre le dessus. 


Fermentations vitales et fermentations chi- 
miques., — Les fermentations vitales sont la consé- 
quence du développement d'êtres vivants;iles fermentations 
chimiques peuvent s'accomplir dans des milieux stériles. 
MM. Maurice AnTucs et Abozrne Houser, revenant sur 
des faits qui sont en partie connus et, comme le fait 
remarquer M.Gaurnieu,l'objet d'applications industrielles, 
établissent que le florure de sodium à 1 0/0 tue tous les 
étres vivants, s'oppose au développement de fermen- 
tations vitales sans arrêter les fermentations chimiques. 
Il permet de déterminer la nature d'un phénomène 
ayant pour siège les milieux organiques ct de le rap- 
porter, soit à une action vitale, soit à une action dias- 
tasique. 


Inflnence sur l'infection tubcrculense de la 
transfusion du sang de chiens vaccinés contre 
la tuberculose. — MM. G. Hénicounr et Cu. Ricuer 
ont démontré que le sang des animaux réfractaires à 
une maladie infectieuse au immunisés contre elle. étant 
transfusé ou injecté à des animaux sains, mais infec- 
tables par cette maladie, leur conférait l'immunité. De 
là une méthode nouvelle de vaccination ou d'immuni- 
sation, qui a été depuis pratiquée dans des conditions 
très diverses, chez les animaux et méme chez l'homme, 

Ils ont constaté dernièrement que, si l'on tränsfuse 
à des chiens infectés du sang de chiens vaccinés, on 
ralentit, et même on arrête la maladie. Cette note som- 
maire a pour but d'établir un fait qui leur paraît incon- 
testable, c'est-à-dire l'action salutaire exercée par le 
sang d’un animal vacciné sur la marche de la tuberculose. 


Au début de la séance, M. Pas" un remercie, en termes 
émus, de l'honneur qui lui a été fait par la proposition 
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émise dans la séance précédente. — M. BrrrneLor a fait 
déterminer, avec la bombe calorimétrique, la chaleur 
du camphre droit (Laurinées); divers observateurs ont 
obtenu des résultats très concordants dont la moyenne 
est de 1413c1,7, — L'usage alimentaire des pulpes de 
betteraves conservées dans des silos détermine, chez les 
animaux ruminants, des accidents variés, parfois mor- 
tels, désignés sous les noms symptomatologique de 
maladie de la caillette, ou étiologique, de maladie de la 
pulpe; M. AnLoiNG a étudié ce pouvoir pathogène des 
pulpes ensilées; il a reconnu son importance, et pro- 
met d'indiquer les moyens d'affaiblir ses propriétés 
nocives. — M. Bicourpan donne les observations de la 
nouvelle comète Holmes (f. 1892), faites à l'Observatoire 
de Paris. (Voir le tableau des éphémérides à la fin de ce 
numéro.)— M. Taccmni donne le résumé des observations 
solaires faites à l'Observatoire du Collège romain pen- 
dant le troisième trimestre de 1892; le phénomène des 
taches a montré une faible diminution progressive, sauf 
en juillet où elles sont nombreuses ; le phénomène des 
protubérances montre, au contraire, une augmentation 
marquée. — Sur l'inversion des intégrales abéliennes. 
Note de M. E. Goursar. — Sur la sommation d'une cer- 
taine classe de séries. Note de M. M. p'OcAcne. — 
M. Rasur a poursuivi des recherches expérimentales sur 
la déformation des ponts métalliques. — M. Marrzéos 
continue ses études sur les conditions d'équilibre et de 
formation des microglobules liquides. — Au sujet 
des travaux de M. Bouty sur la coexistence du pou- 
voir diélectrique et de la conductibilité électrolytique 
M. Coun émet une réclamation de priorité pour les 
études qu'il a faites en collaboration avec M. Arons. — 
M. Curr indique la méthode qu'il emploie pour étudier 
les propriétés magnétiques des corps à diverses tempé- 
ratures, méthode qui rentre, en principe, dans celle 
qu’employaient Becquerel et Faraday. — Sur la propa- 
gation des vibrations dans les milieux absorbants iso- 
tropes. Note de M. Marcer BrizLouiN. — M. Raout Picrer 
continue l'exposé d'un essai de méthode générale de 
synthèse chimique et donne un certain nombre d'obser- 
vations. — Sur les poids moléculaires du sodamimonium 
et du potassammonium. Note de M. A. Joaxxis. — 
M. H. ConuimBour étudie quelques tilanates de soude 
cristallisés. — Sur un propylamidophénol dérivé du 
camphre. Note de M. P. CazENEUVE. — Au cours de 
recherches relatives à l’action que certains réducteurs 
exercent, au rouge, sur les fers titanés, M. Micuez a 
obtenu quelques substances bien cristallisées, et entre 
autres le grenat imélanite, le sphène et le sous-sulfure 
de fer letS3, — Sur une espèce nouvelle de Bactérie 
chremogène, le Spirillum luteum. Note de M. Hesri Ju- 
MELLE. — Sur deux Myzostomes parasites de l'Anledon 
phalangium (Müller). Note de M. Henri Procno. 
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Traité d’arithmétique, par J. P. Jounnaxer, 1 vol. 
grand in-8° de 496 pages, prix 6 fr. Paris, 
Hermann. 

Le Traité d’'arithmétique de M. Jourdanet est une 
œuvre complètement originale et qui se distingue 
absolument des ouvrages similaires publiés jusqu'à 
ce jour. L'auteur, en publiant son livre, a voulu 


tout à la fois donner un traité complet, ne laissant 
rien à désirer au point de vue de la rigueur, et, 
en même temps, rendre l'étude de l'arithmétique 
attrayante, en faisant bien ressortir l'ordre et 
l'enchaînement des idées. 

Il serait intéressant de montrer ici comment, 
d'après l'auteur, les diverses branches de la science 
des nombres dérivent l’une de l’autre, mais cela 
nous entraînerait trop loin et nous forcerait de 
dépasser, de beaucoup, le cadre qui nous est imposé. 
Nous nous contenterons de signaler quelques cha- 
pitres qui nous paraissent mériter une mention 
spéciale. 

La théorie de la division des nombres entiers est 
d'une simplicité remarquable. Les chapitres de la 
divisibilité des nombres et des nombres incommen- 
surables conduisent à des applications pratiques 
fort utiles et très intéressantes. Le système métrique 
est accompagné d’une suite d'exercices qui en font 
un résumé de géométrie pratique. 

Ce qui fait surtout le mérite de l'ouvrage, ce sont 
les qualités du style, naturel, sans recherche ni 
affectation. Les démonstrations sont d'une simpli- 
cité remarquable, même pour des théorèmes diffi- 
ciles comme le théorème de Fermat. Au début, 
l'auteur rejette absolument l'emploi des lettres dans 
les raisonnements, emploi qui trouble et déroute 
les commencants; mais il a bien soin de faire 
remarquer que l’on peut raisonner d'une manière 
tout aussi rigoureuse en opérant sur des nombres 
particuliers que sur des nombres quelconques, 
représentés par des lettres : il prend soin de recom- 
mencer quelques raisonnements pour montrer 
l'analogie parfaite des deux procédés. 

L'auteur s'intitule ancien professeur de mathé- 
matiques et inspecteur d'académie honoraire. Le 
caractère de l'ouvrage justifie parfaitement et ferait 
deviner le premier de ces titres; partout, on sent 
l'homme d'expérience qui a eu à lutter contre 


l'indifférence ou le manque d'intelligence de ses 


clèves. 


Les Alpes françaises, les montagnes, les eaux, 
les glaciers, les phénomènes de latmo- 
sphère, par ALBERT Farsan (3 fr. 50). Paris, J.-B. 
Baillière et fils. 


En entreprenant une monographie des Alpes, 
M. Falsan ne s'est pas dissimulé combien l'œuvre 
entreprise était vaste, et il n’a pas tenté de réunir, 
en un seul volume de la Bibliothèque scientifique 
contemporaine, à laquelle appartient l'ouvrage 
signalé, tous les éléments d'une pareille étude. Cette 
monographie en comprendra deux. Voici le pre- 
mier, accompagné de 56 figures ; le second traitera 
des végétaux et animaux fossiles, des flores et des 
faunes alpestres, et donnera quelques recherches 
sur le rôle de l'homme dans les Alpes, 
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Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indicalions fournies ci-dessous sont données à 
litre de simple renseignement et n'impliquent pas une 
approbation. 


American Machinist (10 novembre). — Electrical trans- 
mission of power for cotton-mills, Woop Bury. — Notes 
on rope driving, M. E. 

Chronique industrielle (20 novembre). — Élimineur 
d'ail, J. Lousar. — Guide général de l'inventeur en 
France et dans tous les pays. (A suivre.) Cu. C. 

Ciel el terre (16 novembre). — La planète Saturne, 
ses satellites et ses anneaux (suite), P. STROOBANT. — 
L'aiguille de circulation, J. VINCENT. 

Electrical Engineer (18 novembre). — The South Staf- 
fordshire tramways. — The electromagnetic theory of 
light, James II. Gray. 

Electrical world (12 novembre). — Recent tests of 
incandescent lamps. — Chronological history of electri- 
city, 1800-1820, P. F. MotteLay. — The age-coatting in 
incandescent lamps, Pr Evwarn NicuoLs. — Development 
in electric metal working, Frévéric P. Royce. 

Électricien (19 novembre). — La pyrotechnie électrique 
à l'Exposilion de Chicago, Em. Digcnonné. — La dynamo 
Leeds à courants constants, E. MeYLau. 

Électricité (17 novembre). — L'électricité dans les 
mines. — Étude sur la gutta-percha. — Courbes pério- 
diques de l'arc à courants alternatifs, F. Guicsernt. Y 

Études religieuses (novembre). — L'enseignement de la 
philosophie dans les lycées, P. L. RouDe, — Mgr Freppel, 
le palais Bourbon, P. Er. ConxuT. — Le sol en Égypte 
et en Palestine, à propos de textes bibliques, P. A, J. 
DrLaTTRE. — Zola à Lourdes, P. H. Martis. — L'apothéose 


de Renan, P. V. DeLaporTe. — Oxford, l'Université, 
P. F. Prar. 
Génie civil (19 novembre). — Le secteur d'éclairage 


électrique de la place Clichy. — Tramways électriques, 
GÉRARD LAvVERGNE. — Le service de désinfection dans la 
banlieue de Paris, Henry Mamy. — Les constructions 
coloniales, BERNARD et LABUSsiÈRE. — Arrêt probable de 
la production du cuivre en Australie, Louis PÉLATAN. 
Industrie laitière (20 novembre). — De la transmission 
de quelques affections contagieuses par le lait, A. LUCET. 
— (Cause peu connue d'infécondité chez la vache, 
E. Tnigray. 
Journal d'agriculture pratique (17 novembre). — Les 
boridés exotiques, Dr Hector GEORGE. — La propriété 


foncière et son régime légal au Congrès de la trans- . 


mission de la propriété, F. Couverr. 

Journal de l'Agriculture (19 novembre). — La culture 
des abeilles, R. HommeLL. — Les hybrides Couderc à 
Cognac, J. Roy-CHEvRIER. 

Journal des Applicalions électriques (novembre). — 
Canalisations électriques (suite). — Expériences curieuses 
qu'on peut faire avec la bobine Ruhwkorff (suite). 

Journal of the Franklin Instilule (novembre). — A 
new pholo-intaglio process, Louis Levy. — Ship canals, 
Pr Lewis Haurt. — low the Earth is measured, Pr Hov ann 
GORE. — Maximum stresses from moving single loads in 
the members of three-hinged arches, Eurick A. WERNER. 

Laiterie (19 novembre). — Beurre danois et francais, 
R. Lézé. — Préparation du beurre fondu, E. Bourien. — 
Détermination rapide des matières grasses du lait. 

La Nalure (19 novembre), — Destruction des mulots 
ou souris des champs par une épidémie de typhus, 
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J. Danysz. — Durée des lampes à incandescence, E. H. — 
Le marteau pilon à vapeur de 100 tonnes et le grand 
laminoir de l'usine des Etaings, X... — Tortue de terre 
gigantesque à l'île Maurice, Tu. SAUZIER. 

Nature (17 novembre). — An ancient glacial epoch in 
Australia, Aurren R. WaLLace. — On the walking of 
arthropoda, Henry H. Dixon. — On iron allays. 

Proceedings of the Royal Society (16 juin, suite). — 
The Reserve Proteid of the Asparagus Root. S. H. Vines, 
F. R. S., and J. R. Green. — Note on the Structure of 
Rhabdopleura. G. Herseat FowLern. — On the Flask- 
shaped Ectoderm and Spongoblasts in one of the Kera- 
tosa, Geonce Binper. — Contributions to the Anatomy 
of Fishes, lI. The Air-Bladder and Weberian Ossicles in 
the Siluroid Fishes. T. W. Brinos and A. C. HappoxN. — On 
the early Development of Cirripedia, Turo. T. GROOM. — 
Thermal Radiation in Absolute Measure, J. T. BOTTOMLEY. — 
The Cerebrum of Ornithorhynchus paradoxus, Aex. Hiu. 
— Contribution to the History of the Interchange of Pul- 
monary Gases in the Respiration of Man, WiLuram Mar- 
cer. — Maguctic Properties of Pure Iron, Francis LynaLL 
and Azrreo W. S. PockeiNoTon. — On the Alimentary 
Canal of Pontia brassicæ, A. B. Grirritas. — On a new 
Method for the Bacteriological Examination of Water, 
andon new Bacillus discovered in Rain-water. A. B. Grir- 
FITHS. 

Questions actuelles (19 novembre). — S. S. Léon XIII 
et l'Exposition de Chicago. — Liberté de la Presse. — 
Discours de M. le comte Albert de Mun. 

Revue du Cercle militaire (20 novembre). — L'armée 
chinoise de l'étendard vert. — La mobilisation italienne, 
les nouvelles formations de guerre. 

Revue des sciences naturelles appliquées (20 novembre). 
— Les chevaux de la Sibérie, Viıenkorr. — La chasse et 
le commerce des Otaries, TcrenniGorr. — L'Argus géant 
et le Psephote multicolore, A. DeLaurien. — Emploi du 
sang conservé pour la nourriture de l'alevin des Salmo- 
nides, RaveRreT-W ATEL. 

Revue des sciences pures et appliquées (15 novembre). — 
A propos de quelques récents travaux de mathématiques, 
M. E. Picaro. — L'organisation de la grande pêche 
française sur la côte du Sahara, M. G. Rocnt. — Le 
deuxième Congrès international de physiologie, M. L. 
OLIVIER. 

Revue française de l'étranger et des colonies (15 novembre 
— L'immigration indienne aux Mascareignes, A. À. Fau- 
veL. — La nouvelle exploration d'Emin-Pacha, L. R. — 
Ressources du Dahomey, Y... 

Revue industrielle (19 novembre). — Machine à emboutir 
les métaux en feuille, système P. Mallet, P. Cuevicr arD’ 
— Accumulateur électrique Crompton Howel, ALBERT 
MARNIER. | 

Revue scientifique (19 novembre). — L'histoire de la 
chirurgie, M. A. Ricugr. — Voyage de la Manche au 
Spitzberg, M. A. Bienaiué. — Le langage des singes» 
M. GARNER. 

Science pour tous (19 novembre). — Le tramway élec- 
trique souterrain, F. B. — L'influence de la dynamite 
sur la santé des mineurs. 

Sociélé des ingénieurs civils (août 1892). — Rapport 
sur les locomotives à l'Exposition de 1889. — Les eaux 
de Newton, M. H. Woobs. 

Yacht (19 novembre). — Le Budget de la marine, 
E. WEYL. 
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ÉLÉMENTS ASTRONOMIQUES DU MOIS DE DÉCEMBRE 
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' SOLEIL LEVER |COUCHER ASPECT DU CIEL SUR L'HORIZON DE PARIS LUNE | LEVER COUCHER 
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le15 | 7H. 4914h. 2 le15 | 3H.56! 1 h. 42 
le 20 1 7H.53[4h. 3 le 20 | 9H.21| 4 h.38 
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le 30 1h.191 4 H.16 
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LUNE, PASSAGE AU MÉRIDIEN 


TEMPS VRAI A MIDI MOYEN 
a 
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ÉLÉMENTS ASTRONOMIQUES A MIDI MOYEN EN DÉCEMBRE 
le 5 le 10 le 15 le 20 le 25 le 30 


le 5 Oh. 8m 57s le 5 0 H. 41m 

le 10 Oh, 6m 45s le 10 5 H. 30% 
8 DDE 5 3 . 54m 

le 15 A ee PHASES DE LA LUNE x $ A A 

i a b- ne de P.L.le 4, à 2H.%1m | N.L.le19,à 8H. 22m in a 

6 29 1, 59m 248 ‘ s + P e 25 Doy 2e 
A : = D. QO. le 11, à 2 h. 39m P. Q. le 26, å 9h. 32m | 

le 30. [1 h. 56m 57s EE Q le 30 9 h. 22m 
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Soleil 16 hi. 50 |—22029 |17 h. 12123000 [17 h. 34 |[—23049 17 h. 56 |—2%027 18 h. 18]—23023 US h. 411 —230 8 
Lune 6h. 48 |+27033 11 h. 23 |+ 8016 15h. 1|—180 6119 h. 22]—26059 123 h. 41|— 5° 6 4h. 8|+23925 
Mercure | Th. 48|—230541 fiT h. 30 |—220 3 17h. 2|—20013{16 h. 47 |—19022]16 h.49/—19043 17h. 3]—20°42 
Vénus 14h. 28/—12039 44h. 59 |—14099 015 h. 16 |—16016 115 h. 41 |—1705# 16h. 6|—19021'N6 h. 32/—2003F 
Mars 23 h. 81— 6030123 h. 20 |— 5° 7123 h. 31 1— 3044123 h. 43 |— 2020123 h. 55 |— 0056 0h. 6H 0°28 
Jupiter | 0 h.57|+ 4036) 0h. 57|+ 40371 0 h.58|+ 4039 0 h.58|+ 40447 0h. 59H 4510 1h. OH 459 
Saturne 2h. 45|— 2013 12h, 45 |— 2091119 h. 46 |— 227,112 h. 47 |— 2033112 h. 481— 2038112 h. 491— 2947 
Tempssid.| 16 h. 58m 58° f 17 h. 18m 44s 17 h.38m 23s 17 h.58m 6s 18 h. 47m 49° f 18 h. 37m 32s 


La comète Holmes, signalée à la séance de l'Académie du 14 novembre, est la première de l'année, parmi 
toutes celles qui parcourent le ciel sur notre horizon, qui ait été facilement visible à l'œil nu; son diamètre 
avait 8' le 13 novembre, et elle était aussi brillante que la nébuleuse d'Androméde dont elle était voisine. Voici 


sa position à cette date: Æ hgm (D + 37053. Aujourd'hui, elle s'éloigne et n'est plus visible à l'œil nu. 
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Procédé chimique de gravure sur bois. — 
M. Delaurier indique un mode de gravure sur bois 
qui peut donner, par des moyens très simples, les 
mêmes effets que la pyrogravure. 

En 1869, étudiant une pile de son invention, il se 
servait d'agitateurs en bois pour faire dissoudre le 
bichromate de potasse ou d'autres sels qu'il mettait 
dans un mélange d'eau et d'acide sulfurique. Ces 
agilateurs peu à peu se dissolvaient, sans cependant 
se carboniser, comme’ cela a lieu avec l'acide sulfu- 
rique, surtout lorsque celui-ci est concentré, et sans 
se ramollir non plus comme avec l'acide azotique. 

À celte époque, M. Delaurier n'a pas cherché à 
savoir ce qui se passait, quoique cela puisse avoir 
une importance scientifique et peut-être industrielle: 
mais il a pensé que l'on pourrait utiliser cette 
observation pour faire de la gravure sur bois. On 
couvrirait ce bois avec un vernis, et on dessinerait 
à la pointe, comme pour la gravure sur métaux. I] 
en fit l'essai, et réussit parfaitement. 

M. Delaurier indique la composition suivante 
pour le liquide servant à graver: 6 parties d'eau, 
4 d'acide sulfurique et 1 de bichromate de soude. 


Vernis à la caséine. — La Revue de chimie indus- 
trielle donne la formule suivante. 

On précipite la caséine du lait au moyen de l'acide 
sulfurique étendu. On la recueille sur un filtre- 
presse, on la sèche, pendant douze heures, dans 
une étuve à 40° C. On forme ensuite le vernis avec: 


Leésessérssesemeadise 1290 grammes, 


Naivomasecosmeses E L. — 


Caséine.....ossescsssosseesso 1000 Fe, 


On porte à l'ébullition. On obtient un liquide 
clair, constituant le vernis. 


Roses en hiver. — Pour obtenir des roses pen- 
dant l'hiver, on les coupe lorsqu'elles sont en 
boutons prêts à s'ouvrir. On enfonce le bout de la 
tige dans de la cire, et on enveloppe le tout dans 
un sac de papier que l’on suspend dans une 
armoire. Au mois de décembre et de janvier, ou 
mème de février, on brûle l'extrémité enduite 
de cire, et on place les tiges dans l'eau froide; 
on voit alors le bouton s'épanouir en une rose 
charmante. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Le diviseur circulaire Goldschmitt se trouve chez le 
capitaine Ch. Winderlich, à Beyrauth. 


N. B., à Rennes. — Moteurs à pétrole, Forest, 16, quai 
de la Rapce. — Maison Pilter, rue Alibert, 24. — Dion, 
Boutron et Trépardoux, rue Ernest, 12, à Puteaux 
(Seine). — PDynamos, Société anonyme d'électricité, 
avenue Marceau, 39, à Courbevoie (Seine). 


M. le Dr D., à Lille. — Les petits moteurs à gaz 
Niel, combinés avec une dynamo (22, rue Lafayette), 
répondent à votre desideratum ; les plus faibles ont un 
demi-rheval de force, et il ne faut pas cela pour une 
lampe de quelques bougies. Vous pouvez utiliser aussi 
l'eau sous la pression indiquée, soit avec un moteur 
Pitman, de Manchester, (Voir Cosmos, 381.), ou encore, 
avee la Toupie de Chicago (Fribourg et Hesse, 26, rue des 
Écoles}, dont les quatre ou cinq kilogrammiètres par 
seconde doivent suflire. 1 faudra y joindre une dynamo 
proportionnée; la Société indiquée ci-dessus en fournit 
de toutes puissances. 


M. Tisserand, à 1. — Maison Peugeot, à Valentigney 
(Doubs. 
M. X, à M. — Ces renscignements sont difficiles à 


donner avec celte publicité; on vous écrira. 


M. A. G., à Saint-R. — Les braises chimiques sont 
obtenues généralement par l'immersion de la braise ordi- 
naire dans une solulion d'acétate de plomb, et leur usage 
n'est pas sans danger. On a proposé l'emploi d'un azo- 


tate alcalin ; mais nous ne connaissons pas celte fabri- 
cation, peu développée, parce que la combustion donne 
des vapeurs nitreuses qui attaquent le fer des usten- 
siles et des réchauds. — Ces briquettes sont confec- 
tionnées avec des poussières de charbon de bois, de 
tourbe, etc.,agglomérées avec du goudron de houille, puis 
moulées, pressées, et soumises à la carbonisation en 
vase clos pendant 12 heures, jusqu'à complète élimination 
des carbures d'hydrogène.— Les allumes-feux sont géné- 
ralement des congloinérés de sciure de bois et autres 
déchets avec de la résine. (La suile prochainement.) 


M. l'abbé A. V. I. — Vous êtes dans l'erreur, c'est à 
Mariotte, mort en 168$, que l'on doit la découverte du 
punclum cœcum. 


M. J. J., à Paris, — M. Bouquet de la Grye, inspecteur 
des forêts, dans plusieurs articles de la Revue des eaux 
el foréts, a incidemment traité la question de l'influence 
clinatérique du déboisement ; mais il n'a pas publié 
de travail ex professo sur la question. Vous trouverez 
un résumé des expériences de M. Fautrat sur ce sujet, 
dans le compte rendu du Congrès international météo- 
rologique de 1878. Cel ouvrage a été publié par l'impri- 
merie nationale ; si nous ne nous trompons, il en reste 
quelques volumes en dépôt au siège de la Société 
météorologique de France. 


Imp.-gérant, E. PeriTuenrv, 8, rue François lef, Paris, 
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